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AVERTISSEMENT. 


Malgré  les  efforts  que  dévoient  inspirer  au 
rédacteur  de  ce  Rapport,  et  l'importance  du  sujet,  et 
les  hommes  respectables  dont  il  y  est  fait  mention, 
et  le  corps  célèbre  au  nom  duquel  on  y  parle,  et 
sur-tout  le  Prince  auguste  à  qui  il  a  été  présenté  ; 
malgré  les  soins  qui  ont  été  pris  pour  recueillir  tous 
les  faits  et  pour  profiter  de  toutes  les  lumières ,  il 
n'a  pas  été  possible,  dans  une  matière  aussi  vaste, 
d'éviter  ni  toutes  les  erreurs ,  ni  toutes  les  omis- 
sions; et  ce  n'est  qu'en  tremblant  qu'on  soumet  au 
public  un  ouvrage  encore  si  imparfait.  On  espère 
du  moins  que  le  respect  pour  les  savans  à  qui  nous 
devons  tant  de  découvertes,  et  le  désir  de  rendre 
justice  à  leurs  travaux  et  d'en  faire  sentir  l'utilité 
aussi-bien  que  les  difficultés,  s'y  montreront  par- 
tout, et  contribueront  à  faire  accorder  quelque 
indulgence  aux  imperfections  qui  y  restent. 

L'auteur  doit  témoigner  ici  sa  reconnoissance 
pour  les  membres  de  la  Classe  qui  l'ont  aidé  de 
leurs  conseils  et  de  leurs  renseignemens  :  nommer 
MM.  Guy  ton,  Chaptal,  Vauquelin,  de  Jussieu, 
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Olivier, Desfontaines,  Ramond,  Thouin,  Tessier, 
Parmentier  ,  Silvestre  ,  comme  ayant  fourni  des 
notes  nombreuses  et  intéressantes  sur  leurs  sciences 
respectives  ;  dire  que  M.Hallé  a  remis  un  mémoire 
détaillé  sur  la  médecine  et  les  sciences  qui  s'y  rap- 
portent; que  MM.  Laplace,  Berthollet,  de  Rum- 
ford,  Haùy,  Fourcroy,  Halle,  Lacépède,  ont  bien 
voulu  lire  diverses  parties  ,  et  communiquer  leurs 
remarques  à  l'auteur,  c'est  assez  faire  sentir  com- 
bien cet  écrit  auroit  pu  devenir  utile  à  l'histoire 
des  sciences  ,  si  tant  d'hommes  illustres  avoient 
trouvé  un  organe  plus  digne  d'eux. 
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INTRODUCTION. 


Dans  l'honorable  tâche  que  votre  Majesté  impériale  Difficultés  de 
a  prescrite  à  l'Institut,  de  vous  présenter  un  tableau  gé- 
néral des  progrès  des  connoissances  humaines  pendant 
les  vingt  dernières  années ,  il  n'est  point  de  partie  plus 
étendue  ,  et  par  conséquent  il  n'en  est  point  de  plus 
délicate ,  que  celle  qui  embrasse  les  sciences  purement 
physiques  ou  naturelles  ;  et  ce  ne  seroit,  en  quelque  sorte . 
qu'en  tremblant  que  nous  approcherions  de  votre  trône, 
pour  exercer  un  ministère  où  il  est  si  difficile  que  notre 
Sciences  physiques.  A 
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justice  soit  toujours  éclairée ,  si  nous  ne  comptions  sur 
l'équité  des  hommes  de  mérite  dont  nous  ne  sommes 
obliges  de  nous  faire  un  instant  ies  juges,  que  pour  nous 
voir  bientôt  soumis  nous-mêmes  à  leur  jugement  et  à 
celui  du  public  et  de  la  postérité. 

Votre  Majesté,  dont  le  génie  s'élève  au-dessus  des 
rivalités  nationales ,  a  senti  que  les  sciences  sont  la  pro- 
priété commune  de  tout  le  genre  humain  ;  elle  nous  a 
ordonne  de  comprendre  dans  cette  histoire  les  travaux 
des  étrangers,  comme  ceux  de  ses  sujets;  et  s'il  y  a,  en 
effet,  une  circonstance  où  la  générosité  Françoise  doive 
être  portée  à  rendre  à  nos  émules  les  témoignages  qui 
leur  sont  dus,  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  parler  publiquement 
de  nos  propres  succès. 

Mais,  pendant  quinze  années  de  guerres  et  de  défiance, 
les  difficultés  naturelles  que  la  différence  des  langues 
oppose  à  la  propagation  des  découvertes,  ont  été  aug- 
mentées par  la  cessation  presque  absolue  de  tout  com- 
merce littéraire ,  et  cela  peut-être  à  l'époque  où  le  zèle 
pour  les  sciences  a  été  le  plus  général,  et  où  les  contrées 
ies  plus  reculées  semblent  s'être  fait  un  devoir  de  leur 
fournir  quelque   important  tribut. 

L'impartialité  que  vous  nous  avez  prescrite,  et  qui 
s'accorde  si  bien  avec  nos  propres  sentimens,  ne  pourra 
donc  pas  toujours  nous  préserver  d'une  injustice  appa- 
rente envers  ceux  dont  les  écrits  nous  sont  moins  fami- 
liers ;  idée  plus  pénible  que  jamais ,  dans  cette  occasion 
solennelle  où  le  génie  demande  à  connoître  et  à  honorer 
le  génie,  où  le  Héros  qui  a  porté  la  gloire  militaire  et 
politique  au-delà  de  toutes  les  bornes  que  lui  assignoient 
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les  exemples  de  l'histoire  et  les  clans  les  plus  hardis  de 
l'imagination  ,  veut  rapprocher  de  lui  et  couronner  de 
ses  mains  toutes  les  sortes  de  gloire. 

Et  même  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  rassem- 
bles ,  parmi  des  efforts  si  nombreux  de  persévérance  et 
de  sagacité ,  comment  saisir  toujours  avec  précision  ceux 
qui  ont  conduit  à  des  vérités  nouvelles  l  Comment  , 
dans  ce  vif  éclat  dont  brillent  aujourd'hui  les  sciences  , 
faisceau  composé  de  la  réunion  de  tant  de  lueurs  éparses, 
distinguer  et  réfléchir  vers  chaque  auteur  les  rayons 
qu'il  a  fait  jaillir?  Comment  sur -tout  retracer  nette- 
ment, dans  un  récit  rapide,  des  travaux  si  diversifiés, 
en  composer  un  tableau  uniforme  ,  et  faire  sentir  d'une 
manière  également  claire  leur  objet  général  et  leurs  liens 
communs  ? 

Ils  se  lient  cependant  tous;  car  les  sciences  ne  sont      Héegénérale 

.,  f  ,       r         .  h  r    •  de  l'objet  et  de 

que  1  expression  des  rapports  réels  des  êtres  :  elles  doivent  |a  marche  des 
donc  former  un  ensemble  comme  les  êtres  eux-mêmes  ;  ^c'mcei- 
l'univers  est  leur  objet  commun  ;  si  elles  se  divisent,  ce 
n'est  que  pour  l'envisager  par  différentes  faces.  Leur 
marche  est  donc  tracée  ;  les  points  où  elles  doivent  se 
réunir,  sont  fixés  ;  l'édifice  qu'elles  ont  à  construire,  est 
en  quelque  sorte  dessiné  d'avance ,  et  son  plan  toujours 
sous  les  yeux  des  hommes  qui  se  consacrent  à  cette  noble 
entreprise.  Mais  c'est  précisément  pour  cela  que  chacun 
d'eux  peut  opérer  isolément,  et  placer  à  son  gré  quelques 
matériaux,  laissant  à  ses  successeurs  ou  à  ses  émules  à 
remplir  les  vides  qui  les  séparent. 

En  suivant  une  autre  comparaison,  nous  pouvons  nous 
représenter  la  nature  et  les  sciences  comme  deux  vastes 

A  2 
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tableaux ,  dont  l'un  devroit  être  la  copie  de  l'autre.  Tous 
deux  sont  divises  en  une  infinité  de  compartimens  que  les 
divers  ordres  de  savans  semblent  s'être  partages,  et  qui 
n'en  composent  pas  moins  un  seul  et  même  système. 
Mais,  dans  celui  qu'a  forme  la  nature,  tout  est  plein, 
tout  est  lié  :  dans  celui  que  les  hommes  ont  essayé  de 
faire,  une  grande  partie  des  cases  est  encore  absolument 
vide  ;  une  autre  n'est  remplie  que  d'images  incorrectes, 
et  qui  n'ont  avec  l'original  qu'une  ressemblance  grossière; 
enfin,  il  faut  l'avouer,  tous  les  efforts  de  ceux  qui  ont 
cultive'  les  sciences,  ne  sont  encore  parvenus  à  reproduire 
avec  fidélité  qu'un  bien  petit  nombre  des  traits  de  l'im- 
mense et  sublime  ensemble  des  êtres  naturels. 

11  n'y  a  toutefois  dans  ces  idées  rien  de  décourageant, 
quand  on  songe  qu'à  peine  les  premières  étincelles  des 
sciences  remontent  à  trente  siècles,  et  que  leur  lumière, 
loin  de  s'être  propagée  sans  obstacle,  a  été  interrompue 
par  une  nuit  profonde  pendant  près  de  la  moitié  d'un  si 
court  intervalle.  L'espoir  s'étend  au  contraire,  quand  on 
considère  qu'elles  marchent  aujourd'hui  avec  une  rapidité 
toujours  croissante  ;  que  les  deux  derniers  siècles  ont 
plus  iait  pour  elles  que  tous  les  précédens,  et  que  les 
trente  dernières  années  ont  peut-être  à  elles  seules  égalé 
les  deux  derniers  siècles. 

C'est,   du    moins,   ce  que   nous  pouvons  affirmer  par 
rapport  aux  sciences  naturelles,   objet  de  cette  partie  de 
notre  Rapport. 
Nature  et  li-        Placées  entre  les  sciences  mathématiques  et  les  sciences 

mites  des  scien-  ,  , 

ces  naturelles,      morales  ,   elles  commencent  ou  les  phénomènes   ne  sont 

plus  susceptibles  d'être   mesurés   avec    précision  ,    ni    les 
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résultats  d'être  calculés  avec  exactitude  ;  elles  finissent, 
lorsqu'il  n'y  a  plus  à  considérer  que  les  opérations  de 
l'esprit  et  leur  influence  sur  la  volonté. 

L'espace  entre  ces  deux  limites  est  aussi  vaste  que 
fertile,  et  appelle  de  toute  part  les  travailleurs  par  les 
riches  et  faciles  moissons  qu'il  promet. 

Dans  les  sciences  mathématiques ,  même  lorsqu'elles 
quittent  leurs  abstractions  pour  s'occuper  des  phéno- 
mènes réels  ,  un  seul  lait  bien  constaté  et  mesuré  avec 
précision  sert  de  principe  et  de  point  de  départ  ;  tout 
le  reste  est  l'ouvrage  du  calcul  :  mais  les  bornes  du 
calcul  sont  aussi  celles  de  la  science.  La  théorie  des 
affections  morales  et  de  leurs  ressorts  s'arrête  plus  promp- 
tement  encore  devant  cette  continuelle  et  incompréhen- 
sible mobilité  du  cœur,  qui  met  sans  cesse  toute  règle 
et  toute  prévoyance  en  défaut  ,  et  que  le  génie  seul  , 
comme  par  une  inspiration  divine,  sait  diriger  et  fixer. 
Les  sciences  naturelles ,  qui  n'ont  que  le  second  rang  pour 
la  certitude  de  leurs  résultats,  méritent  donc,  sans  con- 
tredit ,  le  premier  par  leur  étendue;  et  même,  si  les 
sciences  mathématiques  ont  l'avantage  d'une  certitude 
presque  indépendante  de  l'observation  ,  les  sciences  na- 
turelles ont  en  revanche  celui  de  pouvoir  étendre  à  tout, 
le  genre  de  certitude  dont  elles  sont  susceptibles. 

Une  fois  sortis  des  phénomènes  du  choc,  nous  n'avons 
plus  d'idée  nette  d,es  rapports  de  cause  et  d'effet.  Tout 
se  réduit  à  recueillir  des  faits  particuliers,  et  à  chercher 
des  propositions  générales  qui  en  embrassent  le  plus  grand 
nombre  possible.  C'est  en  cela  que  consistent  toutes  les 
théories  physiques;   et,   à    quelque    généralité    qu'on  ait 
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conduit  chacune  d'elles,  il  s'en  faut  encore  beaucoup  qu'elles 
aient  été  ramenées  aux  lois  du  choc,  qui  seules  pourroient 
les  changer  en  véritables  explications. 
i  curs  prin-  Il  existe  cependant  quelques-uns  de  ces  principes  ou  de 
ces  phénomènes  élevés,  déduits  de  l'expérience  générali- 
sée ,  qui ,  sans  être  eux-mêmes  encore  expliqués  rationnel- 
lement, semblent  donner  une  explication  assez  générale 
et  assez  plausible  des  phénomènes  inférieurs,  pour  contenter 
l'esprit,  tant  qu'il  ne  cherche  pas  une  précision  rigoureuse 
dans  les  relations  qu'il  saisit.  Telles  sont  sur-tout  l'attrac- 
tion et  la  chaleur  combinées  avec  les  figures  primitives 
que  l'on  peut  admettre  dans  les  molécules  des  corps  ,  et 
que  l'on  peut  y  considérer  comme  constantes  et  uni- 
formes pour  chaque  substance. 

L'attraction  générale ,  si  bien  établie  entre  les  grands 
corps  de  l'univers  par  les  phénomènes  astronomiques,  pa- 
roît ,  en  effet,  régner  aussi  entre  les  particules  rapprochées 
de  matière  qui  composent  les  différentes  substances  ter- 
restres ;  mais,  aux  distances  énormes  où  les  astres  sont  les 
uns  des  autres,  chacun  d'eux  peut  être  considéré  comme 
si  toute  sa  matière  étoit  concentrée  en  un  point,  tandis 
que  dans  l'état  de  rapprochement  des  molécules  des  corps 
terrestres,  leur  figure  influe  sur  leur  manière  d'agir,  et 
modifie  puissamment  le  résultat  total  de  leur  attraction. 
De  là  les  particularités  de  l'attraction  moléculaire,  et  la 
possibilité  d'attribuer  d'une  manière  géijérale  à  son  action  , 
limitée  par  celle  de  la  chaleur  et  par  quelques  autres  causes 
analogues,  les  phénomènes  de  la  cohésion  et  ceux  des 
affinités  chimiques.  Ces  derniers  expliquent  à  leur  tour 
la  formation  des   minéraux   et    toutes  les  altérations  de 
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l'atmosphère  ,  lesmouvemens  des  eaux  et  leur  composition. 
Les  corps  vivans  eux-mêmes  laissent  apercevoir  clairement, 
dans  une  multitude  de  leurs  phénomènes,  l'influence  de 
l'affinité  qu'ont  entre  eux  ,  et  avec  les  substances  exté- 
rieures, les  élémens  qui  les  composent;  et  beaucoup  de 
ces  phénomènes  n'échappent  peut-être  encore  aux  expli- 
cations déduites  de  l'affinité,  que  parce  qu'il  nous  échappe 
aussi  plusieurs  des  substances  qui  prennent  part  aux  mou- 
vemens  multipliés  de  la  vie. 

Toujours  voit-on  que,  dans  ces  cas  compliqués,  les 
principes  dont  nous  parlons  sont  plus  propres  à  reposer 
l'imagination  qu'à  donner  une  raison  précise  des  phé- 
nomènes, et  que  même,  dans  les  cas  plus  simples  où  nui 
ne  peut  méconnoître  leur  influence,  on  est  bien  éloigné 
encore  d'en  avoir  réduit  l'appréciation  à  la  rigueur  des 
lois  mathématiques. 

Nous  sommes  dans  l'ignorance  la  plus  absolue  de  la 
figure  des  molécules  élémentaires  des  corps  ;  et  quand  nous 
la  connoîtrions  ,  il  seroit  impossible  à  l'analyse  d'en  cal- 
culer les  effets  dans  les  attractions  à  petites  distances  qui 
déterminent  les  affinités  diverses  de  ces  molécules. 

Par  conséquent,  les  seuls  principes  généraux  qui  pa- 
roissent  dominer  dans  les  sciences  physiques ,  sont  aussi 
ce  qui  les  rend  rebelles  au  calcul ,  et  ce  qui  les  réduira 
long-temps  à  l'observation  des  faits  et  à  leur  classement. 
En  d'autres  mots,  nos  sciences  naturelles  ne  sont  que  des 
faits  rapprochés ,  nos  théories  que  des  formules  qui  en 
embrassent  un  grand  nombre;  et,  par  une  suite  nécessaire, 
le  moindre  fait  bien  observé  doit  être  accueilli  ,  s'il  est 
nouveau ,  puisqu'il  peut  modifier  nos  théories  les  mieux 
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accréditées,  puisque  l'observation  la  plus  simple  peut  ren- 
verser le  système  le  plus  ingénieux,  et  ouvrir  les  yeux  sur 
une  immense  série  de  découvertes  dont  nous  séparoit  le 
voile  des  formules  reçues. 

C'est-là  ce  qui  donne  aux  sciences  naturelles  leur  carac- 
tère particulier,  et  ce  qui,  ôtant  du  champ  qu'elles  par- 
courent tout  obstacle  et  toute  limite,  y  promet  des  succès 
certains  à  tout  observateur  raisonnable  qui,  ne  s'élevant 
point  à  des  suppositions  téméraires,  se  borne  aux  seules 
routes  ouvertes  à  l'esprit  humain  dans  son  état  actuel; 
mais  c'est  aussi  là  ce  qui  multiplie,  comme  nous  l'avons 
dit,  au-delà  de  toute  mesure  ,  les  travaux  particuliers  qui 
méritent  d'entrer  dans  cette  histoire. 

Le  genre  de  certitude  qui  résulte  de  l'observation  bien 
faite,  s'applique,  en  effet,  à  tout  ce  qui  est  observable; 
et  comme  les  tables  astronomiques,  rédigées  seulement 
d'après  les  remarques  long-temps  continuées  des  astro- 
nomes, constitueroient  déjà  une  science  très-importante  ,' 
quand  même  Newton  n'auroit  pas  créé  l'astronomie  phy- 
sique ,  nous  avons  aussi ,  sur  tous  les  objets  naturels  , 
depuis  la  simple  agrégation  des  molécules  d'un  sel,  jus- 
qu'aux mouvemens  les  plus  compliqués  des  animaux  , 
jusqu'à  leurs  sensations  les  plus  délicates,  des  espèces  de 
tables  moins  précises  à  la  vérité,  et  dont  sur-tout  les  prin- 
cipes rationnels  sont  encore  loin  d'être  découverts,  mais 
dont  la  partie  empirique,  ou  purement  expérimentale, 
ne  s'en  perfectionne  et  ne  s'en  étend  pas  moins  chaque 
jour. 
Vainscfforts        Au  reste,  si  nous  continuons  à  rapporter  ainsi  toutes 

pour   augmen-  .  .  in  /   .  r    /      r •    /  „'„„*. 

,cr  leur  emi-   nos  sciences  physiques  a  1  expérience  généralisée,  ce  nest 
ludc  pas 
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pas  que  nous  ignorions  les  nouveaux  essais  de  quelques 
métaphysiciens  étrangers  pour  lier  les  phénomènes  na- 
turels aux  principes  rationnels,  pour  les  démontrer  <i  priori, 
ou ,  comme  ces  métaphysiciens  s'expriment,  pour  les  sous- 
traire à  la  conditionnante. 

C'est  à  une  autre  classe  à  rendre  compte  à  votre 
Majesté  de  la  partie  générale  et  purement  métaphy- 
sique de  cette  entreprise  :  quant  à  nous,  qui  n'avons  à 
parler  ici  que  des  applications  particulières  que  l'on  en  a 
faites  aux  divers  ordres  de  phénomènes,  depuis  le  galva- 
nisme et  l'affinité  chimique  ,  jusqu'à  la  production  des 
êtres  organisés  et  aux  lois  qui  les  régissent ,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  déclarer  que  nous  n'y  avons 
vu  qu'un  jeu  trompeur  de  l'esprit,  où  l'on  ne  semble 
faire  quelques  pas  qu'à  l'aide  d'expressions  figurées  prises 
tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre,  et  où  l'in- 
certitude de  la  route  se  décèle  bien  vite ,  quand  ceux  qui 
s'y  donnent  pour  guides  ne  connoissent  pas  d'avance  le 
but  où  ils  prétendent  qu'elle  conduit.  En  effet ,  la  plupart 
de  ceux  qui  se  sont  livrés  à  ces  recherches  spéculatives , 
ignorant  les  faits  positifs ,  et  ne  sachant  pas  bien  ce  qu'il 
falloit  démontrer,  sont  arrivés  à  des  résultats  si  éloignés 
du  vrai,  qu'ils  suffiroient  pour  faire  soupçonner  leur  mé- 
thode de  démonstration  d'être  bien  fautive. 

Nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  la  plupart  de  ces 
métaphysiciens ,  faisant  abstraction  de  toute  idée  de  ma- 
tière ,  se  bornent  à  considérer  les  forces  qui  agissent  dans 
les  phénomènes ,  et  que  les  corps  eux-mêmes  ne  sont  à 
leurs  yeux  que  les  produits  de  ces  forces  :  mais  ce  n'est 
au  fond  qu'une  différence  d'expression  qui  n'apporte  aucun 
Sciences  physiques,  B 


,0  SCIENCES  PHYSIQUES. 

changement  dans  les  théories  spéciales  ;  et  ceux  même  qui 
croient  ces  subtilités  métaphysiques  utiles  pour  accou- 
tumer à  l'abstraction  l'esprit  des  jeunes  gens  ,  et  pour 
l'exercer  à  tous  les  artifices  de  la  dialectique,  conviennent 
qu'elles  n'ont  point  d'influence  dans  l'histoire  et  l'expli- 
cation des  phénomènes  positifs ,  et  que  l'emploi  du  lan- 
gage ordinaire  y  est  sans  inconvénient. 

Laissant  donc  de  côté  les  vains  efforts  que  l'on  a  faits, 
dans  tous  les  siècles,  pour  procurer  aux  objets  qui  nous 
entourent  et  aux  apparences  qu'ils  manifestent  un  autre 
genre  de  certitude  que  celui  qui  peut  résulter  de  l'expé- 
rience, et  nous  en  tenant  à  celle-ci  ,  autant  qu'elle  est 
gouvernée  par  les  lois  d'une  saine  logique,  qui  seules  lui 
sont  supérieures  ,  nous  allons  parcourir  son  vaste  domaine 
dans  l'ordre  de  simplicité  et  de  généralité  des  faits  qu'elle 
nous  présente. 
PI.™  de  ce  Prenant  pour  guide  celui  de  tous  les  phénomènes  que 
nous  avons  dit  être  le  plus  général  et  exercer  sur  les  autres 
l'influence  la  plus  universelle,  nous  considérerons  d'abord 
l'attraction  moléculaire  dans  ses  effets  les  plus  simples , 
dans  les  lois  auxquelles  elle  est  soumise ,  et  dans  les  mo- 
difications qu'elle  éprouve  de  la  part  des  autres  principes 
généraux.  La  théorie  des  cristaux  et  celle  des  affinités 
commenceront  donc  cette  histoire,  et  avec  d'autant  plus 
d'avantage ,  que  ce  sont  deux  sciences  entièrement  nou- 
velles ,  et  nées  dans  la  période  dont  nous  avons  à  rendre 
compte  à  votre  Majesté. 

Passant  ensuite  aux  combinaisons  et  décompositions 
que  les  affinités  produisent  entre  les  diverses  substances 
simples,  soit  dans  nos  laboratoires,  soit  au -dehors ,  nous 
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tracerons  l'histoire  de  la  chimie,  dont  la  météorologie  , 
1  hydrologie  et  la  minéralogie  sont  en  quelque  sorte  des 
dépendances. 

Mais  il  faudra,  bientôt  après,  considérer  le  jeu  des  affinités 
dans  ces  corps  d'une  forme  plus  ou  moins  compliquée  , 
dont  l'origine  n'est  point  connue,  et  dont  la  composition 
est  loin  encore  de  l'être  ;  dans  les  corps  organisés  ,  en 
un  mot ,  où  l'action  simultanée  de  tant  de  substances  entre- 
tient, au  milieu  d'un  mouvement  continuel  ,  une  cons- 
tance d'état,  objet  éternel  de  notre  étonnement,  et  borne 
peut-être  à  jamais  insurmontable  pour  toutes  les  forces  de 
notre  esprit. 

L'anatomie,  la  physiologie,  la  botanique  et  la  zoologie 
s  occupent  de  ces  êtres  merveilleux,  et  forment  des  sciences 
tellement  unies  par  des  rapports  nombreux  ,  que  leurs 
histoires  seront  presque  inséparables. 

Les  circonstances  les  plus  favorables  au  développement, 
à  la  propagation  et  à  la  vie  des  espèces  utiles,  et  les  alté- 
rations de  l'ordre  de  leurs  fonctions  ,  c'est-à-dire  ,  les 
maladies ,  qui  elles  -  mêmes  sont  soumises  à  un  certain 
ordre  dont  on  peut  saisir  les  lois  ,  forment ,  à  cause  de 
leur  importance  pour  la  société,  l'objet  de  deux  sciences 
particulières,  bases  de  l'agriculture  et  de  l'art  de  guérir. 

C'est  par  leur  histoire  et  par  celle  des  arts  qui  en  dé- 
pendent que  nous  terminerons  cet  exposé  des  progrès  des 
sciences  naturelles,  ajoutant  seulement,  en  quelques  mots, 
1  indication  des  principaux  avantages  qu'ont  retirés  de  ces 
progrès  les  arts  plus  matériels. 

Si  nous  parlions  à  un  prince  ordinaire  ,  c'est  sur  ces 
avantages   immédiats  que  nous  insisterions  le  plus.  La 

B  s. 
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plupart  Jes  Gouvernemens  se  croient  le  droit  Je  ne  voir 
et  de  n'encourager  dans  les  sciences  que  leur  emploi  jour- 
nalier aux  besoins  de  la  société  ;  et  sans  doute  le  vaste 
tableau  que  nous  avons  à  tracer  pourroit  ne  leur  paraître , 
comme  au  vulgaire  ,  qu'une  suite  de  spéculations  plus 
curieuses  qu'utiles. 

Mais  votre  Majesté  ,  nourrie  elle  -  même  dans  les 
sciences  les  plus  sublimes,  sait  parfaitement  que  toutes 
ces  opérations  de  pratique,  sources  des  commodités  de  la 
vie,  ne  sont  que  des  applications  bien  faciles  des  théo- 
ries générales,  et  qu'il  ne  se  découvre  dans  les  sciences 
aucune  proposition  qui  ne  puisse  être  le  germe  de  mille 
inventions  usuelles. 

On  peut  lui  dire  que  nulle  vérité  physique  n'est  indif- 
férente aux  agrémens  de  la  société,  comme  nulle  vérité 
morale  ne  l'est  à  l'ordre  qui  doit  la  régir.  Les  premières 
ne  sont  pas  même  étrangères  aux  bases  sur  lesquelles 
reposent  l'état  des  peuples  et  les  rapports  politiques  des 
nations  :  l'anarchie  féodale  subsisterait  peut-être  encore, 
si  la  poudre  à  canon  n'eût  changé  l'art  de  la  guerre  ;  les 
deux  mondes  seraient  encore  séparés  sans  l'aiguille  ai- 
mantée; et  nul  ne  peut  prévoir  ce  que  deviendraient  leurs 
rapports  actuels,  si  l'on  parvenoit  à  suppléer  aux  denrées 
coloniales  par  des  plantes  indigènes. 

Mais,  sans  nous  jeter  dans  ces  hautes  conjectures,  en 
parcourant  un  moment  les  procédés  des  arts,  nous  verrons 
aisément  qu'il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  ressenti  jusque 
dans  ses  moindres  détails  l'influence  bienfaisante  des  dé- 
couvertes scientifiques  qui  ont   illustré  notre  période. 

Puissions  -  nous    donc    peindre    dignement    ce    grand 
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ensemble  d'efforts  et  de  succès!  Puissions-nous  présenter 
dans  leur  véritable  jour  à  l'Autorité  suprême  ces  hommes 
respectables,  sans  cesse  occupés  d'éclairer  leurs  semblables 
et  d'élever  l'espèce  humaine  à  ces  vérités  générales  qui 
forment  son  noble  apanage ,  et  d'où  découlent  tant  d'ap- 
plications utiles  !  Cet  espoir  seul  no-as  soutiendra  dans  la 
longue  et  pénible  carrière  où  les  ordres  de  votre  Majesté 
nous  engagent. 

De  tous  les  phénomènes  que  l'attraction  moléculaire   /,«  partie. 
produit,  le  plus  immédiat,    le  plus  sensible  ,  et  celui  qui      ^,7777,^ 

1  '  1  C  H 1 M 1 L. 

se  rapproche  le  plus,  à  quelques  égards,  de  cette  simpli-        Lois  aéné_ 
cité  qu'exigent  les  applications  des  mathématiques  ,  c'est    raies  de  l'attrac- 

i  ......  .  1  ■>  1,  tion  molécul."5 

la  cristallisation  des  substances    homogènes,   ou   1  union 

°  ,  CHIMIE 

de  leurs  molécules  selon   certaines  lois  ,   pour   constituer     générale 
ces  corps   d'une  figure    polyèdre  déterminée  ,    que  l'on    J™1".1"^"' 

r  t)  I       J  '       *  homogènes. 

nomme  des  cristaux.  ^  Théorie  de  h 

La  partie  de  ce  phénomène  qui  tient  aux  divers  arran-   cristallisation. 
gemens  que  ces  molécules  prennent  entre  elles,  est  deve- 
nue, dans  les  mains  de  l'un  de  nos  confrères,  M.  Haùy, 
l'objet  d'une  science  toute  entière. 

Depuis  long-temps  on  savoit  que  plusieurs  sels,  plusieurs       Histoire  de 
pierres,  affectent,  jusqu'à  un  certain  point,   des  formes    cette  théorie, 
constantes  dans  chaque  espèce.   On  avoit  même  observé 
qu'un  cube  de  sel  marin,  par  exemple,  se  compose  de  la 
réunion  d'une  infinité  de  cubes  plus  petits. 

Néanmoins  un  premier  embarras  naissoit  de  ce  que 
d'autres  sels  ,  d'autres  pierres  ,  se  présentent  aussi  sous  des 
formes  infiniment  variées  ,  et  qui  ne  paroissoient  pas 
faciles  à  ramener  à  une  origine  unique. 
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Un  minéralogiste  François,  Rome  de  i'isle  (i),  fît  en 
[.772  un  premier  pas,  mais  bien  foible  encore,  vers  la 
vérité.' 

Ayant  rassemble  et  décrit  un  grand  nombre  de  cris- 
taux dirférens  de  chaque  substance,  il  reconnut,  dans 
presque  tous  ,  une  forme  générale  ,  propre  à  chaque 
espèce  ,  et  dont  il  est  aisé  de  déduire  toutes  les  autres 
formes,  en  supposant  que  ses  angles  ou  ses  arêtes  sont 
tronquées  plus  ou   moins  profondément. 

Mais  les  cristaux,  comme  tous  les  minéraux,  croissent, 
parce  que  de  nouvelles  couches  les  enveloppent  :  on  ne 
peut  donc  supposer  que  la  nature,  après  leur  avoir  donné 
leur  forme  primitive,  leur  enlève  ensuite  leurs  parties 
saillantes  ,  pour  les  tailler,  en  quelque  sorte,  en  cristaux 
secondaires. 

Le  célèbre  chimiste  Suédois  Bergman  ,  de  son  côté," 
avoit  fait  un  pas  de  plus  ,  et  l'avoit  dû  au  hasard  (2).  Un 
de  ses  élèves  ,  M.  Gahn  ,  s'aperçut  qu'un  cristal  secon- 
daire,  le  spath  à  double  pyramide  par  exemple,  se  laisse 
aisément  casser  en  lames  régulièrement  posées  les  unes 
sur  les  autres,  et  que,  si  l'on  enlève  successivement  les 
lames  extérieures,  on  finit  par  arriver  à  un  noyau  central, 
qui  est  précisément  la  forme  générale  et  primitive  com- 
mune à  tous  les  spaths  calcaires. 

Cette  remarque  étoit  applicable  à  tous  les  cristaux  :  la 
pratique  ,  nommée  clivage  par  les  joailliers  ,  montroit 
qu'en   effet  tous  les  cristaux   pierreux  sont   composés  de 


(1)  Essai  de  cristallographie,  &c; 
1."  édit.,  Paris,  i77z  ,  1  vol,  in-S.°  ; 
2.'  édh.  i7fij ,  j  vol. 


(z)    De  la    forme  des  cristaux; 
Aléin.  d'Upsal,  177J. 
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lames ,  et  une  expérience  aisée  en  apprenoit  autant  pour 
les  sels. 

Mais  Bergman  se  trompa,  dès  qu'il  voulut  étendre  fa 
découverte  deGahn.  Au  lieu  d'observer  immédiatement  la 
disposition  des  lames  dans  les  cristaux  des  autres  espèces, 
il  voulut  l'imaginer,  et  n'arriva  à  rien  de  précis. 

M.  Haiiy  est  donc  le  seul  véritable  auteur  de  la  science 
mathématique  des  cristaux.  Le  hasard  lui  fit  faire  un 
jour  la  même  remarque  qu'à  Gahn,  sans  qu'il  eût  été 
informé  de  celle  du  Suédois ,  et  il  sut  en  tirer  un  tout 
autre  parti  (1).  Un  cristal  secondaire ,  dit-il ,  ne  diffère  donc 
de  son  noyau  que  parce  que  les  lames  qui  enveloppent 
celui-ci,  diminuent  de  largeur,  selon  certaines  proportions 
régulières;  et  les  divers  cristaux  d'une  même  espèce,  for- 
més tous  sur  un  noyau  semblable  ,  diffèrent  les  uns  des 
autres  ,  parce  que  le  décroissement  des  lames  s'est  fait 
dans  chacun  d'eux  selon  des  proportions  et  des  direc- 
tions différentes. 

Mais  chaque  lame,  supposée  la  plus  mince  possible," 
peut  être  considérée  comme  une  couche  des  molécules  de 
la  substance  placée  côte  à  côte,  et  formant  des  compar- 
timens  réguliers. 

Chaque  lame  nouvelle  sera  donc  moindre  que  la  pré- 
cédente ,  si  elle  a  une  ou  plusieurs  rangées  de  molécules 
de  moins,  soit  sur  ses  bords,  soit  sur  ses  angles;  et  en  sup- 
posant que  toutes  les  lames  successives  diminuent  suivant 
la  même  loi,  il  doit  résulter  des  espèces  d'escaliers  repré- 
sentant, pour  l'œil,  des  surfaces  nouvelles  qui  modifient 

(1)  Essai  d'une  théorie  de  la  structure  des  cristaux;  Paris,  17S4,  1  vol. 
in-S.' 
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la  forme  primitive,  et  qui  sont  précisément  ce  que  Rome 

de  l'isle  appeloit  des  troncatures. 

Mais,  toute  lumineuse  que  cette  théorie  paroissoit  , 
M.  Haiïy  ne  s'est  point  contenté  de  ces  généralités  : 
suivant  l'exemple  de  tous  ceux  qui  ont  véritablement 
servi  les  sciences,  il  a  confirmé  sa  théorie,  en  montrant 
qu'elle  explique  réellement  d'une  manière  rigoureuse  les 
phénomènes  connus  ,  et  qu'elle  prévoit  avec  précision 
les  phénomènes  possibles. 

Pour  cet  effet,  il  a  déterminé,  par  l'analyse  ou  cassure 
mécanique,  et  par  une  mesure  exacte  des  angles,  les 
formes  des  noyaux  et  des  molécules  élémentaires  de  tous 
les  cristaux  connus;  puis,  au  moyen  d'un  calcul  trigo- 
nométrique  ,  il  a  montré  qu'en  admettant  un  nombre 
assez  borné  de  lois  de  décroissement ,  et  en  les  combinant 
ensemble  de  diverses  manières,  on  peut  en  faire  dériver 
un  nombre  déterminé,  mais  très-considérable,  déformes 
secondaires  possibles.  Examinant  enfin  les  formes  secon- 
daires découvertes  jusqu'à  présent  dans  la  nature,  il  a  fait 
voir  qu'elles  rentrent  toutes  dans  celles  que  les  élémens 
précédens  démontrent  possibles  pour  chaque  espèce. 

C'est  ainsi  que  M.  Haiiy  (i)  a  créé  l'ensemble  et  les 
détails  d'une  science  nouvelle,  qui  appartient  presque 
toute  entière  à  l'époque  dont  votre  Majesté  nous  a  ordonné 
de  lui  tracer  l'histoire,  et  qui  est  d'autant  plus  satisfai- 
sante ,  d'autant  plus  honorable  pour  l'esprit  humain  , 
qu'elle  n'a  rien  d'hypothétique  ni  de  vague,  et  que  tout 
y  est  déterminé  par  une  heureuse  réunion  du  calcul  et  de 
l'observation  immédiate. 

(i)l  raittdcmincralogie,  par  M.  Haii)-;  Paris ,  1801,4vol.  in-8.' elin-4.' 

Deux 
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Deux  cas  seulement  offrent  quelque  chose  d'arbitraire. 
Le  premier  est  celui  des  cristaux  à  noyau  prismatique: 
la  division  mécanique  n'y  donne  point  par  elle-même  la 
proportion  de  la  hauteur  du  prisme  à  la  largeur  de  sa 
base;  mais  on  admet  alors  celle  qui  satisfait  aux  formes 
secondaires  connues,  au  moyen  des  lois  de  décroissement 
les  plus  simples. 

Lé  second  est  celui  où  les  joints  naturels  des  lames  se 
multiplient  assez  pour  intercepter  des  espaces  de  diverses 
figures  :  probablement  alors  les  uns  sont  seuls  occupes  par 
des  molécules  solides  ;  les  autres  sont  des  vides  ou  des 
pores  :  mais  on  ne  sait  auxquels  attribuer  cette  qualité. 
Au  reste,  c'est  une  chose  indifférente  ,  pourvu  qu'il  y  ait 
toujours  un  noyau  constant. 

Quant  à  la  cause  qui  détermine  dans  chaque  variété 
telle  loi  de  décroissement  plutôt  que  telle  autre  ,  elle  est 
encore  couverte  d'un  voile  épais. 

Feu  Leblanc  étoit  bien  parvenu  à  faire  cristalliser  à 
volonté  l'alun  sous  la  forme  primitive  d'octaèdre  ,  ou 
sous  la  forme  secondaire  de  cube ,  en  saturant  plus  ou 
moins  (i). 

Mais  il  ne  paroit  point  que  les  formes  secondaires  des 
autres  sels  dépendent  ainsi  des  proportions  de  leurs  com- 
posans  ,  et  les  innombrables  variétés  de  spath  calcaire  n'ont 
donné  aucune  différence  sensible  à  l'analyse  qu'en  a  faite 
M.  Vauquelin. 

Indépendamment  de  cet  intérêt  général  que  la  science 
des  cristaux  offre  à  l'esprit ,  en  sa  qualité  de  doctrine  précise 

(i)  Essai  sur  quelques  phénomènes  relatifs  à  la  cristallisation  des  sels j 
Journ.  de  phys.  t.  XXVIII ,  p.  jj/. 
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et  démontrée  ,  son  utilité  directe  pour  la  connoîssance 
des  minéraux  est  très- grande  :  elle  leur  fournit  des 
caractères  faciles  à  saisir  ;  elle  a  souvent  aide  à  en  distin- 
guer que  l'on  confondoit  ,  et  plusieurs  fois  elle  a  précédé 
à  cet  égard  l'analyse  chimique.  Nous  verrons,  à  l'article  de 
la  minéralogie, l'heureux  emploi  qu'en alait  M.  Haiïy  pour 
éclairer  cette  science  importante. 
Objections         On  a  élevé,  dans  ces  derniers  temps,  la  question,  si  une 

a   «mue     m^me  substance  doit  avoir  constamment  la  même  mole- 
n.::.-  thtorie. 

cule  primitive  et  le  même  noyau  ;  et  l'on  a  cité  l'exemple 
de  l'arràgonite ,  qui  cristallise  tout  différemment  du  spath 
calcaire  ,  quoique  la  chimie  trouve  les  mêmes  principes 
dans  l'un  et  dans  l'autre  ,  malgré  tous  les  soins  que 
M.  Vauqueiin  ,  et  plus  récemment  encore  MM.  Biot  et 
Thenard  ,  ont  donnés  à  leur  comparaison  analytique  et 
à  celle  de  leur  force  réfractive. 

Mais  peut-être  cette  difficulté  se  résoudra-t-elle  ou  par 
la  découverte  de  quelque  nouveau  principe  chimique,  ou 
parce  que  l'on  s'apercevra  que  des  circonstances  passa- 
gères ont  influé  sur  la  cristallisation  ,  comme  il  y  en  a 
qui  influent  sur  les  combinaisons,  ainsi  que  nous  le  dirons 
bientôt  d'après  M.  Berthollet,  ou  parce  qu'enfin  le  paral- 
lélipipède  rhomboïde,  regardé  jusqu'à  présent  comme  la 
molécule  primitive  du  spath,  doit  lui-même  être  subdi- 
visé en  molécules  d'une  autre  forme.  On  conçoit,  en  effet, 
que  lorsqu'on  trouve  de  nouveaux  joints  dans  un  cristal, 
on  est  obligé  d'en  conclure  une  autre  forme  pour  ses  mo- 
lécules ,  et  qu'alors  celles-ci  peuvent  constituer  des  noyaux 
ou  formes  primitives  qu'on  n'avoit  pas  calculées  d'abord. 

Ce  sont  là,  comme  on  voit ,  des  difficultés  qui  tiennent 
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à  l'imperfection  momentanée  de  l'observation  ,  et  qui 
n'affectent  en  rien  les  principes  fondamentaux  de  la 
science. 

Les  combinaisons  des  substances  diverses,  et  leurs  sépa-     Dansfessul 

,,  •      .  ,  /t.    .    ,  tances    hctévo- 

rations ,   ou    ce  que  ion  nomme   le  jeu  des  ajjimtes,  sont     •    s 
un  autre  effet  de  l'attraction  moléculaire,  beaucoup  plus      (  Théorie  dc< 
varié  et  jusqu'à  présent  beaucoup  plus  obscur  que  la  cris-   affinités.  ) 
tallisation  ,  quoiqu'on  l'ait  étudié  beaucoup  plutôt. 

On  s'en  faisoit ,  il  y  a  très-peu  d'années  encore,  des  Anciennes 
idées  extrêmement  simples.  Deux  substances  différentes ,  '^"  s 
dissoutes  et  mélangées  ,  s'unissent  en  un  composé  bi- 
naire, mais  homogène,  qui  manifeste  des  qualités  diffé- 
rentes de  celles  des  substances  composantes  :  voilà  ce  que 
l'on  nommoit  affinité'.  Une  troisième  substance  mise  dans 
cette  dissolution  s'empare  de  l'une  des  deux  premières 
et  laisse  précipiter  l'autre:  c'est,  disoit-on,  qu'elle  a 
avec  la  première  plus  d'affinité  que  n'en  avoit  la  se- 
conde. Essayant  ainsi  toutes  les  substances  par  rapport 
à  une  seule  ,  on  les  avoit  rangées  d'après  leur  plus 
ou  moins  d'affinité  pour  celle-ci  :  c'était  la  table  des 
affinités.  Chaque  substance  choisirait  ,  dans  un  grand 
nombre,  celle  pour  qui  elle  auroit  le  plus  d'affinité',  et 
l'attireroit  de  préférence  :  de  là  le  nom  ^affinités  élec- 
tives. On  ne  peut  détruire  une  combinaison  binaire 
que  par  une  substance  qui  ait  avec  l'un  de  ses  deux 
élémens  une  affinité  plus  forte  qu'ils  n'en  ont  ensemble  ; 
mais ,  si  cette  affinité  pour  le  premier  est  trop  foible  ; 
on  peut  l'aider  en  donnant  à  la  substance  décompo- 
sante ,  pour  auxiliaire  ,.  une  quatrième  substance  qui 
agisse  sur  la   seconde  du   premier   composé.    Alors   les 

C  2 
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«Jeux  composes  binaires,  tires  en  quelque  sorte  chacun 
en  deux  sens,  se  décomposent  à-la-fois  pour  en  reformer 
deux  nouveaux,  ou,  en  d'autres  termes,  ils  font  un 
échange  de  leurs  bases;  ce  qui  se  reconnoit  quand  l'un  de 
ces  deux  composés  nouveaux  se  précipite  ou  se  dégage 
en  vapeur  :  voilà  ce  qu'on  nommoit  iifftnitc's  doubles.  11 
pouvoit  y  en  avoir  de  triples  ,  &c. 

Ces  idées,  ainsi  vaguement  énoncées,  n'avoient  pu  échap- 
per long-temps  aux  anciens  chimistes  ,  puisqu'elles  résul- 
tent plus  ou  moins  immédiatement  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  chimie,  et  qu'elles  en  donnent  à-peu-près  la 
solution  générale. 

Le  François  Geoffroy  (i)  imagina  le  premier  de  réduire 
les  affinités  en  tables;  et  cette  heureuse  idée,  éclaircie  et 
développée  par  Senac  et  par  Macquer,  devint  le  principe 
fondamental  de  tous  les  travaux  des  chimistes. 

Bergman  sur-tout  ,  par  des  recherches  assidues  que 
guidoit  un  génie  élevé,  avoit  fait  des  affinités  un  corps 
de  doctrine  extrêmement  séduisant,  et  qui  sembloit  dé- 
mêler et  représenter  clairement  la  marche  des  phénomènes 
les  plus  compliqués. 

Cependant  on  négligeoit  une  foule  de  considérations 
importantes  ;  on  admettoit  au  moins  tacitement  plusieurs 
suppositions  évidemment  erronées  ,  et  l'on  confondoit 
sous  un  même  nom  plusieurs  effets  très-différens.  Ainsi, 
quoique  l'on  connût  l'influence  de  la  chaleur  et  de  quel- 
ques autres  circonstances  extérieures  pour  altérer  l'ordre 
des  affinités,  on  n'en  avoit  point  fait  d'application  géné- 
rale, ni  à  cet  ordre  même,  ni  à  la  proportion  des  élémens 

(i)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  pour  1718. 
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de  chaque  combinaison  ;  l'on  regardoit  à-peu-près  celles-ci 
comme  constantes;  dans  les  décompositions  par  affinité 
simple,  on  supposoit  que  la  substance  intervenante  s'em- 
pare entièrement  de  l'élément  qu'elle  attire ,  pour  laisser 
l'autre  entièrement  libre  ;  enfin,  dans  les  décompositions 
par  affinités  doubles,  on  croyoit  pouvoir  toujours  déter- 
miner la  formation  des  deux  nouveaux  composés  et  leur 
séparation  par  un  calcul  rigoureusement  appréciable  des 
affinités  prises  deux  à  deux. 

C'est  contre  cette  doctrine  trop  absolue  que  s'est  élevé      Idées  nou- 
récemment  M.    Berthollet  dans   plusieurs  mémoires  ,    et  juJkdlet 
dans  son  grand  ouvrage  de  la  Statique  chimique  ,  où  il 
a  en  quelque  sorte  imposé  des  lois  toutes  nouvelles  aux 
affinités,  en  leur  créant  une  véritable  théorie  (1). 

Il  a  commencé  par  faire  voir  que  les  précipitations  ne 
fournissent  que  des  indices  très -équivoques  de  la  supé- 
riorité d'affinité,  et  ne  tiennent,  dans  le  cas  des  affinités 
simples  comme  dans  celui  des  affinités  doubles,  qu'à  la 
moindre  dissolubilité  de  l'une  des  combinaisons  définitives. 
Cette  remarque  a  conduit  M.  Berthollet  à  examiner  la 
force  par  laquelle  les  molécules  des  solides  tiennent  en- 
semble et  résistent  à  leur  dissolution.  C'est  l'affinité  Je 
cohésion  qui  unit  les  molécules  de  même  nature  et  qui 
opère  la  cristallisation  :  loin  d'être  identique  avec  {'affinité 
Je  combinaison ,  qui  tend  à  former  un  composé  homogène 
des  molécules  de  nature  différente  ,  elle  s'oppose  à  son 
action  et  la  contrebalance  ;  elle  paroît  agir  au  contact  des 
molécules  seulement  et  dépendre  de  leurs  surfaces  et  de 

(1)  Essai  de  Statique  chimique,  par  C.  L.  Berthollet  ;  Paris ,  iSoj  , 
2  vol.  in-8.° 
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leur  figure,  tandis  que  l'affinité  de  combinaison,  s'exerçant 
à  quelque  distance,  laisse  moins  d'influence  à  ces  modifi- 
cations pour  en  donner  davantage  à  la  masse.  C'est  ainsi, 
selon  l'ingénieuse  comparaison  de  M.  Delaplace  ,  que, 
dans  les  phénomènes  astronomiques,  les  corps  très-éloignés 
n'agissent  les  uns  sur  les  autres  que  par  leur  masse,  que 
l'on  peut  considérer  comme  réduite  en  un  point,  tandis 
qu'il  faut  avoir  égard  à  la  figure  dans  les  attractions  des 
corps  plus  rapprochés. 

Passant  ensuite  à  l'examen  de  l'affinité  de  combinaison 
elle-même,  qui  ne  s'exerce,  comme  on  sait,  qu'entre  des 
substances  dissoutes  ou  au  moins  broyées  ensemble  ,' 
M.  Berthollet  a  vu  dans  cette  propriété  d'agir  à  distance 
la  source  d'une  foule  de  variations  dans  sa  force. 

Ainsi  ,  la  quantité  relative  d'une  substance  qui  ne 
change  point  la  cohésion,  influe  sur  les  affinités.  Les  mo- 
lécules semblent  s'aider  mutuellement  ;  et  telle  matière  qui 
n'agiroit  point  sur  une  autre,  si  elle  ne  lui  étoit  présentée 
que  dans  une  certaine  quantité,  exerce  de  l'action  quand 
elle  devient  plus  abondante.  La  quantité  influe  sur  le  pou- 
voir de  décomposer  comme  sur  celui  de  dissoudre. 

Tout  ce  qui  peut  écarter  ou  rapprocher  les  molécules,' 
peut  changer  les  affinités  de  combinaison  :  de  là  l'influence 
de  la  chaleur,  de  la  pression,  du  choc,  de  la  tendance  à 
l'élasticité  ou  à  l'efflorescence,  pour  opérer  des  unions  ou 
des  séparations. 

11  faudrait  donc  autant  de  tables  d'affinité  différentes 
qu'il  pourroit  y  avoir  de  changemens  dans  ces  diverses 
circonstances  ;  et  il  n'y  a  peut-être  pas  de  variation  ima- 
ginable dans  les  affinités  que  l'on  ne  parvint  à  effectuer,; 
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si  l'on  étoit  le  maître  de  faire  varier  à  son  gré  ces  circons- 
tances accessoires.  Chaque  substance  pourrait  devenir  sus- 
ceptible de  se  combiner  à  toute  autre  dans  une  multitude 
de  proportions  différentes.  M.  Berthoilet,  par  exemple,  a 
réussi  à  saturer  complètement  les  alcalis  d'acide  carbo- 
nique en  s'aidant  de  la  pression. 

Il  n'y  a  non  plus  presque  jamais  de  séparation  absolue 
dans  les  décompositions,  quand  elles  résultent  du  contact 
d'une  troisième  substance  ;  mais  il  s'y  fait  ordinairement 
un  partage  de  l'une  des  trois  avec  les  deux  autres,  selon 
la  force  des  affinités  que  donnent  respectivement  à  celles- 
ci ,  tant  leur  propre  nature,  que  l'ensemble  des  circons- 
tances étrangères  que  nous  venons  d'énoncer.  Ainsi,  les 
précipités  sont  des  combinaisons  variables  qui  exigent  une 
analyse  particulière  :  aussi  verrons -nous  que  la  plupart 
des  analyses  ont  besoin  d'être  revues. 

Pour  remplacer  à  quelques  égards  cet  ancien  ordre  des  affi- 
nités ,  M.  Berthoilet  considère  les  rapports  des  substances 
entre  elles  sous  un  point  de  vue  nouveau  qu'il  nomme  ca- 
puche de  saturation  :  il  entend  par  ces  mots  la  quantité  qu'il 
faut  de  l'une  à  l'autre  pour  être  complètement  saturée  , 
c  est-à-dire,  pour  que  ses  propriétés  soient  entièrement  mas- 
quées dans  lacombinaison.il  a  reconnu  avec  MM.  Rich  ter  (1) 
et  Guyton  (2)  que  c'est  une  force  constante ,  et  que  s'il  faut, 
par  exemple ,  à  une  base  deux  fois  plus  d'un  certain  acide 
qu'à  une  autre  pour  être  saturée ,  il  lui  faudra  aussi  pour  pela 
deux  fois  plus  de  tout  autre  acide,  et  réciproquement. 


(  1  )    Stéchiométrie  de    Richtcr  , 
sect.  1." ,  p.  124., 

(2)  Mémoire  sur  les  tables  de  com- 


position des  sels,  &c.  Mémoires  de 
l'Institut  ,    Sciences  mathématiq 
et  physiques,  t.  ll,p.  jz6, 
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Ainsi  ,  selon  M.  Berthollet  ,  il  n'y  a  point  d'affinité 
élective  absolue;  l'affinité  n'est  qu'une  tendance  générale 
d'un  corps  à  s'unir  à  d'autres,  dont  la  force,  par  rapport 
à  chacun  de  ceux-ci,  se  mesure  par  la  quantité  qu'il  peut 
en  saisir,  et  augmente  avec  sa  propre  quantité:  cette  iorce 
continueroit  d'agir,  lorsqu'on  mêle  trois  ou  plusieurs  corps, 
si  elle  n'étoit  contrebalancée  par  des  forces  opposées  , 
comme  l'indissolubilité  de  l'une  des  combinaisons  résul- 
tantes, ou  sa  plus  grande  tendance  à  cristalliser  ou  à  se 
vaporiser,  ou  enfin  à  effleurir;  ce  sont  ces  dernières  causes 
qui  produisent  les  séparations  ou  décompositions ,  et  celles- 
ci  ne  sont  point  des  effets  immédiats  de  l'affinité  :  enfin 
la  chaleur  et  la  pression  sont  à  leur  tour  <Il'ux  causes 
opposées  entre  elles,  qui  font  varier  dans  différens  sens 
l'affinité  elle-même,  aussi-bien  que  les  tendances  qui  lui 
sont  contraires,  et  qui  influent  par  ce  moyen  sur  les  ré- 
sultats définitifs. 

On  juge  aisément  que  M.  Berthollet  n'a  pu  s'élever  à 
des  idées  si  générales  et  si  neuves,  sans  porter  son  atten- 
tion sur  une  foule  de  phénomènes  chimiques  ,  et  sans 
y  faire  une  multitude  de  découvertes  de  détail.  Nous  en 
verrons  une  partie  dans  la  suite  de  ce  Rapport. 

Indépendamment  de  leur  vérité  intrinsèque,  ces  vues 
ont  l'avantage  d'expliquer  beaucoup  de  pbénomènes  qui 
échappoient  à  la  théorie  reçue  ;  elles  ont  sur-tout  celui 
de  rattacher  plus  étroitement  la  chimie  au  grand  système 
des  sciences  physiques,  tandis  que  la  simple  considération 
de  l'affinité  et  l'exclusion  donnée  tacitement  aux  forces 
ordinaires  de  la  nature  sembloient  laisser  cette  science 
dans  l'état  d'isolement  où  ses  créateurs  l'avaient  mise.  Le 

chimiste , 
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chimiste,  oblige  désormais  d'avoir  égard  à  tant  de  cir- 
constances accessoires  ,  et  d'en  mesurer  la  force  pour  en 
calculer  les  effets  ,  ne  pourra  plus  se  dispenser  d'être 
physicien  et  géomètre.  C'est  une  garantie  de  plus  de  la 
certitude  des  découvertes  futures. 

Parmi  ces  circonstances  ,  dont  les  diverses  intensités  font     Circonstances 

I  n--   • ,  /        i  •      ■  •!  •  ■  ..        •       qui     modifient 

varier  les  amnites  chimiques,  il  en  est  qui  paroissent  tenir  jîattKact;onmo. 
à  des  principes  d'une  nature  tellement   particulière,  que   léculaire. 
l'on  n'a  point  encore  décidé  oénéralement  s'ils  sont  vrai-     (Agenschum- 

1  °  _  ijues  imponde- 

ment  matériels  et  s'ils  ne  consistent  pas  dans  un  mouve-  râbles.) 
ment  intestin  des  corps.  Toujours  est -il  sûr  que  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  les  peser  et  d'en  apprécier  la 
masse;  nous  ne  pouvons  pas  même  les  contenir,  les  diri- 
ger ou  les  transporter  entièrement  à  notre  gré  :  mais  chacun 
d'eux  est  assujetti  dans  ses  mouvemens  à  des  lois  inva- 
riables, auxquelles  il  faut  que  nous  nous  soumettions 
nous-mêmes  quand  nous  vouions  en  faire  usage. 

Peut-être  le  nombre  de  ces  agens  chimiques  impondé- 
rables est-il  plus  grand  qu'on  ne  croit;  peut-être  même 
est-ce  de  ceux  qui  nous  sont  encore  cachés  que  dépendra 
un  jour  l'explication  d'une  multitude  de  phénomènes  de 
la  nature,  sur-tout  de  la  nature  vivante,  aujourd'hui  in- 
compréhensibles pour  nous:  mais  jusqu'à  présent  on  n'est 
parvenu  à  en  distinguer  que  trois  ;  la  lumière  et  la  cha- 
leur, qui  sont  connues  de  toute  antiquité,  et  l'électricité, 
qu'on  n'a  bien  caractérisée  que  dans  le  xvm.e  siècle. 

Le  principe  de  l'aimant  ressemble,  à  beaucoup  d'égards, 
aux  trois  autres  ;  mais  on  ne  lui  a  encore  reconnu  aucune 
action  chimique  distincte. 

Que  la  lumière  soit  un  simple  mouvement  de  l'éther,       Lumière. 
Sciences  physiques.  D 
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Action chimï-  ou  un  corps  particulier,  ou  l'un  des  élémens  de  la  matière 
de  la  chaleur,  ou  enfin  un  certain  état  de  cette  matière, 
car  toutes  ces  opinions  ont  été  avancées ,  les  lois  de  sa 
transmission  sont  depuis  long-temps  déterminées  par  les 
mathématiciens ,  et  il  ne  reste  de  découvertes  à  faire  que 
dans  leur  application  aux  arts. 

Mais  son  action  chimique  est  beaucoup  moins  connue, 
quoique  l'on  sache  positivement  qu'elle  en  exerce  une  assez 
forte  ,  non-seulement  sur  les  corps  vivans ,  comme  nous 
le  dirons  ailleurs,  mais  encore  sur  les  substances  mortes, 
et  en  particulier  sur  les  couleurs  et  sur  quelques  acides 
ou  oxides  métalliques  qu'elle  aide  à  dépouiller  de  leur 
oxigène.  Elle  dégage  même  l'acide  muriatique  du  muriate 
d'argent. 

La  nature  du  lien  qui  unit  la  lumière  et  la  chaleur  dans 
les  rayons  solaires,  a  été  l'objet  de  grandes  disputes  et  de 
les  rayons  so     longues  recherches. 

M.  Herschel  a  remarqué  que  les  différens  rayons  ne 
donnent  ni  la  même  clarté  ni  la  même  chaleur,  et  que 
ces  deux  actions  ne  suivent  pas  le  même  ordre.  Ceux  du 
milieu  du  spectre  éclairent  davantage  ;  mais  leur  force 
échauffante  va  en  augmentant  du  violet  au  rouge.  Ce 
célèbre  astronome  assure  même  qu'il  se  produit  encore 
une  chaleur  plus  forte  au-delà  du  rouge  et  en  dehors  des. 
limites  du  spectre. 

D'un  autre  côté,  MM.  Ritter,  Bceckmann  et  Wollaston 
vont  jusqu'à  avancer  qu'il  y  a  encore  une  troisième  sorte 
de  rayons  auxquels  appartient  la  propriété  de  désoxigéner, 
et  qu'ils  suivent  un  ordre  inverse,  augmentant  de  force  du 
côté  du  violet,  et  s'étendant  au-delà  et  hors  du  spectre 
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comme  les  rayons  échauffans  du  côté  opposé.  Mais  ces 
expériences  sont  encore  contestées  par  d'habiles  physi- 
ciens. 

Enfin,  il  est  plusieurs  hommes  de  mérite  qui  pensent 
que  les  rayons  solaires  ne  produisent  de  la  chaleur  que  par 
quelque  influence  chimique  qu'ils  exercent  en  traversant 
l'atmosphère ,  et  qui  croient  avoir  besoin  de  cette  hypo- 
thèse pour  expliquer  le  grand  froid  des  hautes  montagnes. 

Quant  à  la  chaleur  en  elle-même,  on  conçoit  qu'elle  chile». 
a  dû  être  étudiée  de  bonne  heure ,  puisque  son  pouvoir  de 
changer  les  affinités  des  substances  entre  elles ,  ainsi  que 
celui  de  dilater  tous  les  corps  et  d'en  écarter  les  molécules, 
sont  les  moyens  les  plus  actifs  de  la  nature  pour  entretenir 
à  la  surface  de  notre  globe  le  mouvement  et  la  vie. 

II  est  vrai  que  tous  les  travaux  dont  elle  a  été  l'objet 
n'ont  pas  encore  établi,  d'une  manière  plus  démonstrative 
que  pour  la  lumière,  sa  qualité  d'être  matériel  ;  mais  ils 
n'en  ont  pas  moins  fait  connoître,  dans  ces  derniers  temps, 
relativement  à  ses  diverses  sources,  aux  lois  de  sa  propa- 
gation, aux  différentes  modifications  qu'elle  fait  subir  aux 
corps  et  à  celles  qu'elle  subit  elle-même,  une  foule  de 
faits  de  première  importance  qui  constituent  une  science, 
pour  ainsi  dire,  entièrement  nouvelle,  et  dont  les  physi- 
ciens de  la  première  moitié  du  xvni.e  siècle  se  faisoient 
à  peine  une  idée. 

Nous  venons  de  parler  de  sa  source   principale,   les      Sourcesded 
rayons  du  soleil;  nous  traiterons  ailleurs  de  la  combustion 
et  des  diverses  décompositions  chimiques  qui  en  produisent 
aussi  une  grande  quantité.  II  ne  nous  reste  donc  à  rap- 
peler ici  que  sa  naissance  par  le  frottement. 

D  2 


clialcur. 


Sa  propaga- 
tion. 


(  ■ r rayon- 

nante  et    cha- 
leur engagée. 


ftict  des  sur- 
faces sur  le 
rayonnement. 


28  SCIENCES  PHYSIQUES. 

M.  le  comte  de  RumforJ  a  montre  que  c'en  est  une 
source,  pour  ainsi  dire,  intarissable  ;  et  ses  expériences  ,  à 
cet  égard,  sont  au  nombre  des  plus  fortes  preuves  que  l'on 
puisse  alléguer  en  laveur  de  l'opinion  qui  ne  lait  de  la  cha- 
leur  qu'un  mouvement  vibratile  des  molécules  des  corps  (1). 

La  propriété  la  plus  apparente  de  la  cbaleur  une  fois 
manifestée  consiste  à  se  distribuer  entre  les  corps  jusqu'à 
ce  qu'ils  exercent  tous  une  action  égale  sur  le  thermo- 
mètre: c'est  ce  qu'on  sppell&'propagatioti  Je  la  chaleur  libre. 
Prise  ainsi  en  général,  elle  est  connue  de  tous  les  temps; 
mais,  en  examinant  de  près  sa  direction  et  son  plus  ou 
moins  de  facilité  de  transmission ,  l'on  a  découvert  des 
lois  de  détail  extrêmement  intéressantes. 

Mariatte  avoit  indiqué  depuis  long-temps  la  distinction 
de  la  chaleur  rayonnante,  qui  se  transmet  en  ligne  droite 
au  travers  de  l'air  ou  du  vide,  et  de  la  chaleur  engagée; 
qui  pénètre  plus  irrégulièrement  et  plus  lentement  dans 
la  substance  des  corps  ,  à-peu-près  comme  l'eau  pénètre 
dans  une  matière  spongieuse.  11  avoit  fait  voir  que  la 
chaleur  rayonnante,  même  obscure  ,  se  réfléchit  comme 
la  lumière  ,  en  frappant  les  corps  polis  ;  mais  qu'elle  ne 
traverse  pas  le  verre. 

Scheeie  a  développé  plus  nouvellement  le  même  ordre 
defaits(i);  il  a  remarqué  que  si  l'on  noircit  les  surfaces  qui 
repoussoient  la  chaleur  ,  ou  qu'on  les  rende  sombres  ou 
rudes  ,  elles  la  reçoivent  promptement  et  la  changent  en 
chaleur  engagée. 


(1)  Essais  politiques,  économiques 
et  philosophiques;  Genève,  '/$')> 
z  vol.  in-S.' 


(2)  Traité  chimique  de  l'air  et  du 
feu  ,  trad.  fr.  ijyj ,  1  vol.  in-jz. 
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Les  expériences  de  ces  deux  physiciens  ont  été  con- 
firmées par  celles  de  M.  Pictet  (1). 

M.  ie  comte  de  Rumford  (2)  en  a  fait  récemment ,  qui 
prouvent  que  les  qualités  de  surface  qui  aident  ies  corps 
à  prendre  de  la  chaleur  ,  les  aident  aussi  à  perdre  celle 
qu'ils  ont,  et  qu'en  général  la  facilité  de  donner,  connue 
celle  de  recevoir,  est  inverse  du  pouvoir  de  réfléchir.  On 
devoit  s'y  attendre  en  effet ,  puisqu'autrement  l'équilibre 
de  la  chaleur  ne  pourroit  s'établir  entre  les  corps. 

M.  de  Rumford  a  imaginé,  pour-  ces  expériences,  un 
instrument  qu'il  a  nommé  thermoscopc ,  et  qui  est  propre 
à  faire  apercevoir  les  moindres  différences  de  chaleur. 
C'est  un  tube  de  verre  horizontal  ,  dont  les  deux  extré- 
mités sont  redressées  et  terminées  par  des  boules.  Tout 
l'appareil  est  plein  d'air,  et  le  milieu  du  tube  horizontal 
contient  une  bulle  de  liquide  coloré.  On  ne  peut  échauffer 
l'air  de  l'une  des  boules  ,  sans  que  la  bulle  soit  chassée 
vers  l'autre  ;  et  elle  est  si  sensible ,  que  l'approche  de  la 
main  suffit  pour  la  faire  marcher. 

M.  Leslie  obtenoit,  de  son  côté  ,  les  mêmes  résultats 
en  Angleterre  avec  un  instrument  à-peu-près  semblable, 
qu'il  nomme  thermomètre  différentiel.  Ces  expériences  nous 
apprennent  que  beaucoup  d'enveloppes  et  d'enduits  accé- 
lèrent le  refroidissement ,  au  lieu  de  le  retarder. 

Un  corps  plus  échauffé  que  l'air  où  il  se  trouve,  perd, 
par  le  rayonnement  ,  une  partie  déterminée  de  chaleur 
dans  chaque  portion  de  temps. 


Loisdurayon- 
nementparrap. 
port  au  temps. 


(1)  Essais  de  physique,  par  Marc- 
Auguste  Pictet;  Genève ,  îjyo ,  1  vol. 
in-S.' 


(2)  Mémoires  sur  la  chaleur  ;  Paris, 
iSoj,  1  vol,  in-S." 
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C'est  une  ancienne  loi  fixée  par  Newton  ,  et  confirmée 
par  Lambert,  que  dans  des  intervalles  égaux  le  refroidis- 
sement se  fait  en  progression  géométrique. 
!..  .  :    on-        La  chaleur  engagée  dans  un  corps  s'y  répand  plus  ou 
duci         :  la   moj|ls  faci[ement,  et  en  sort  plus  ou  moins  nromptement, 

chaleur    cnga-  •  »  * 

gcc.  selon    la  nature   intime  du  corps.  Une   barre  de  métal , 

échauffée  par  un  bout  ,  l'est  bien  vite  à  l'autre  ;  on  peut, 
au  contraire,  tenir  impunément  l'extrémité  d'un  bâton  qui 
brûle  par  l'extrémité  opposée.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
des  corps  bons  et  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur;  dis- 
tinction fort  ancienne,  dont  Richman  s'étoit  occupé,  que 
Franklin  et  Ingenhous  ont  développée,  et  d'après  laquelle 
ils  ont  cherché  les  premiers  à  comparer  les  corps  entre  eux 
avec  quelque  précision. 

Dans  les  so-  En  supposant  une  barre  ,  bonne  conductrice  ,  plongée 
par  un  bout  dans  un  foyer  d'une  chaleur  constante,  et  sus- 
pendue dans  de  l'air  plus  froid ,  la  chaleur  se  distribuera 
sur  sa  longueur,  suivant  une  certaine  loi  que  M.  Biot  (i) 
a  calculée  et  vérifiée  par  l'expérience.  Des  thermomètres 
dont  les  distances  étoient  en  progression  arithmétique  , 
sont  montés  suivant  une  progression  géométrique  décrois- 
sante. Cette  règle  donne  un  moyen  de  calculer  la  chaleur 
du  foyer,  quelque  violente  qu'elle  soit,  d'après  celle  de 
quelque  endroit  de  la  barre  où  elle  diminue  assez  pour 
être  mesurable.  Lambert  s'étoit  aussi  occupé  de  cette  ques- 
tion ;  mais  il  l'avoit  envisagée  sous  d'autres  rapports,  et 
il  n'avoit  pas  mis  la  même  exactitude  dans  ses  expériences. 

Dans  les  !i-        La  distribution  de  la  chaleur  dans  les  liquides  et  dans 

«jnides  et  dans 

(l)  Bulletin  des  sciences,  messidor  an  iz,  n.°  88, 
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les  fluides, 
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les  fTuiJes  n'a  pas  lieu  de  la  même  manière  que  dans  les 
solides. 

M.  de  Rumford  a  fait  voir,  par  des  expériences  multi- 
pliées ,  que  leurs  molécules  ne  se  transmettent  entre  elles 
que  très-difficilement  la  chaleur  qu'elles  ont  acquise ,  et 
qu'une  masse  liquide  ou  fluide  ne  prend  une  température 
uniforme  qu'autant  que  chacune  de  ses  molécules ,  après 
s'être  échauffée  par  le  contact  immédiat  du  foyer  ,  se  dé- 
place pour  en  laisser  venir  d'autres  s'échauffer  à  leur  tour; 
c'est  ordinairement  leur  dilatation  qui  les  déplace ,  en  les 
rendant  plus  légères  et  en  les  élevant. 

Les  conséquences  de  ce  fait  dans  tous  les  arts  qui  em- 
ploient la  chaleur ,  dans  l'économie  domestique  ,  l'archi- 
tecture ,  les  vêtemens ,  sont  très-grandes  ;  et  M.  de  Rumford 
les  a  poursuivies  avec  une  patience  et  une  sagacité  qui  ne 
le  sont  pas  moins. 

Notre  propre  corps  prend  part  ,  comme  les  autres  ,  à      effets  ne  h 
cette  distribution  générale  de  la  chaleur  libre,  en  même      Semjtion 
temps  qu'il  dégage  constamment  de  la  chaleur  nouvelle  ;   chaud   « 
mais  les  impressions  qui  résultent  pour  nos  sens  des  chan- 
gemens  qui  lui  arrivent  en  ce  genre  ,  sont  très-infidèles. 
En  général ,  la  sensation   que    nous   appelons  le  chaud  , 
n'indique  pas  toujours  que  nous  recevons  de   la  chaleur 
du  dehors  ,  mais  seulement  que  nous  en  perdons  moins 
dans   un    instant  donné  que   dans   l'instant    immédiate- 
ment précédent  :   la  sensation  du  froid  indique  le  con- 
traire. De  là  les  impressions  différentes  que  nous  donnent 
les  corps  de  diverses  capacités  ,   ou  plus  ou   moins  con- 
ducteurs, ou  enfin  l'air  libre  comparé  à  l'air  en  mouve- 
ment ,    quoique  échauffés   tous  au   même   degré  ;    de  là 
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aussi  l'influence  des  diverses  sortes  de  vêtemens.  M.  Seguin 
a  le  premier  bien  développé  (.cite  idée  (i). 
Dilatai  ilitc        L'effet  le  plus  anciennement  connu  de  la  chaleur  libre 

*sJ°JspirU  sur  les  corps  qu'elle  pénètre,  est  de  les  dilater  par  degrés, 
en  s'y  accumulant  jusqu'à  ce  qu'elle  leur  fasse  changer 
d'état,  et  de  les  dilater  indéfiniment;  lorsqu'ils  sont  une 
lois  à  l'état  élastique,  bien  entendu  tant  qu'elle  ne  les 
décompose  pas.  En  effet,  quoique  nous  n'ayons  pas  les 
moyens  de  faire  changer  d'état  à  tous  les  corps,  il  est 
probable  que  c'est  faute  de  pouvoir  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  chaleur  à  notre  gré.  Déjà  BufFon  a  volatilisé  , 
par  le  miroir  ardent,  l'or  et  l'argent,  qui  restent  fixes 
aux  feux  ordinaires  de  nos  fourneaux;  et  M.  Fourcroy 
assure  avoir  fait  cristalliser,  par  un  froid  de  4o° ,  l'ammo- 
niaque, l'alcool  et  l'éther,  que  l'on  n'avoit  point  vu  geler 
jusque-là. 

En  ne  considérant  que  la  simple  dilatation,  on  trouve 
à  établir  encore  des  lois  particulières,  d'autant  plus  im- 
portantes, que  la  justesse  des  mesures  thermométriques  en 
dépend. 
Dilatabilité        On   peut  faire,   en   effet,  des  thermomètres    solides, 

des  liquides.  liquides  ou  élastiques.  On  a  observé  que  les  liquides  ne 
se  dilatent  pas  tous  à  proportion  des  quantités  de  chaleur 
qu'ils  reçoivent.  Plus  ils  approchent  de  l'instant  de  la  va- 
porisation, plus  leur  dilatation  croît  rapidement.  Ceuxqui 
y  arrivent  le  plus  tard  ,  sont  donc  les  meilleurs  thermo- 
mètres pour  les  degrés  élevés.  De  là  la  qualité  précieuse 
du    mercure.   M.  Deluc  l'a  constatée  le   premier  (2)  par 

(il  Annales  de  chim.  VIII,  iSj.    I  fions  de  l'atmosphère;  Paris,  17(2, 
(2)  Recherches  sur  les  modifica-  |  et  2.c  éd.  17S4,  4  vol,  in-S.° 

des 
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des  mélanges  d'eau  de  chaleur  différente.  M.  Gay-Lussac 
vient  de  la  confirmer  ,  en  comparant  les  dilatations  du 
mercure  à  celles  de  l'air. 

Les  liquides  éprouvent  aussi  de  l'irrégularité,  lorsqu'ils  Maximum  ée 
approchent  de  leur  congélation.  L'eau  ,  par  exemple  ,  dcnS!tcdeleau- 
que  la  gelée  dilate,  commence  à  éprouver  cette  dilata- 
tion un  peu  avant  le  moment  où  elle  se  gèle  :  ainsi  ce 
nest  pas  à  o  du  thermomètre,  mais  à  quelques  degrés 
au-dessus,  que  l'eau  est  à  son  maximum  de  densité.  L'Aca- 
démie de  Florence  l'avoit  remarqué,  il  y  a  long-temps. 
M.  Lefévre-Gineau  a  constaté,  lorsqu'il  s'est  agi  de  fixer 
1  étalon  des  poids,  que  ce  maximum  est  à  quatre  degrés 
quatre  dixièmes  (centigrades)  ;  et  M.  de  Rumford  l'a 
confirmé  depuis  par  des  expériences  d'un  autre  genre. 

D'autres  liquides,  et  sur-tout  le  mercure,  éprouvent  un 
effet  contraire  ;  ils  se  contractent  fortement  à  l'approche 
de  la  congélation  ,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Cavendish. 
Ceux  qui  gèlent  le  plus  tard,  comme  l'esprit  de  vin,  sont 
donc  à  préférer  pour  la  mesure  du  froid. 

Les  thermomètres  solides  prennent  le  nom  de  pyro-  Dilatabilité 
mètres ,  quand  ils  sont  employés  à  mesurer  de  très-hauts 
degrés  de  chaleur.  La  difficulté  n'est  que  de  les  placer  sur 
une  échelle  qui  ne  se  dilate  point;  car  autrement  on  ne 
pourroit  savoir  de  combien  ils  ont  varié.  C'est  ce  qu'on 
cherche  à  faire  ,  en  réunissant  une  barre  de  métal  à  une 
échelle  d'argile  cuite  :  MM.  Guyton  et  Brongniart  s'oc- 
cupent de  cet  instrument,  qui  seroit  bien  important  pour 
les  arts  qui  emploient  le  feu.  En  attendant  le  succès  de 
leurs  expériences  ,  on  y  supplée  imparfaitement,  en  com- 
parant ,  comme  l'a  imaginé  Wedgwood  ,  le  retrait  que 
Sciences  physiques.  E 
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prennent  des  morceaux  d'argile  homogène   exposes  aux 
divers  degrés  de  feu. 
Dilatabilité        Depuis  long-temps  on   avoir  essayé  des  thermomètres 
iimteeias-   j~a;r  .  j|  avojt  Jonc  {a[\u  fa|re  <Jes  recherches  sur  la  dila- 

t    [U<    . 

ubilité  de  ce  fluide;  et  Amontons  l'avoit  anciennement 
portée  à  un  tiers  de  son  volume,  pour  l'intervalle  de  la 
glace  à  l'eau  bouillante.  On  avoit  depuis  fait  des  expé- 
riences semblables  sur  les  autres  gaz  ;  mais  les  parcelles 
d'humidité  qu'on  avoit  négligé  d'enlever,  avoient  occa- 
sionné de  fortes  erreurs.  M.  Dalton  ,  en  Angleterre  (i) ,  et 
A4.  Gay-Lussac  ,  à  Paris  (2),  viennent  de  les  répéter  sur 
tous  les  fluides  élastiques  ,  en  empêchant  l'humidité  de 
s'introduire  dans  les  vaisseaux  ;  et  ils  sont  arrivés  l'un  et 
l'autre  à  ce  résultat  inattendu,  que,  quelle  que  soit  la 
nature  du  fluide  ,  il  se  dilate  d'une  quantité  totale,  égale  , 
pendant  qu'il  monte  de  la  température  de  la  glace  à  celle 
de  l'eau  bouillante  ,  et  qu'il  acquiert  un  peu  plus  du 
tiers,  ou  plus  exactement  0,3-5  ^e  son  volume  primitif. 
M.  Gay-Lussac  a  prouvé  de  plus  que  les  vapeurs  sont 
soumises  à  la  même  loi. 
Rcsmimonde  Comme  l'abondance  de  la  chaleur,  ou  sa  privation  , 
l«  corps'com^  dilate  ^es  corps  ou  les  resserre,  on  peut  réciproquement, 
primes,  et  son    en  les  dilatant  ou  en  les  comprimant  par  des  moyens  mé- 

zbsorptinn  par  .  i  r  •  i  i  •  •    -    i 

ceux  qu'on  di-    C'U1R1U^S  .  leur  laire  absorber  ou  restituer  une  quantité  de 
llte-  chaleur  plus  ou  moins  considérable.  Tout  récemment  en- 

core, M.  Berthollet  a  fait  voir  que,  pour  les  solides,  la 
chaleur  produite  est,  pour  ainsi  dire,  proportionnelle  à 
la  compression.  Beaucoup  plus  anciennement,  Cullen  t 

(1)  Bulletin  des  sciences  ,  ventôse  an  il,  n,' /2, 
{2)  lbid.  thtrmidor  an  io,n.°  6$. 
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"Wilké^  avoient  montre  qu'on  refroidit,  en  faisant  le  vide; 
Darwin,  que  la  même  chose  a  lieu,  si  on  laisse  dilater 
de  l'air  comprime  :  il  étoit  à  croire  que  le  contraire  arri- 
verait, si  l'on  comprimoit  de  l'air  qui  ne  le  fût  point. 
En  effet ,  on  produit  même  de  la  lumière,  quand  la  com- 
pression est  subite.  Un  ouvrier  de  Saint-Etienne  en  a  fait 
l'observation  avec  un  fusil  à  vent.  M.  Mollet,  de  Lyon," 
s'est  servi  de  ce  moyen  pour  allumer  de  l'amadou  (1);  et 
M.  Biot,  pour  faire  détonner  un  mélange  d'hydrogène  et 
d'oxigène  (2).  Cette  dernière  expérience  a  de  l'intérêt  pour 
la  chimie,  en  ce  qu'elle  opère  la  formation  de  l'eau  sans 
le  concours  de  l'électricité. 

Mais  ,  de  tous  les  phénomènes  relatifs  à  la  chaleur  ,  que      Combinaison 
l'âge  présent  a  fait  connaître ,   il  n'en  est  point  de  plus    ^atolatmM 
intéressans,   ni  qui  aient  plus  influé  sur  tout  l'ensemble   et  chaleur  li- 
des  sciences  physiques ,  que  ces  apparitions  et  ces  dispa- 
ritions subites  de  chaleur  qui  arrivent  quand  les  corps  se 
fondent  ou   se  vaporisent  ,   ou    quand  ils   reviennent  de 
l'état  de  fusion  ou  de  celui  de  vapeur  à  leur  solidité  pri- 
mitive. 

On  croyoit  autrefois ,  avec  Boerhaave  et  tous  ceux  qui 
s'étoient  occupés  de  la  mesure  de  la  chaleur,  qu'à  même 
volume  et  à  même  pesanteur  ,  tous  les  corps  qui  mar- 
quent le  même  degré  au  thermomètre,  en  ont  la  même 
quantité. 

Richman  et  Kraft,  académiciens  de  Pétersbourg,  com- 
mencèrent, vers  le  milieu  du  xvni.e  siècle,  à  proposer  les 
motifs  qu'ils  avoient  de  douter  de  cette  opinion  ;  et  c'est 

(1)  Bulletin  des  sciences,  prairial  an  12,  n,°  87. 

(2)  Ibid.  frimaire  an  ij  ,  ».'  pj. 
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peut-être  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  la  première  ori- 
gine du  grand  système  des  nouvelles  découvertes  sur  la 
chaleur. 

Black,  qui  conçut  des  idées  semblables  à-peu-près  vers 
le  même  temps,  démontra,  dans  ses  leçons  particulières, 
à  Glascow  ,  cette  proposition  capitale,  que,  chaque  fois 
qu'un  corps  se  fond  ou  se  vaporise,  il  disparoît  subite- 
ment une  portion  considérable  de  chaleur,  qui  devient 
ce  qu'il  nomma  latente,  comme  si  elle  se  cachoit,  en 
s'unissant  plus  intimement  avec  les  molécules  du  corps, 
au  lieu  de  rester  entre  elles  libre  et  active  sur  le  thermo- 
mètre. 

Quand  le  corps  reprend  son  état  primitif,  cette  cha- 
leur se  reproduit;  et  ces  effets  ont  lieu  lorsque  la  fusion, 
la  vaporisation  ou  la  fixation  s'opèrent  en  vertu  d'affinités 
chimiques,  tout  comme  lorsqu'elles  sont  immédiatement 
dues  à  l'accumulation  ou  à  la  déperdition  de  la  chaleur. 

Par-là  se  trouvèrent  expliquées  non-seulement  la  cons- 
tance du  degré  de  la  glace  fondante  et  de  l'eau  bouillante, 
mais  encore  les  froids  artificiels,  et  quelquefois  excessifs, 
qui  résultent  de  la  dissolution  de  certains  sels. 

Fahrenheit  avoit  essayé,  il  y  avoit  long-temps,  de  ces 
mélanges  frigorifiques. 

MM.  Lcrwhz  et  "Walker  en  ont  fait  nouvellement  un 
grand  nombre  ,  et  ont  observé  que  le  plus  refroidis- 
sant de  tous  est  celui  de  muriate  de  chaux  avec  de  la 
neige. 
Capacïtépour  Black  ne  s'arrêta  point  à  ces  premières  découvertes, 
la  chaleur.  toutes  brillantes  qu'elles  étoient  :  mêlant  ensemble  deux 
liquides  differens  diversement  échauffés  ,  ou  plongeant  un 
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solide  dans  un  liquide  ,  il  vit  que  le  superflu  du  plus  chaud 
ne  se  partage  ni  selon  le  volume,  ni  selon  la  masse,  et 
que  le  degré  définitif  est  tantôt  plus  haut  tantôt  plus  bas 
qu'on  n'auroit  dû  s'y  attendre,  d'après  ce  qui  se  passe 
dans  des  mélanges  de  même  espèce  ;  ou  ,  en  d'autres  termes , 
qu'il  faut ,  pour  élever  des  corps  différens  d'un  même 
nombre  de  degrés,  des  quantités  de  chaleur  plus  ou  moins 
fortes  selon  leurs  espèces ,  propriété  qu'il  appela  capacité 
plus  ou   moins   grande  pour  la  chaleur. 

Jl  résulte,  en  effet,  de  ces  expériences,  que  chaque 
corps  retient,  selon  son  espèce,  une  certaine  proportion 
de  chaleur  qui  n'agit  point  sur  le  thermomètre  ;  par 
conséquent,  que,  dans  tous  les  états,  les  corps  d'espèce 
différente  qui  marquent  le  même  degré,  peuvent  différer 
beaucoup  par  leur  chaleur  totale. 

Mais,  pendant  que  les  découvertes  de  Black,  restoient 
concentrées  dans  son  école,  le  Suédois  Wilke  travailloit 
avec  succès  sur  le  même  sujet ,  d'après  une  méthode  un 
peu  différente  :  il  nommoit  chaleurs  spécifiques  les  quan- 
tités respectivement  nécessaires  aux  divers  corps  ,  pour 
les  élever  tous  d'un  même  nombre  de  degrés  (1). 

Ces  différences  de  capacité  ou  de  chaleur  spécifique 
expliquant  un  grand  nombre  de  productions  de  chaleur  ou 
de  froid  qui  ont  lieu  lors  des  combinaisons  chimiques, 
celles  qui  résultent  des  changemens  d'état  n'étant  elles- 
mêmes  que  des  cas  particuliers  de  cette  loi  générale,  on 
conçut  promptement  combien  il  devenoit  important  d'en 
avoir  une  mesure  exacte   pour  tous   les  corps. 

(i)Acad.  des  sciences  de  Stock-  I  de   physique,    1785,    t.  XXVI , 
liulm,  1781 ,  4.'  trimestre;  et  Journal  [  p.  zj6. 
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Tab'.c  des  ca-  Black  et  son  disciple  Irwine  y  procédoient i"  comme 
nous  venons  de  le  dire,  en  mêlant  des  corps  différens," 
et  en  calculant  d'après  la  chaleur  définitive.  Leur  méthode 
est  embarrassante,  et  ne  peut  servir  pour  les  corps  qui 
ont  une  action  chimique  les  uns  sur  les  autres. 

Wilke  employoitun  moyen  plus  simple  et  plus  général, 
qui  consiste  à  mesurer  la  quantité  de  neige  que  chaque 
corps  fond  en  se  refroidissant  d'un  degré  à  un  autre;  mais 
son  appareil  étoit  inexact  et  incommode. 
Calorimètre.  M.  Delaplace  ( i )  en  a  imaginé  un  beaucoup  plus  par- 
fait, où  la  glace  dont  la  fusion  doit  servir  de  mesure," 
est  enveloppée  par  d'autre  glace  qui  arrête  la  chaleur 
extérieure.  Il  est  devenu  ,  sous  le  nom  de  calorimètre ,  l'un 
des  plus  essentiels  de  la  nouvelle  chimie. 

On  est  arrivé  ainsi  à  avoir  des  tables  de  plus  en 
plus  exactes  de  ces  capacités  :  Kirwan  ,  Crawford,  Berg- 
man ,  Lavoisier  et  M.  Delaplace  ,  y  ont  successivement 
travaillé. 

On  a  même  cherché  à  déterminer  le  zéro  réel ,  c'est- 
à-dire  ,  à  combien  de  degrés  un  thermomètre  baisse- 
roit,  s'il  n'y  avoit  point  de  chaleur  du  tout:  mais  on  a 
besoin,  pour  ce  calcul,  de  supposer  qu'un  corps  conserve 
la  même  capacité  proportionnelle,  tant  qu'il  ne  change 
point  d'état  ;  et  cette  proposition,  qui  affecte  plusieurs 
autres  théories,  et  notamment  toute  celle  des  thermo- 
mètres, n'est  point  prouvée,  et  ne  peut  guère  l'être. 

Ces  recherches  sur  les  capacités  ont  fait  découvrir  en- 
core un  nouveau  mode  de  combinaison  de  la  chaleur.  II 

(i)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  année  iySo ,  p.  _?//. 
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arrive  ,  dans  quelques  cas  ,  qu'un  gaz  se  combine  et  se 
fixe  avec  presque  toute  la  chaleur  qui  le  maintenoit  à 
l'état  élastique,  et  sans  en  laisser  échapper  à  beaucoup 
près  autant  qu'on  clevoit  lui  en  supposer.  La  théorie  de 
la  chaleur  latente  semble  alors ,  au  premier  coup-d'ceil , 
se  trouver  en  défaut  ,  puisqu'il  se  fait  un  changement 
d'état  sans  manifestation  proportionnelle  de  chaleur  ; 
mais  aussi  cette  chaleur  contrainte  se  reproduit  avec 
A'iolence,  quand  la  combinaison  se  détruit.  L'acide  ni- 
trique est  un  exemple  de  ce  genre  d'union  de  la  chaleur, 
et  l'explosion  de  la  poudre  est  un  de  ses  effets.  Nous 
en  verrons  d'autres  dans  l'histoire  de  la  chimie  parti- 
culière. C'est  aux  travaux  communs  de  Lavoisier  et  de 
M.  Delaplace  que  l'on  doit  la  connoissance  de  ces  faits 
importans. 

Enfin  la  dernière  des  propriétés  de  la  chaleur  ,  celle  Action  cM- 
qui  lie  le  plus  son  histoire  à  la  chimie ,  et  par  où  elle  J^'rlue 
exerce  le  plus  de  pouvoir  dans  la  nature,  c'est  la  faculté 
de  modifier  les  effets  des  affinités  mutuelles  des  corps. 
C'est  ainsi  qu'elle  combine  des  substances  qui,  sans  elle, 
seroient  toujours  restées  étrangères  l'une  à  l'autre ,  et 
qu'elle  en  sépare  qui  seroient  demeurées  unies  ;  c'est 
par-là  qu'elle  s'engendre  et  se  multiplie  sans  cesse  elle- 
même  ,  en  se  dégageant  des  combinaisons  où  elle  étoit 
entrée. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  ces  changemens  tiennent  à 
ceux  qu'elle  occasionne  dans  la  densité;  mais  cette  idée 
générale  ne  peut  s'appliquer  encore  aux  phénomènes  d'une 
manière  détaillée  :  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  leur  expo- 
sition fait  peut-être  la  moitié  de  la  chimie. 


4o  SCIENCES  PHYSIQUES. 

Pression.  Parmi  les  circonstances  étrangères   qui    modifient  fes 

affinités,  nous  avons  nomme  ci-dessus  la  pression  :  comme 
son  influence  s'exerce  principalement  dans  les  effets  aux- 
quels la  chaleur  prend  part,  c'est  ici  le  lieu  d'en  dire  un 
mot. 

On  sait  depuis  long-temps  qu'elle  arrête  la  vaporisa- 
tion ;  et  personne  n'ignore  ,  par  exemple  ,  que  de  l'eau 
bout  dans  le  vide  ,  lorsqu'elle  est  à  peifie  tiède  ,  tandis 
qu'on  peut  la  faire  rougir  en  la  tenant  comprimée  dans  la 
marmite  de  Papin. 

On  peut  aussi  ramener  fa  vapeur  à  l'état  liquide  sans  la 
refroidir,  par  la  simple  compression.  Chaque  fois  que  l'on 
réduit  un  espace  rempli  de  vapeur  ,  il  y  en  a  une  partie 
qui  retombe  en  eau  ;  c'est  une  expérience  de  M.  Watt  : 
il  s'en  dégage  alors  une  énorme  quantité  de  chaleur. 

Des  liquides  différens  de  l'eau  bouillent  quelquefois  sans 
être  échauffés ,  pour  peu  que  la  pression  de  l'air  diminue. 

C'est  ce  que  Lavoisier  a  fait  voir  pour  l'éther. 

En  général  ,  suivant  M.  Robison  ,  le  poids  ordinaire 
de  l'atmosphère  augmente  de  6z°  centigrades  la  chaleur 
nécessaire  pour  faire  bouillir  un  liquide  quelconque  ;  ils 
bouillent  donc  tous  dans  le  vide  à  6i°  au-dessous  de  leur 
point  d'ébullition  dans  l'air. 

Cette  même  pression  ,  quand  elle  est  absolue ,  arrête 
et  modifie  beaucoup  d'autres  effets  de  la  chaleur.  Le 
chevalier  Jacques  Hall  ,  d'Edimbourg  ,  a  soumis  un 
grand  nombre  de  corps  aux  feux  les  plus  violens  dans  des 
vaisseaux  qui  ne  pouvoient  se  rompre.  Leurs  élémens 
n ayant  alors  aucun  moyen  de  se  séparer,  ces  corps  ont 
pris  des  formes  et  des  consistances  toutes  différentes  de 

celles 
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celles  sous  lesquelles  ils  paraissent  ordinairement:  la  craie, 
au  lieu  de  se  calciner  en  laissant  échapper  son  acide  carbo- 
nique ,  est  entrée  en  fusion  et  a  pris  l'apparence  cristalline 
du  marbre  blanc;  le  bois,  la  corne,  au  lieu  de  se  brûler, 
se  sont  changes  en  une  sorte  de  houille,  &c.  Nous  verrons 
ailleurs  quelle  application  M.  Hall  a  cru  pouvoir  faire  de 
ces  expériences  à  la  théorie  de  la  terre:  mais  nous  devons 
les  citer  ici  comme  une  confirmation  intéressante  des  vues 
de  M.  Berthollet. 

L'eau  ne  se  vaporise  pas  seulement  à  la  température  Des  vapeurs. 
qui  la  fait  bouillir  ;  chacun  sait  qu'elle  se  dissipe  aussi , 
quoique  plus  lentement,  à  des  degrés  bien  inférieurs: 
les  physiciens  ont  reconnu  que  la  glace  même  s'évapore. 
Q_uelques-uns  ont  pensé,  avec  feu  Leroy  de  Montpellier, 
qu'il  se  fait  alors  une  dissolution  de  l'eau  par  l'air.  D'autres , 
comme  MM.  Deluc  et  de  Saussure,  n'y  ont  vu  qu'une 
action  ordinaire  de  la  chaleur ,  qui  ne  diffère  de  l'ébulli- 
tion  que  par  sa  lenteur  et  la  moindre  densité  de  la  vapeur 
produite.  M.  Dalton  vient  en  effet  de  prouver  qu'un  es- 
pace donné  dans  lequel  on  laisse  des  vapeurs  se  former, 
en  admet  toujours  la  même  quantité,  tant  que  la  chaleur 
reste  la  même  ,  qu'il  soit  vide  ou  plein  d'air  ,  et  quelle 
que  soit  l'espèce  d'air  qui  le  remplit.  Saussure  et  M.  Volta 
l'avoient  déjà  fait  voir  pour  l'air  atmosphérique  en  parti- 
culier, et  MM.  Deluc  et  Watt  avoient  montré  de  leur 
côté  que  cette  évaporation  lente  absorbe  au  moins  autant 
de  chaleur  que  l'ébullition. 

M.  Dalton  a  aussi  reconnu  ce  fait  important,  que  la 
pression  exercée  par  les  vapeurs  est  la  même  ,  qu'il  y  ait 
de  l'air  ou  qu'il   n'y  en  ait   point  dans  l'espace  où  elles 
Sciences  physiques.  F 
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sont.  Dans  le  premier  cas,  cette  pression  s'ajoute  simple- 
ment à  celle  de  l'air.  A  tension  égale,  cette  vapeur  d'eau 
est  plus  légère  que  l'air,  dans  le  rapport  de  loi  i  4°  » 
par  conséquent ,  à  pression  et  à  chaleur  égales ,  l'air  devient 
plus  léger  en  devenant  humide.  C'étoit  aussi  une  ancienne 
découverte  de  Saussure.  Enlm  M.  Dalton  a  déterminé  la 
quantité  de  vapeur  produite  et  la  pression  exercée  par 
chaque  degré  de  chaleur  ,  et  est  arrivé  à  un  rapport  re- 
marquable entre  le  degré  d'ébullition  de  chaque  fluide  et 
la  force  élastique  de  sa  vapeur  à  une  température  donnée  : 
c'est  que,  à  partir  du  terme  où  les  forces  élastiques  des 
vapeurs  seroient  égales  (par  exemple,  de  celui  de  l'ébul- 
lition  sous  une  pression  déterminée  ,  comme  celle  de  l'at- 
mosphère), les  accroissemens  ou  les  diminutions  de  ces 
forces  élastiques  sont  aussi  les  mêmes  pour  chaque  fluide, 
par  des  variations  égales  de  température  (i). 

La  règle  de  M.  Robison  pour  le  degré  d'ébullition  dans 
le  vide,  est  un  cas  particulier  de  celle  de  M.  Dalton. 

Toute  cette  théorie  des  vapeurs  sera  un  jour,  comme  il 
est  aisé  de  le  voir,  la  base  fondamentale  de  la  météorologie r 
mais  elle  ne  borne  pas  là  son  utilité  ;  ainsi  que  tout  le  grand 
corps  de  doctrine  que  nous  venons  d'exposer,  et  qui  ap- 
partient presque  en  entier  à  l'âge  présent ,  elle  est  aussi  pro- 
fitable pour  la  société  qu'honorable  pour  l'esprit  humain. 

M.  de  Rumford  l'a  appliquée  à  l'art  de  chauffer,  soit 
les  appartemens ,  soit  les  liquides  ,  et  il  est  arrivé  à  des 
économies  qui,  dans  certains  cas,  surpassent  tout  ce  que 
l'on  auroit  osé  espérer. 


(i)  Bibliothèque  Britann.  t.  XX, 
F1  33$ >  et  Bulk-tin  des  sciences, 


r.    tôse  an  //.  Voyez  aussi  les  Essais- 
rométrie  de  Saussure. 


Son  action  chi- 
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On  sait  assez  l'heureux  emploi  que  l'on  fait  de  la  va- 
peur comme  force  mouvante.  Les  recherches  délicates  dont 
nous  venons  de  parler  ont  prodigieusement  augmenté  ie 
parti  qu'on  tire  de  cet  agent  puissant  ;  la  multiplication 
des  pompes  à  feu  ,  les  emplois  infinis  auxquels  on  les 
applique ,  la  force  incroyable  que  l'on  est  parvenu  à  leur 
donner,  doivent  être  mis  au  nombre  des  preuves  les  plus 
frappantes  de  l'influence  que  le  perfectionnement  des 
sciences  peut  avoir  sur  la  prospérité  des  nations  (i). 

L'électricité  est  encore  un  de  ces  principes  impondé-  Électricité, 
râbles,  qui  jouissent  du  pouvoir  de  modifier  les  affinités. 
Sa  production  par  le  frottement  ,  sa  transmission  au 
travers  des  différens  corps,  sa  distribution  le  long  de  leur 
surface,  la  répulsion  mutuelle  de  ses  molécules,  les  deux 
fluides  que  l'on  croit  y  pouvoir  admettre  ,  son  analogie 
avec  la  foudre,  sont  déjà  des  découvertes  un  peu  anciennes. 
Les  lois  mathématiques  qui  la  gouvernent,  ne  sont  point 
de  notre  ressort;  mais  son  action  chimique,  sa  produc- 
tion par  le  contact  de  divers  corps  ,  c'est-à-dire,  le  galva- 
nisme et  la  nature  différente  de  ses  effets  dans  cette  cir- 
constance ,  rentrent  complètement  dans  le  cercle  de  notre 
Rapport. 

Non -seulement  l'étincelle  électrique  brûle  les  corps 
combustibles  ordinaires,  tels  que  l'hydrogène,  parce  qu'elle 
produit  de  la  chaleur,  peut-être  en  comprimant  l'air; 
elle  en  brûle  encore  qui  résistent  à  toute  autre  flamme  : 


(1)  Nous  regrettons  que  notre  plan 
ne  nous  ait  pis  permis  d'exposer  les 
hypothèses  théorétiques.  Celle  de  l'é- 
quilibre  mobile  du  calorique  ,  par 
JVL  Prévôt,  eut  tenu,  dans  l'article  de 


notre  Rapport  qui  concerne  la  cha- 
leur, une  place  distinguée.  Voyr^  le 
Journal  de  physique  de  1791  ,  et  la 
Bibliothèque  Britannique  ,  t,  XXI 
et  XXVI. 
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tel  est  l'azote  qu'elle  combine  avec  l'oxigène  pour  former 
l'acide  nitreux,  selon  la  belle  découverte  de  M.  Caven- 
dish;  et  depuis  que  l'on  connoît  l'action  chimique  de  la 
pile  galvanique  pour  décomposer  l'eau  et  les  sels  ,  on 
est  parvenu  à  opérer  les  mêmes  effets  par  l'électricité 
ordinaire,  en  la  taisant  arriver  en  grande  masse  par  des 
conducteurs  très-déliés. 

MAI.  Plaff  et  Van-Alarum  (i)  ont  fait  cette  expérience 
d'une  manière,  et  Al.  "Wollaston  l'a  faite  d'une  autre. 
Sa  production        L'électricité   galvanique    est    peut -être   de   toutes    les 
a" corpThété-   Dranches  de  la  physique  celle  qui  a  excité  le  plus  vive- 
rogènes.  ment  la  curiosité,  qui  a  donné  le  plus  d'espoir,  et  qui  a 

(Galvanisme.)   occasionné  le  plus  de   travaux  et  d'efforts  dans  ces  der- 
nières années. 

L'intérêt  que  votre  Alajesté  a  pris  à  ces  recherches ,  et 
l'honorable  récompense  qu'elle  a  promise  à  ceux  qui  s'y 
distingueraient ,  a  réveillé  le  zèle;  et  chaque  jour  semble 
faire  entrevoir  quelque  influence  nouvelle  de  ces  phéno- 
mènes dans  leurs  liaisons  étendues  à  presque  toute  la 
nature. 

On  peut  diviser  l'histoire  du  galvanisme  en  trois 
époques  principales,  d'après  les  trois  grandes  propriétés 
qui  le  caractérisent  et  qui  n'ont  été  découvertes  que  suc- 
cessivement. 

La  première  est  son  effet  sur  l'économie  animale,  aperçu 
par  Cotugno  et  développé  par  son   maître   Galvani  (2); 


(  1  )  Extrait  d'une  lt  ttre  de  M.  Van- 
Marum  au  cit.  Berthoilet;  Ann.  de 
chimie,  tome  XLl ,  j'age  yy. 

(2)  Journal   encycl.   de  Bologne  , 


iyS6,  n.°  S;  De  viribns  eleclricitatis 
in  motu  musculari  commentarius  , 
Mémoires  de  l'Institut  de  Bologne, 
tome  VII. 
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la  seconde  ,  sa  nature  et  son  origine  démontrées  par 
M.  Volta  ;  la  troisième,  son  action  chimique  si  particu- 
lière ,  reconnue  par  MM.  Ritter  ,  Carlisle  ,  Davy  et 
Nicholson. 

Si  l'on  réunit  quelques  nerfs  du  corps  d'un  animal  avec 
quelque  partie  de  ses  muscles  par  un  conducteur  formé 
de  métaux  différens ,  les  muscles  éprouveront  des  con- 
vulsions. Galvani  en  fit  d'abord  l'essai  sur  des  grenouilles, 
dont  les  muscles  sont  fort  irritables.  Divers  physiciens, 
et  principalement  M.  Aldini ,  neveu  de  Galvani  (i), 
M.  de  Humboldt  (2),  M.  Rossi  (3),  M.  Nysten  (4),  &c. 
l'ont  étendu  depuis  à  tous  les  animaux  et  à  toutes  leurs 
parties,  sur-tout  par  le  moyen  de  l'énergie  de  la  pile. 

On  a  vu  des  grenouilles  mortes  sauter  à  plusieurs 
pieds;  des  membres  séparés  du  corps  se  fléchir  et  s'étendre 
avec  violence;  des  têtes  décollées  grincer  les  dents,  re- 
muer les  yeux  d'une  manière  effrayante  :  les  vivans  ont 
éprouvé  des  sensations  fortes  ,  quelquefois  même  très- 
douloureuses.  Mais ,  en  dernière  analyse ,  tout  se  réduit 
a  avoir  trouvé  un  excitant  d'un  nouveau  genre,  plus  subtil 
et  plus  actif  à-la-fois  que  ceux  qu'on  avoit  possédés  jusque- 
là  :  aussi  dit-on  en  avoir  tiré  quelque  parti  dans  certaines  pa- 
ralysies. M.  de  Humboldt  l'a  employé  pour  distinguer  dans 
les  animaux  quelques  parties  d'une  nature  douteuse  ;  et 
MM.  Tourde  et  Circaud  croient  avoir  produit  par  son 
moyen,  dans  cette  partie  du  sang  qu'on  nomme  lu  fibrine, 


(  1  )  Essai  sur  le  galvanisme  ,  par  J. 
Aldini;  Paris ,  1804,  1  vol.  111-4.° 

(2)  Essai  sur  l'irritation  muscu- 
laire, en  allemand  ;  Berlin,  1797, 
1  vol.  in-S." 


(3)  Mémoires  de  l'Académie  de 
Turin,   tome    VI ,  de   1792    à  iS<:o. 

(4)  Nouvelles  Expériences  galva- 
niques, par  P.  H.  Nysten;  Paris, 
iin  11. 


Arc  métalli- 
que ou  excita- 
teur. 
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des  mouvemens  assez  analogues  à  l'irritabilité  Jes  fibres 

vivantes  (i). 

On  soupçonna  de  bonne  heure  que  l'électricité  entroit 
pour  quelque  chose  dans  ces  singuliers  phénomènes;  mais 
on  ne  voyoit  point  clairement  la  cause  qui  la  produisoit  : 
les  uns  la  cherchaient  dans  les  nerfs,  d'autres  dans  les 
muscles  ;  d'autres  enfin  supposoient  quelque  nouveau 
fluide.  M.  Volta  le  premier  dit  :  L'électricité  naît  du  seul 
contact  des  deux  métaux;  les  convulsions  ne  sont  que  des 
effets  ordinaires  de  ce  fluide  ;  c'est  dans  sa  manière  de 
naître ,  ou  plutôt  d'être  mis  en  mouvement ,  que  consiste 
tout  ce  que  vos  expériences  ont  de  particulier. 
Pilede  Volta.  Pour  mieux  convaincre  les  physiciens  de  cette  produc- 
tion d'électricité  par  le  simple  contact  de  substances  di- 
verses, il  importoit  de  la  rendre  tellement  intense,  qu'elle 
ne  pût  rester  soumise  à  aucune  de  ces  conjectures  vagues 
qui  servent  toujours  d'auxiliaires  au  doute.  La  découverte 
que  M.  Volta  avoit  faite  quelque  temps  auparavant  de 
l'influence  des  matières  demi -conductrices  ,  pour  faire 
accumuler  l'électricité  dans  l'instrument  nommé  conden- 
sateur, lui  indiqua  le  moyen  qu'il  cherchoit.  Multipliant 
un  grand  nombre  de  fois  les  plaques  des  deux  métaux, 
et  les  séparant  par  des  plaques  de  carton  mouillé ,  il  vit 
se  manifester  à  l'instant,  à  l'une  des  extrémités  de  cette 
pile,  l'électricité  vitrée,  à  l'autre  la  résineuse;  il  obtint 
des  attractions,  des  répulsions  et  des  commotions  toutes 
semblables  à  celles  de  la  bouteille  de  Leyde  ;  en  un  mot, 
il  eut  un  instrument  qui  s'électrise  constamment  lui- 
même  ,  et  qui  ,   par  cette   action   continuée  ,  exerce  les 

(i)  Bulletin  des  sciences, pluviôse  an  u ,  n.°  yi, 
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effets  les  plus  inattendus  et  les  plus  importans  pour  la 
chimie  et  pour  la  physiologie  (i),  et  deviendra  peut-être, 
pour  l'une  et  pour  l'autre,  ce  que  le  microscope  a  été 
pour  l'histoire  naturelle,  et  le  télescope  pour  l'astronomie. 
Aussi  les  sciences  compteront-elles  parmi  leurs  époques 
les  plus  brillantes ,  celle  où  ce  grand  physicien ,  honoré 
publiquement  du  suffrage  de  votre  Majesté  ,  fut  cou- 
ronné dans  l'Institut. 

On  a  rendu  .compte ,  dans  la  partie  mathématique  de 
ce  Rapport,  de  la  théorie  de  la  pile  donnée  par  M.  Biot. 

Divers  physiciens,  comme  feu  Gautherot  et  MM.  Pfaff 
et  Davy ,  ont  varié  les  substances  des  piles,  et  reconnu 
que  les  métaux  n'y  sont  pas  nécessaires.  If  suffit  de  com- 
biner des  plaques  de  deux  natures  ;  observation  qui  peut 
devenir  de  la  plus  grande  importance  pour  expliquer  plu- 
sieurs phénomènes  physiologiques. 

M.  Aldini  ,  dans  ses  expériences  sur  les  animaux,  a 
aussi  remplacé  l'arc  métallique  par  des  parties  animales 
ou  par  des  corps  vivans.  MM.  Biot  et  Fréd.  Cuvier  (2) 
ont  montré  que  l'oxidation  des  plaques  métalliques  n'est 
point  la  cause  essentielle  de  i'électrisation ,  quoiqu'elle  la 
favorise  ;  mais  c'est  par  cette  oxiuation  que  la  pile  altère 
l'air  où  on  la  renferme. 

MM.  Fourcroy,  Thenard  et  Hachette  (3),  ayant  fort 
agrandi  le  diamètre  des  plaques,  ont  enflammé  des  con- 
ducteurs de  fil  de  fer  :  c'est  un  effet  de  la  grande  masse 
d'électricité  dans  un  conducteur  mince.  Mais  les  commo- 


(i)  Transactions  philosophiques, 
1790;  et  Bibliothèque  Britannique, 
t.  XV,  p.;. 

[  2  )   Bulletin   des    scknces  ,   par 


la   Société   philoraatique,  thermidor 
an  g. 

(3)  Journal  de  physique,  messidor 

an  y. 
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tions  qui  tiennent  à  la  vitesse  de  l'électricité,  dépendent 
du  nombre  des  plaques,  et  sont  en  raison  inverse  de  leur 
largeur,  ainsi  que  M.  Biot  l'a  fait  sentir.  Al.  Van-Marura 
a  bien  comparé  et  constaté  ces  divers  effets. 

On  remplace  aussi  la  pile.,  par  des  tasses  pleines  d'eau 
que  réunissent,  en  y  plongeant,  des  lames  recourbées  de 
deux  métaux.  Cet  appareil  commode  est  également  de 
M.  Volta  ,  qui  l'a  imaginé  par  imitation  de  l'appareil 
électrique  de  la  torpille. 

C'est  encore  une  belle  expérience  que  celle  de  la  pile 
secondaire  imaginée  par  M.  Ritter  :  formée  d'un  seul 
métal  et  de  cartons  mouillés  ,  elle  n'engendre  point  l'élec- 
tricité par  elle-même  ;  mais  si  l'on  fait  communiquer  ses 
deux  bouts  avec  ceux  de  la  pile  ordinaire  ,  ils  prennent 
leurs  électricités  opposées,  et  les  conservent  à  cause  de  la 
difficulté  qu'oppose  le  carton  mouillé  à  la  communication. 

M.  Volta  avoit  reconnu  une  distribution  semblable  dans 
un  simple  ruban  ;  Gautherot,  dans  des  fils  conducteurs 
qui  venoient  dêtre  séparés  de  la  pile  primitive  ;  et  il 
paroît  qu'elle  se  fait  de  même  dans  beaucoup  de  con- 
ducteurs imparfaits. 

L'institut  vient  de  récompenser  ,  au  nom  de  votre 
Majesté  ,  d'autres  expériences  de  M.  Erman  ,  desquelles 
il  résulte  que  quelques-uns  de  ces  conducteurs  ,  quand 
on  les  fait  communiquer  à-la-fois  avec  les  deux  pôles  de 
la  pile  ,  ne  transmettent  que  l'une  des  deu\  électricités 
seulement,  encore  quand  on  lui  donne  une  issue  vers  le 
sol  (i). 
Action  cfiimi-        Mais  de  toutes  les  propriétés  de  la  pile  ,   son   action 

i]ucdelapil«.  . 

\i)  Nouveau  Bulletin  des  sciences ,  n."  j  et  suiv. 

chimique 
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chimique  est  certainement  la  plus  importante.  M.  Ritter, 
en  Allemagne  ,  et  MM.  Carlisle  et  Nicholson  (i),  en 
Angleterre,  ayant  plonge  dans  l'eau  deux  fils  métalliques, 
qui  communiquoient  chacun  avec  l'un  des  pôles  de  la  pile, 
remarquèrent  qu'il  se  manifestoit  à  l'un  et  à  l'autre  beau- 
coup de  bulles  d'air;  et  ayant  examiné  la  nature  des  gaz 
qui  les  formoient,  ils  trouvèrent  que  celles  du  pôle  positif 
t'toient  de  l'oxigène,  .et  celles  du  fil  opposé  de  l'hydrogène. 

M.  Davy  et  M.  Ritter  virent  chacun  de  leur  côté  ces 
gaz  naître  dans  deux  vases  séparés  ,  pourvu  qu'ils  com- 
muniquassent ensemble  par  le  corps  humain  ,  par  une 
fibre  animale,  par  de  l'acide  suifurique  ou  tel  autre  con- 
ducteur. Nous  exposerons  ailleurs  ce  que  l'on  a  cru  pou- 
voir conclure  de  ce  phénomène  contre  la  théorie  de  la 
composition  de  l'eau.  Quelques  personnes  vouloient  égale- 
ment en  déduire  une  différence  de  nature  entre  le  fluide 
galvanique  et  l'électricité  ;  mais  cette  opinion  est  réfutée  ,' 
depuis  que  MM.  Pfaff,  Van-Marum  et  Wollaston  ont  aussi 
décomposé  l'eau  par  l'électricité  ordinaire. 

M.  Cruikshank  aperçut,  dès  les  premières  expériences, 
des  traces  d'acidité  et  d'alcalinité.  M.  Pacchiani  (2)  crut 
voir  qu'il  se  formoit  de  l'acide  muriatique  du  côté  po- 
sitif, et  en  conclut  que  cet  acide  est  de  l'hydrogène  moins 
oxigéné  que  l'eau.  On  trouvoit  ordinairement  aussi  de  la 
soude  du  côté  opposé.  Mais  MM.  Thenard,  Biot,  Simon  , 


(0  Bibliothèque  .Britann.   t.  XV, 

(2)  Histoire  du  galvanisme,  t.  IV, 
p.  2S2.  Extrait  d'une  nouvelle  Lettre 
du  docteur  Pacchiani  à  M.  Fabroni  , 
par  M.  Darcet;  Annales  de  chimie, 


t.  LVI,p.  111.  Cette  Histoire  du  gal- 
vanisme, par  M.  Sue,  Paris ,  4.  vol. 
in-S." ,  peut,  en  général ,  être  consul- 
tée avec  beaucoup  de  fruit  pour  tout 
ce  qui  tient  aux  progrès  de  cette  nou- 
velle branche  de  la  physique. 
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PfafFet  plusieurs  autres  physiciens,  constatèrent  bientôt 
qu'il  n'y  a  point  d'acide  ni  d'alcali  quand  on  emploie  de 
l'eau  bien  pure  ,  et  quand  on  éloigne  soigneusement  de 
l'appareil  tout  ce  qui  pourroit  fournir  du  sel  marin  ;  pré- 
caution très-difficile  à  prendre  complètement ,  car  il  n'est 
pas  jusqu'à  la  peau  des  doigts  qui  n'exhale  de  ce  sel. 

Enfin  MM.  Davy  et  Berzelius  ,  ainsi  que  MM.  Riffault 
et  Chompré,  de  la  Société  galvaniqw  de  Paris,  viennent 
de  montrer  que  tous  ces  phénomènes  tiennent  à  la 
propriété  qu'a  la  pile  de  décomposer  les  sels  de  la  mèifie 
manière  que  l'eau,  semblant  entraîner  aussi  l'un  de  leurs 
principes  d'un  vase  dans  l'autre  ,  au  travers  de  la  fibre  ou 
du  siphon  qui  unit  ces  vases  ,  et  cela  de  manière  que 
i'oxigène  ou  les  substances  oxigénées  sont  attirées  vers  le 
pôle  positif,  et  l'hydrogène  et  les  alcalis  vers  le  négatif. 

Dans  la  plupart  des  expériences  qui  avoient  lait  d'abord 
illusion,  il  se  trouvoit  un  peu  de  sel  marin,  fourni  par  les 
fibres  animales,  ou  par  les  autres  moyens  de  communication 
que  l'on  établissoit  entre  les  deux  vases  ;  souvent  c'étoit 
le  verre  qui  avoit  fourni  la  soude  ;  le  tube  même  de 
l'alambic  où  l'on  distille  l'eau  ,  peut  lui  communiquer 
quelque  principe  propre  à  induire  en  erreur. 

Cette  action  sur  les  sels  étoit  reconnue  depuis  quelque 
temps  par  M.  Ritter  :  M.  Vassali-Eandi  en  avoit  trouvé  une 
sur  l'alcool  et  les  acides;  M.  Klapreth,  sur  l'alcali  volatil. 
On  s'explique  ces  phénomènes,  en  supposant  que,  dans 
tous  ces  cas,  l'un  des  élémens  de  la  substance  qui  se  décom- 
pose est  repoussé  par  l'un  des  pôles  de  la  pile,  pendant  que 
l'autre  élément  se  dégage  ,  et  que  le  contraire  arrive  au 
pôle  opposé;  enfin,  que  la  décomposition  se  continue  de 
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molécule  à  molécule,  jusqu'à  un  point  intermédiaire  où 
ces  élémens ,  repoussés  de  part  et  d'autre,  se  combinent 
entre  eux  de  manière  que  le  résidu  reprend  toujours  sa 
composition  primitive.  Mais  il  faut  admettre  aussi  que  ce 
transport  d'un  élément  d'un  vase  dans  l'autre  a  lieu  avec 
tant  de  force  ,  qu'un  acide  traverse  ,  par  exemple,  une 
dissolution  alcaline  sans  y  laisser  la  moindre  trace  de 
combinaison  ,  et  réciproquement. 

11  résulte  toujours  de  cette  grande  découverte  ,  cette 
vérité  aussi  nouvelle  qu'importante  ,  que  le  simple  contact 
des  substances  hétérogènes  a  le  pouvoir  d'altérer  l'équilibre 
électrique  ,  et  que  cette  altération  peut  en  occasionner 
dans  les  affinités  chimiques  de  tous  les  corps  environnans. 
Il  est  aisé  de  concevoir  à  quel  point  cette  action  tran- 
quille et  continue  peut  influer  sur  ce  qui  se  passe  à  la 
surface  du  globe  et  dans  son  intérieur,  et  contribue  peut- 
être  aux  mouvemens  les  plus  compliqués  de  la  vie  ,  et 
quelle  abondante  source  de  lumière  ce  nouveau  corps  de 
doctrine  doit  ouvrir  à  toute  la  philosophie  naturelle. 

Aussi  l'Institut  n'a-t-il  cru  pouvoir  mieux  placer  en 
1807  le  prix  annuel  fondé  par  votre  Majesté  impériale 
pour  le  galvanisme,  qu'en  le  décernant  à  M.  Davy ,  qui 
a  su  apprécier  avec  le  plus  d'exactitude  les  lois  de  cette 
puissance  singulière  (1). 

C'est  ici  que  viendroit  se  placer  l'action  cachée  que  l'on 
attribue  aux  métaux,  au  charbon  et  à  l'eau,  sur  le  corps 
humain  ,   action   par  laquelle  on  cherche  à  expliquer  et 


(1)  Lorsque  ce  Rapport  a  été  rédigé, 
ies  expériences  qui  paroissent  annon- 
cer la  décomposition  des  alcalis  par 


la  pile,  n'étoient  pas  encore  connues 
à  Pans. 

G  x 
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à  remettre  en  crédit  la  baguette  divinatoire  :  mais  nous 
ne  pouvons  nous  permettre  de  ranger  parmi  les  progas 
réels  et  constatés  des  sciences,  des  expériences  équivoques  , 
et  que  l'on  avoue  ne  réussir  que  sur  quelques  personnes 
privilégiées.  Le  pendule  métallique  de  Fortis  ,  auquel  on 
a  prétendu  trouver  de  l'analogie  avec  la  baguette,  et  dont 
on  assure  qu'il  vibre  en  des  sens  différens ,  selon  les  subs- 
tances sur  lesquelles  on  le  suspend  ,  n'a  point  donné  à  nos 
physiciens  les  résultats  que  des  étrangers  ,  d'ailleurs  gens 
de  mérite,  assurent  en  avoir  obtenus  (1). 
Effets  de  rat-        De  tous  les  effets  qui  peuvent  résulter,  soit  des  affi- 

traction   mole-        ...  ,  ..  ,  i-r       .■  •  t 

culaire dans  les   nites  immédiates,  soit  de  ces   modifications  instantanées 
substances  di-   qu'y  apportent  la  chaleur,  l'électricité  ou  d'autres  circons- 

verses.  \  ,  .  i  i         i        • 

T,  .   .   ,  ,     tances,  la  combustion  est  non-seulement  le  plus  important 

I  ncone  de  la  * 

tion.  pour  nous  ,  en  ce  que  nous  en  tirons  toute  la  chaleur 
artificielle  dont  nous  avons  besoin  dans  la  \ie  commune 
et  dans  les  arts;  mais  c'est  encore  celui  dont  l'influence 
est  la  plus  générale  dans  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture comme  dans  ceux  de  nos  laboratoires. 

Nous  ne  lui  donnons  guère  le  nom  de  combustion  que 
quand  c'est  la  chaleur  qui  l'occasionne  et  qu'elle  est  ac- 
compagnée de  flamme  ;  mais  elle  peut  aussi  être  amenée 
par  une  foule  d'autres  causes,  ou  n'aller  point  jusqu'à  cet 
excès  :  et  lorsqu'on  la  prend  ainsi  dans  son  acception  la 
plus  étendue,  on  peut  dire  qu'elle  précède,  qu'elle  ac- 
compagne ou  qu'elle  constitue  la  plupart  des  opérations 
chimiques  et  des   fonctions  vitales  ;    il    n'en  est    presque 

(i)On  ne  peut,  en  général,  trop  tairede  physique  deM.  Hatty  ,  Paris, 

recommander, snrtouteslesquestions  r&ofj  2  volt  in-8.*;  et  celle  de  la  Phj- 

physiques  mentionnées  jusqu'à  ce'  en-  skjne  mécanique  de  Fischer,  traduite 

droit,  la  lecture  du  Traité  élémen-  par  M.""'  Biot ,  Paris,  iSo(,  1  v.  in-S.* 
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aucune  où  quelque  corps  ne  se  trouve,  soit  brûlé,  soit 
débrûlé  ;  si  l'on  peut  employer  ce  terme  expressif:  en  un 
mot,  c'est  presque  de  la  manière  de  concevoir  ce  qui  se 
passe  dans  la  combustion  ,  que  dépendent  toutes  ies  diver- 
sités des  explications  que  l'on  peut  donner  en  chimie;  et 
par  les  mots  de  théorie  chimique ,  on  n'entend  guère  autre 
chose  que  théorie  de  ia  combustion. 

Aussi  tout  le  monde  sait-il  que  la  nouvelle  théorie  de  la 
combustion  est  la  plus  importante  des  révolutions  que  les 
sciences  naturelles  aient  éprouvées  dans  le  xvm.e  siècle. 

Elle  coïncide  à- peu- près  avec  le  commencement  de  Son  histoire 
l'époque  dont  nous  avons  à  rendre  compte  à  votre  Majesté; 
mais  ce  n'est  guère  que  pendant  le  cours  de  cette  époque 
même  qu'elle  a  obtenu  l'assentiment  universel  des  savans. 
D'ailleurs  ,  elle  a  eu  trop  d'influence  sur  les  découvertes 
postérieures  ,  elle  est  trop  honorable  à  la  nation  Françoise, 
pour  que  nous  n'en  rappelions  pas  l'histoire  en  peu  de 
mots;  histoire  bien  singulière,  et  qui  remonteroit  bien 
haut,  si  la  tradition  des  idées  n'avoit  pas  été  interrompue 
pendant  un  siècle  et  demi. 

Un  médecin  du  Périgord,  nommé  Jean  Rey  (1),  avoit  Jean  Rey. 
eu,  dès  1630,  sur  la  calcination  de  l'étain  et  du  plomb, 
qui  n'est  qu'une  sorte  de  combustion  ,  des  idées  toutes 
semblables  à  celles  de  la  nouvelle  chimie;  mais  son  écrit 
étoit  tombé  dans  l'oubli  le  plus  profond.  L'un  des  créa- 
teurs de  la  physique  expérimentale,  l'illustre  Robert  Boyïe,  Boyle. 
avoit  aussi  reconnu,  dès  le  milieu  du  xvn.c  siècle,   une 


(1)  Essais  de  Jean  Rey,  docteur 
en  médecine,  sur  la  recherche  de  la 
cause  pour  laquelle  i'ctain  et  le  plomb 


augmentent  de  poids  quand  on  les 
calcine  ;  nouvelle  édition ,  Paris  , 
1777 ,  1  vol,  in-8,' 
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grande  partie  des  faits  qui  servent  aujourd'hui  de  base  à 
cette  chimie  nouvelle  ;  ii  savoit  que  la  combustion  et  la 
respiration  diminuent  le  volume  de  l'air  et  le  rendent 
insalubre,  et  il  n'ignoroit  point  l'augmentation  de  poids 
que  les  métaux  acquièrent  par  la  calcination.  Son  disciple 
,w.  Mayow  avoit  appliqué  ces  faits  à  la  respiration  et  à  la 
production  de  la  chaleur  animale,  presque  comme  nous 
le  ferions  aujourd'hui.  L'appareil  que  nous  appelons  pneu- 
maio-chimique ,  étoit  connu  de  l'un  et  de  l'autre;  ils  avoient 
déjà  distingué  différentes  sortes  d'air. 

Mais,  par  une  fatalité  inconcevable,  ces  hommes  cé- 
lèbres n'avoient  point  saisi  les  conséquences  immédiates 
de  leurs  expériences.  Boyle ,  sur-tout,  n'avoit  vu  dans 
cette  augmentation  de  poids  que  la  fixation  du  feu ,  et 
depuis  eux  les  chimistes  proprement  dits  avoient  presque 
perdu  de  vue  les  fluides  élastiques. 

Beccher  a  Beccher  et  Stahl,  ne  donnant  d'attention  qu'à  la  facilité 

Sulil.  ,  1 

de  ramener  toutes  les  chaux  métalliques  à  l'état  de  régule 

par  une  matière  grasse  ou  combustible  quelconque,  ima- 
ginèrent, l'un  sa  terre  sulfureuse,  l'autre  son  phlogistique, 
principe  commun,  selon  eux,  à  tous  les  corps  combus- 
tibles ,  qu'ils  perdent  en  se  brûlant  et  reprennent  en  se  ré- 
duisant :  cette  hypothèse,  développée  et  appliquée  à  presque 
tous  les  phénomènes  par  les  travaux  successifs  d'un  grand 
nombre  d'habiles  gens,  sembloit  avoir  reçu  ses  derniers 
perfectionnemens  par  les  travaux  briiians  de  Scheele  et 
de  Bergman  ;  elle  avoit  acquis  un  tel  crédit  ,  qu'elle 
domina  constamment  ceux  même  des  physiciens  de  la 
Grande-Bretagne  dont  les  expériences  ont  le  plus  contri- 
bué a  l'ébranler. 


Découieric> 
sur     les    airs 


miéretnoitiédu 
XV1JI.C  sk  le. 
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En  effet,  les  recherches  sur  les  fluides  élastiques  furent 
continuées  dans  cette  île  presque  sans  interruption  depuis  rendant  fa  P 
Boyle.  Haies  (1)  montra  dans  combien  d'occasions  de  l'air 
fixé  et  retenu  dans  les  corps  recouvre  son  volume  et  son 
élasticité.  Black  (2)  reconnut  l'identité  de  celui  qui  s'élève 
des  liqueurs  fermentées,  avec  la  vapeur  qui  se  manifeste 
lors  de  l'effervescence  de  la  pierre  calcaire  et  des  alcalis , 
vapeur  dont  la  privation  les  met  dans  l'état  appelé  caus- 
tique. M.  Cavendish  (3)  détermina  la  pesanteur  spécifique 
respective  de  l'air  fixe  et  de  l'air  inflammable;  il  montra 
l'identité  du  premier  avec  la  vapeur  du  charbon  et  sa 
nature  acide.  Priestley  (4)  sur-tout,  par  des  expériences 
multipliées  avec  une  patience  admirable,  étudia  toutes  les 
circonstances  où  ces  deux  airs  se  forment,  fixa  les  carac- 
tères de  celui  qui  reste  après  la  combustion  dans  l'air 
commun  ,  et  qu'il  nomma  phlogistiqué  ,  découvrit  l'air 
nitreux  et  sa  propriété  de  mesurer  la  salubrité  de  l'air 
commun  en  absorbant  toute  sa  partie  respirable,  obtint 
enfin  séparément  cette  partie  respirable ,  cet  air  pur ,  le 
seul  qui  entretienne  la  combustion  et  la  vie. 

Cependant   nos  François  n'étoient   pas  restés  entière- 
ment inactifs. 


Prie  :' 


(  1  )  La  Statique  des  végétaux 
et  l'Analyse  de  l'air,  par  M.  Haies; 
trad.  de  l'anglois,  par  M.  de  Buffbn  ; 
Paris,  17 j j t  1  vol.  in-j.." 

(2)  Transactions  philosophiques, 
années  1766  a  1767. 

(3)  Expériences  sur  l'air,  Mémoires 
lus  à  la  Société  royale  de  Londres  les 
15  janvier  1783  et  2  juin  1785,  trad. 
par  Pelletier,  et  insérés  dar:r  le  Jour- 


nal de  physique,  /.  XXV,  p.  417 , 
t.  XXVI,  p. 38,  et  t.  XXVI I, p.  107. 

(4)  Expériences  et  observations  sur 
différentes  espèces  d'air,  traduites  de 
l'anglois  ;  Berlin ,  1775 ,  tvol,  in-S." 

Expériences  et  observations  surdif 
férentes  branches  de  la  physique,  avec 
une  continuation  des  observations  sur 
l'air,  ouvrage  traduit  de  l'anglois,  par 
M.  Gibelin  ;  Paris,  çr8zfJVol.  in-S/ 
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i  .  n,  Bayen  (i),  entre  autres,  avoit  remarque  que  plusieurs 

chaux  de  mercure  se  réduisent  sans  addition  d'aucune 
matière  combustible  ,  et  en  dégageant  beaucoup  d'air.  On 
peut  même  dire  que  c'étoit  lui  qui  avoit  donne  à  Priestley 
l'idée  d'examiner  cet  air,  et  par  conséquent  l'occasion  de 
découvrir  l'air  pur. 

Mais  ces  expériences,  tout  en  faisant  sentir  l'insuffi- 
sance de  la  théorie  du  phiogistique ,  n'en  donnoient  pas 
immédiatement  une  meilleure. 

Lavoisicr.  Celle-ci  fut  due  toute  entière  au  génie  d'un  François. 

Lavoisier ,  après  avoir  long -temps  examiné  les  phéno- 
mènes relatifs  aux  airs  dégagés  et  fixés,  après  avoir  vu, 
comme  beaucoup  d'autres,  que  l'augmentation  de  poids 
des  métaux  calcinés  est  due  à  la  fixation  d'une  portion 
quelconque  de  l'air,  eut  enfin  le  bonheur  particulier  île 
reconnoître  et  de  démontrer  par  une  suite  d'expériences 
aussi  claires  que  rigoureuses ,  que  non-seulement  les  mé- 
taux,  mais  encore  le  soufre,  le  phosphore,  en  un  mot 
tous  les  corps  combustibles  ,  absorbent,  en  brûlant ,  seule- 
ment de  l'air  pur  (2),  c'est-à-dire,  cette  portion  uniquement 
respirable  de  l'air,  et  cela  en  quantité  précisément  égale 
à  l'augmentation  de  poids  des  chaux  ou  des  acides  pro- 
duits; qu'ils  rendent  cet  air  en  se  réduisant,  et  que  l'air 
ainsi  restitué  se  change  en  air  fixe,  quand  c'est  par  le 
charbon  qu'on  les  réduit  (3). 


(1)  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  année  '774. 

(2)  C'est  en  ce  point  que  consiste 
ce  qu'il  y  a  de  propre  à  Lavoisier 
danssadécouverte  :  ainsi  déterminée, 
plie   fut    soupçonnée  seulement  en 


1  -".'j ,  et  nettement  énoncée  en  1775. 

(3)  Opusc.  physiques  et  chimiques, 
par  A.  L.  Lavoisier ,Paris,  177^ 

Mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces, années  1777 ,  page  1S6 ,  et  17S1 , 
page  44.S. 

Le 
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Le  phlogistique  est  donc  un  être  de  raison,  se  dit-il; 
la  combustion  n'est  qu'une  combinaison  de  l'air  pur  avec 
les  corps.  La  lumière  et  la  flamme  qui  s'y  développent , 
étaient  cette  chaleur  latente  employée  auparavant  à  main- 
tenir l'air  pur  à  l'état  élastique.  Le  fluide  qui  reste  après 
que  ia  portion  pure  de  l'atmosphère  est  consommée,  est 
un  fluide  particulier  dans  son  espèce.  L'air  nommé  fixe 
est  le  produit  spécial  de  la  combustion  du  charbon. 

Il  est  évident  que  dès  -  lors  la  nouvelle  théorie  fut 
découverte. 

On  devoit  naturellement  chercher  aussi  à  savoir  ce 
que  donne  la  combustion  de  l'air  inflammable;  il  étoit 
d  ailleurs  nécessaire  qu'on  le  sût,  pour  expliquer  plusieurs 
phénomènes  dans  lesquels  cet  air  se  montre  ou  disparaît. 
M.  Cavendish  observa  le  premier  qu'il  se  manifestait  de 
l'eau  dans  cette  combustion  (i).  M.  Monge  fit  cette  expé- 
rience de  son  côté,  sans  connoître  celle  de  M.  Cavendish. 
Lavoisier,  Meunier,  M.  Delaplace,  la  répétèrent  avec  les 
précautions  les  plus  rigoureuses  (2)  ;  ils  obtinrent  de  l'eau 
qui  égaloit  en  poids  l'air  inflammable  brûlé  et  l'air  pur 
consommé.  On  fit  passer  à  son  tour  de  l'eau  sur  des  corps 
qui  pouvoient  lui  enlever  son  air  pur;  il  resta  de  l'air  in- 
flammable. La  composition  de  l'eau  fut  donc  connue.  Les 
nombreuses  calcinations  qu'elle  opère  sans  le  concours  de 
l'air,  les  productions  d'air  inflammable  par  ces  calcinations , 


(1)  L'expérience  de  M.  Cavendish 
date  de  1781  ;  la  lecture  de  son  Mé- 
moire est  de  janvier  1783,  l'expérience 
de  Lavoisier  de  juillet  1783  :  mais 
M.  Cavendish,  dans  son  Mémoire, 


conserve  l'hypothèse  du  phlogistique, 
(2)  Développement  des  dernières 
expériences  sur  la  décomposition  et 
la  recomposition  de  1'  au  ;  Journal 
potytype  du  zâjuilUt  jyS6. 
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furent  expliquées,  et  les  principes  particuliers  à  la  nou- 
velle théorie  absolument  complètes. 

Ils  lurent  en  quelque  sorte  démontrés,  lorsque  Lavoisier 
et  M.  Delaplace  eurent  imagine  le  calorimètre,  et  que  la 
quantité  Je  chaleur  dégagée  dans  chaque  combustion  se 
trouva  constamment  répondre  à  la  quantité  d'air  pur  em- 
ployée, comme  celle-ci  répondoit  à  l'augmentation  de 
poids  du  produit. 

On  put  alors  se  faire  des  idées  de  la  composition  des 
substances  combustibles  végétales  ,  formées  essentielle- 
ment de  la  réunion  de  l'air  pur  ,  du  charbon  et  de  l'air 
inflammable.  Les  quantités  respectives  d'air  fixe  et  d'eau 
qu'elles  fournissoient  en  brûlant,  indiquèrent  les  propor- 
tions de  leurs  principes.  Les  fermentations  de  toute  espèce, 
ces  mouvemens  intestins  des  sucs  et  des  substances  végé- 
tales ,  jusque-là  rebelles  à  toute  explication  précise  ,  ne 
furent  plus  que  l'effet  des  changemens  d'affinités  qu'amène 
l'accès  de  l'air  et  de  la  chaleur.  Les  élémens  de  ces  subs- 
tances une  fois  connus  et  mesurés ,.  on  put  calculer  les  dé- 
tails et  les  résultats  de  leurs  nouvelles  combinaisons  ;  on 
put  confirmer  ce  calcul  par  l'analyse  de  leurs  produits, 
tels  que  l'alcool  et  le  vinaigre.  Ce  fut  encore  entièrement  là 
l'ouvrage   de  Lavoisier. 

Pendant  ce  temps,  M.  Berthollet  (i)  faisoit  une  décou- 
verte particulière  destinée  à  tenir  une  grande  place  dans 
l'explication  de  phénomènes  plus  compliqués  encore  ;  il 
reconnoissoit  que  l'alcali  volatil  est  formé  de  l'air  in- 
flammable ,    combiné    avec    cet    air    nommé    jusque-là 


(  i  )     Mémoire   sur    l'anal)  ' 

l'alcali  volatil,  lu  à  l'Académie  des 


science;  le  11  juin  1785  ;  Journal  Je 
physique,  t.  XXIX, g.  i~j- 
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phlogisùqué ,  qui  reste  de  l'air  commun  après  la  combus- 
tion, et  que  toutes  les  matières  animales,  toutes  celles  des 
végétales  qui  donnent  cet  alcali  en  se  brûlant  ou  en  pour- 
rissant ,  contiennent  de  l'air  phlogistiqué  :  c'étoit  à  ce 
nouvel  élément  qu'étoient  dues  les  fermentations  putrides 
et  les  modifications  si  désagréables  de  leurs  produits. 

Les  expériences  du  même  chimiste,  jointes  à  celles  de 
Priestley  ,  pouvoient  encore  faire  présumer  un  emploi 
important  de  cet  air,  celui  de  former  l'acide  du  nitre  en 
se  combinant  avec  l'air  pur  plus  intimement  qu'ils  ne  le 
font  dans  l'atmosphère  ;  et  M.  Cavendish  ne  tarda  pas 
à  changer  ces  soupçons  en  certitude  ,  en  composant  cet 
acide  immédiatement  par  l'étincelle  électrique  (i). 

On  peut  dire  qu'alors  la  théorie  nouvelle  s'étendit  sur 
toutes  les  branches  importantes  de  la  science. 

Elle  n'est,  comme  on  voit  ,  qu'un  lien  qui  rapproche 
heureusement  des  faits  particuliers  reconnus  en  des  temps 
et  par  des  hommes  très-différens. 

La  découverte  de  la  chaleur  latente  par  Black  ;  celle 
du  dégagement  de  l'air  des  chaux  de  mercure  réduites  sans 
addition ,  par  Bayen  ;  celle  de  la  production  de  l'air  fixe 
dans  la  combustion  du  charbon  ,  et  de  l'eau  dans  celle 
de  l'air  inflammable,  par  Cavendish  ,  sont  des  portions 
intégrantes  de  la  nouvelle  chimie  ,  tout  comme  l'augmen- 
tation de  poids  des  métaux  calcinés,  déjà  annoncée  par 
Libavius  ,  et  l'absorption  de  l'air  dans  les  calcinations  , 
reconnue  dès  le  temps  de  Boyle. 

Mais  c'est  précisément  la  création  de  ce  lien  qui  cons- 
titue la  gloire  incontestable  de  Lavoisier.  Jusqu'à  lui,  les 

(i)  Voya  les  Mémoires  cités  plus  haut. 
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phénomènes  particuliers  de  la  chimie  pouvoient  se  com- 
parer à  une  espèce  de  labyrinthe  dont  les  ailées  profondes 
et  tortueuses  avoient  presque  toutes  été  parcourues  par 
beaucoup  d'hommes  laborieux  ;  mais  leurs  points  de 
réunion,  leurs  rapports  entre  elles  et  avec  l'ensemble, 
ne  pouvoient  être  aperçus  que  par  le  génie  qui  sauroit 
s'élever  au-dessus  de  l'édifice  et  en  saisiroit  le  plan  d'un 
ctil  d'aigle. 

C'est  ce  qu'a  fait  Lavoisier  dans  cette  science  ;  c'est 
ce  qu'ont  fait,  chacun  dans  la  leur,  tous  ceux  dont  les 
grandes  théories  ont  éclairé  la  nature.  Ici  ,  comme  dans 
toutes  les  autres  branches  ,  c'est  à  l'expression  la  plus 
générale  des  faits  que  se  reconnoît  la  force  du  génie. 
Réunion  des  L'Europe  fut  témoin  ,  à  cette  époque  ,  d'un  spectacle 
touchant,  dont  l'histoire  des  sciences  offre  bien  peu  d'exem- 
ples. Les  chimistes  François  les  plus  distingués  ,  les  con- 
temporains de  Lavoisier,  ceux  qui  avoient  le  plus  de  droits 
à  se  regarder  comme  ses  émules  ,  et  particulièrement 
MM.  Fourcroy,  Berthollet  et  Guyton  ,  passèrent  franche- 
ment sous  ses  drapeaux  ,  proclamèrent  sa  doctrine  dans 
leurs  livres  et  dans  leurs  chaires  ,  travaillèrent  avec  lui 
à  l'étendre  cà  tous  les  phénomènes  et  à  l'inculquer  dans 
tous  les  esprits. 

C'est  par  cette  conduite  noble,  autant  que  par  l'impor- 
tance de  leurs  propres  découvertes  ,  qu'ils  méritèrent  de 
partager  la  gloire  de  cet  heureux  génie  ,  et  qu'ifs  firent 
donner  à  la  nouvelle  théorie  le  nom  de  chimie  Françoise, 
sous  lequel  elle  est  adoptée  aujourd'hui  de  toute  l'Europe. 

Ce  n'est  pas  sans  combats  qu'elfe  y  est  parvenue. 

Les  partisan.-,  de  l'ancienne  doctrine  recoururent  à  mille 


chimistes  Fran 
çois 
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ressources  pour  défendre  le  phlogistique  :  les  uns  lui  attri- 
buèrent une  pesanteur  négative  ;  les  autres  le  regardèrent 
comme  identique  avec  l'air  inflammable.  M.  Kirwan  ,  le 
plus  habile  de  ceux  qui  soutinrent  cette  dernière  modifi- 
cation de  la  théorie  de  Stahl ,  fut  cependant  si  complète- 
ment réfuté  par  les  chimistes  François  ,  qu'il  s'avoua  vaincu, 
et  qu'il  passa  solennellement  dans  leur  parti  (i). 

On  peut  dire,  en  effet,  que  les  objections  que  la  nou- 
velle théorie  chimique  excita  dans  son  origine  ,  ont  toutes 
été  combattues  avec  succès  :  elles  tenoient  ou  à  l'imper- 
fection des  expériences  que  l'on  alléguoit  ,  ou  à  quelque 
élément  que  l'on  négligeoit  d'apprécier.  C'est  à  l'une  ou 
à  l'autre  de  ces  deux  classes  que  l'on  peut  rapporter  celles 
de  Priestley  (2),  de  Wiegleb,  de  Goettling. 

On  en  a  fait  nouvellement  quelques  autres,  tirées  de  la        Ohjcrti 

r    ,  .  ,  .    .      nouvelles   ex.. 

météorologie  ou  des  découvertes  du  galvanisme  :  c'est  ici    tre  cette  théo 
le  lieu  d'en  dire  un  mot,  et  de  faire  voir  qu'elles  ne  mé-    rie' 
ritent  pas  véritablement  le  nom  d'objections,  mais  qu'elles 
indiquent   seulement   des  développemens  ultérieurs  dont 
la  théorie  est  peut-être  susceptible,  et  auxquels  on  doit 
donner  une  grande  attention. 

M.  Deluc  est  celui  qui  a  le  plus  insisté  sur  les  premières. 
Il  arrive  très-souvent  ,  quand  on  est  sur  des  montagnes  , 
qu'on  voit  naître  des  nuages  à  des  hauteurs  où  l'hygro- 
mètre n'annonce  point  d'eau  dissoute  ni  suspendue  ,   et 


on  s 
on- 


(1)  Essai  sur  le  phlogistique  et  sur 
la  constitution  des  acides,  traduit  de 
l'anglois  de  JV1.  Kirwan,  avec  des 
notes  de  MM.  de  Morveau  ,  Lavoi- 
sicr,DelapIace,  Monge,  Berthollet, 
et  de  Fourcroy  ;  Paris,  îySS,  i  v.  in-8,' 


(2)  Réflexions  sur  la  doctrine  du 
phlogistique  et  la  décomposition  de 
l'eau  ,  ouvrage  traduit  de  l'anglois  par 
P.  A.  Adet ,  Paris  ,  ijyS  ,  i  vol. 
in-8." ,  et  plusieurs  Mémoires  particu- 
liers. 


62  SCIENXES  PHYSIQUES, 

où  d'ailleurs  il  ne  peut,  y  avoir  d'air  inflammable.  D'où 
vient  donc  l'eau  qui  forme  ces  nuages,  à  moins  qu'elle 
n'ait  fait  partie  intégrante  des  gaz  qui  composent  l'atmos- 
phère (i)! 

Les  objections  tirées  du  galvanisme  tiennent  à  la  dé- 
composition de  l'eau  parla  pile  deVolta,  découverte  par 
MM.  Ritter,  Carliste  etNicholson.  Deux  fils  métalliques 
communiquant  avec  les  deux  bouts  de  la  pile,  et  plongés 
dans  de  l'eau,  en  tirent  continuellement,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  l'un  de  l'oxigène,  l'autre  de  l'hy- 
drogène ,  et  cela  même  quand  ils  plongent  dans  deux 
vases  séparés,  pourvu  que  ceux-ci  soient  joints  par  une 
fibre  animale,  le  corps  humain,  ou  tel  autre  conducteur. 
L'eau  d'un  vase  semble  devoir  se  changer  toute  entière 
en  oxigène,  celle  de  l'autre  en  hydrogène.  Ces  deux  gaz 
ne  seroient-ils  donc  pas  chacun  une  combinaison  de  l'eau 
avec  l'un  des  principes  électriques  excités  par  la  pile  î 
On  répond  que,  dans  toutes  les  expériences,  il  y  a  de 
l'eau  intermédiaire,  et  qu'elles  s'expliquent  par  ce  que 
nous  avons  dit  ci-dessus,  d'après  M.  Davy.  Même  lorsque 
M.  Ritter  a  obtenu  de  l'oxigène  sans  hydrogène  ,  en 
mettant,  d'un  côté,  de  l'acide  sulfurique,  il  s'est  précipité 
du  soufre;  ce  qui  prouve  que  l'hydrogène  de  l'eau  alloit 
enlever  l'oxigène   de  l'acide. 

11  est  d'ailleurs  évident  que,  si  ces  conjectures  venoient 
à  se  vérifier,  la  nouvelle  théorie,  loin  d'être  renversée, 
aurait  fait  un  pas  de  plus  ,   et  que,   quelle  que  soit    la 

(î)  Introduction  à  la  physique  ter-    nouvelle  théorie chimique  considérée 


restre    par    les   fluides  expansibles  , 
précédée  de  deux  Mémoires  sur  la 


sous  differens  points  de  vue  ;  Paris , 
1803 ,  z  vol.  in-S." 
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composition  de  i'oxigène ,  il  n'en  remplirait  pas  moins, 
dans  les  combustions  de  tout  genre,  le  rôle  que  cette 
théorie  lui  assigne  ;  mais  il  est  évident  aussi  que  l'on  ne 
peut  regarder  ce  nouveau  pas  comme  entièrement  fait, 
qu'autant  que  les  propositions  qui  en  résulteraient ,  se- 
raient établies  sur  des  expériences  aussi  exactes  et  sur 
des  conclusions  aussi  rigoureuses  que  celles  des  créateurs 
de  la  chimie  Françoise,  et  que  des  suppositions  tirées 
des  phénomènes  de  la  science  jusqu'à  préa,£iit  les  plus 
obscurs,  non-seulement  à  l'égard  des  points  en  question, 
mais  encore  par  rapport  à  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  les  précéder,  les  accompagner  ou  les  suivre,  ne 
peuvent  être  mises  au  même  rang  que  des  faits  circons- 
tanciés, faciles  à  reproduire  à  volonté,  et  dont  on  mesure 
avec  précision  tous  les  détails. 

Nous  devons  en  dire  autant  des  développemens  d'un 
autre  genre  que  des  savans  étrangers  ,  et  sur-tout  des 
Allemands  ,  ont  cherché  récemment  à  donner  à  la  théorie 
chimique. 

M.  Winterl,  professeur  à  Pesth,  en  est  le  principal 
auteur  (i).  II  se  fonde  d'abord  sur  un  point  incontes- 
table ;  c'est  que  I'oxigène  n'est  pas  le  principe  général  de 
i  acidité,  puisqu'on  ne  l'a  point  encore  extrait  de  plu- 
sieurs acides,  et  que  des  combinaisons  où  if  n'entre  cer- 
tainement point,  agissent  à  la  manière  des  acides,  ainsi 
que  cela  est  reconnu  de  tout  le  monde  pour  l'hydrogène 


Thcom   :': 
Wintcil. 


(0  Prolusiones  in  diemiam  seculi 
decimi  noni ,  auctore  Fr,  Jos.  Wirfterlj 
l8oo,  i  vol.  in-8.° — Matériauxd'une 
chimie  du  XIX."  sièeîe','en  allemand, 


par  GErstedt;  R'atisb,  rtfoj. —  Exposé 
des  quatre  élémens  de  la  nature 
inorganique  ,  en  allemand  ,  put 
Schuster  ;  Berlin,  1S06. 
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sulfuré,  tandis  que  plusieurs  de  celles  où  il  entre,  comme 

les  oxides  métalliques  ,  se  comportent  à  la  manière  des 

alcalis. 

Rangeant  alors,  d'un  côté,  avec  les  acides,  toutes  les 
substances  qui  agissent  comme  eux,  et  parmi  lesquelles 
il  compte  jusqu'au  soufre  et  à  la  silice,  et  de  l'autre  , 
sous  le  nom  de  luises,  toutes  celles  sur  lesquelles  les 
acides  réagissent,  comme  alcalis,  terres,  oxides,  &c,  il 
attribue  les  qualités  respectives  de  ces  deux  ordres  de 
corps  à  deux  principes  qu'il  nomme  à\ic idité  et  de  basicité ' , 
et  dont  la  tendance  mutuelle  à  s'unir  occasionne ,  selon 
lui,  toutes  les  combinaisons  chimiques.  Les  corps  sont 
tous  originairement  composés  d'atomes  semblables,  et  les 
caractères  particuliers  à  chacun  dépendent  de  son  degré 
d  adhérence  au  principe  de  basicité  ou  d'acidité;  adhé- 
rence dont  M.  Winterl  fait  encore  un  troisième  principe 
immatériel,  qui  peut  se  perdre,  se  reprendre,  et  se  trans- 
mettre d'un  corps  à  l'autre. 

Une  matière  douée  du  principe  d'adhérence,  et  qui  ne 
demande  que  l'un  des  deux  autres  pour  devenir  active, 
s'appelle  un  substratum. 

Pour  ne  rien  dire  des  difficultés  métaphysiques  qui 
résulteraient  de  cette  admission  des  principes  immatériels, 
et  principalement  île  celle  du  dernier,  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  se  représenter  autrement  que  comme  une  relation, 
et  pour  nous  en  tenir  au  pur  examen  physique,  il  est 
clair  qu'une  simple  ressemblance  des  qualités  des  corps 
n  autoriserait  pas  à  leur  attribuer  des  principes  communs. 
Aussi  M,  Winterl  cherche-t-il  à  prouver,  par  des  expé- 
riences ,   l'existence  de  ceux   qu'il  établit;   il   assure  que 

si 
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s!  l'on  fait  sortir  d'une  combinaison  par  la  simple  cha- 
leur non  rouge,  soit  l'acide,  soit  la  base,  le  premier  n'en 
ressort  pas  aussi  acide,  ni  la  seconde  aussi  alcaline,  ou, 
comme  il  s'exprime,  aussi  base  qu'ils  y  sont  entrés.  C'est 
qu'une  partie  des  deux  principes  s'étoit  détachée  au  mo- 
ment de  la  combinaison  ,  pour  produire  la  chaleur,  qui  se 
manifeste  presque  toujours,  lorsqu'on  unit  un  acide  aune 
base;  et  toute  chaleur  résulte,  selon  lui,  de  l'union  du 
principe  de  l'acidité  et  de  celui  de  la  basicité. 

Cet  affoiblissement  n'est  pas  sensible  ,  quand  on  dé- 
compose par  un  acide  ou  par  une  base ,  parce  que  la 
substance  qui  entre  en  combinaison,  cède  le  superflu  de 
son  principe  à  celle  qui   s'en  va. 

L'oxigène  est  lui-même  un  acide,  et  l'hydrogène  une 
base  ,  qui  ont  l'eau  pour  substratum  commun  :  c'est-à- 
dire  que  l'eau  acidifiée,  ou  saisie,  et,  comme  M.  Winterl 
s'exprime,  animée  par  le  principe  d'acidité,  est  de  l'oxi- 
gène ;  et  l'eau  basifiée,  ou  animée  par  le  principe  de 
basicité,  de  l'hydrogène.  On  ne  s'étonne  donc  plus  que 
ces  deux  gaz  donnent  de  l'eau  en  brûlant,  et  l'on  devine 
déjà  que  les  deux  électricités  contiennent  les  deux  prin- 
cipes ,  ou  plutôt  sont  ces  principes  eux-mêmes,  et  que 
c'est  ainsi  que  la  pile  a  l'air  de  décomposer  l'eau  et  les 
sels.  Aussi  faut-il  avouer  que  M.  Winterl  avoit,  en  quel- 
que sorte ,  prévu  ses  effets  chimiques ,  avant  que  MM.  Ritter 
et  Davy  les  eussent  découverts.  La  différence  du  galvanisme 
à  l'électricité  vient  de  la  faculté  qu'a  le  premier  de  com- 
muniquer aux  corps  le  principe  d'adhérence  et  de  leur 
faire  retenir  par-là  les  deux  principes  actifs.  Le  maximum 
possible  de  chaleur  naît  de  la  combustion  de  l'hydrogène 
Sciences  physiques,  I 
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par  i'oxigène  tire  des  oxides  au  moyen,  de  la  chaleur, 
i.°  parce  que  celui-ci  est  le  plus  acidifié  possible,  beau- 
coup plus  que  celui  qu'on  tire  de  l'air  commun;  i.°  parce 
que  les  deux  gaz  sont  entièrement  désanimés  dans  l'opé- 
ration ;  3.0  parce  que  la  diminution  de  capacité  du  pro- 
duit vient  se  joindre  aux  deux  autres  causes. 

Mais,  comme  à  la  longue  une  réunion  complète  de 
toutes  les  portions  des  deux  seuls  principes  actifs  rédui- 
roit  toute  la  matière  à  son  inertie  naturelle,  M.  Winterl 
fait  intervenir  la  lumière  pour  les  séparer  en  certaines 
occasions  et  les  rendre  aux  divers  substratum  dont  elle 
les  dégage  aussi  quelquefois. 

On  entrevoit  sans  doute,  dans  ce  court  exposé,  qu'en 
alliant  ces  vues  avec  les  nouvelles  lois  de  l'affinité  et  avec 
celles  des  combinaisons  de  la  chaleur,  on  doit  arriver  à 
une  explication  assez  plausible  de  la  plupart  des  phéno- 
mènes chimiques,  et  même  que  l'on  pourroit  en  éclaircir 
quelques-uns  de  ceux  qui  restent  encore  obscurs  pour  la 
théorie  reçue  :  cet  avantage,  et  le  rapport  qu'on  a  cru  aper- 
cevoir entre  les  deux  principes  actifs  de  M.  Winterl  et 
le  système  métaphysique  du  dualisme  aujourd'hui  fort  en 
vogue  en  Allemagne ,  ont  donné  du  crédit  en  ce  pays- 
là  aux  idées  du  chimiste  Hongrois. 

Mais  le  système  le  plus  séduisant ,  l'édifice  le  plus  in- 
génieux, ne  peut  subsister,  s'il  n'est  fondé  sur  l'expérience. 
Tant  que  les  pertes  de  force  que  M.  Winterl  prétend 
causées  aux  acides  et  aux  bases  par  leur  simple  passage 
à  létat  de  combinaison,  n'auront  pas  été  généralement 
démontrées,  ses  deux  principes  ne  pourront  être  recon- 
nus. Or,  M.  Berthollet  vient  de  répéter   les   principales 
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expériences  sur  lesquelles  M.  Winterl  s'appuie  pour  éta- 
blir ce  point  capital,  et  il  les  a  trouvées  fausses.  Ce  qui  les 
rendoit  suspectes  d'avance,  c'est  que  quelques  autres  que 
M.  Winterl  a  mises  en  avant  sur  des  sujets  plus  particu- 
liers ,  n'ont  également  pu  encore  être  vérifiées  par  ceux 
qui  les  ont  tentées,  et  spécialement  par  MM.  Guyton 
de  Morveau  et  Buchohz  (1). 

Nous  voulons  sur -tout  parler  de  Xandron'ia  et  de  la 
thelyka  ,  deux  substances  auxquelles  M.  Winterl  fait  jouer 
un  grand  rôle  dans  les  phénomènes  particuliers ,  et  qu'il 
ne  paroît  pas  qu'on  ait  pu  reproduire  en  suivant  les  pro- 
cédés qu'il  indique. 

Pour  reprendre  le  fil  de  l'histoire  de  la  chimie,   nous       Nouvelle 

dj,  1  ....  nomenclature , 

irons  que  1  un  des  moyens  qui  ont  le  plus  puissamment   ,-3, 

contribué  à  faciliter  l'enseignement  de  la  science  en 
général ,  et  à  préparer  l'adoption  universelle  de  la  théo- 
rie nouvelle,  c'est  la  nomenclature  créée  par  cette  société 
de  chimistes  François  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  termes  de  la  chimie  se  ressentoient  encore,  à  la  fin 
du  xvm.e  siècle,  des  temps  déplorables  où  cette  science 
a  commencé  à  naître  ;  plusieurs  étoient  entièrement  bar- 
bares ;  la  plupart  conservoient  cet  air  mystique  ou  mer- 
veilleux qui  leur  avoit  été  donné  par  des  charlatans  ; 
presque  aucun  n'avoit  le  moindre  rapport  d'étymologie 
avec  l'objet  qu'il  désignoit ,  ni  avec  les  noms  des  objets 
analogues  :  si  quelque  chose  en  justifioit  l'usage ,  c'étoit 
l'impossibilité  de  faire  mieux  ,  tant  qu'on  n'avoit  point 
d  idée  nette  de  la  composition  de  la  plupart  des  subs- 
tances. 

(1)  Annales  de  chimie  de  1807. 

I    2 
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Donner  au\  ci  mens  des  noms  simples  ;  en  dériver, 
pour  les  combinaisons,  des  noms  qui  exprimassent  l'es- 
pèce et  ia  proportion  des  élémens  qui  les  constituent , 
c'étoit  offrir  d'avance  à  l'esprit  le  tableau  abrégé  des 
résultats  de  la  science  ,  c'étoit  fournir  à  la  mémoire  le 
moyen  de  rappeler  par  les  noms  la  nature  même  des 
objets.  C'est  ce  que  M.  Guyton  de  Morveau  proposa  le 
premier  dès  i  78  i  ,  et  ce  qui  fut  complètement  exécuté  par 
lui  et  par  ses  collègues  en   1787  (1). 

Il  falloit  s'attendre  que  la  plupart  des  anciens  chimistes 
ne  se  résoudraient  qu'à  regret  à  étudier  un  système  entier 
de  dénominations  nouvelles  ;  mais  il  falloit  espérer  que 
les  jeunes  gens  se  trouveraient  heureux  de  recevoir  une 
instruction  simplifiée  par  la  fusion  des  noms  et  des  défini- 
tions. La  nouvelle  nomenclature  n'est  en  effet  que  cela  :  il 
serait  ridicule  de  vouloir  en  faire  un  instrument  de  décou- 
vertes,  puisqu'elle  n'est  que  l'expression  des  découvertes 
faites;  mais  il  est  juste  de  voir  en  elle  un  excellent  instru- 
ment d'enseignement.  Sans  doute  elle  ne  peut,  comme 
toute  définition,  rendre  que  ce  que  l'on  savoit  à  l'époque 
où  on  l'a  faite  :  ainsi  les  acides  dont  on  ignofre  le  radical, 
ceux  dont  on  n'a  point  déterminé  le  degré  d'oxigénation , 
ny  portent  encore  que  des  noms  provisoires;  peut-être 
aussi  auroit-on  dû  donner  à  l'acide  nitrique  son  véritable 
nom  ,  puisqu'on  savoit  dès-lors  de  quoi  il  est  formé;  l'am- 
moniaque ne  devoit  pas  non  plus  y  porter  un  nom  simple, 
des  que  l'on  connoissoit  sa  composition. 

Mais   une  partie  de   ces   défauts   tient   à  l'état  de    la 

(1)  Méthode  de  nomenclature  chi-  I  veau  ,   Lavoisier  ,   BerthoIIet   et   de 
inique  proposée  par  MM.  de  Mor-  |  Fourcroy;  Paris,  17S7 ,  1  vol.  in-8.' 
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science  ;  les  autres  peuvent  aisément  être  corrigés ,  et  ils 
notent  rien  à  l'utilité  de  la  nomenclature  méthodique  ni 
au  mérite  de  ses  inventeurs. 

On  se  tromperoit  cependant,  si  l'on  attribuoit  entière-     Précision  ma- 

r  '  thématique  m- 

ment  à  la  nouvelle  nomenclature,  ou  même  à  la  nouvelle  traduite  dans 
théorie  de  la  combustion,  l'état  brillant  où  la  chimie  est  '«expériences, 
arrivée  de  nos  jours. 

Il  en  est  une  cause  encore  plus  essentielle,  à  laquelle 
même  on  doit  ,  à  proprement  parler  ,  et  cette  théorie 
nouvelle,  et  les  découvertes  qui  l'ont  fait  naître,  aussi- 
bien  que  celles  qui  l'ont  suivie.  Nous  l'avons  déjà  indi- 
quée en  général  ;  mais  il  est  bon  d'en  parler  encore  dans 
cette  occasion  où  son  importance  est  si  frappante.  C'est 
l'esprit  mathématique  qui  s'est  introduit  dans  la  science," 
et  la  rigoureuse  précision  qu'on  a  portée  dans  l'examen 
de  toutes  ses  opérations. 

Bergman  en  avoit  donné  l'exemple  dans  ses  méthodes 
d'analyse  minérale  ;  Priestley  s'y  étoit  fort  attaché  dans 
ses  expériences  sur  les  airs;  M.  Cavendish  sur-tout,  que 
nous  avons  déjà  nommé  tant  de  lois ,  avoit  procédé  cons- 
tamment en  géomètre  profond  ,  autant  qu'en  chimiste 
ingénieux. 

Les  nouveaux  chimistes  François  se  sont  plus  rigou- 
reusement encore  astreints  à  cette  marche  sévère  ,  qui 
pouvoit  seule  donner  à  leur  doctrine  le  caractère  de  la 
démonstration  ;  et  c'est  sur-tout  dans  cette  partie  qu'ils 
ont  eu  à  se  louer  du  concours  de  quelques-uns  de  nos  géo- 
mètres les  plus  distingués  ,  et  que  l'on  a  pu  juger  de  l'heureux 
effet  de  cette  association  des  divers  genres  d'études. 

Nous    avons    déjà   parlé  du  calorimètre    imagine  par 
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Lavoisier  et  par  M.  Delapiace.  Le  gazomètre  dû  aux 
recherches  de  Lavoisier  et  de  Meunier  n'est  pas  moins 
important.  Déjà  auparavant  l'appareil  pneumato-chimique 
de  Mayow  ,  de  Haies  et  de  Priestley,  et  l'appareil  de 
Woulle  pour  la  séparation  des  différens  gaz  ,  avoient 
rendu  les  plus  grands  services  :  ce  dernier  a  été  depuis 
extrêmement  perfectionné  par  M.  Welther. 

C'est  dans  le  Traité  élémentaire  de  Lavoisier  (i)  que 
l'Europe  vit  pour  la  première  fois  avec  étonnement  le 
système  entier  de  la  nouvelle  chimie,  et  cette  belle  réunion 
il  instrumens  ingénieux,  d'expériences  précises  et  d'expli- 
cations heureuses,  présentées  avec  une  clarté  et  dans  un 
enchaînement  qui  n'étoient  guère  moins  admirables  que 
leur  découverte. 

Ce  livre  ayant  paru  précisément  en  1785),  on  peut 
dire  que  tous  les  travaux  de  chimie  particulière  dont  nous 
avons  maintenant  à  rendre  compte,  se  sont  exécutés  sous 
son  influence;  et  c'est  le  point  de  départ  le  plus  conve- 
nable que  nous  puissions  choisir,  puisqu'il  fait  véritable- 
ment l'une  des  plus  grandes  époques  de  l'histoire  des 
sciences. 

chimie  Nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  la  doctrine  bizarre 

PARTICLLIÈKE.     j  ,     .  , 

des   anciens  ,    qui    pretendoient  composer   tous   les  corps 

Nouveaux  ,./-,.  ...  ,        , 

éicmens  métal-   avec  quatre  elcmens  ou    modifications    primitives   de  la 

iiques.  matière  :  celle  des  chimistes   du   moyen  âge ,  avec  leurs 

terres,  leurs  soufres,   leurs  sels  et  leurs   mercures  ,   s'est 

écroulée  aussi  devant  l'expérience   et  une  saine  logique. 

(1)  Traité  élémentaire  de  chimie,  I  d'après  les  découvertes  modernes,  par 
présenté  dans  un  ordre  nouveau,  et  |  M. Lavoisier;  Paris,  1789,  îv.  in-8.' 
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Tout  ce  que  nous  ne  pouvons  décomposer  est  un  clément 
pour  nous;  et  chaque  fois  que  nous  rencontrons  une  nou- 
velle matière  rebelle  à  notre  analyse ,  nous  nous  croyons 
en  droit  de  l'inscrire  sur  la  liste  des  substances  simples  , 
bien  entendu  que  nous  ne  les  considérons  comme  telles 
que  relativement  à  l'état  actuel  de  nos  connoissances. 
Ces  substances  non  encore  décomposées  vont  aujourd'hui 
a  près  de  cinquante ,  et  les  métaux  de  toute  espèce  y  oc- 
cupent un  rang  considérable. 

Les  anciens  ,  comme  on  sait ,  n'en  possédoient  que 
sept  ;  et  l'identité  de  ce  nombre  avec  celui  de  leurs  pla- 
nètes et  avec  celui  des  notes  de  la  gamme  et  des  couleurs 
de  l'iris,  avoit  donné  lieu  à  une  foule  d'idées  superstitieuses 
ou  ridicules.  On  découvrit,  pendant  le  moyen  âge,  quel- 
ques demi-métaux,  l'antimoine,  le  bismuth,  le  zinc, 
le  cobalt,  le  nickel  (i),  dont  les  noms  tudesques  attestent 
encore  aujourd'hui  l'origine.  Les  chimistes  de  l'école  de 
Stahl  constatèrent  la  nature  métallique  et  particulière  des 
deux  derniers,  ainsi  que  celle  de  l'arsenic,  du  molybdène  (2), 
du  tungstène  (3)  et  du  manganèse  (4). 

Leurs  longues  recherches  parvinrent  à  purifier  le  pla- 
tine, et  à  nous  montrer  en  lui  un  nouveau  métal  noble, 
le  plus  pesant  et  le  plus  inaltérable'de  tous. 

On  comptoitdonc  en  1  780  dix-sept  métaux,  soit  cassans, 


(1)  Découvert  depuis  long-temps  , 
mais  reconnu  pour  un  métal  parti- 
culier, en  1752,  par  Croistedt. 

(2)  Schefele  en  détermina  l'acide 
en  177,;:  Hielm,  disciple  de  Berg- 
man ,  le  métal. 

(3)  L'acide  en  fut   reconnu  par 


Scheele  en  1781  ;  Bergman  soup- 
çonnoit  sa  nature  métallique.  MM. 
d'Elhuyar  l'ont  réduit  les  premiers. 

(-;)  Gahn  l'a  réduit  le  premier. 
Bergman  et  Scheele  en  soupçon  - 
noient  la  nature. 
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soit  ductiles  :  dès  cette  année,  M.  Klaproth  en  découvrit 

un  dix-huitième,  l'urane  (i). 

Il  y  en  ajouta,  en  1705  ,  vin  dix-neuvième,  le  titane, 
que  M.  Gregor  avoit  soupçonne  dans  une  substance  du 
pays  de  Cornouailles,  et  qui  s'est  retrouvé  dans  une  foule 
de  minéraux.  Son  oxide  compose  seul  ce  que  l'on  nom-, 
moit  sc/iorl  rouée  et  sclwrl  octaèdre. 

Muller,  Bergman  et  Kirwan  avoient  aussi  soupçonné 
un  métal  dans  quelques  mines  d'or  de  Hongrie  ;  M.  Kla- 
proth l'y  a  démontré  en   1798,  et  l'a  nommé  tellure  (2). 

M.  Vauquelin  a  fait  en  ce  genre,  en  1797,  une  décou- 
verte qui  efface ,  pour  ainsi  dire  ,  toutes  les  autres  ,  par 
le  rôle  brillant  que  son  métal  joue  dans  la  nature,  et  par 
son  utilité  dans  les  arts  :  c'est  le  chrome.  Son  oxide  est 
d'un  beau  vert,  et  son  acide  d'un  beau  rouge  ;  il  sert  de 
mincralisateur  au  plomb  rouge  de  Sibérie,  et  de  principe 
colorant  à  l'émeraude  et  au  rubis.  Il  y  en  a  en  abondance 
de  combiné  avec  du  fer,  et  on  le  retrouve  jusque  dans 
les  pierres  météoriques.  La  porcelaine,  pour  laquelle  on 
11 'avoit  point  jusqu'ici  de  vert  qui  pût  soutenir  le  grand 
feu,  en  reçoit  un  de  l'oxide  du  chrome,  aussi  beau  dans 
son  genre  que  le  bleu  qu'elle  tire  du  cobalt  ;  on  s'en  sert 
pour  imiter  parfaitement  la  couleur  des  émeraudes  ;  et 
l'acide  du  chrome  ,  combiné  avec  le  plomb  ,  donne  un 
rouge  inaltérable  aussi  beau  que  le  minium  (3). 

Les   travaux   presque    simultanés  de   MM.   Fourcroy,' 


(1)  Ann.  de  chimie,  t.IV,p,  161, 

(2)  Annales  de  chimie  ,  t,  XXV, 
/'•  zyj  ,-  meta,  lu  à,  l'Académie  de 
Berlin,  le  25  janvier  1798. 


(3)  Annales  de  chimie,  t.  XXV, 
p. 21  ;  mém.  lu  à  l'Institut,  le  1 1  bru- 
maire an  6. 

Vauquelin, 
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Vauqueliu  ,  Descotils  ,  Wollaston  et  Smithson-Tennant, 
viennent  de  mettre  au  jour  (en  1805  et  1806)  quatre 
métaux  distincts  et  très-remarquables  ,  qui  se  trouvent 
mélanges  avec  le  platine  brut.  L'un  d'eux,  le  palladium, 
ressemble  à  l'argent  par  l'éclat,  la  couleur  et  la  ductilité, 
mais  il  est  plus  pesant  et  plus  inaltérable  ;  un  autre  , 
l'osmium,  a  la  propriété  singulière  de  se  dissoudre  dans 
l'eau  ,  de  lui  donner  une  saveur  et  une  odeur  fortes ,  et 
de  s'élever  avec  elle  en  vapeurs  ;  le  troisième ,  l'iridium , 
est  remarquable  par  les  couleurs  vives  qu'il  communique 
à  ses  dissolutions  ;  le  quatrième  enfin  ,  le  rhodium ,  les 
colore  toutes  en  rose  (1). 

Cette  découverte  presque  subite  de  quatre  substances 
métalliques  dans  un  minéral  où  on  les  soupçonnoit  si 
peu  ,  et  où  elles  sont  accompagnées  de  sept  autres  déjà 
connues,  peut  faire  croire  qu'il  en  reste  encore  beaucoup 
à  distinguer  dans  la  nature  :  une  foule  de  différences  phy- 
siques des  minéraux  exigent  en  quelque  sorte ,  pour  être 
expliquées,  que  l'on  y  découvre  de  nouveaux  principes. 

Déjà  M.  Hatchett  a  retiré,  en  1  802,  d'un  minerai  des 
États-Unis,  un  métal  particulier  qu'il  a  nommé  columhium. 
MM.  Hisinger  et  Berzelius  en  ont  trouvé  un  autre  ,  le 
cerium ,  dans  un  minerai  de  Suède  (2);  et  M.  Ekeberg, 
un  troisième  en  1801  ,  le  tantale ,  dans  deux  minerais  du 
même  pays  (3).  Mais  ces  trois  métaux  ont  des  propriétés 
moins  saillantes  que  les  précédens  ;  et  l'on  annonce  que 
le  tantale  n'est  qu'une  combinaison  de  l'étain. 


(  1  )  Bulletin  des  sciences ,  Jloréal  et 
fructidor  an  u  ,  germinal  et  fructidor 
an  12 ,  et  vendémiaire  an  ij. 


(2)  Journal  de  physique,  t.  LIV, 
fi.  8f,  16$,  j6t. 

(3)  Ibid.  t.  LV,p.  2jS,  28 r. 
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La  liste  des  substances  métalliques  iroit  donc  aujour- 
d'hui à  vingt-huit,  ou  vingt -sept  en  retranchant  le 
tantale. 

Celle  des  élémens  terreux  n'est  pas  aussi  considérable. 
Les  anciens  et  les  chimistes  du  moyen  âge  n'en  admet- 
toient  qu'une  seule  espèce  ,  qu'ils  désignaient  par  les  noms 
vagues  de  terre  et  de  caput  mortuum.  * 

C'est  dans  l'école  de  Stahl  seulement  qu'on  a  commencé 
à  distinguer  la  terre  calcaire,  la  siliceuse  et  l'argileuse; 
encore  beaucoup  de  minéralogistes  les  regardoient-ils  en 
ce  temps -là  comme  des  modifications  d'une  substance 
commune. 

Les  travaux  de  Black  et  de  Margraf  y  ajoutèrent  la 
magnésie;  et  ceux  de  Scheele  et  de  Gahn  ,  la  baryte  ou 
terre  pesante.  Ainsi  l'on  connoissoit  cinq  terres  en  t  7^5). 

M.  Klaproth  se  présente  encore  le  premier  parmi  ceux 
qui  ont  augmenté  cette  liste.  Il  découvrit  la  zircone  en 
178c}  dans  la  pierre  dite  jargon  de  Ceylan  (  1  ),  et  la  re- 
trouva ensuite  dans  une  variété  d'hyacinthe.  M.  de  Mor- 
veau  prouva  qu'elle  entre  essentiellement  dans  toutes  les 
\éiitables  gemmes  de  ce  nom  (2). 

M.  Klaproth  distingua  en  1793  la  strontiane,  que  l'on 
avoit  confondue  jusqu'à  lui  avec  la  baryte.  M.  Fourcroy 
a  fait  voir  que  l'une  et  l'autre  jouissent  éminemment  des 
propriétés  alcalines  (3). 

M.  Vauquelin  se  montra  aussi  bientôt  un  digne  émule 
de  M.  Klaproth  dans  ce  genre  de  recherches,  en  décou- 


(1)  Mémoires  de  la  Société  des 
amis  scrutateurs  de  la  nature  ,  de 
Berlin. 


(2)  Ann.  de  chimie,?.  XXI, p.  72. 

(3)  Journal  de  physique,  t.  XL  V, 
p.  56. 
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vrant  en  1798  la  glucine,  qui  fait  la  base  du  beril  et  de 
l'émeraude  :  son  nom  vient  de  ia  saveur  sucrée  des  sels 
qu'elle  forme  avec  les  acides  (1). 

Enfin  M.  Gadolin  a  reconnu  encore  en  1794.  dans 
une  pierre  de  Suède  ,  une  terre  particulière  qu'il  a  no  m  m  Je 
ittria. 

Ainsi  la  chimie  possède  aujourd'hui  neuf  terres  dis- 
tinctes qu'il  n'a  pas  été  possible  de  convertir  les  unes 
dans  les  autres ,  et  dont  aucune  n'a  pu  être  réduite  à 
l'état  métallique,  quoi  que  l'on  ait  fait  pour  cela,  et  malgré 
ia  ressemblance  frappante  qu'a  la  baryte  avec  les  oxides; 
il  faut  donc  les  conserver  dans  la  liste  des  substances 
simples  pour  nos  instrumens. 

L'heureuse  détermination  des  principes  de  l'alcali  volatil 
par  M.  Berthollet  pouvoit  faire  espérer  que  l'on  parvien- 
drait à  décomposer  également  les  deux  alcalis  fixes;  mais 
toutes  les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  pour  cela  ont 
été  vaines  ,  et  l'on  doit  aussi  les  laisser  dans  la  liste 
des  élémens  (2). 

Les  chimistes  dévoient  de  même  être  encouragés,  par  la 
découverte  du  radical  de  l'acide  nitrique,  à  la  recherche  de 
ceux  des  trois  autres  acides  minéraux  non  décomposés, 
savoir,  du  fTuorique ,  du  boracique  et  du  muriatique  :  mais  ils 
n'y  ont  pas  eu  plus  de  succès  que  dans  l'analyse  des  alcalis 
fi\es  ;  et  si  l'on  ne  place  pas  également  ces  acides  dans 

(1)  Analyse  de  l'aiguë  marine,  &c.     pas   connues  lors  de  la  rédaction  de 


lue  à  l'Institut  le  26  pluviôse  an  6; 
Annales  de  chimie,  tome  XXVI , 
page  iss- 


ce  Rapport  :  au  reste,  on  est  encore 
en  doute  si  le  produit  d'apparence 
métallique  qu'elles  donnent,  résuite 


2)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  1  delà  décomposition  desalcalis,  oude 
les  expériences  de  M,  Davy  n'étoient  )  leur  combinaison  avec  le  charbon. 

K  2 


Nouveaux 
acides. 
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la  série  Jes  principes  élémentaires,  c'est  que  l'anal     ie 

n'a  guère  permis  jusqu'à  présent  de  clouter  qu'ils  ne  soient, 
comme  les  autres,  formes  de  la  combinaison  d'un  radical 
quelconque  avec  Poxigène. 

On  a  été  plus  heureux  à  découvrir  des  acides  nou- 
veaux; l'école  de  Stahi  en  avoit  déjà  obtenu  plusieurs  (i). 

On  sait,  en  effet,  que  l'acide  sulfurique,  le  nitrique 
et  le  muriatique  étoient  seuls  connus  des  chimistes  du 
moyen  âge  :  le  sulfureux  fut  distingue  par  Stahi  lui- 
même;  le  boracique,  par  Homberg;  le  phospliorique,  par 
Margraf;  le  carbonique,  par  Black,  Cavendish  et  Berg- 
man; le  ffuorique,    par  Scheele. 

Ce  dernier  fit  connoître  deux  acides  à  base  métallique, 
ceux  du  molvbdène  et  du  tungstène,  et  éclaircit  la  nature 
de  celui  de  l'arsenic. 

Ce  même  Scheele,  dont  les  découvertes  en  ont  tant 
préparé  à  ses  successeurs,  ayant  oxigéné,  ou,  comme  on 
b'exprimoit  alors  ,  déphlogistiqué  l'acide  muriatique  ,  pro- 
duisit l'acide  muriatique  oxigéné  ,  dont  les  propriétés 
étonnantes  ont  été  pour  les  chimistes  une  source  si 
féconde  de  vérités  nouvelles ,  qui  tiennent  presque  toutes 
a  la  facilité  avec  laquelle  cet  acide  abandonne  son  oxigène 
surabondant. 

La  période  dont  nous  avons  à  rendre  compte  n'a  fourni 
que  deux  nouveaux  acides  à  base  métallique  ;  le  chro- 
mique,  trouvé  en  même  temps  que  le  chrome  par  M.  Vatt- 
quelin,  et  le  columbique  ,   par  M.  Hatchett   :  on  n'y  a 


(i)  Voye^f  en  général,  l'excellent 
article  Acide  ,  dans  l'Encyclopédie 
méthodique,  par  M.  de  Morveau;  et 


les  chapitres  sur  le  même  sujet,  dans 
les  Systèmes  de  chimie  de  M.  Four- 
croy  et  de  M.  Thomson. 
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reconnu  aucun  acide  nouveau  qui  soit  indécomposable  ; 
mais  les  acides  à  bases  compliquées,  binaires  ou  ternaires, 
se  sont  multipliés  davantage,  soit  qu'on  les  ait  découverts 
déjà  tout  formés  dans  les  végétaux  ou  dans  les  animaux , 
soit  qu'on  les  y  ait  produits  par  l'oxigénation. 

Les  anciens  possédoient  au  fond  presque  tous  les  acides 
animaux  et  végétaux  naturels,  tels  que  celui  du  vinaigre, 
celui  du  citron  et  celui  du  sel  d'oseille  ;  mais  ils  étoient 
loin  de  les  distinguer  nettement  ,  et  plus  loin  encore 
d'avoir  des  idées  justes   de  leur  composition. 

Bergman  (i)  fit  faire  un  grand  pas  à  leur  théorie,  et 
même  à  toute  la  chimie  des  corps  organisés,  en  montrant 
qu'il  étoit  possible  d'en  préparer  artificiellement.  En 
traitant  le  sucre  par  l'acide  nitrique,  il  obtint  un  acide 
végétal ,  que  Scheele  reconnut  pour  le  même  que  celui 
du  sel  d'oseille.  Scheele  en  produisit  à  son  tour  un  nouveau, 
en  traitant  de  la  même  manière  le  sucre  de  lait  ;  c'est 
l'acide  saccolactique  ou  muqueux.  Ce  même  chimiste  en- 
seigna à  obtenir  purs  les  acides  du  benjoin  et  du  tartre,' 
que  l'on  connoissoit  depuis  long-temps  (2)  ;  il  découvrit 
la  nature  acide  du  calcul  de  la  vessie  et  celle  du  principe 
astringent  de  la  noix  de  galle.  Hermstaedt  (3)  caractérisa 
l'acide  des  pommes ,  qui  s'est  retrouvé  dans  presque  tous  les 
fruits  rouges,  et  que  M.  Vauquelin  a  montré  à  fabriquer, 
en  traitant  les  gommes  par  l'acide  nitrique.  Kosegarten  (4) 
fit  connoître  celui  qu'on  retire  de  l'oxigénation  du  camphre. 


(1)  Voyei,  en  général,  les  Opus- 
cules physiques  ei  chimiques  de  Berg- 
man :  il  y  en  a  une  traduction  par 
M.  deMorveau,,  Dijon,  lySo ,  2  vol. 
in-8.' 


(2)  Voye^  le  Journal  de  physique  , 
17S3 ,  tome  I." ,  pdges  67  et  1-0. 

(3)  Journal   de  phys.  t.  XXXII  , 

P'57- 

(4)Ibid.  t.  XXXV,  f.  2pr. 
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Georgii  et  Bergman  déterminèrent  les  propriétés  distinc- 
tives  de  celui  des  citrons.  On  s'est  assuré  en  général  que 
presque  toutes  les  matières  végétales  et  même  animales 
peuvent  s'acidiher  par  divers  procédés  d'oxigénation  : 
ainsi  les  matières  animales  donnent,  par  l'acide  nitrique, 
des  acides  en  tout  semblables  à  ceux  des  pommes  et  de 
l'oseille. 

L'acide  du  vinaigre  sur-tout  se  forme  dans  toutes  les 
matières  vineuses  exposées  à  l'air  ,  et  dans  une  multi- 
tude d'autres  opérations  naturelles  ou  artificielles ,  dont 
M.  Fourcroy  a,  le  premier,  bien  spécifié  les  effets.  On 
le  supposoit  susceptible  de  divers  degrés  d'oxigénation  , 
et  on  lui  donnoit,  d'après  les  règles  de  la  nouvelle  nomen- 
clature, tantôt  le  nom  d'acide  acétique  ;  tantôt  celui  à'iiciJe 
acéteux  :  M.  Adet  a  montré  récemment  qu'il  n'y  a  que 
divers  degrés  de  concentration  (i). 

Cet  acide  acétique  ,  en  se  mêlant  à  diverses  substances, 
se  montre  sous  des  apparences  qui  l'ont  quelquefois  fait 
prendre  pour  des  acides  particuliers.  Par  exemple ,  ceux 
qu'on  obtient  en  distillant  le  bois  et  les  gommes,  avoient 
reçu  les  noms  de  pyroligneux  et  de pyrdmaqueux :  MM.  Four- 
croy et  Vauquelin  ont  fait  voir  qu'ils  ne  consistent  qu'en 
acide  acétique,  altéré  par  une  portion  d'huile  empyreu- 
matique ,  qui  s'élève  avec  lui.  L'acide  que  Scheele  pensoit 
avoir  trouvé  dans  le  petit  lait,  n'est  encore,  suivant  ces 
chimistes  célèbres,  que  de  l'acide  acétique  mêlé  à  la  par- 
tie caséeuse  du  lait  (2). 

On  croyoit  également  obtenir  un  acide  particulier,  en 


(1)  Ann.  de  chimie,  tom.  XXVI , 
y.  !<)•):  lu  à  l'Institut,  i  i  therni.  an  6. 


(2)  Bulletin  des  sciences  ,  vendérn, 
an  y. 


CHIMIE  PARTICULIERE.  79 

distillant   le    suif.    M.    Thenard  a    montre  que  c'est  de 
l'acide  acétique  mêlé  de  graisse  (i). 

Il  y  a  aussi  des  combinaisons  de  deux  acides  que  l'on 
jugeoit  former  des  espèces  simples ,  et  dont  les  démens 
ont  été  démêlés   par  des  recherches   récentes. 

L'acide  des  fourmis,  par  exemple,  ne  s'est  trouvé, 
selon  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  qu'un  mélange  d'acide 
phosphorique  ,  de  malique  et  d'acétique  (2).  Ces  chi- 
mistes soupçonnent  qu'il  en  est  de  même  de  celui  des 
vers-à-soie. 

11  ne  reste  donc  des  anciens  acides  animaux  que  celui 
du  calcul  delà  vessie,  auquel  M.  Fourcroy  a  donné  le  nom 
aurique,  et  l'acide  prussique,  qui  se  prépare  artificiellement, 
et  qui  est  si  utile  à  la  chimie  pour  reconnoître  dans  ses 
analyses  les  moindres  parcelles  de  fer  ,  et  aux  arts  , 
comme  l'un  des  ingrédiens  du  bleu  de  Prusse.  Scheele 
est  encore  celui  qui  en  a  reconnu  le  premier  la  nature 
acide.  Il  a  été  trouvé  tout  formé  dans  les  amandes  amères, 
et  M.  Berthollet  a  réussi  à  le  suroxigéner.  Dans  ce 
dernier  état  ,  il  est  plus  volatil  et  colore  le  fer  en 
vert. 

Mais  la  période  actuelle  a  produit  six  nouveaux  acides 
à  base  composée  ,  dont  quatre  ont  été  retirés  des 
corps  organisés  ,  et  les  deux  autres  fabriqués  de  toutes 
pièces. 

Les  naturels  sont  celui  que  M.  Klaproth  a  retiré  de 
l'/ionigstein  ou  pierre  de  miel  (3)  (il  y  étoit  combiné  avec 


(1)  Bull,  des  sciences,  prairial  an  y. 
(2.)  Aniiales  du  Muséum  d'histoire 
r.aturelle,  1. 1." ,p.  jjj. 


(3)  Journrt!  de  physique,  novembre 
'79'- 
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de  l'alumine  et  du  charbon),  celui  que  le  même  chimiste 
a  trouve  dans  la  sève  du  mûrier  blanc,  celui  qui  a  été 
extrait  du  quinquina  par  M.  Deschamps,  enfin  celui  que 
MM.  Vauijuelin  et  Buniva  ont  découvert  dans  les  eaux 
de  l'amnios  des  vaches. 

Des  deux  artificiels,  l'un  (le  subèrique)  a  tic  préparé 
en  traitant  le  liège  par  l'acide  nitrique.  C'est  M.  Bru- 
gnateili  qui  en  est  l'auteur.  M.  Bouillon-Lagrange  en  a 
étudié  les  combinaisons. 

L'autre  se  produit  en  distillant  le  suif.  M.  Thenard , 
qui  avoit  réfuté  l'existence  de  l'ancien  acide  sébacique , 
en  a  transporté  le  nom  à  celui-ci,  qu'il  a  découvert,  et 
qui  est  plus  réel. 

Il  ne  faut  pas  voir  ,  dans  toutes  ces  découvertes  ," 
seulement  la  possession  de  quelques  principes  de  plus 
ou  de  moins  :  il  n'est  aucune  de  ces  substances  dont  la 
chimie  ne  puisse  tirer  parti  dans  ses  analyses  en  les 
employant  comme  réactifs.  Ainsi  l'acide  gallique  fait  re- 
connoître  les  métaux;  l'acide  oxalique,  la  chaux;  l'acide 
succinique  sépare  le  fer  du  manganèse  ,  ckc.  Comme 
parties  constituantes  des  corps,  leur  connoissance  est  in- 
dispensable à  l'histoire  naturelle  ;  enfin  les  arts  utiles 
profitent  de  quelques-unes.  Mais  l'utilité  théorique  la  plus 
immédiate  de  cette  liste  des  principes  chimiques,  c'est  de 
nous  donner  des  idées  plus  étendues  sur  la  multitude  des 
combinaisons  possibles. 

Il  est  aisé  de  sentir,  en  effet,  que  les  cinq  combus- 
tibles non  métalliques  ,  les  vingt  -  huit  métaux  ,  leurs 
oxides  de  divers  degrés,  les  neuf  terres,  les  trois  alcalis  et 
les  acides  de  toute  espèce,  réunis  deux  a  deux  seulement, 

donneroient 
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cfonneroient  déjà  plusieurs  centaines  et  même  plusieurs 
milliers  de  combinaisons ,  dont  un  grand  nombre  existe 
réellement  dans  la  nature  ,  et  dont  un  nombre  plus 
considérable  encore  peut  être  réalisé  par  les  moyens  de 
l'art. 

Elles  sont  autant  d'objets  d'étude  pour  les  chimistes: 
plusieurs  ctoient  connues  depuis  long  -  temps  ;  d'autres 
n'ont  été  bien  observées  que  dans  la  période  actuelle ,  et 
il  en  reste  beaucoup  encore  à  soumettre  à  l'examen. 

Un  exposé  complet  de  ce  qui  a  été  fait  en  ce  genre 
depuis  1789  seroit  infini;  bornons-nous  aux  résultats 
les  plus  utiles  ,  ou  à  ceux  qui  répandent  une  lumière 
plus  générale. 

La  seule   détermination   des   quantités   respectives   de      EtU(Ie   A" 

l>      •  j  r      1       1  1  1  i'/n>  1  >']>!•         combinaisonj 

1  acide  et  de  la  base  dans  les  dirterens  sels  a  ete  1  objet  sliines. 
de  recherches  très-longues,  parce  qu'elle  se  complique 
de  la  détermination  de  la  portion  d'eau,  toujours  plus 
ou  moins  forte  dans  les  acides  liquides,  et  de  cette  autre 
portion  qui  entre  nécessairement  dans  tous  les  cristaux 
salins. 

Kirwan  s'en  est  fort  occupé  (1);  MM.  Bucholtz,  Wenzel 
et  Vauquelin  ont  beaucoup  ajouté  à  ses  recherches  :  mais 
il  s'en  faut  encore  que  les  résultats  de  ces  chimistes  soient 
uniformes. 

L'une  des  plus  utiles  de  leurs  découvertes  en  ce  genre 
a  été  celle  de  la  composition  de  l'alun.  MM.  Vauquelin, 


(1)  De  la  force  des  acides  et  de  la 
proportion  des  substances  qui  com- 
posent les  sels  neutres ,  ouvrage  tra- 
duit de  l'anglois  de  M.  Kirwan  ,  par 


M.""  L.  Voye?  aussi ,  sur  tous  les 
sels  ,  le  Système  des  connoissances 
chimiques  de  M.  Fourcroy  ,  et  la 
Chimie  de  M.  Thomson. 
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(       ptal  cl  Descroisilles  ont  trouve  presque  simultanément 

que  la  potasse  est  nécessaire  à  la  composition  de  ce  sel  (i). 

M.  Vauquelin,  en  particulier,  a  lait  une  antre  décou- 
verte qui  n'est  pas  moins  importante:  c'est  qu'il  n'y  a  île 
différence  entre  l'alun  de  Rome  et  l'alun  ordinaire  ,  qu'un 
peu  plus  de  1er  dans  celui-ci.  On  a  fait  l'application  de 
cette  découverte  en  grand  à  la  teinture,  et  la  France  a  été 
délivrée  par-là  d'un  impôt  considérable  qu'elle  payoit  à 
l'étranger. 

L'alun  est  donc  un  sel  triple,  puisque  sa  base  est  double. 
La  chimie  en  possède  encore  quelques  autres  :  on  doit 
remarquer  dans  ce  genre  divers  sels  à  base  d'ammoniaque 
et  de  magnésie  ,  sur  lesquels  M.  Fourcroy.  a  beaucoup 
travaillé  (2). 

La  difficulté  de  ces  sortes  d'analyses  augmente  ,  quand 
il  s'agit  des  sels  métalliques,  et  qu'il  faut  estimer  à  quel 
degré  d'oxîdation  le  métal  s'est  uni  à  l'acide. 

Parmi  les  recherches  de  ce  genre  ,  on  doit  citer  prin- 
cipalement l'histoire  des  sels  de  mercure  ,  que  M.  Fourcroy 
a  commencée  en  175)1  ,  et  qu'il  a  terminée  presque. com- 
plètement en  1  So.f ,  avec  M.  Thenard  (3).  M.  Proust ,  chi- 
miste François  ,  établi  en  Espagne  ,  a  fait  des  travaux 
analogues  sur  les  sels  de  fer  et  de  cuivre,  principalement 
sur  les  sulfates  à  divers  degrés  d'oxidation  (4)-  . 

M.  Thenard  s'est  aussi  occupé  des  sulfates  de  fer  (5). 

M.  Chenevix  a  travaillé  sur  les  arseniates  de  cuivre,  de 


(i)  Annales  de  chimie,  t.  XXII , 
J>.25S  ,t  2.'.;  ;,.  I.  ,p,  ,;.f. 
(2)Ihid.   t.    IV.p.zn. 

(3)    Ii>»l-    t.  A   .  :    t.  XIV, 

P-J4J  Bull,  des  sciences, brum.an  11. 


(4)  Annales  de  chimie ,  t.  A  A  A II, 
p.  26. 

(<;)  Bulletin  des  sciences ,  thtnni- 
dor  ,111  12. 
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plomb,  sur  les  muriates  d'argent,  et  a  découvert  le  muriate 
Stiroxigéné  de  ce  dernier  métal  (1).  Les  muriates  d'argent 
ont  aussi  été  étudiés  par  MM.  Proust  et  Klaproth. 

Mais,  parmi  les  sels  métalliques  nouvellement  connus, 
on  doit  éminemment  distinguer  le  phosphate  de  cobalt , 
dont  M.  Thenard  a  découvert  la  préparation  ,  et  qui,  com- 
biné avec  de  l'alumine,  remplace,  à  peu  de  chose  près, 
l'outremer  en  peinture  (2). 

Le  plomb  combiné  avec  l'acide  du  chrome  découvert 
par  M.  Vauqueiin  ,  donne,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un 
rouge  éclatant  qui  ne  noircit  point  comme  le  minium  : 
on  en  prépare  aujourd'hui  une  quantité  immense. 

La  décomposition  des  sels  est  aussi  quelquefois  d'une    •„  ;£ecompa- 
très-grande  utilité.  marin. 

Ainsi  l'art  de  retirer  la  soude  du  sel  marin  est  de  pre-  t  Extraction 
mière  importance  pour  tous  les  arts  qui  emploient  cet 
alcali  ,  et  spécialement  pour  les  savonneries  et  pour  les 
verreries  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  pour  la  chimie  géné- 
rale, parce  qu'il  a  été  la  première  exception  reconnue  aux' 
lois  anciennement  établies  pour  les  affinités  ,  et  qu'il  a 
peut-être  occasionné  la  plupart  des  nouvelles  idées  de 
M.  Berthollet  sur   ce  grand  sujet. 

Scheefe  à  encore  ici  fourni  le  premier  germe  et  de  l'art 
et  de  la  doctrine,  en  remarquant  que  d'un  mélange  de  sel 
marin  et  de  chaux  vive  légèrement  humecté  et  place  dans 
une  cave  ,  il  efHeurit  continuellement  du  carbonate  de 
soude,  quoique  la  chaux  n'ait  pas  par  elle-même  le 
pouvoir  d'enlever  l'acide  muriatique  à  la  soude. 

(1)  Journal  de  physique,  t.  LV ,         [2)  Bulletin  des  sciences,  brumaire 
P'  tfj-  an  12. 

L  z 


de  la  soude. 
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Mais  la  nature  opère  cette  décomposition  en  grand  dans 
ies  plantes  du  bord  de  la  mer,  dans  beaucoup  de  vieux 
murs  des  pays  chauds,  et  de  la  manière  la  plus  marquée 
dans  les  fameux  lacs  de  natron  de  l'Egypte  ,  où  elle 
n'a  point  de  chaux  vive  ,  mais  seulement  du  carbonate 
de  chaux  (i).  La  théorie  de  M.  Berthollet  explique  seule 
ces  anomalies  apparentes. 

M.  de  Morveau  est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  tirer 
de  ces  expériences  des  procédés  usuels  ;  ils  ont  un  tel 
succès,  que,  sans  l'impôt  sur  le  sel,  on  se  passeroit  de  la 
soude  d'Alicante  pour  nos  manufactures. 
Étude  des  -^es  oxides  isolés  présentent  encore  leurs  difficultés, 
oxides  métal-  MM.  Berthollet  père  et  fils  ont  fait  voir  qu'ils  entraînent 
souvent  quelques  portions  d'acide  qui  les  modifient  :  tel 
est  l'oxide  blanc  de  plomb  ;  c'est  seulement  par  un  peu 
d'acide  carbonique  qu'il  diffère  du  jaune. 

D'autres  changemens  de  couleur  sont  attribués  à  l'eau 
par  M.  Proust  (2). 

Il  y  en  a  qui  sont  dus  à  diverses  proportions  d'oxigène ,  et 
l'on  en  a  reconnu  plusieurs  de  ce  genre.  M.  Proust  a  décrit 
un  oxide  puce  de  plomb,  un  jaune  de  cuivre;  M.  The- 
nard,  un  blanc  de  fer,  un  noir  et  un  vert  de  cobalt  (3). 

L'oxide  puce  de  plomb  contient  tant  d'oxigène  ,  qu'il 
brûle  les  corps  combustibles  que  l'on  broyé  avec  lui. 

Cette  diversité  de  proportion  ne  change  pas  toujours 
la  couleur.  Il  y  a  trois  oxides  d'antimoine,  selon  M.  The- 
nard  (4) ,  et  deux  d'étain ,  selon  Pelletier ,  tous  également 
blancs. 

(i)Jiuirnal  dephysique,  t.L,p.}.  I       (3)  Nouv.  Bul.  dessàenc.fii'.iSoS. 
(a)  Ibid.  t.  LX  V,  y.  Ho.  (4)  Ann.  dech.  t.  XXXU , p.  257- 
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Les  oxides  et  les  acides  se  combinent  quelquefois  à  des 
substances  combustibles  non  métalliques. 

Pelletier  a   montre   que  la  préparation   d'étain   qu'on    avec  les  s"bs" 

, .  *  1  .  j  tances  combus- 

appeile  or  mussij ,  est  une  combinaison  de  l'oxide  de   ce   tibles. 
métal  avec  le  soufre  (1). 

M.  Bertbollet  fils  a  travaillé  sur  une  combinaison  inté- 
ressante de  ce  genre  ,  que  M.  Thomson  avoit  découverte  : 
c'est  le  soufre  uni  à  de  l'acide  muriatique  et  à  de  l'oxi- 
gène  (2). 

Les  oxides  métalliques  n'offrent  guère  de  combinaisons      Poudre;  fut- 

_!,,„  •  1,  p  1  minantes. 

plus  curieuses  que  celles  que  Ion  nomme  vulgairement 
poudres  fulminantes. 

On  ne  connoissoit  autrefois  que  celle  d'or  :  c'est  de 
l'oxide  d'or  mêlé  d'ammoniaque.  M.  Berthollet  en  a  donné 
la  théorie  ;  il  a  formé  d'une  manière  semblable  un  argent 
fulminant.  On  a  aujourd'hui  trois  sortes  de  mercure  fulmi- 
nant :  l'un  de  Bayen  ,  composé  d'oxide  rouge  ,  de  mercure 
et  de  soufre  (3);  le  second  ,  de  MM.  Fourcroy  etThenard; 
formé  du  même  oxide  et  d'ammoniaque,  c'est-à-dire,  sur 
les  mêmes  principes  que  l'or  et  l'argent  fulminans  ;  le 
troisième ,  de  M.  Howard  ,  qui  joint  à  l'oxide  de  mer- 
cure ,  de  l'ammoniaque  et  une  matière  végétale  (4). 

La  plus  terrible  des  poudres  fulminantes  est  celle  qu'a 
découverte  M.  Chenevix,  et  qui  résulte  de  l'union  du 
soufre  avec  le  muriate  suroxigéné  d'argent  (5). 

MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  remarqué  que  beau- 


(1)  Ann.  de  chim.  i.  XIII,  p.  2S0. 

(2)  Société  d'Arcueil,  t.  I ,p.  161. 

(3)  Opuscules  chimiques  de  Pierre 
Bayen;  Paris,  an  6,  2  vol.  in-8.' 


(4)  Bulletin  des  sciences,  brumaire 
an  10. 

(5)  Journal  de  physique,  t.LV, 
p.  8;. 
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coup  de  muria'tes  suroxigénés,  joints  à  quelque  matière 

combustible,  fulminent  par  le  choc  (i). 

La  poudre  à  canon,  cette  composition  chimique  qui  a 
exercé  une  influence  si  notable  sur  la  civilisation  ,  n'est 
au  fond  qu'une  combinaison  analogue  aux  précédentes. 
L'acide  nitrique  retient  tant  de  calorique  avec  son  oxigène, 
qu'on  peut  le  comparer  ,  à  beaucoup  d'égards  ,  à  l'acide 
muriatique  suroxigéné  :  mais  celui-ci  produit  des  effets 
beaucoup  plus  violens  ;  l'essai  d'une  nouvelle  poudre  où 
l'on  vouloit  le  faire  entrer,  a  occasionné  une  explosion 
funeste  à  plusieurs  personnes. 
Recherches  Les  diverses  substances  combustibles  peuvent  aussi  se 

réunir  sans  être  oxidées  et  sans  l'intermède  d'aucun  acide: 
quand  il  n'y  a  que  des  métaux  dans  le  mélange  ,  on 
l'appelle  alliage  ,  et  l'opération  qui  les  isole  se  nomme 
départ.  Depuis  long-temps  l'intérêt  a  perfectionné  ce  genre 
de  travail  pour  les  métaux  précieux;  la  révolution  en  a 
occasionné  une  extension  particulière,  quand  il  a  fallu  sépa- 
rer le  cuivre  et  l'étain  mêlés  dans  les  cloches.  Al.  Fourcroy 
en  a  le  premier  indiqué  le  véritable  moyen  (2) ,  qui  con- 
siste à  oxider  une  portion  de  l'alliage  et  à  la  mêler  avec 
une  autre  portion  non  oxidée  :  l'oxide  de  cuivre  de  la 
première  portion  donne  tout  son  oxigène  à  l'étain  de  la 
seconde,  et  la  fusion  livre  le  cuivre  pur.  C'est  ce  procédé 
qu'on  a  employé  en  ajoutant  un  peu  de  sel  pour  faciliter 
l'oxidation.  On  perdoit  les  scories;  mais  A1A1.  Lecourt  et 
Amfry  ont  trouvé  moyen  de  les  réduire  et  d'en  retirer 
encore  l'étain  par  des  grillages  répétés. 


(1)  Annales  de  chimie, tome XXI , 
-3  e- 


(2)   Ibid.    t.  IX  ,  p.  J<fr}  t.  X, 
p.  Itf;  t.  XXII, p.  i. 


CHIMIE  PARTICULIÈRE.  87 

Des  substances  combustibles  non  métalliques  peuvent 
aussi  s'unir  aux  métaux.  Un  peu  de  charbon,  par  exemple, 
combiné  avec  le  fer,  donne  l'acier,  cette  substance  si  utile 
dans  tous  les  arts  ;  connue  et  fabriquée  depuis  long- 
temps ,  ce  n'est  que  depuis  peu  que  sa  véritable  nature 
a  été  pleinement  éclaircie.  Bergman  l'a  indiquée  le  pre- 
mier ;  MM.  Berthollet,  Monge  et  Vandermonde  l'ont 
démontrée  en  détail  dans  un  travail  digne  de  servir  de 
modèle  (1);  et  M.  Vauquelin  l'a  confirmée  par  ses  ana- 
lyses. Feu  Clouet  avoit  indiqué  un  moyen  simple  de  fabri- 
quer immédiatement  l'acier  fondu  avec  du  fer  doux  (2)  : 
quelques  difficultés  de  pratique  en  ont  retardé  l'adoption; 
mais  ces  entraves  ne  peuvent  manquer  d'Être  détruites  ,  et 
la  France  exercera  bientôt  ce  genre  d'industrie  jusqu'à 
présent  réservé  à  l'Angleterre. 

Nous  en  avons  déjà  conquis  un  autre  dans  cette  classe 
de  combinaisons  ;  beaucoup  de  charbon  et  peu  de  fer 
donnent  la  plombagine,  ou  le  crayon  vulgairement  appelé 
mine  de  ylonib.  L'Angleterre  seule  en  possédoit  de  belle, 
qu'elle  retiroit  des  entrailles  de  la  terre;  et  les  crayons 
Anglois  se  vendoient  chèrement  dans  toute  l'Europe.  La 
chimie  nous  a  appris  à  en  préparer  d'artificiels  qui  ne 
leur  cèdent  point.  Les  crayons  de  Conté  fournissent  aux 
arts  du  dessin  un  instrument  commode  et  peu  coûteux, 
et  à  notre  patrie  une  branche  intéressante  de  commerce  (3). 
On    n'a  réussi    encore  à  combiner    aucun   dés   autres 


Recherches 
sur  lescarbures. 

(  Le  crayon 
l'acier.  ) 


(1)  Avis  aux  ouvriers  en  fer,  public 
par  ordre  du  comité  de  salut  public 
au  commencement  de  l'an  2.  ;  Annales 
de  chimie,  tome XIX ,  page  1. 


(2)  Ann.  de  chimie,  t.  XXVIII , 
p.  19. 

(3)  Annales  de  chimie, tome  XX , 
p.  ,70. 


Kecherchei 
sur  les  phos- 
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fures. 
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métaux  avec  le  charbon  d'une  manière  utile ,  quoique  l'on 
ait  la  preuve  que  l'étain  en  absorbe  dans  diverses  ope- 
rations,  et  devient  par-là  dur  et  cassant  (i). 

Quant  au  phosphore,  Pelletier  l'a  uni  à  divers  métaux, 
mais  sans  rien  obtenir  d'important  ni  d'utile;  seulement  on 
facilite  ainsi  la  fusion ,  comme  on  ie  fait  aussi  par  l'inter- 
mède du  soufre  (2). 

L'union  de  ce  dernier  avec  les  métaux  est  connue  de- 
puis des  siècles  ,  et  s'observe  en  abondance  dans  la  nature 
et  dans  les  arts  :  il  y  a  cependant  aussi ,  à  cet  égard , 
des  remarques  nouvelles  et  importantes.  L'éthiops  et  le 
cinabre  sont  des  sulfures  de  mercure  qui  ne  diffèrent  l'un 
de  l'autre  ,  selon  MM.  Fourcroy  et  Thenard  ,  que  par 
la  proportion  du  soufre.  M.  Thenard  a  prouvé  la  même 
chose  pour  les  sulfures  jaunes  et  rouges  d'arsenic,  nom- 
més orpiment  et  réalgar  :  on  croyoit  auparavant  que  le 
métal  étoit  oxidé  ,  et  que  la  proportion  de  l'oxigène 
influoit  sur  la  couleur. 

Le  soufre  se  combine  également  avec  les  alcalis  ,  et 
donne  ce  que  l'on  nomme  vulgairement  foie  de  soufre ,  pré- 
paration très-anciennement  connue  et  sur  laquelle  on  n'a 
point  d'expérience  nouvelle  à  citer. 

Quelques  substances  inflammables  se  dissolvent  dans 
des  gaz,  ou  les  gaz  inflammables  s'unissent  entre  eux  et 
avec  plus  ou  moins  d'oxigène  :  il  en  résuite  des  airs  nou- 
veaux dont  les  effets  offrent  des  singularités  piquantes, 
mais  dont  l'analyse  est  très-difficile,  non-seulement  parce 


(  1  )  M.  Descotils  vient  de  s'assurer 
que  le  carbone  s'unit  au  platine,  et 
produit  avec  lui  un  composé  fusible 


qui  peut  avoir  son  utilité  dans  les  arts. 
(2)  Annales  de  chimie,  t.  XUI , 

que 


CHIMIE  PARTICULIÈRE.  fU> 

que  les  fluides  élastiques  sont  moins  aisés  à  manier  que 
les  autres  corps,  mais  encore  parce  que  tous  les  caractères 
physiques  qui  résultent  de  la  couleur,  de  la  figure  et  de 
la  consistance,  nous  abandonnent  dans  leur  étude.  On 
s  est  beaucoup  occupé,  dans  la  période  actuelle,  de  cette 
partie  vraiment  transcendante  de  la  chimie. 

L'hydrogène  a  la  propriété  singulière  de  dissoudre 
quelques  parcelles  de  fer,  d'arsenic  et  de  zinc,  et  de  les 
maintenir  à  l'état  gazeux  :  on  le  savoit  depuis  assez  long- 
temps pour  les  deux  premiers;  M.  Vauquelin  l'a  décou- 
vert pour  le  troisième. 

Ce  même  hydrogène  dissout  du  soufre  ,  et  prend  une 
odeur  détestable  d'excrémens  et  d'œufs  pourris  :  c'est  en  effet 
ce  mélange  que  ces  matières  exhalent.  Scheele  en  a  connu  le 
premier  la  composition  ;  mais  M.  Berthollet  a  fait  une  dé- 
couverte importante,  en  montrant  qu'il  possède  la  plupart 
des  propriétés  des  acides ,  quoiqu'il  ne  contienne  point  d'oxi- 
gène  :  il  s'unit  en  effet  aux  alcalis,  aux  terres,  aux  oxides  ; 
i'hydrosulfure  de  baryte  cristallise  comme  un  sel ,  &c.  (i) 

La  combinaison  du  phosphore  avec  l'hydrogène  est  en- 
core plus  désagréable  ;  elle  a  l'odeur  du  poisson  pourri  : 
c'est  M.  Gengembre  qui  l'a  formée  le  premier  (2).  Il  a 
montré  en  même  temps  que,  lorsqu'on  obtient  ces  deux 
gaz  des  sulfures  ou  des  phosphures  alcalins  ,  l'hydrogène 
est  fourni  par  l'eau  ,  dont  l'oxigène  aide  à  former  ,  avec 
une  autre  partie  du  soufre  et  du  phosphore ,  des  acides 
sulfuriques  ou  phosphoriques.  Les  sulfures  bien  secs  ne 
donnent  point  de  gaz,  selon  les  expériences  de  M.  Fourcroy  ; 

(1)  Annales  de  chimie,  t.  XXV,  I      (2)  Journal  de  physique,  iyS$ , 
P-zjJ-  \t.ll,p.z76. 
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mais  lorsqu'ils  se  dissolvent  dans  l'eau  ,  c'est  toujours 
à  l'aide  de  l'hydrogène  qui  se  forme  et  s'y  unit  aussi- 
tôt. Si  le  soufre  est  très-abondant  ,  il  se  produit  un  corps 
semblable  à  de  l'huile  ,  qui  est  un  soufre  hydrogène. 
Lampadius  l'avoit  observé  le  premier,  en  traitant  du  soufre 
par  le  charbon.  M.  Berthollet  fils  a  montré  qu'il  est  dû  à 
l'hydrogène  que  le  charbon  contient  toujours  (i). 

L'hydrogène  phosphore  n'ayant  point  les  propriétés 
acides ,  ne  reste  point  uni  à  l'eau  et  à  l'alcali  ;  mais  il 
s'élève  à  mesure  qu'il  naît. 

M.  Fourcroy  a  fait  voir  que  l'hydrogène  sulfuré  est  le 
meilleur  de  tous  les  moyens  pour  reconnoître  le  plomb 
dont  on  altère  le  vin. 

En  général ,  il  doit  être  placé  ,  ainsi  que  les  hydro- 
sulfures alcalins,  au  nombre  des  réactifs  les  plus  délicats 
de  la  chimie  pour  la  précipitation  de  certains  métaux. 

L'azote  dissout  aussi  le  phosphore  et  le  dispose  à 
brûler  ;  c'est  pourquoi  il  brûle  plus  facilement  dans  l'air 
commun  que  dans  l'oxigène ,  circonstance  que  l'on  avoit 
xin  moment  voulu  opposer  à  la  nouvelle  théorie. 

L'hydrogène  mêlé  de  carbone  dans  une  certaine  pro- 
portion offre  la  base  de  l'huile  ,  et  en  donne  en  effet  , 
quand  on  le  mêle  au  gaz  acide  muriatique  oxigéné.  C'est 
le  gaz  oléfiant  découvert  par  MM.  Bondt,  Deyman,  Van- 
Troostwyk  et  Lauwerenburg ,  chimistes  d'Amsterdam, 
qui  ont  long-temps  travaillé  en  société  (2).  Ils  l'obtinrent 
de  la  distillation  de  l'éther.et  de  l'acide  sulfurique  par 
une  foible  température. 

(1)  Société  d'Arcucil  ,  t.  I." ,  -p.  304. 

(2)  Annales  de  chimie,  t.  XXI , p.  48  j  t.  XXIII, p.  2oj. 
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Quand  on  réduit  l'oxide  de  zinc  par  le  charbon  ,  on 
ne  devroit,  à  ce  qu'il  semble,  recueillir  que  de  l'acide 
carbonique  :  Priestley  remarqua  qu'il  se  forme  au  contraire 
un  gaz  combustible  ,  et  voulut  faire  de  cette  expérience 
une  objection  contre  la  nouvelle  théorie  delà  combustion. 
Nos  chimistes  ont  examiné  ce  gaz  avec  soin  :  ils  l'ont 
trouvé  combustible  en  effet  ;  mais,  à  force  de  recherches , 
ils  sont  parvenus  à  montrer  que  c'est  une  combinaison 
d'oxigène  avec  un  excès  de  carbone  et  une  foible  portion 
d  hydrogène.  Le  charbon  de  bois  ordinaire  contient  tou- 
jours assez  d'hydrogène  pour  en  fournira  ce  gaz,  qui  ne 
différerait  ainsi  de  l'oléfiant  que  par  les  proportions, 
MM.  Cruikshank,  Guyton  et  Berthollet,  se  sont  princi- 
palement occupés  de  cette  question  difficile.  MM.  Austin, 
Higgins  ,  Henry ,  et  d'autres  chimistes  Anglois  ,  y  ont 
aussi  travaillé.  Il  paroît  que  ce  qui  l'embrouille  ,  c'est 
qu'il  peut  se  former  de  ces  gaz  dans  plusieurs  proportions 
différentes  de  leurs  trois  élémens  (1). 

Un  peu  plus  d'un  cinquième  d'oxigène  mélangé  avec 
de  1  azote  constitue  la  portion  gazeuse  de  l'atmosphère. 
En  augmentant  l'oxigène  par  degrés  ,  et  en  le  combinant 
plus  intimement ,  on  produit  successivement  le  gaz  nitreux , 
l'acide  nitreux,  l'acide  nitrique.  Nous  avons  vu  précé- 
demment que  ces  faits  sont  au  nombre  des  vérités  fonda- 
mentales de  la  nouvelle  chimie.  Dans  le  gaz  nitreux, 
l'oxigène  fait  déjà  près  de  moitié.  Si  on  le  lui  enlève  par 
le  moyen  du  fer  ou  autrement ,  au  point  de  l'y  réduire 
à-peu-près  au  tiers  ,  on  le  change  en  un  véritable  oxide 
d'azote,  qui  montre  des  propriétés  bien  singulières  :  les 
(1)  Bulletin  des  sciences,  brumaire,  ventôse  et fructidor  an  10. 
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corps  y  brûlent  ,  tandis  qu'ils  s'éteignent  dans  le  gaz 
nitreux  ,  quoique  celui-ci  ait  plus  d'oxigène;  et  il  asphyxie 
ceux  qui  le  respirent,  quoiqu'il  ait  plus  d'oxigène  que  1  air 
commun. 

Priestley  i'avoit  produit  le  premier.  M.  Berthollet  en 
avoit  indique  la  nature.  Elle  a  été  confirmée  par  l'analyse 
de  M.  Davy  ,  dont  le  travail  à  cet  égard  est  extrêmement 
remarquable,  et  par  celle  de  MM.  Fourcroy,  Vauquelin 
et  7  henard. 

M.  Davy  a  vu  quelques-unes  des  asphyxies  momen- 
tanées produites  par  ce  gaz,  accompagnées  de  sensations 
voluptueuses,  mais  qui  n'arrivent  pas  constamment  (i). 

Nous  parlerons  ailleurs  des  moyens  de  mesurer  parti- 
culièrement  la  quantité  de  l'oxigène  dissous  ou  mélangé 
dans  un  gaz,   et  de  l'application   qu'on  en   a  faite  pour 
déterminer  la  composition  de  l'atmosphère. 
Application        On  voit,  par  tous  ces  détails,  que  cette  estimation  de 
deladioptrique   ja  proportion  des  élémens  gazeux  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 

à  I  analyse  du  '  °  *         * 

gaz,  difficile  en  chimie. 

M.  Biot  a  imaginé,  pour  y  parvenir,  une  méthode  en- 
tièrement nouvelle,  qui  s'applique  également  à  tous  les 
corps  transparens  dont  on  connoit  les  principes  quant  à 
leur  nature.  Chacun  de  ces  principes  ayant  une  force 
de  réfraction  propre  et  toujours  la  même  ,  tant  que  la 
densité  ne  change  point,  quand  on  connoit  la  réfraction 
totale  d'un  mélange  de  principes  connus  ,  on  peut  cal- 
culer leur  proportion.  On  emploie  pour  cela  des  prismes 
remplis  ou  formés  des  substances  qu'on  veut  analyser  ;  on 
mesure  l'angle  de  réfraction  avec  le  cercle  répétiteur  ;  fa 
(i)  Bulletin  des  sciences ,  frimaire  an  u. 
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pression  et  la  température  sont  prises  en  considération; 
et  toutes  ces  circonstances  étant  susceptibles  d'être  appré- 
ciées avec  une  exactitude  mathématique,  cette  analyse  sur- 
passeroit  de  beaucoup  celles  que  la  chimie  peut  donner 
par  ses  moyens  ordinaires  ,  si  elle  ne  se  compliquoit  de 
la  difficulté  d'avoir  les  principes  bien  purs  ,  et  si ,  dans 
quelques  cas,  la  condensation  trop  grande  qu'éprouve  leur 
combinaison  ,  n'altéroit  les  résultats. 

L'analyse  du  diamant  tient  de  près  à  celle  des  subs-  Recherche» 
tances  gazeuses;  elle  a  été  reprise  plusieurs  fois  dans  cette  sur  lett,amam- 
période.  M.  de  Morveau  n'a  pu  obtenir  en  le  brûlant  que 
de  l'acide  carbonique  (1);  et  Çlouet  a  en  effet  fabriqué  de 
l'acier  bien  pur  avec  du  diamant  seul  (2).  Mais  pourquoi 
dirlère-t-il  donc  tant  du  charbon  ordinaire!  M.  de  Morveau 
juge  que  celui-ci  contient  déjà  un  peu  d'oxigène;  M.  Ber- 
thollet,  que  c'est  de  l'hydrogène  qu'il  a  de  plus:  M.  Biot, 
au  contraire,  appliquant  au  diamant  son  analyse  diop- 
trique  ,  et  lui  trouvant  une  force  réfringente  supérieure 
a  celle  qu'indique  pour  le  charbon  l'analyse  des  substances 
ou  il  entre,  croit  que  c'est  le  diamant  qui  doit  avoir  au 
moins  un  quart  d'hydrogène  dans  sa  composition.  Cepen- 
dant des  expériences  toutes  récentes,  faites  en  Angleterre  , 
n'ont  encore  donné,  nous  dit-on,  que  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Ces  difficultés  dans  l'analyse  des  substances  gazeuses,     Étudedespvo- 

a*    J~         Il  'il'  .     /  t  /•  *      duits  des  corps 

et  ue  celles  qui  le   deviennent  aisément  ,   peuvent  déjà  organiséSi 
donner  une  idée  des  difficultés  beaucoup  plus  grandes  que 


(  1  )  Décade  philosophique ,  30  fruc- 
tidor au   4,    Bulletin  des   sciences, 


messidor  an  y. 


(2)  Bulletin  des  sciences,  brumaire 
an  S. 
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fa  chimie  rencontre,  quand  elle  étudie  les  produits  des 
corps  organisés. 

Les  substances  dont  nous  venons  de  parler,  les  com- 
posent presque  en  entier  :  du  carbone,  de  l'hydrogène,  de 
i'oxigène  ,  plus  ou  moins  d'azote,  voilà  leurs  matériaux 
fondamentaux;  un  peu  de  terre,  quelques  atomes  de  soufre, 
du  phosphore,  divers  sels  en  très-petite  quantité,  s'ajoutent 
à  ce  fonds  principal.  Tous  ces  élémens  semblent  se  jouer 
dans  leurs  diverses  réactions  ;  ils  s'unissent,  se  séparent, 
se  retrouvent  de  mille  manières  ;  et  tous  ces  mouvemens 
nous  échappent  presque  aussi  souvent  dans  les  laboratoires 
où  nous  croyons  être  maîtœs  de  ces  produits  de  la  vie , 
que  dans  les  fonctions  de  la  vie  elle-même. 

On  crut  d'abord  pouvoir  séparer  les  principes  des  corps 
organisés  par  le  moyen  du  feu;  mais  ils  ne  faisoient  que 
changer  d'affinités ,  pour  entrer  dans  des  combinaisons  nou- 
velles :  de  là  ces  phlegmes ,  ces  huiles,  ces  sels,  dont  les 
anciens  chimistes  prétendoient  composer  tous  les  mixtes. 

Bientôt  on  imagina  d'employer  des  moyens  plus  tran- 
quilles, et  d'obtenir  par  le  repos,  par  des  lavages  simples  ou 
par  certains  menstrues,  non  pas  les  principes  élémentaires 
des  corps  vivans,  mais  les  composés  divers  qui  s'y  trouvent 
tout  formés,  ou  ce  que  l'on  nomme  leurs  principes  im- 
médiats. 

fis  offrent  une  foule  de  caractères  et  de  propriétés  sin- 
gulières ou  utiles;  ils  donnent  une  sorte  d'analyse  ébauchée; 
chacun  d'eux  peut  se  décomposer  à  son  tour,  et  fournit 
alors  les  principes  généraux  et  élémentaires,  cet  hydrogène, 
ce  carbone,  ces  autres  substances  simples  dont  nous  avons 
parlé  si  souvent. 
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Ce  sont  probablement  les  diverses  proportions  de  ces 
substances  simples  qui  déterminent  la  nature  et  les  pro- 
priétés des  principes  immédiats.  Mais  nous  sommes  loin 
encore  de  pouvoir  démontrer  ce  que  nous  supposons  ici  : 
l'analyse  de  ces  principes  est  trop  imparfaite  ;  et  nous 
avons  beau  réunir  les  éiémens  que  nous  en  tirons ,  nous 
ne  les  reproduisons  pas.  Peut-être  laissons-nous  échapper 
une  foule  d'élémens  impondérables  et  incoercibles,  néces- 
saires à  leur  composition. 

Il  faut  donc,  en  attendant  une  analyse  plus  parfaite  ; 
recueillir  ces  principes  immédiats  et  les  caractériser;  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  d'ailleurs  de  première  importance 
dans  l'explication  des  fonctions  vitales  et  dans  les  arts 
utiles. 

Boerhaave  a  donné  de  beaux  exemples  de  ce  genre  de 
recherches  :  sa  méthode  a  été  employée  avec  succès  ,  et 
perfectionnée  par  Rouelle  en  France,  et  par  Scheele  en 
Suède;  et,  dans  ces  derniers  temps,  la  détermination  des 
principes  immédiats  des  végétaux  et  des  animaux  n'a 
guère  moins  contribué  à  la  gloire  des  chimistes  François 
que  les  découvertes  plus  générales  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'ici. 

Déjà,  dans  l'école  de  Stahl,  et  sur-tout  dans  celles  de 
Boerhaave  et  de  Rouelle,  on  avoit  distingué  dans  les  végé- 
taux les  gommes  ou  mucilages,  les  résines,  les  gommes 
résines,  les  extraits,  les  huiles  fixes  et  volatiles;  on  possé- 
doit  et  on  caractérisoit ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
divers  acides  végétaux;  le  sucre,  l'amidon,  le  camphre, 
le  baume,  la  sève,  les  diverses  matières  colorantes,  étoient 
connus  et  employés ,  quoiqu'on  n'eût  pas  des  idées  nettes 


vellcment    dé' 
couverts 
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sur  leur  nature  intime.  On  étoit  inoins  avance5  sur  les  pro- 
duits des  animaux;  et  quoique  les  anatomistes  en  eussent 
décrit  les  liquides  et  les  solides  ,  quoique  l'on  sût  déjà 
en  partie  comment  les  premiers  se  décomposent  en  des 
fluides  plus  simples  par  le  repos;  que  le  sang,  parexemple,' 
donne  alors  son  sérum,  son  caillot,  sa  matière  colorante; 
le  lait ,  sa  crème  ,  son  beurre  ,  son  fromage  ,  son  petit, 
lait ,  &c. ,  on  n'avoit  encore  rien  de  précis  sur  la  classi- 
fication et  les  caractères  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
principes  immédiats. 
Produits  nou-  C'est  sur-tout  M.  Fourcroy  que  nous  aurons  à  nommer 
ici  (i);  il  a  le  premier  nettement  distingué  les  trois  prin- 
cipaux principes  des  solides  animaux,  qui  se  retrouvent 
aussi  diversement  combinés  dans  la  plupart  des  liquides 
du  même  règne  :  la  gélatine ,  qui ,  dissoute  dans  l'eau  bouil- 
lante, donne  le  bouillon  et  la  colle  forte,  et  qui  fait  la  base 
des  os,  des  membranes,  et  en  général  de  toutes  les  par- 
ties blanches  ;  la  fibrine  ,  qui  se  dépose  dans  le  caillot 
du  sang  et  constitue  le  tissu  essentiel  de  la  chair;  c'est 
en  elle  que  s'opère,  dans  l'état  de  vie,  la  contraction  mus- 
culaire ;  l'albumine,  qui  se  coagule  dans  l'eau  bouillante 
et  forme  le  blanc  d'oeuf.  Il  a  découvert  dans  l'urine  un 
principe  très-particulier,  qu'il  a  nommé  l'urée  (2),  matière 
excessivement  animalisée,  susceptiblede  se  changer  presque 
toute  entière  en-carbonate  d'ammoniaque,  et  dont  l'excré- 
tion est  des  plus  indispensables  au  maintien  delà  compo- 
sition animale. 


(1)  Koy^Ies  tomes  VII,   VIII, 

IX  tt  X  du  Système  des  connois- 
lances  chimiques  de  M.  Fourcroy. 


(  2  )   Système   des   connoissaiice» 
chimiques,  r,  X , p.  ij}> 

M.  Fourcroy 
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M.  Fourcroy  est  aussi  le  premier  qui  ait  reconnu  que 
l'albumine  se  rencontre  plus  ou  moins  abondamment  dans 
beaucoup  de  végétaux  (1). 

Ce  n'est  pas  le  seul  lien  des  deux  règnes.  Le  gluten  , 
découvert  par  Bechari  dans  la  farine  du  froment ,  res- 
semble beaucoup  à  l'albumine,  et  possède  en  général  tous 
les  caractères  des  principes  particuliers  aux  animaux. 

II  y  a  sans  doute  encore  beaucoup  de  ces  principes 
immédiats  à  découvrir  dans  les  corps  organisés,  et  chaque 
jour  en  découvre  en  effet. 

M.  Thenard  a  trouvé  dans  la  bile  une  matière  sucrée 
qu'il  nomme  picromel  (2),  et  dans  la  chair  un  principe  odo- 
rant qui  donne  au  bouillon  son  goût  agréable ,  et  qu'il 
appelle  osmaipme.  Cette  même  chair  a  donné  à  M.  Welther 
une  matière  amère,  dont  l'analogue  a  été  retrouvé  et  mieux 
déterminé  ,  non-seulement  dans  la  chair  ,  mais  encore 
dans  l'indigo  et  dans  d'autres  substances  végétales  ,  par 
M.  Fourcroy  :  elle  a  le  caractère  de  brûler  en  fulmi- 
nant (3). 

L'adipocire,  ou  blanc  de  baleine,  est  encore  un  principe 
particulier  bien  déterminé  par  M.  Fourcroy  :  on  en  re- 
trouve dans  les  calculs  biliaires  ;  le  cerveau  en  dépose 
dans  l'alcool  ;  certains  cadavres  s'y  convertissent  presque 
en  entier  (4). 

Les  végétaux  n'ont  pas  été  moins  féconds  en  principes 
nouveaux. 


(1)  Annales  de  chimie,   t.  111 , 
p.  252. 

(2)  Bulletin  des  sciences,  pluviôse 
an  ij  ;  Mém.  de  la  société  d'Arcueil. 


(5)  Bulletin  des  sciences,  frimaire 
an  ij. 

(4) Annalesdechimie,f.  V,p.i64, 
et  t.  VIII,  F-  7- 
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MM.  Vauquelin  et  Robiquet  en  ont  trouvé  un  dans  le 
suc  d'asperge,  qui,  sans  avoir  rien  de  salin,  se  dissout 
dans  l'eau  et  cristallise  comme  les  sels  (i).  M.  Derone  en 
a  découvert  un  autre  dans  l'opium  ,  qui  est  peut-être  sa 
partie  narcotique  ;  il  cristallise  en  lames  blanches  et  bril- 
lantes. M.  Thenard  a  montré  les  caractères  qui  séparent 
la  manne  du  sucre  ,  et  ceux  qui  distinguent  les  diverses 
sortes  de  sucre  entre  elles. 

Mais  parmi  les  principes  propres  aux  végétaux,  il  n'en 
est  guère  de  plus  important  que  celui  que  l'on  connoissoit 
vaguement  sous  le  nom  de  matière  astringente  ,  et  que 
Al.  Seguin  a  déterminé  plus  précisément  sous  celui  de 
tannin  (2).  On  le  tire  d'un  grand  nombre  de  plantes,  mais 
sur-tout  de  l'écorce  du  chêne,  par  l'infusion;  le  cachou 
en  est  presque  entièrement  composé,  selon  M.  Davy  (3). 
Son  principal  caractère  est  de  se  combiner  avec  la  gélatine 
animale  en  un  composé  indissoluble.  C'est  à  cette  pro- 
priété qu'est  dû  le  tannage  des  cuirs  ;  car  les  peaux  ne 
sont  presque  que  de  la  gélatine.  Al.  Hatchett  est  parvenu 
à  produire  artificiellement  une  sorte  de  tannin,  en  traitant 
le  charbon  par  l'acide  nitrique  (4). 
Transforma-        En  générai ,  la  chimie  en  est  venue  à  transformer  à  son 

lion    des   pro-  t  r      \      \  •  •  r  r-  i  j  i 

duits   les   uns    gre  une  Iolde  de  ces  principes  immédiats  les  uns  dans  les 
dans  les  autres,    autres  ,  et  il  n'en  est  presque  aucun  qui  ne  puisse  résulter 

d'une  modification  de  quelque  autre. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  on  forme  à  volonté  une 

partie  de    ces  mêmes   acides  animaux  et  végétaux  ,    qui 


(1)  Ann.de  chi m.  t.  LVII,p.SS. 

(2)  Ibid.  t.XX,p.5j. 

(3)  Bull,  dosscientes,_/?c)rw/a/;//. 


f4)  Transactions  philosoph.  i8oj. 
Annales    de  chimie  ,  :0111e  LY1U, 

p.  211  Ct  2ZJ. 
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résultent  aussi  du  concours  des  forces  vitales.  La  chimie 
offre  beaucoup  d'exemples  plus  ou  moins  semblables  pour 
les  autres  principes.  MM.  Fourcroyet  Vauquelin  changent 
les  muscles  en  graisse  par  l'acide  nitrique  ;  l'indigo  leur 
donne  du  benjoin  et  une  résine  par  le  même  procédé.  Le 
liège ,  qui  ne  contient  point  de  résine ,  en  fournit  en  abon- 
dance quand  on  le  soumet  à  cet  agent.  Il  se  forme  de 
l'huile  à  chaque  instant,  soit  par  la  combustion ,  soit  par 
les  acides.  La  fonte  du  fer  elle-même  en  donne ,  à  cause 
de  son  charbon  ,  quand  on  la  traite  par  l'acide  sulfurique , 
ainsi  que  l'a  fait  connoître  M.  Vauquelin.  Le  même 
chimiste  vient  de  remarquer  qu'il  se  forme  une  vé- 
ritable manne  dans  la  fermentation  acétique  du  jus 
d'ognon  (i).  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'au  camphre  que  l'on 
ne  puisse  fabriquer,  suivant  la  découverte  de  M.  Kind, 
en  appliquant  l'acide  muriatique  à  l'essence  de  téré- 
benthine :  on  vend  même  déjà  beaucoup  de  ce  camphre 
artificiel  (2). 

Il  est  aisé  de  concevoir  combien  ces  métamorphoses 
de  matières  communes  en  matières  rares  et  précieuses 
peuvent  favoriser  les  arts  et  changer  la  marche  du  com- 
merce; mais  il  ressort  de  tous  ces  faits  des  résultats 
plus  importans  encore  ,  qui  nous  élèvent  à  une  théorie 
générale  des  êtres  organisés  ,  et  qui  nous  montrent  l'es- 
sence même  de  la  vie  dans  une  variation  perpétuelle  de 
proportions  entre  des  substances  peu  nombreuses  par 
elles-mêmes.  Un  peu  d'oxigène  ou  d'azote  de  plus  ou 
de   moins  ;    voilà  ,   dans  l'état   actuel  de  la  science  ,    la 

(1)  Mémoires  de  l'Institut,  1807,  I       (2)   Annales  de    chimie,  t.  LI } 
2.'  semestre ,  p.  20  j.  \p.270. 
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seule  cause  apparente  de  ces  innombrables  produits  des 
corps  organisés. 

Les  mixtes  qui  résultent  de  ces  variations ,  et  que  nous 
'r  venons  d'indiquer  sous  le  titre  de  principes  immédiats, 
constituent,  par  leurs  diverses  réunions,  les  liquides  et  les 
solides  des  corps  organisés;  et  c'est  seulement  dans  la  dé- 
termination du  nombre  et  de  la  proportion  de  ces  prin- 
cipes, que  consistent,  jusqu'à  présent,  les  analyses  de  ces 
liquides  et  de  ces  solides.  C'est  de  cette  manière  que 
MM.  Parmentier  et  Deyeux  ont  examiné  le  sang  (i)  et 
le  lait  (2)  ;  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  le  lait  ,  les 
larmes  (3),  la  salive  ,  le  sperme  (4)  ,  la  laite  des  pois- 
sons (5),  l'urine;  M.  Thenard  ,  le  lait  et  la  bile  ;  M.  Vau- 
quelin ,  la  sève  (6)  ;  MM.  Buniva  et  Vauquelin ,  les  eaux 
de  l'amnios  (7)  :  il  n'est  pas  jusqu'aux  matières  fécales 
que  M.  Berzelius  a  eu  le  courage  de  soumettre  à  l'analyse 
la  plus  exacte. 

Tous  ces  examens  ont  donné  des  faits  neufs  et  inté- 
ressons. La  substance  colorante  du  sang  a  été  reconnue 
par  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  pour  un  phosphate  de 
fer  avec  excès  d'oxide.  La  laite  des  poissons  leur  a  donné 
du  phosphore  à  nu.  La  soude  a  été  trouvée  dans  le  sang 
par  MM.  Parmentier  et  Deyeux  ;  dans  le  sperme ,  par 
M.  Vauquelin.  Le  pollen  des  végétaux  a  donné  récemment 


(1)  Journal  de  physique,  t.XLIV, 
f.  }72  et  ijj. 

(2)  I bid.  t. XXX  VII, p. 361  et  4i5  ; 
Annales  de  chimie,  t.    XXXII, 

P-SJ- 

(3)  Annales   de  chimie  ,  t.   X , 
p.  11}. 


(4)  Annales  de  chimie,  t.  IX, 
p.  64. 

(5)  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  t.  X ,  p.  ifip. 

(6)  Annales  de  chimie,  t.  XXXI , 
p.  20. 

(;)lbid.  t.  XXXIII,  p.  2(y. 
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à  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin   des   principes   singulière- 
ment analogues  à  ceux  du  sperme  (1). 

On  a  fait  même  l'analyse  comparée  de  ces  liquides 
dans  divers  ordres  d'animaux  et  dans  leurs  altérations  ma- 
ladives. Ainsi  l'urine  des  herbivores  a  offert  à  MM.  Four- 
croy et  Vauquelin  de  l'acide  benzoïque  ,  qui  n'est  dans 
celle  de  l'homme  que  pendant  son  enfance  (2) ,  &C  La 
maladie  nommée  diabètes  sucre  offre  l'une  des  altérations 
les  plus  singulières  qu'un  liquide  animal  puisse  éprouver 
dans  l'état  de  vie  :  l'urine,  au  lieu  de  ses  principes  ordi- 
naires, ne  contient  plus  qu'une  sorte  de  sucre  et  un  peu  de 
sel  marin.  Cauly  en  a  fait  la  découverte;  MM.  Nicolas  et 
Queudeville ,  de  Caen  ,  l'ont  constatée  par  les  moyens 
de  la  chimie  moderne  (3).  MM.  Thenard  et  Dupuytren 
ont  reconnu  que  ce  sucre  diffère,  par  plusieurs  caractères , 
de  celui  de  la  canne. 

Quant  aux  solides ,  les  os  ont  été  soumis  à  une  analyse 
nouvelle  par  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin.  Outre  le  phos- 
phate de  chaux  dont  Scheele  avoit  reconnu  que  leur  partie 
terreuse  est  formée  ,  ils  y  ont  découvert  un  phosphate 
ammoniaco-magnésien  (4).  On  y  trouve  aussi  du  ffuate  de 
chaux.  M.  Morichini  l'a  découvert  le  premier  dans  cer- 
taines dents  (5)  :  M.  Berzelius  a  confirmé  le  fait,  et  l'a 
étendu  à  tout  le  système  osseux. 

Les  cheveux  et  les  poils  ont  été  examinés  par  M.  Vau- 


(1)  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  t.  1." ,p.  417. 

(2)  Mémoires  de  l'Institut.  Mathé- 
matiques et  physique,  t.  II,  p.  <f.jr. 

(3)  Annales  de  chimie  ,  t.  XLIV , 
p.  4$  ;    Recherches  et  expériences 


médicinales  sur  le  diabètes   sucré  , 
Paris,  1  vol.  in-S." 

(4)  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  t.  VI , p. 397. 

(5)  Annales  de  chimie,  t.  LV , 

p.  2SS. 
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quelin  ,  et  lui  ont  fourni  jusqu'à  neuf  substances  différentes; 
une  matière  animale  semblable  au  mucilage  ,  deux  sortes 
d'huile,  du  fer,  quelques  atomes  d'oxide  de  manganèse, 
du  phosphate  de  chaux  et  très-peu  de  carbonate,  assez 
de  silice  et  beaucoup  de  soufre  (i). 

Les  cheveux  noirs  ont  une  huile  de  cette  couleur  ;  les 
roux  en  ont  une  rougeâtre,  et  les  blancs  une  incolore.  Les 
deux  derniers  ont  toujours  un  excès  de  soufre;  et  les  blancs 
en  particulier,  du  phosphate  de  magnésie. 

Les  bois ,  les  écorces ,  sur-tout  les  écorces  aromatiques 
ou  médicinales,  se  prêtent  au  même  genre  de  décompo- 
sition. La  belle  analyse  du  quinquina  de  Saint-Domingue, 
par  M.  Fourcroy ,  a  servi  de  modèle  pour  ce  genre  de 
recherches  (2). 

Les  diverses  excrétions  des  corps  organisés  ,  et  principa- 
lement les  sucs  végétaux  ou  animaux  qui  s'emploient  en 
médecine  ou  dans  les  arts,  ont  aussi  été  examinés  de  cette 
manière.  Si  les  principes  immédiats  que  l'on  y  découvre, 
n'expliquent  pas  entièrement  l'action  quelquefois  si  éner- 
gique de  ces  matières  sur  l'économie  animale,  ils  servent 
du  moins  à  établir  entre  elles  des  analogies  qui  peuvent 
guider  dans  leur  emploi. 

Il  se  dépose  quelquefois  dans  les  liquides  des  corps 
organisés,  des  sédimens  de  diverses  sortes ,  dont  l'analyse 
étoit  importante  ,  parce  qu'une  partie  d'entre  eux  occa- 
sionne dans  les  animaux  des  maladies  affreuses,  et  que, 
leur  composition  une  fois  connue,  on  pouvoit  espérer 
d'en  trouver  les  dissolvans.  Tel  est  sur-tout  le  calcul  de  la 


(1)  Annales  de  chimie,  t.  LVIII, 
p.  41  ;  et  Mémoires  de  l'Jnst.  i8u6. 


(1)  Annales  de  chimie,  t.   VIJI , 
p.  IIJ;  t.  IX,  p.  7. 
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vessie  :  nous  avons  vu  que  Scheele  y  a  découvert  un  acide, 
l'acide  lithique,  nommé  depuis  urïque  par  M.  Fourcroy. 
C'est  l'ingrédient  le  plus  ordinaire  du  calcul  ;  mais  on 
y  trouve  aussi  de  l'urate  d'ammoniaque,  de  i'oxalate  de 
chaux,  du  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Ces  divers 
sels  peuvent  former  chacun  des  calculs  d'espèce  particu- 
lière ;  ceux  d'oxalate  de  chaux  ,  connus  sous  le  nom  de 
pierres  murales ,  sont  les  plus  affreux  de  tous,  à  cause  de 
leur  surface  hérissée,  qui  déchire  la  vessie  et  donne  des 
douleurs  inexprimables. 

Toutes  ces  découvertes  sont  le-  résultat  d'un  grand 
travail  de  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  (1).  Ils  ont  trouvé 
dans  certains  animaux  herbivores ,  d'autres  calculs  entiè- 
rement formés  de  carbonate  de  chaux;  mais  il  n'y  en  a 
point  de  tels  dans  l'homme.  En  revanche,  les  carnivores 
et  les  omnivores  en  offrent  souvent  de  phosphates  terreux 
et  d'oxalate  de  chaux. 

Il  se  forme  aussi  des  pierres  dans  la  vésicule  du  fiel  et  dans 
les  canaux  biliaires.  MM.  Poulletier  de  la  Salle  et  Fourcroy 
y  ont  reconnu  de  l'adipocire  et  une  matière  résineuse. 

Les  bézoards  sont  des  concrétions  intestinales.  On 
vantoit  autrefois  en  médecine,  sous  le  nom  de  he'ipards 
d Orient,  ceux  de  quelques  animaux  étrangers,  et  spécia- 
lement de  la  chèvre  sauvage  de  Perse.  MM.  Fourcroy  et 
Vauquelin  les  ont  trouvés  formés  d'une  sorte  de  résine 
qui  paroît  avoir  été  prise  au  dehors  par  l'animal  (2).  Les 
bézoards  communs  sont  tantôt  des  phosphates  de  chaux 
ou   de  magnésie ,    tantôt   des    concrétions  de  la  matière 

(1)  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  tomes I  et  II. 
(2.)  Ibid.  f.  //. 
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résineuse  de  la  bile.  Le  dépôt  qui  se  fait  dans  les  articu- 
lations des  goutteux,  a  été  reconnu,  par  M.  Tennant, 
pour  de  l'urate  de  soude. 

Les  végétaux  ont  aussi  leurs  concrétions.  L'une  des  plus 
singulières  est  le  tabashecr  ou  tabachir  qui  se  forme  dans 
le  bambou  :  ce  n'est  que  de  la  silice  pure.  M.  Macie  l'a 
dit  le  premier  (i);  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  l'ont  con- 
firmé :  mais  comment  de  la  silice  est-elle  transportée  dans 
l'intérieur  du  roseau,  elle  qui  est  indissoluble,  et  que 
d  ailleurs  rien  ne  nous  autorise  à  regarder  comme  un 
composé  ? 

Les  végétaux  en  contiennent  beaucoup  ;  et  quand  on 
brûle  des  matières  de  ce  règne  traitées  plusieurs  fois  par 
l'eau,  du  papier,  par  exemple,  la  cendre  est  de  la  silice 
presque  pure. 

Les  chimistes  que  nous  venons  de  citer  ,  attribuent  l'as- 
cension de  la  silice  à  une  ténuité  extrême  de  ses  molé- 
cules, et  à  une  suspension  qui  équivaut  presque  à  une 
dissolution. 

En  général ,  la  chimie  n'a  encore  rien  découvert  qui 
oblige  absolument  de  croire,  comme  quelques  savans  le 
soutenoient  autrefois,  que  les  terres,  les  alcalis  ,  les  mé- 
taux qui  se  trouvent  dans  les  animaux  et  les  végétaux  , 
s'y  soient  formés  par  l'action  de  la  vie  :  au  contraire  , 
les  recherches  récentes  de  M.  de  Saussure  le  fils  ont 
montré  ,  au  moins  pour  plusieurs  de  ces  élémens  ,  que 
les  végétaux  n'en  contiennent  qu'autant  qu'ils  ont  pu  en 
recevoir  du  dehors  (2)  ;  et  les  motifs  de  l'opinion  contraire  , 

(1)  Annales  de  chimie,  t.  XI.  végétation,  par  Théod.  de  Saussure; 

(2)  Recherches  chimiques   sur  la    Paris ,  1804 , 1  vol.  in-S.' 

que 
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que  l'on  prétendoit  tirer  de  la  géologie,  sont  tombés,  au- 
jourd'hui que  l'on  a  découvert  toutes  ces  substances  dans 
les  montagnes  les  plus  anciennes,  qui  ne  recèlent  pas  la 
moindre  trace  d'organisation.  Ainsi  les  granits  contiennent 
non-seulement  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la  baryte; 
ils  ont  jusqu'aux  alcalis  fixes  dans  quelques  -  unes  des 
pierres  dont  l'agrégation  forme  leurs  énormes  masses  :  le 
feldspath,  par  exemple,  contient  toujours  de  la  potasse. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  de  l'analyse  chimique  Fermentation, 
des  produits  de  la  vie,  pris  immédiatement  à  leur  sortie 
du  corps  :  mais  une  partie  de  ces  produits  est  susceptible 
d'éprouver  des  mouvemens  intestins  qui  en  modifient  les 
proportions  intérieures ,  et  qui  donnent  encore  des  pro- 
duits nouveaux;  c'est  ce  qu'on  a  nommé  fermentation.  II 
en  arrive  inévitablement  une  dans  tous  les  liquides  ex- 
traits des  corps  vivans ,  et  dans  tous  ceux  de  leurs  solides 
qui  ne  sont  pas  entièrement  desséchés,  ou  qui,  l'étant,' 
reprennent  de  l'humidité  du  dehors.  Sitôt  qu'ils  sont 
soustraits  au  tourbillon  de  la  vie ,  et  livrés  en  quelque 
sorte  sans  défense  à  l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur,  leurs 
clémens  changent  de  rapports,  et,  après  des  mouvemens 
intérieurs  plus  ou  moins  continués  ,  se  séparent  et  se 
dissipent  ,  pour  rentrer  dans  le  domaine  de  la  nature 
brute  :  mais  l'homme  a  appris  à  les  saisir  dans  les  divers* 
degrés  de  ces  changemens  successifs ,  et  à  les  y  arrêter  ; 
pour  les  employer  à  ses  divers  besoins. 

De  toutes  les  fermentations  ,   celle  qu'on   a  nommée 
vineuse  est  la  plus  féconde    en  produits  utiles.    Lavoisier 
a  le  premier  bien  démêlé  ce  qui  s'y  passe.  Elle  ne  s'éta- 
blit que  dans  la  matière  sucrée  étendue  d'eau.  Le  sucre, 
Sciences  physiques.  O 
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en  qualité  d'oxide  végétal  à  deux  bases  ,  contient  une 
certaine  proportion  d'oxigène,  d'hydrogène  et  de  carbone. 
L'essence  de  la  fermentation  vineuse  consiste  à  ie  séparer 
en  deux  portions,  dont  l'une  enlève  une  grande  partie  du 
carbone  et  presque  tout  i'oxigène,  sous  forme  de  gaz  acide 
carbonique,  et  dont  l'autre,  composée  principalement  du 
reste  du  carbone  et  de  tout  l'hydrogène,  est  ce  liquide 
combustible  que  l'on  élève  aisément  par  la  distillation,  et 
que  l'on  nomme  alcool  ou  esprit  de  vin. 

Mais  ce  partage  ne  se  feroit  point  dans  la  matière 
sucrée  pure,  par  le  seul  concours  de  l'air  et  d'une  tempé- 
rature douce;  il  faut  encore  un  agent  qui  rompe  l'équi- 
libre et  fasse  commencer  le  mouvement  :  on  l'a  nommé 
le  ferment  ou  la  levure.  MM.  Fabbroni  (i),  Thenard  (2)  et 
Seguin  sont  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  recherches  sur 
sa  nature  et  sa  manière  d'agir.  Le  premier  a  reconnu  que 
c'est  un  principe  végéto-animal ,  semblable  au  gluten  du 
iroment,  qui  fait  l'essence  de  la  levure;  il  est  contenu  dans 
la  pellicule  des  grains  de  raisin,  et  se  mêle  à  leur  jus  dans 
le  pressoir.  Le  second  est  arrivé  de  son  côté  à  un  résultat 
peu  différent,  quoiqu'il  trouve  encore  une  nuance  très- 
sensible  entre  la  levure  et  le  gluten  ,  et  qu'il  ne  regarde  pas 
la  première  comme  simplement  mêlée,  mais  bien  comme 
"dissoute  dans  le  moût;  il  lui  a  sur-tout  reconnu  ce  caractère 
particulier,  qu'elle  perd  sa  propriété  par  l'eau  bouillante. 
Le  troisième  convient  bien  que  c'est  un  principe  analogue  à 
ceux  des  animaux  ;  mais  il  le  croit  plutôt  de  l'albumine 
dans  un  certain  état  de  dissolubilité. 

(1)  Artc  cli  far  il  vino;  Fiore»yt,\      (2) Annales âe chimie, t. XLY'III, 

1788.  |  p.   2Ç)4. 
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Quant  à  l'action  de  la  levure  sur  la  liqueur  sucrée  pour 

y  déterminer  de  si  grands  changemens  ,  elle  est  produite, 

suivant  M.  Thenard  ,  par  la  plus  grande  affinité  de  cette 

levure  pour  l'oxigène. 

Il  n'y  a  donc  que  les  liquides  sucrés  qui  puissent  don- 
ner des  vins  quelconques;  les  graines  céréales  y  deviennent 
propres  par  la  germination  qui  change  leur  amidon  en 
sucre  ;  lorsqu'il  n'y  a  point  assez  de  sucre,  comme  dans 
les  moûts  des  pays  froids,  on  peut  y  en  ajouter,  ainsi  que 
l'a  proposé  M.  ChaptaH  ceux  de  ces  liquides  qui  con- 
tiennent naturellement  un  principe  végéto-animai,  comme 
le  jus  de  raisin,  qui  fait  le  vin  ordinaire,  celui  des  pommes, 
qui  fait  le  cidre,  apportent  leur  levure  avec  eux  et  fer- 
mentent d'eux-mêmes.  Il  faut  en  fournir  à  ceux  qui  n'en 
ont  point.  Quelquefois  aussi  les  opérations  préliminaires 
font  perdre  la  propriété  de  la  levure,  et  il  faut  en  rendre 
de  nouvelle  ;  c'est  le  cas  de  la  décoction  d'orge  germée 
qui  produit  la  bière;  c'est  aussi  celui  des  vins  et  des  autres 
sucs  végétaux  qu'on  a  fait  bouillir  :  on  emploie  même 
l'ébullition  pour  les  conserver  sans  qu'ils  fermentent.  Au 
reste,  comme  les  divers  sucs  fermentescibles  contiennent, 
indépendamment  du  sucre,  une  foule  d'autres  ingrédiens, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  tant  de  vins  différens. 

On  conçoit  aisément  que  ces  idées  ont  dû  jeter  beau- 
coup de  lumière  sur  la  théorie  de  la  vinification  et  en 
diriger  infiniment  mieux  la  pratique.  On  en  retrouve 
la  preuve  à  chaque  page  dans  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Chaptal  sur  l'art  de  faire  le  vin  (i). 

(1)  Traité  théorique  et  pratique  de  I  faire  le  vin;  Paris,  2.'  édition ,  1S01 , 
la  culture  de  la  vigne,  avec  l'art  de  |  2  vol.  in-S.° 

O     2 
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La  fermentation  acéteuse  semble  n'être  qu'une  conti- 
nuation de  la  vineuse.  Du  vin  exposé  à  l'air  s'aigrit ,  non 
pas  peut-être  en  reprenant  de  l'oxigène ,  mais  en  perdant, 
par  le  moyen  de  celui  de  l'atmosphère,  à  coup  sûr  du 
carbone  ,  et  très-probablement  de  l'hydrogène  :  ainsi  se 
forment  tous  les  vinaigres,  selon  M.  Thenard  ;  il  s'en 
forme  dès  la  première  fermentation  ,  et  peu  de  vins  en 
sont  exempts. 
Éthersetéthé-  A  ce  jeu  compliqué  des  élémens  qui  a  déterminé  la 
formation  de  l'alcool  ,  ou  du  moins  qui  a  préparé  la 
liqueur  fermentée  à  donner  de  l'alcool  par  la  distilla- 
tion, succède  un  jeu  nouveau  et  plus  compliqué  encore 
quand  on  traite  l'alcool  par  les  acides. 

Il  en  résulte  les  différens  éthers,  qui  prennent  chacun 
le  nom  de  l'acide  qui  le  produit.  L'éther  sulfurique  est 
connu  et  employé  depuis  long-temps  en  pharmacie;  mais 
ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  MM.  Fourcroy  et 
Vauquelin  ont  expliqué  ce  qui  se  passe  dans  sa  fabrica- 
tion (1).  La  présence  de  l'acide  et  sa  tendance  à  absorber 
de  l'eau  excitent  les  élémens  de  l'alcool  à  réagir  les  uns 
sur  les  autres.  Son  hydrogène  et  son  oxigène  forment 
d'abord  de  l'eau  que  l'acide  prend  sans  se  décomposer 
lui-meme  :  l'éther  ne  difFéreroit  donc,  selon  ces  chimistes, 
de  l'alcool ,  que  par  plus  de  carbone.  Si  l'on  chauffe  davan- 
tage ,  l'acide  même  donne  son  oxigène  ;  il  s'élève  alors 
de  l'acide  sulfureux;  et  l'éther,  se  désoxigénant  de  plus  en 
plus,  donne  un  liquide  jaune  qu'on  appelle  huile  douce  devin, 

M.  Théodore  de  Saussure ,  dans  un  travail  sur  l'analyse 

(1)  Annales  de  chimie,  tome  XX111 ,  page  20J. 
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Je  l'alcool  et  de  i'éther  sulfurique  (1),  remarquable  par 
une  extrême  exactitude  et  par  ies  moyens  nouveaux  dont  il 
enrichit  la  chimie,  vient  de  donner  une  grande  précision 
à  la  comparaison  des  parties  constituantes  de  ces  deux 
substances.  L'éther  a  moitié  moins  d'oxigène  que  l'alcool  : 
l'augmentation  de  proportion  de  l'hydrogène  avoit  déjà 
été  annoncée  par  M.  Berthollet. 

La  théorie  de  l'éther  nitrique  étoit  beaucoup  moins 
parfaite  ;  et  ce  qu'on  prenoit  pour  tel  dans  les  pharmacies, 
d'après  les  procédés  de  Navier  ,  n'en  étoit  même  pas. 
M.  Thenard  s'en  est  occupé  récemment  avec  le  plus  grand 
succès  (2).  Les  quatre  substances  élémentaires  qui  se  trou- 
vent dans  l'alcool  et  dans  l'acide,  en  forment  par  leur  rap- 
prochement jusqu'à  dix ,  qu'on  peut  séparer  :  l'éther  presque 
tout  entier  passe  sous  forme  gazeuse,  et  ne  s'obtient  séparé- 
ment qu'en  refroidissant  beaucoup.  Comme  il  reforme  de 
l'acide  nitreux  parle  repos,  même  lorsqu'il  en  a  été  le  mieux 
purgé,  M.  Thenard  pense  que  les  deux  principes  de  cet 
acide  y  existent  combinés  avec  l'alcool  déshydrogéné  et 
légèrement  carbonisé. 

Le  même  chimiste  a  préparé  l'éther  muriatique,  qui 
devient  encore  plus  aisément  gazeux  que  le  nitrique  ;  il 
a  constaté  que  tous  les  élémens  de  l'alcool  et  tous  ceux 
de  l'acide  y  entrent:  cependant,  bien  purifié,  cet  éther  ne 
donne  aucune  trace  d'acidité,  et  ne  se  laisse  point  décom- 
poser par  les  alcalis  dans  les  premières  heures;  mais,  si 
on  le  brûle ,  l'acide  muriatique  se  reproduit  à  l'instant. 
Y  étoit-il  décomposé  ou  seulement  masqué  par  la  simple 


(1)  Journaldephysique,  t.LXlV ' , 
p.  316. 


(2)  Société  d'Arcueil,  t,  I." ,  plu- 
sieurs Mémoires. 
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combinaison  avec  l'alcool?  Si  c'étoit  le  premier  cas,  cette 
expérience  nous  mettroit  sur  la  voie  du  radical  de  cet 
acide,  l'une  des  choses  les  plus  à  désirer  dans  la  chimie 
moderne  ,  mais  dont  on  approche  de  tant  de  côtes,  qu'il 
est  difficile  qu'elle  échappe  encore  long-temps.  M.  Gehlen, 
chimiste  de  Halle,  avoit  observé  de  son  côte  les  mêmes 
propriétés  dans  l'éther  muriatique. 

M.  Thenard  ,  s'occupant  ensuite  de  l'éther  acétique  , 
l'a  aussi  regardé  comme  formé  de  la  réunion  de  tous  les 
principes  de  l'alcool  et  de  l'acide,  sans  réaction  ni  sépa- 
ration. 11  redonne  néanmoins  aussi  cet  acide  par  la 
combustion  ,  comme  Scheele  l'avoit  déjà  observé. 

Cependant  M.  Boulay  soutient  encore  une  opinion 
contraire  à  celle  de  M.  Thenard  sur  les  éthers  formés 
par  des  acides  volatils;  il  les  regarde  comme  des  combi- 
naisons neutres  ,  où  l'alcool  tient  lieu  de  base  :  mais 
comment  l'alcool  surmonte-t-il  l'affinité  des  alcalis? 

Le  même  chimiste  a  réussi  à  faire  de  l'éther  phospho- 
rique ,  dont  la  théorie  revient  à  celle  de  l'éther  ordinaire. 
Fomentation  La  fermentation  des  matières  qui  contiennent  de  l'a- 
zote, est  bien  plus  compliquée,  et  donne  des  résultats 
bien  plus  variés  que  les  fermentations  vineuses  et  acé- 
teuses.  On  lui  donne  le  nom  àe' fermentation  putride,  et 
son  dernier  terme  est  aussi  principalement  la  répartition 
des  élémens  en  deux  substances  volatiles  ;  de  l'acide 
carbonique,  d'une  part,  et  de  l'ammoniaque,  de  l'autre, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  résulte  de  la  combinaison 
de  l'hydrogène  et  de  l'azote.  11  s'exhale  en  même  temps 
une  foule  d'autres  vapeurs  plus  ou  moins  désagréables  , 
et  qui  sont  toutes  des  combinaisons  variées  d'hydrogène, 


CHIMIE  PARTICULIÈRE.  m 

de  carbone,  d'azote,  de  phosphore  ,  et  des  autres  élémens 
de  la  substance  qui  pourrit.  Mais ,  avant  d'arriver  à  leur 
décomposition  totale,  les  matières  azotées  parcourent  une 
infinité  de  degrés  différent ,  auxquels  on  cherche  à  les  arrê- 
ter selon  les  emplois  qu'on  peut  en  faire. 

L'attendrissement  de  la  chair,  qui  la  rend  plus  facile 
à  digérer,  n'est  qu'un  de  ces  degrés;  au-delà,  elle  sercit 
insupportable  pour  nous,  quoiqu'elle  paroisse  alors  plus 
agréable  à  certains  animaux. 

Le  lait,  qui  contient  à-la-fois  des  substances  sucrées 
et  des  substances  azotées,  donne,  par  ses  diverses  parties, 
de  l'acide,  de  l'eau-de-vie,  ou  du  fromage;  et  les  diverses 
altérations  de  celui-ci  ne  sont  aussi  que  divers  degrés  de 
fermentation  putride  que  l'homme  sait  diriger  et  arrêter. 
Le  garum  des  anciens  ,  le  caviar  des  Russes ,  et  plusieurs 
autres  comestibles,  sont  dans  îe  même  cas.    , 

On  découvre  de  temps  en  temps  de  ces  stations  singu- 
lières où  la  putréfaction  s'arrête ,  ou  des  modifications 
quelle  prend  dans  certaines  circonstances.  Ainsi  la  chair 
des  muscles,  qui,  à  l'air  libre,  se  détruiroit  toute  entière 
avec  une  infection  insupportable,  lorsqu'elle  est  entassée 
et  recouverte  d'une  terre  humide,  se  change  en  une  ma- 
tière très-semblable  au  blanc  de  baleine.  C'est  une  observa- 
tion intéressante  de  M.  Fourcroy ,  faite  lorsque  l'on  nettoya 
le  cimetière  des  Innocens ,  pour  le  changer  en  marché. 
On  dit  que  l'on  a  tiré  parti  en  Angleterre  de  cette  décou- 
verte, en  transformant  en  substance  combustible  les  chairs 
des  chevaux  et  des  autres  animaux  qui  ne  se  mangent  point. 

De  tous  les  procédés  capables  d'arrêter  la  fermentation 
putride  et  d'en   faire   disparoitre    les  effets  désagréables , 
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le  plus  utile  est  l'emploi  de  la  poussière  de  charbon  ,  de- 
couvert  par  Lowitz  (i)  :  elle  rétablit  le  bon  goût  de  la  chair 
gâtée;  les  filtres  qu'on  en  fait  rendent  à  l'eau  corrompue 
sa  fraîcheur  et  sa  pureté  ;  le  poisson ,  le  gibier,  se  trans- 
portent très-loin  dans  le  charbon  pilé,  et  des  tonneaux 
charbonnés  à  l'intérieur  conservent  l'eau  douce  en  mer 
plus  long-temps  qu'aucun  autre  moyen. 

Il'  PARTIE.        Voilà,  Sire,  une   légère  esquisse  des  vérités  que  les 

sciences  expérimentales  nous  ont  révélées  dans  cette  pé- 
nis to  IRE 
naturelle,     ri  ode ,  touchant  les  propriétés  des  corps  qu'elles   peuvent 

isoler  et  maîtriser  dans  nos  laboratoires.  Mais  elles  n'ont 
pas  borné  leurs  efforts  à  ces  recherches  de  cabinet  ;  elles 
se  sont  répandues  dans  un  champ  plus  vaste  :  armées  de 
ces  nombreuses  découvertes  ,  elles  en  ont  fait  l'applica- 
tion aux  diyers  phénomènes  qui  nous  entourent,  et  ont 
jeté  sur  l'histoire  naturelle  une  lumière  que  l'on  auroit  à 
peine  soupçonnée  possible,  il  y  a  un  demi-siècle. 

En  effet,  l'histoire  naturelle,  qui  va  faire  l'objet  de  la 
seconde  partie  de  notre  Rapport,  et  dont  le  public,  et 
même  quelques  savans ,  se  font  encore  des  idées  assez 
vagues,  commence  à  être  reconnue  pour  ce  qu'elle  est  réel- 
lement, c'est-à-dire,  pour  une  science  dont  l'objet  est 
d'employer  les  lois  générales  de  la  mécanique  ,  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie,  à  l'explication  des  phénomènes  par- 
ticuliers que  manifestent  les  divers  corps  de  la  nature. 

Dans  ce  sens  étendu ,  elle  embrasseroit  aussi  l'astronomie; 
mais  cette  science  ,    éclairée  aujourd'hui    d'une    lumière 

(i)  Annales  de  chimie,  t.  XI V,  p. ^7;  t.  A  VU! ,  p.  $8. 
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suffisante  par  les  seules  lois  <Je  la  mécanique,  et  soumise 
aux  calculs  les  plus  rigoureux  ,  rentre  complètement  dans 
les  mathématiques  ,  dont  elle  est  la  plus  belle  comme  la 
plus  étonnante  application. 

Le  champ  de  l'histoire  naturelle  n'est  encore  que  trop 
vaste,  en  le  restreignant  aux  objets  qui  n'admettent  point 
de  calcul  ni  de  mesures  précises  dans  toutes  leurs  parties. 

L'atmosphère  et  sa  composition,  les  météores;  les  eaux, 
leurs  mouvemens  ,  et  ce  qu'elles  contiennent;  les  divers  mi- 
néraux, leur  position  réciproque  ,  leur  origine;  les  formes 
extérieures  et  intérieures  des  végétaux  et  des  animaux  , 
leurs  propriétés,  les  mouvemens  qui  constituent  les  fonc- 
tions de  leur  vie,  leur  action  mutuelle  pour  maintenir  l'ordre 
et  l'harmonie  à  la  surface  du  globe  :  voilà  ce  que  le  naturaliste 
doit  raconter  et  expliquer.  Quand  il  caractérise  ou  analyse 
les  minéraux  ,  on  le  nomme  minéralogiste  ;  s'il  expose  leur 
position  et  leur  formation  ,  il  devient  ge'ologiste  ;  s'il  décrit 
et  classe  les  végétaux  ou  les  animaux,  il  prend  le  titre  de 
botaniste  ou  de  zoologiste;  s'il  les  dissèque,  celui  d'a/iatomiste; 
il  devient  physiologiste ,  quand  il  cherche  à  déterminer  les 
phénomènes  de  la  vie  et  à  en  fixer  les  lois. 

Mais  tous  ces  travaux,  partagés  d'ordinaire  entre  di- 
verses personnes,  à  cause  de  leur  immensité  et  des  bornes 
de  l'esprit  humain,  tendent  au  même  but  et  suivent  la 
même  marche ,  qui  consiste  à  fournir  à  la  physique  et  à 
la  chimie  des  objets  d'application  bien  déterminés ,  ou  à 
circonscrire  rigoureusement  les  phénomènes  qui  échappent 
encore  à  ces  deux  sciences,  et  à  les  rapporter  à  quelques 
faits  généraux  qu'on  adopte  comme  principes,  et  dont  on 
part  pour  des  explications  particulières. 

Sciences  physiques.  P 
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D'ailleurs,  aucune  des  branche.,  de  l'histoire  naturelle 
ne  peut  plus  se  passer  entièrement  des  autres,  et  moins 
encore  des  deux  sciences  plus  générales  cpie  nous  venons 
de  nommer.  En  vain  voudroit-on  maintenant  classer  les 
minéraux  sans  les  analyser  chimiquement  et  mécanique- 
ment, ou  les  animaux  ,  sans  connoitie  leur  structure  intime 
et  les  fonctions  de  leurs  organes  :  le  physiologiste  qui  n'em- 
bras>eroit  pas  dans  ses  méditations  les  phénomènes  de  la  vie 
des  plantes  et  de  celle  de  tons  les  animaux,  se  perdioit  bien 
vîte  en  conjectures  illusoires,  tout  comme  il  fermerait  vo- 
lontairement ies  veux  à  la  lumière,  s'il  refusait  d'admettre 
t'influence  des  lois  physiques  dans  les  fonctions  vitales. 

11  est  donc  visible  que  la  différence  essentielle  entre  les 
sciences  générales  et  l'histoire  naturelle  ,  c'est  que  dans 
les  premières  on  n'examine,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
faire  entendre  ,  que  des  phénomènes  dont  on  détermine 
en  maître  toutes  les  circonstances ,  et  que  dans  l'autre  les 
phénomènes  se  passent  sons  des  conditions  qui  ne  dé- 
pendent pas  de  l'observateur.  Dans  la  chimie  ordinaire, 
par  exemple  ,  nous  fabriquons  nos  vaisseaux  de  matières 
inaltérables;  nous  les  formons,  les  courbons,  les  dirigeons 
comme  il  nous  plaît  ;  nous  n'y  plaçons  que  ce  qu  il  faut 
pour  avoir  des  idées  claires  du  résultat.  Dans  la  chimie 
vitale,  les  matières  sont  innombrables  ;  à  peine  le  chi- 
miste nous  en  a-t-ii  caractérisé  quelques-unes  :  les  vais- 
seaux sont  d'une  complication  infinie  ;  à  peine  t'anato- 
miste  nous  a-t-il  décrit  une  partie  de  leurs  contours: 
leurs  parois  agissent  sur  ce  qu'ils  contiennent  ;  elles  en 
subissent  l'action  :  il  vient  sans  cesse  des  élémens  du 
dehors  en  dedans;  il  s'en  échappe  du  dedans  au  dehors  : 
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toutes  les  parties  sont  dans  un  tourbillon  continuel ,  qui 
est  une  condition  essentielle  du  phénomène ,  et  que  nous 
ne  pouvons  suspendre  long-temps  sans  l'arrêter  pour  ja- 
mais, et  sans  que  les  élémens  et  leurs  mélanges  forment, 
aussitôt  des  combinaisons  nouvelles.  Nous  ne  sommes- 
pas  même  les  maîtres  de  retrancher  à  notre  gré  quelque 
partie  pour  juger  de  son  emploi  spécial  :  le  corps  vivant 
tout  entier  périt  quelquefois  par  cette  suppression. 

Les  branches  les  plus  simples  de  l'histoire  naturelle 
participent  déjà  à  cette  complication  et  à  ce  mouvement 
perpétuel ,  qui  rendent  si  difficile  l'application  des  sciences 
générales. 

La  météorologie  ,  par  exemple  ,   n'a  pour  objet  que  les      Histoire  m- 

.      .  i  turclle   de  lat- 

vanations  de  1  atmosphère;  et  il  semble  que  les   élémens    mosphère. 
qui  composent  celle-ci,  ne  sont  pas  bien  nombreux.    On       (Météorolo- 
sait  même  aujourd'hui ,   parles   expériences   de   plusieurs    ^'c-' 
physiciens,   et  sur-tout  de  MM.  de  Humboldt  ,   Biot  et 
Gay-Lussac  (i),    que   ceux   de  ses  élémens   gazeux   que 
nous  pouvons  saisir,  sont  à-peu-pres  en  même  proportion 
à  toutes  les  hauteurs  où  l'on  a   pu  s'élever;  et  par  "celles 
de  MM.  Berthollet,  Beddoes,  &c. ,  que  les  pays  les  plus 
éloignés  ne  diderent  pas  non  plus  à  cet  égard  d'une  ma- 
nière sensible  :    mais  sa  masse  est  immense  ,    sa  mobilité 
infinie  ;  la  moindre  variation  de  chaleur  y  cause  des  mou- 
vemens  étendus  ;   ces   mouvemens  divers    se    croisent  et 
se  contrarient  d'une   manière   que  les  mathématiques  ne 
peuvent  apprécier.  L'eau  qui  s'évapore   rend  plus  légère 
la    portion  d'air  qui  la   contient  :  de  là  des   mouvemens 

(i)  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  1. 11,  p.  îyo  et  322. 
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nouveaux  qui  varient  en  raison  composée  des  deux  causes 
essentielles  de  la  vaporisation  ,  c'est-à-dire,  de  la  chaleur 
et  de  la  surface  aqueuse  sur  laquelle  elle  frappe.  Enfin 
l'électricité  vient  encore  se  joindre  à  toutes  ces  causes,  pour 
multiplier  les  altérations  du  fluide  qui  nous  envir<  nue. 

11  estaisé  de  voir  qu'il  y  a  déjà  assez  de  ces  divers  ressorts 
pour  rendre  presque  infini  le  nombre  des  combinaisons 
possibles  :  que  sera-ce  si  l'on  découvre  un  jour  des  agens 
nouveaux,  comme  de  grands  physiciens  le  soupçonnent 
déjà,  et  si  le  soleil  lui-même  varie  par  l'intensité  de  sa 
chaleur  et  de  sa  lumière,  comme  M.  Herschel  se  croit 
en  droit  de  le  soutenir  (i)?  On  peut  donc  se  faire  des 
théories  plus  ou  moins  générales,  plus  ou  moins  vagues, 
sur  les  causes  des  divers  météores  ;  mais  la  preuve  de  l'im- 
perfection de  toutes  ces  théories  ,  c'est  qu'elles  ne  con- 
duisent point  encore  à  prévoir  ces  météores  avec  la  moindre 
précision. 

L'air  qui  passe  sur  de  l'eau  se  charge  d'une  vapeur  d'au- 
tant plus  abondante,  qu'il  est  plus  chaud  ;  il  la  laisse  re- 
tomber ,  s'il  se  refroidit  :  de  là  le  brouillard  ou  la  pluie. 
Si  le  refroidissement  est  assez  grand  ,  l'eau  tombera  en 
neige  ;  si  elle  ne  gèle  qu'en  tombant  ,  elle  deviendra  de 
la  grêle.  Le  baromètre  baisse  quand  quelque  partie  de 
l'air  devient  humide  ;  il  a  donc  des  rapports  assez  constans 
avec  le  temps  futur  :  le  vent  qui  vient  de  la  mer  apporte 
plus  d'humidité  ;  il  est  donc  aussi  pour  chaque  lieu  un 
indice  du  temps.  Le  vent  lui-même  dépend  en  grande  partie 
de  la  chaleur  ;  et   il  est   d'autant   plus  régulier  ,  que  les 

(i)  Bibliothèque  Britannique. 
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circonstances  qui  déterminent  la  chaleur  sont  plus  cons- 
tantes. L'air  chaud  qui  s'élève  des  plaines  échauffées,  redis- 
sout les  nuages  qui  s'y  rendent,  et  y  maintient  la  sérénité  : 
la  fraîcheur  des  montagnes  produit  un  efîet  contraire,  et 
semble  attirer  les  nuages.  On  sait  tout  cela  en  gros(i); 
mais  c'est  à-peu-près  tout  ce  qu'on  sait  sur  les  météores 
simplement  aqueux.  Les  autres  sont  bien  plus  irréguliers 
encore  ,  et  nous  n'apercevons  pas  même  d'une  manière- 
générale  leurs  causes  originaires. 

Ainsi  l'on  en  est  réduit  à  de  simples  descriptions  histo- 
riques, ou  tout  au  plus  à  des  conjectures,  sur  les  causes 
immédiates  des  trombes,  des  tourbillons  ,  des  ouragans, 
ainsi  que  de  la  plupart  des  météores  lumineux  :  mais  ce  qui 
les  amène  précisément  en  tel  temps  et  en  tels  lieux,  nous 
échappe  presque  entièrement. 

Nous  devons  cependant  beaucoup  de  reconnoissance 
aux  hommes  laborieux  qui  observent  les  variations  de 
l'atmosphère,  et  cherchent  à  saisir  quelque  rapport  entre 
elles  et  des  phénomènes  plus  constans. 

Les  mouvemens  des  astres  étoient  ceux  de  ces  phéno- 
mènes auxquels  il  étoit  le  plus  naturel  de  penser  ;  et  la 
lune,  comme  plus  voisine  de  nous,  devoit  s'attirer  l'atten- 
tion la  première.  Le  peuple  attribue  dès  long-temps  à  ses 
phases  quelque  influence  sur  le  temps  :  Toaldo  (2)  et 
M.  Cotte  (3)  ont  réfuté  cette  opinion.  M.  Delamark  cherche 


(  '  )  Voye^  le  Mémoire  de  M.  Monge, 
Annales  de  chimie,  t.  V ,  p.  i. 

(2)  Journal  de  phys.  t.  XXXI X, 
p.  43  ;  Essai  météorologique  ,  tra- 
duit de  l'italien  de  Toaldo,  par  Da- 
quin  ,  Chambéry  ,  17S4  ,  1,1-4.° 


(3)  Journal  de  physique  ,   depuis 
1787    jusqu'à  présent.     Viyf\   aussi 
son  Traité  et  ses  Mémoires  de   mé- 
téorologie ;    Paris  ,    1774  -  ,788  , 
j  vol.  1:1-4.' 
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depuis  plusieurs  années ,  si  le  lieu  de  la  lune  ,  sa  distance 
et  ses  rapports  de  position  avec  le  soleil,  n'en  auraient  pas 
davantage.  La  méthode  qu'il  emploie  de  former  d'avance 
des  espèces  de  calendriers,  ne  peut  manquer  d'exciter  les 
observateurs  à  noter  avec  soin  tout  ce  qui  arrive;  et  c'est 
ainsi  qu'on  obtiendra  tout  ce  qu'il  sera  possible  d'obtenir 
de  certain  (i). 

Nous  devons  une  reconnoissance  non  moins  grande  à 
ceux  qui  imaginent  et  qui  emploient  avec  constance-  les 
instrumens  propres  â  mesurer  avec  quelque  précision  tous 
ces  genres  de  variations  ,  et  à  en  donner  au  moins  une 
histoire  exacte  (2), 

Le  baromètre  et  le  thermomètre  sont  déjà  anciens.  On 
sait  aujourd'hui,  par  des  observations  répétées  presque  à 
l'infini,  tout  ce  que  leurs  mouvemens  peuvent  avoir  de 
relatif  à  la  saison,  aux  heures  du  jour,  à  la  latitude,  à 
l'élévation  verticale ,  au  voisinage  des  eaux  ou  des  mon- 
tagnes, à  la  position  dans  des  lieux  ouverts  ou  enfoncés, 
enfin  aux  météores  des  diverses  sortes. 

On  n'a  pas  observé  l'électromètre  atmosphérique  avec 
moins  de  patience,  pour  déterminer  les  rapports  de  l'élec- 
tricité naturelle  avec  toutes  ces  circonstances;  mais  ses 
accumulations  subites  dans  les  orages  échappent  à  toutes 
les  règles. 

L'état  du  magnétisme  lui-même  a  été  observé  sous  ce 
rapport  :  il  y  a  des  variations  diurnes  de  l'aiguille  ;  il  y  en 
a  d'annuelles  ;  il  y  en  a  qui  correspondent  avec  certains 


.(1)  Voye^  les  Annuaires  météoro 

de  M.  Delamarck. 
(2)  Voye^,  sur  touscesgenresd'ob-  j  /  vol,  in-8, 


servatiarfs,rAtmosphërologiedeLam- 

padius,  en  allemand;  Freybetg,  1S06, 


METEOROLOGIE.  119 

météores.  Les  remarques  de  M.  Cassini  sur  ce  sujet  sont' 
très-précieuses  ;  mais  on  n'entrevoit  encore  rien  de  positif 
qui  explique  les  liaisons  de  ces  différens  phénomènes. 

On  connoît  aussi  maintenant  par  des  instrumens  fort 
exacts  la  quantité  d'eau  qui  tombe  dans  chaque  pays  et 
celle  qui  s'en  évapore,  ainsi  que  la  direction  ordinaire 
et  la  force  des  principaux  vents. 

L'hygromètre,  qui  doit  nous  faire  connoître  l'humidité 
de  l'air,  étoit  le  plus  important  de  tous  ces  instrumens, 
parce  qu'il  a  les  rapports  les  plus  étroits  avec  les  météores 
aqueux,  qui  sont  ceux  qui  nous  intéressent  le  plus  :  chacun 
sait  à  quel  point  il  a  occupé  MM.  de  Saussure  et  Deluc. 
On  y  emploie,  en  général,  une  fibre  organique,  cheveu, 
filet  d'ivoire,  de  plume,  tranche  d'un  fanon  de  baleine 
ou  autre  ;  l'humidité  alonge  ces  corps ,  la  sécheresse  les 
raccourcit  :  on  peut  aussi  employer  des  sels  déliquescens, 
et  peser  l'humidité  qu'ils  ont  attirée  dans  un  temps  donné; 
mais  aucun  de  ces  moyens  ne  donne  la  quantité  absolue 
de  l'eau,  et,  malgré  tous  les  soins  de  ceux  qui  ont  in- 
venté ou  perfectionné  ces  instrumens,  ils  n'ont  pu  encore 
les  rendre  comparables. 

Le  cyanomètre  doit  mesurer  la  transparence  de  l'air  : 
c'est  une  bande  colorée  de  diverses  nuances  de  bleu ,  que 
l'on  compare  de  l'œil  avec  le  bleu  du  ciel.  M.  de  Saussure 
l'a  imaginé;  mais  son  emploi  n'est  pas  très-fréquent. 

L'eudiomètre ,  qui  mesure  la  pureté  de  l'air  ou  la  quan- 
tité de  son  oxigène,  est  au  contraire  d'un  usage  journa- 
lier, non-seulement  en  météorologie,  mais  encore  dans 
toutes  les  opérations  relatives  à  l'analyse  des  gaz.  On  peut 
y  employer  toutes  les  substances  qui  absorbent  l'oxigène; 
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mais  il  y  a  de  grandes  différences  dans  la  perfection  de 

cette  absorption. 

Le  gaz  nitreux  fut  d'abord  proposé  par  Priestley  ;  il 
fait  la  base  de  l'eudiomètre  de  Fontana.  M.  Volta  emploie 
dans  le  sien  la  combustion  du  gaz  hydrogène  ;  M.  Achard 
et  M.  Seguin  se  servent  du  phosphore,  dont  l'action  est 
prompte,  mais  tumultueuse;  M.  Berthollet  préfère  les  sul- 
fures alcalins,  qui  paroissentabsorberleplus  complètement, 
mais  qui  agissent  avec  lenteur  :  il  semble  cependant  que 
les  physiciens  s'arrêtent  à  l'eudiomètre  de  Volta,  quia 
d'ailleurs  par-dessus  tous  les  autres  l'avantage  de  faire  re- 
connoître  la  présence  et  la  quantité  de  l'hydrogène.  C'est 
par  ces  divers  moyens  ,  et  par  les  travaux  successifs  et 
pénibles  de  MM.  Cavendish,  Beddoes,  Berthollet,  Hum- 
boldt,  Gay-Lussac,  &c.  que  l'on  est  arrivé  à  ce  résultat 
singulier,  que  la  composition  gazeuse  de  l'atmosphère  est 
la  même  sur  tout  le  globe  et  à  toutes  les  hauteurs. 

M.  Cavendish  a  montré  que  les  odeurs  qui  affectent 
si  vivement  nos  sens  ,  et  les  miasmes  qui  attaquent  si 
cruellement  notre  économie,  ne  peuvent  être  saisis  par 
aucun  moyen  chimique,  quoiqu'il  soit  bien  certain  que 
ces  moyens  les  détruisent.  C'est  encore  une  preuve  entre 
mille  de  cette  multitude  de  substances  qui  agissent  à  notre 
insu  dans  les  opérations  de  la  nature. 

Il  est  bien  à  regretter  que  l'on  n'ait  pas  des  observations 
à-Ia-tois  assez  anciennes  et  assez  sûres  pour  constater  s'il 
n'y  a  point,  dans  toutes  ces  variations,  des  périodes  plus 
longues  que  celles  qu'on  a  soupçonnées  jusqu'à  ce  jour.  Le 
magnétisme  est  peut-être  de  tous  les  phénomènes  celui 
pour  lequel  cette  recherche  auroit  le  plus  d'intérêt. 

Le 


METEOROLOGIE.  m 

Le  plus  remarquable  des  faits  relatifs  à  l'atmosphère,  Pienrsatmos- 
sur  lesquels  l'époque  actuelle  a  donné  des  lumières  nou-  p  eri<IU 
velles,  n'appartient  peut-être  pas  même  véritablement 
à  la  classe  des  météores  aériens.  Il  est  bien  certain  au- 
jourd'hui qu'il  tombe  quelquefois  des  pierres  de  l'atmos- 
phère sur  la  terre  ;  que  ces  pierres  ,  dans  quelque  lieu 
qu'elles  tombent,  sont  semblables  entre  elles,  et  qu'elfes 
ne  ressemblent  à  aucune  de  celles  que  la  terre  produit 
naturellement. 

L'antiquité  et  le  moyen  âge  n'ont  point  ignoré  ces 
chutes  de  pierres;  Plutarqueet  Albert-le-Grand  cherchent 
même  à  les  expliquer  chacun  à  la  manière  de  son  temps. 
M.  Chladny,  physicien  Allemand,  est  parmi  les  modernes 
le  premier  qui  ait  osé  en  soutenir  la  réalité  :  M.  Howard, 
chimiste  Anglois,  a  le  premier  montré  l'identité  de  com- 
position des  pierres  tombées  en  des  lieux  très-différens , 
et  a  dirigé  ainsi  l'attention  générale  sur  un  sujet  si  curieux. 
Cette  attention  a  rendu  les  observations  plus  fréquentes. 
Il  est  tombé  de  ces  pierres  en  divers  lieux  de  France. 
Votre  Majesté  impériale  a  vu  dans  le  temps  le  rapport 
très -circonstancié  fait  par  M.  Biot  sur  celles  qui  sont 
tombées  à  l'Aigle,  département  de  l'Orne,  rapport  qui 
ne  peut  laisser  de  doute  qu'aux  personnes  prévenues  (i). 
On  en  a  encore  recueilli  dans  le  département  de  Vaucluse 
et  dans  celui  du  Gard.  Les  analyses  faites  par  MM.  Four- 
croy,  Vauquelin,  Thenard  et  Laugier,  ont  confirmé  celles 
de  M.  Howard.  M.  Laugier  en  particulier  a  reconnu  le 
premier  dans  ces  pierres  l'existence  du  chrome  (2). 


(1)  Mémoires  de  l'Institut,  année 
1806 ..page  224, 


(2)  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  tome  VII ,  page  J92. 
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Mais  d'où  viennent-elles î  M.  Chladny  les  croit  des  corps 
flotrans  dans  l'espace,  des  espèces  de  petites  planètes  : 
A4.  Delaplace  et  M.  Poisson  ont  montre  qu'il  est  mathéma- 
tiquement possible  qu'elles  soient  lancées  par  les  volcans  de 
la  lune.  Des  chimistes,  et  spécialement  M.  Vauquelin,  ont 
bien  fait  voir  aussi  qu'une  partie  des  élémens  de  ces  pierres 
peut  être  suspendue  dans  l'atmosphère;  mais  on  ne  conçoit 
guère  comment  il  pourroit  s'en  réunir  assez  pour  former, 
avant  la  chute,  des  masses  aussi  considérables  (î). 

Histoire  na-  L'hydrologie ,  ou  l'histoire  naturelle  des  eaux,  a  déjà 
'  quelque  chose  de  plus  facile  à  saisir  que  celle  de  l'atmos- 
phère. On  ne  désire  plus  rien  sur  l'origine  des  fontaines 
et  des  rivières  ;  il  est  prouvé  que  la  pluie  et  les  autres 
météores  aqueux  en  sont  les  seules  causes.  L'analyse  des 
diverses  matières  qu'elles  tiennent  en  dissolution,  ou  qui 
s'en  précipitent  ,  est  faite  avec  toute  la  rigueur  de  la 
chimie  moderne.  Celle  des  eaux  minérales,  sur-tout, 
possède  aujourd'hui  des  méthodes  aussi  exactes  qu'ingé- 
nieuses. Leur  importance  en  médecine  y  avoit  fait  songer 
dès  long-temps.  Bergman  s'en  étoit  occupé  avec  beaucoup 
de  fruit.  M.  Fourcroy  leur  a  donné  une  perfection  nou- 
velle dans  son  livre  sur  l'analyse  de  l'eau  d'Enguyen  (2). 

La  composition  de  l'eau  de  la  mer,  la  force  de  sa  salure, 
qui  augmente  vers  le  midi  et  diminue  vers  le  nord  ,  ont 
également  été  examinées.  On  s'est  occupé  même  de  la 
température  de   l'eau  cà  différentes  profondeurs,   et  de  la 


(1)  On  trouvera  dans  la  Lithologie 
atmosphérique  de  M.  Isam,  l'exposé 

de  la  plupart  des  observations,  et  l'in- 


dication des  Mémoires  où  elles  sont 

consignées;  Paris ,  îfoj,  1  vol:in-8.' 

(2)  Un  vol.  in-8.°  ,  Paris,  i78S. 
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quantité  aînsî  que  de  la  qualité  de  l'air  qu'elle  contient.  Les 
expériences  de  M.  Péron  dans  les  mers  des  pays  chauds, 
comparées  avec  celles  de  Forster  vers  le  pôle  sud  ,  et 
d'Irwing  vers  le  pôle  nord,  paraissent  [couver  que  l'eau  di- 
minue de  chaleui  à  mesure  que  l'on  descend  ;  et  M.  Péron 
pense  que  cette  diminution  pourrait  bien  aller  par-tout 
jusqu'à  la  congélation.  Sa  surface  est  échaiiftée  par  le 
soleil  ;  elle  varie  moins  que  l'atmosphère  :  elle  s'échauffe 
davantage  près  des  côtes  dans  les  pays  chauds  ;  elle  doit 
s'y  refroidir  vers  les  pôles. 

Ces  expériences  intéressent  sur-tout  par  rapport  à  la 
grande  question  des  sources  de  la  chaleur  du  globe;  ques- 
tion importante  elle-même  pour  toutes  les  branches  de 
l'histoire  naturelle.  On  en  attribuoit  autrefois  une  partie  à 
quelque  feu  central ,  ou  à  telle  autre  cause  intérieure;  mais 
la  comparaison  du  degré  de  la  chaleur  des  caves,  aux  di- 
verses latitudes ,  semble  se  joindre  à  toutes  les  autres  obser- 
vations pour  attester  que  le  soleil  seul  échauffe  la  terre. 

Aucune  partie  de  l'histoire  naturelle  ne  semble  offrir      Histoire  m- 

1  turvlle  des  mi- 

plus   de   facilité  que  la   minéralogie  ,    puisque    les    corps   ncraux. 
qu'elle  étudie  ,  immobiles  et  à-peu-près   inaltérables  par 
le  temps,  se  laissent  aisément  recueillir,  conserver  et  sou- 
mettre à  volonté  à  tous  les  genres  d'expériences. 

Elle  a  cependant  aussi  des  difficultés  particulières  ,  dont       Minéralogie 

Il  1  api  r.  •       •  proprement 

la  plus  grande  est   peut-ctre  1  absence  d  un   principe  ra-  dj[c. 
tionnel,  pour  y  établir  cette  première  sorte   de  division 
que  l'on  appelle  espèce  dans  les  corps  organisés. 

Dans  ceux-ci  ,  c'est  la  génération  qui  est  ce  principe:     Méthodes  nu- 
mais  elle  n'a  pas  lieu  pour  les  minéraux  ;  à  son  défaut, 

G  2 


ncralogicj 


nés. 
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on  s'y  contente  d'une  certaine  ressemblance  dans  les  pro- 
priétés. Jusque  vers  le  milieu  du  XVIII.'  siècle,  on  n'eut 
guère  d'égard  qu'aux  propriétés  physiques  et  extérieures, 
prises  assez  arbitrairement  pour  caractères  distinctifs.  Aussi 
tous  les  efforts  de  Wallerius,  et  même  du  grand  Linnacus  , 
qui  joignoit  encore  la  figure  cristalline  aux  propriétés  em- 
ployées jusqu'à  lui ,  ne  parvinrent-ils  à  rien  de  précis  dans 
cette  détermination  des  espèces  minérales.  Cronsted  ouvrit 
une  route  nouvelle,  en  employant  le  premier  la  composi- 
tion chimique  comme  caractère  dominant. 

C'est  d'après  cette  idée  que  Cronsted ,  Bergman ,  Kirwan  , 
Klaproth ,  Vauquelin  ,  et  d'autres  chimistes  ,  ont  com- 
mencé à  mettre  dans  la  minéralogie  une  partie  du  bel 
ordre  qui  s'y  introduit  ;  et  en  effet  ,  si  la  composition 
étoit  la  seule  cause  efficiente  de  toutes  les  propriétés  miné- 
rales ,  puisqu'elle  les  produiroit,  il  faudroit  bien  la  mettre 
à  leur  tête  :  mais  il  est  bon  de  se  rappeler  ici  l'influence 
que  des  circonstances  passagères  peuvent  avoir  sur  la  for- 
mation et  sur  les  qualités  physiques  des  composés,  d'après 
la  théorie  de  M.  Berthollet  ;  elle  peut  être  telle  ,  qu'à  com- 
position égale  toutes  les  qualités  sensibles  soient  changées. 

Par  conséquent ,  les  caractères  physiques ,  bien  appréciés , 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  bannis  des  déterminations 
minéralogiques;  mais  il  n'est  pas  permis  de  les  employer 
indistinctement.  Il  y  en  a ,  comme  la  couleur  et  la  trans- 
parence, qui  sont  trop  variables  pour  obtenir  un  rang 
élevé  dans  la  méthode;  mais  ceux  qui  tiennent  de  près  à 
la  composition  intime,  comme  la  pesanteur  spécifique,  et 
sur-tout  le  clivage ,  ou  cette  disposition  des  lames  qui  dé- 
termine la  forme  du  noyau  et  la  molécule  primitive,  sont 
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d'un  autre  intérêt.  lis  restent  en  général  les  mêmes,  tant 
que  la  composition  ne  change  point  :  ainsi  ,  considére's 
uniquement  sous  ce  rapport,  ils  seroient  déjà  d'excellens 
indices  propres  à  suppléer  à  cette  composition  quand  elle 
est  inconnue. 

La  forme  cristalline,  sur-  tout,  a  précédé  plusieurs  fois 
l'analyse,  et  a  fait  prévoir  une  composition  différente  dans 
plusieurs  cas  où  l'on  n'en  soupçonnoit  point.  C'est  par  elle 
seulement  que  M.  Haiïy  a  distingué  les  diverses  pierres 
que  l'on  confondoit  sous  le  titre  de  schorl  (1),  et  celles 
qu'embrassoit  le  nom  commun  de  i/ulithe  (2).  Bien  avant 
que  la  strontiane  fût  reconnue  pour  une  terre  particulière, 
AL  Haiiy  avoit  remarqué  que  les  cristaux  de  sa  combinai- 
son avec  l'acide  sulfurique  différent  de  ceux  de  la  baryte 
unie  au  même  acide  (3). 

Dans  d'autres  cas  ,  l'identité  de  forme  a  fait  prévoir 
l'identité  de  composition  entre  des  minéraux  qu'on  croyoit 
différens.  Il  y  en  a  un  exemple  notable  ;  celui  du  beril 
et  de  l'émeraude.  Ce  n'est  qu'après  un  examen  réitéré  que 
AL  Vauquelin  s'est  convaincu  de  la  ressemblance  chi- 
mique de  ces  deux  pierres,  que  la  cristallographie  annon- 
cent d'avance.  Les  réunions  opérées  par  la  cristallographie 
entre  le  jargon  ,  l'hyacinthe  et  la  prétendue  vésuvienne 
de  Norvège,  entre  la  chrysolithe,  l'apatite  et  le  moroxite, 
entre  le  corindon  et  la  télésie ,  ont  également  été  confir- 
mées par  la  chimie  ;  et  il  est  à  croire  qu'elle  confirmera 
de  même  celles  de  la  sibérite  avec  la  tourmaline  et  d'autres 
semblables ,  que  la  cristallographie  prévoit  dès  aujourd'hui. 


(1)   Journ.  dephys.  t.  XXVIII, 
p.  63.  Académie  des  sciences,  tySy , 


(2)  Observations  sur  les  zéolithes, 

Journ.  des  mines,  brum.  an  4, p.  86. 

(j)  Annales  de  chimie,  t.  XII,  p.  1. 
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If  est  arrivé  aussi  que  l'analyse  chimique  a  rapproche  ou 
écarté  des  minéraux,  contre  ce  qu'une  étude  superficielle 
de  leur  forme  indiquoit  ;  mais  un  nouvel  examen  cris- 
talIo-!..phique  a  bientôt  tout  remis  d'accord  ,  en  décou- 
vrant des  différences  ou  des  rapports  de  forme  qui  avoient 
échappé. 

Il  y  a  cependant  certains  minéraux  où  il  n'est  pas  pos- 
sible encore  de  mettre  les  deux  méthodes  en  harmonie. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'on  en  trouve  dont  la  forme  varie, 
quoique  l'analyse  en  soit  la  même  :  l'arragonite  et  le  spath 
calcaire  en  sont  l'exemple  le  plus  célèbre.  Il  y  en  a  bien 
davantage  où  c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  Une  seule  et  même 
forme  passe  par  nuances  insensibles  d'une  composition  à 
une  autre  presque  opposée  :  tel  est  le  fer  spathique.  Mais 
il  faut  considérer  que  certains  minéraux  peuvent  être  plus 
ou  moins  pénétrés  par  des  substances  étrangères  sans  va- 
rier de  forme.  Quoique  ces  substances  accessoires  changent 
beaucoup  le  résultat  de  l'analyse  chimique,  elles  ne  doivent 
point  faire  établir  d'espèces  nouvelles,  car  il  est  naturel  de 
supposer  que  la  substance  principale  les  a  entraînées  dans 
son  tissu  en  se  cristallisant  ;  et  il  arrive  souvent  que ,  dans  un 
même  morceau  ,  la  substance  principale  pure  à  une  extré- 
mité se  change  par  degrés  en  se  pénétrant  de  la  substance 
accessoire.  Celle-ci  peut  même,  en  quelques  cas,  remplacer 
entièrement  la  première,  en  prenant  exactement  son  tissu 
le  plus  intime,  comme  on  le  voit  dans  les  bois  changés 
en  agate,  qui  montrent  encore  leurs  fibres,  leurs  rayons 
médullaires  et  leurs  trachées.  Il  faut  considérer  encore  que, 
dans  plusieurs  circonstances,  l'état  actuel  de  l'art  des  ana- 
lyses est  insuffisant  pour  reconnoître  tous  les  principes; 
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nous  avons  des  exemples  récens  de  découvertes  tout-à-fait 
imprévues  sur  la  composition  des  minéraux  qu'on  croyoit 
les  mieux  analysés,  et  rien  n'empêche  que  ces  exemples 
ne  puissent  se  reproduire.  Telles  sont  les  causes  probables 
de  cette  opposition  apparente  entre  les  caractères  exté- 
rieurs et  les  caractères  chimiques. 

Ces  remarques  prouvent  qu'il  est  nécessaire  d'étudier 
avec  le  plus  grand  soin  les  minéraux  sous  toutes  leurs  faces  , 
et  de  comparer  sans  cesse  les  résultats  de  ces  diverses 
sortes  d'études.  C'est  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  de  toute  part 
avec  d'autant  plus  de  zèle,  qu'il  existe  une  sorte  de  riva- 
lité entre  les  méthodes,  chaque  minéralogiste  attachant 
plus  d'importance  à  la  face  qu'il  envisage  le  plus;  mais  on 
ne  doit  voir  dans  leurs  discussions  à  cet  égard  que  des 
motifs  d'émulation  qui  rendront  la  minéralogie  plus  par- 
faite. La  vraie  philosophie  des  sciences  demande  qu'aucun 
genre  d'observation  ne  soit  négligé. 

Ainsi  M.  Werner  de  Freyberg  et  toute  son  école 
examinent  avec  une  attention  extrême  l'ensemble  des 
caractères  extérieurs;  et  leurs  observations,  saisissant  des 
nuances  délicates  négligées  par  d'autres  minéralogistes  , 
leur  ont  souvent  fait  reconnoître  des  espèces  nouvelles  : 
mais  quelquefois  aussi  des  distinctions  trop  scrupuleuses 
de  propriétés  peu  importantes  leur  ont  fait  regarder  comme 
espèces  de  simples  variétés.  Nous  avons  en  françois  un 
bon  ouvrage,  rédigé  d'après  les  principes  de  M.  Werner, 
par  M.  Brochant,  ingénieur  des  mines  (1). 


(1)  Paru,  ans  g  et  n ,  2  vol.  in-8." 
—  L'Allemagne  a  produit  un  très- 
grand  nombred'ouvrages  sur  le  même 


sujet,  tels  que  ceux  de  MM.  Karsten, 
Emmerling,  Reuss,  &c. 
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M.  Haiiy,  M.  Tonnellier  ,  M.  Giilct,  M.  Lelièvre, 
M.  de  Bournon,  et  en  général  ceux  qui  appliquent  la 
méthode  cristallographique  du  minéralogiste  François  , 
s'attachant  plus  exclusivement  à  la  propriété  qui  tient  de 
plus  près  cà  la  nature  intime  ,  ramènent  d'ordinaire  ces 
variétés  à  leurs  espèces,  et  leurs  résultats  sont  le  plus 
souvent  confirmés  par  l'analyse. 

C'est  celle-ci  qui  couronne  l'œuvre  quand  elle  le  peut; 
et  elle  y  a  très-souvent  réussi  dans  les  combinaisons  mé- 
talliques et  dans  les  substances  acidifères  ,  à  quelques 
nuances  près,  qui  se  trouvent  dans  les  proportions  de 
certaines  espèces.  Aussi  a-t-on  pu  disposer  ces  sortes 
de  minéraux  en  ordres,  en  genres  et  en  espèces  rigou- 
reusement définies ,  et  leur  appliquer  une  nomenclature 
analogue  à  celle  des  chimistes  et  indicative  de  leur  com- 
position. 

Mais  les  pierres  dures,  communément  dites  siliceuses, 
les  magnésiennes  ,  la  plupart  aussi  de  celles  qui  sont 
réunies  dans  les  roches,  sont  encore  loin  d'être  si  bien 
connues.  Leurs  analyses  faites  par  différens  auteurs  ne  se 
ressemblent  pas  ;  et  c'est  sur-tout  dans  cette  classe  que  le 
même  chimiste  trouve  quelquefois,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  une  seconde  analyse  ,  un  principe  important 
qui  lui  avoit  échappé  dans  la  première.  C'est  ainsi  que 
M.  Klaproth  vient  de  découvrir  l'acide  ffuorique  dans  la 
topaze  ,  où  il  ne  l'avoit  pas  trouvé  d'abord  ,  et  que  M.  Vau- 
quelin,  répétant  cette  expérience,  l'y  a  trouvé  encore  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  (i). 

(i)  Annales  de  chimie  de  1807. 
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En  attendant  donc  qu'on  en  soit  venu  pour  ces  sortes 
d'analyses  à  des  méthodes  plus  sûres ,  on  laisse  ces  pierres 
ensemble  sans  en  former  des  genres  proprement  dits,  les 
isolant  d'après  leurs  propriétés  physiques  les  plus  essen- 
tielles ,  et  leur  donnant  des  noms  arbitraires  tirés  de 
quelques-unes  de  ces  propriétés. 

Telle  est  la  marche  actuelle  de  la  minéralogie,  marche 
qui  n'a  été  entièrement  adoptée  que  dans  la  période  dont 
nous  rendons  compte,  et  d'après  laquelle  le  catalogue 
des  minéraux  a  été  non-seulement  mieux  ordonné,  mais 
encore  singulièrement  enrichi  (1). 

Il  a  fallu  y  insérer  d'abord  tous  les  nouveaux  élémens  mé-      Perfectionne- 

......  mens  <"'  cat:i" 

talliques  et  terreux  reconnus  par  la  chimie,  ainsi  que  leurs   |ogue  des  mine- 
diverses  combinaisons.  Comme  nous  en  avons  parlé  précé-  raux' 
demment,  il  est  inutile  que  nous  revenions  sur  ce  sujet. 

On  y  a  ajouté  un  grand  nombre  de  combinaisons  dont      Nouvelles 

,  .  .  .  combinaisons 

les  démens  ctoient  connus,  mais  dont  on  ne  savoit  pas  minérales. 
auparavant  qu'ils  existassent  réunis  dans  la  nature.  Ainsi 
le  phosphate  de  chaux,  que  l'on  savoit  depuis  long-temps 
être  la  matière  terreuse  des  os  ,  s'est  trouvé  formant  des 
montagnes  entières  en  Espagne  et  en  Hongrie,  et  des 
cristaux  isolés  dans  beaucoup  d'endroits.  MM.  Proust, 
Klaproth  et  Vauquelin  l'y  ont  reconnu  successivement. 
Cette  même  chaux  a  été  découverte  par  M.  Selb,  unie  a 
l'acide  de  l'arsenic  et  formant  une  pierre  empoisonnée. 
Parmi  les  gypses  ou  sulfates  de  chaux,  on  en  a  reconnu 

(1)  Voye^  l'énumération  de  toutes 
les  découvertes,  avec  l'indication  de 
leurs  auteurs  et  des  Mémoires  où  ils 
les  ont  consignées,  dans  le  Traité  de 
minéralogie  de  M.  Haiiy  ,Paris,/8oo, 


4.  vol.  111-8.°  et  un  atlas ,  et  dans  les 
supplémens  joints  par  M.  Lucas  fils  à 
l'abrégé  qu'il  a  donné  de  cet  ouvrage; 
consultez  aussi  les  difFérens  volumes 
du  Journal  des  mines. 
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un  qui  manque  d'eau  de  cristallisation  et  dont  les  qua- 
lités physiques  diffèrent  du  gypse  commun.  L'abbé  Poda 
Javoit  indiqué;  M.  Klaproth  en  a  commencé  l'analyse, 
et  M.  Vauquelin   l'a  terminée. 

La  baryte  unie  à  l'acide  carbonique  est  une  autre  pierre 
qui  empoisonne;  le  docteur  Withering  l'a  découverte  dans 
ie  Lancashire  en  Angleterre. 

Certains  cristaux  presque  cubiques  ,  assez  durs ,  des 
environs  de  Lunébpurg,  ont  été  reconnus,  par  MM.  Wes- 
trumb  et  Vauquelin  ,  pour  un  composé  de  magnésie  et 
d'acide  boracique.  La  combinaison  de  la  chaux  et  de  la 
silice  avec  le  même  acide  a  été  découverte  en  Norvège 
par  M.  Esmark,  et  ahalysée  par  M.  Kiaproth.  On  a  trouvé 
au  Groenland  l'alumine  combinée  à  l'acide  fluorique  ; 
M.  Abildgaard  l'a  fait  connoitre. 

Parmi  les  combinaisons  métalliques,  le  cuivre,  uni  à 
l'acide  arsenique ,  lorme  des  mines  très-riches  en  Angle- 
terre. Il  y  en  a ,  dans  le  pays  de  Nassau ,  d'uni  à  l'acide 
phosphorique. 

M.  Lelièvre  a  fait  connoître  un  manganèse  carbonate, 
et  a  découvert  à  l'île  d'Elbe  un  oxide  de  fer  combiné  à 
celui  du  manganèse,  à  la  silice  et  à  la  chaux,  et  formant 
un  minéral,  que  ce  savant  a  nommé yénitc. 

Le  fer  et  l'acide  du  chrome  constituent  un  autre  minéral 
récemment  découvert  en  France  par  M.  Pomicr,  et  qui 
fournit  en  abondance  le  chrome  devenu  nécessaire  à  nos 
manufactures  d'émaux  et  de  couleurs.  On  a  encore  trouvé 
des  combinaisons  du  fer  avec  le  titane  et  avec  les  acides 
de  l'arsenic  et  du  phosphore.  M.  Fourcroy  a  fait  l'analyse 
de  cette  dernière. 
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On  a  mis  ensuite  à  leur  véritable  place  dans  le  cata-  Nouvelles -.nv 
logue  plusieurs  minéraux  que  l'on  posséùoit  à  la  vérité  ^cLTS.' 
depuis  long-temps,  mais  sur  la  composition  desquels  on 
n'avoit  point  d'idées  justes.  La  chimie  a  même  offert  à  cet 
égard  les  résultats  les  plus  inattendus.  Ainsi  le  corindon 
et  la  télésie,  qui  comprend  les  rubis,  les  saphirs  et  les 
topazes  d'Orient,  ne  se  sont  trouvés  que  des  cristallisations 
d'alumine  presque  pure  ;  à  peine  l'emeril  en  diffère-t-il , 
selon  M.  Tennant.  La  diaspore,  dont  on  doit  la  connois- 
sance  à  M.  Lelièvre  et  l'analyse  à  M.  Vauquelin  ,  et  la 
wavellite ,  découverte  par  le  docteur  "Wavel  en  Devonshire , 
et  analysée  par  M.  Davy ,  sont  des  pierres  très-différentes 
des  précédentes,  et  ne  contiennent  cependant  que  de  l'alu- 
mine et  de  l'eau  ;  et ,  en  général ,  l'eau  a  été  reconnue  dans 
cette  période  pour  un  principe  souvent  très-influent  de  la 
composition  minérale.  Le  spinelle ,  ou  rubis  octaèdre,  est 
seulement  de  l'alumine  unie  à  un  peu  de  magnésie  et 
colorée  par  l'acide  chromique.  L'émeraude  ,  le  beul,  se 
distinguent  par  la  présence  de  la  glucine  ;  les  topazes  de 
Saxe  et  du  Brésil,  par  celle  de  l'acide  fluorique.  L'anti- 
moine a  été  reconnu  pour  un  des  principes  de  l'argent 
rouge.  Le  nickel  s'est  trouvé  être  le  principe  colorant  de  la 
prase;  le  chrome,  celui  de  l'émeraude,  de  la  diallage  et 
de  la  plupart  des  serpentines. 

MM.   Klaproth'  et  Vauquelin    sont  les  auteurs   de   la 
plupart  de  ces  découvertes  importantes  (1). 


(1)  Les  différens  Mémoires  analy- 
tiques de  M.  Vauquelin  remplissent 
le  Journal  des-  mines  et  les  Annales 
de  chimie.  Ceux  de  M.  Klaproth  ont 


été  recueillis  en  allemand,  Btrlin , 
1S07,  4.  vol.  in-S." ;  et  M.  Tass  icrt 
vient  d'en  commencer  une  traduc- 
tion Françoise,  Paris ,  jtioy,  iu-S." 

R  2. 
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Nouveaux        Enfin  l'on  a   détermine  les  caractères  de  plusieurs  mi- 

éraux  de-  ,  ,  ,  .  ,    ,         ,  ,  ,  , 

t-miincs  r-hy-  néraux,  dont  les  propriétés  physiques  ou  la  présence  de 
siquement.  quelque  élément  particulier  exigent  la  séparation  ,  quoi- 
qu'ils soient  de  la  classe  de  ceux  dont  l'analyse  chimique 
n'est  point  encore  entièrement  satisfaisante.  Nous  n'en  cite- 
rons qu'un  petit  nombre  :  l'euclase,  rapportée  du  Pérou 
par  Domhey,  est  une  gemme  analogue  à  l'émeraude  en 
couleur  et  en  composition  ,  mais  qui  se  brise  trop  facile- 
ment pour  pouvoir  être  taillée.  La  gadolinite  se  trouve 
dans  certaines  roches  de  Suède;  c'est  elle  qui  a  fourni  la 
terre  nouvelle  appelée  iltr'ia ,  Sic. 

C'est  par  ces  additions  successives  que  le  nombre  des 
espèces  minérales  dont  Cronsted  et  Bergman  ne  comptoient 
guère  qu'une  centaine,  a  été  porté  à  près  de  cent  soixante, 
sans  parler  des  innombrables  variétés,  des  mélanges,  et 
des  espèces  encore  incertaines  :  et  ici  les  variétés  sont  très- 
souvent  d'une  grande  importance  ,  et  l'on  est  obligé  de  les 
énumérer  toutes  dans  le  catalogue  ;  car  c'est  par  elles  que 
se  détermine  l'usage  des  substances  pierreuses.  La  craie, 
la  pierre  à  bâtir,  les  marbres  de  toute  sorte,  l'albâtre  , 
les  spaths  calcaires,  par  exemple,  ne  sont  que  des  va- 
riétés du  carbonate  calcaire  :  et  à  combien  d'emplois 
différens  chacune  de  ces  variétés  n'est-elle  pas  exclusive- 
ment propre  ! 

11  n'est  pas  moins  nécessaire  de  connoître,  de  classer 
et  de  caractériser  les  divers  mélanges.  C'est  d'après  eux 
que  telle  argile  n'est  bonne  qu'à  marner  ;  telle  autre  qu'à 
faire  des  briques  ou  des  poteries  communes,  tandis  qu'une 
sorte  plus  pure  donne  la  plus  belle  porcelaine.  Qui  vou- 
drait  employer  indifféremment  les  variétés  de  schistes, 
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sexposeroit  à  de  terribles  mécomptes.  Il  faut  donc  qu'elles 
soient  toutes  bien  déterminées  dans  les  livres. 

Les  variétés  de  forme  ,  de  leur  côté  ,  ont  un  grand 
intérêt  scientifique  :  il  y  a  quelque  chose  d'admirable  dans 
cette  prodigieuse  multitude  de  combinaisons  d'où  résultent 
toutes  ces  facettes  disposées  avec  tant  de  symétrie.  M.  Haiiy 
a  donc  rendu  un  vrai  service  à  la  philosophie  naturelle, 
en  tenant  compte  de  toutes  ces  différences ,  et  en  les  ana- 
lysant d'après  les  lois  de  sa  théorie.  Il  a  donné  ainsi  à  la 
minéralogie  un  caractère  tout  nouveau,  qui  la  rapproche 
beaucoup  de  l'exactitude  des  sciences  mathématiques. 

C'est  ce  que  l'on  admire  sur-tout  dans  son  grand  traité 
sur  cette  science,  magnifique  monument  des  progrès  faits 
dans  ces  dernières  années,  et  auxquels  l'auteur  a  contribué 
plus  que  tout  autre  (1). 

L'ouvrage  que  M.  Brongniart  a  rédigé  par  ordre  de 
votre  Majesté,  pour  l'usage  des  lycées  ,  a  donné  de  son 
coté  une  attention  plus  suivie  aux  variétés  non  cristallines 
qui  fixent  les  usages,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  aussi  utile 
aux  arts  qu'à  l'instruction  publique  (2). 

Mais  la  formation  et  l'ordonnance  de  ce  grand  cata-  Géologie 
logue  des  minéraux  ,  et  même  l'exposé  le  plus  complet 
des  propriétés  de  chacun  d'eux,  n'est  encore  qu'une  partie 
de  leur  histoire  :  il  faut  y  ajouter  la  connoissance  de  leur 
position  respective,  et  de  leur  distribution  dans  celles  des 
couches  du  globe  que  nous  pouvons  percer. 

C  est-là  l'objet  de  la  géologie  positive  et  de  la  géographie      GéoTogiepar- 

ticulièrc. 


(i)  Paris ,  1800,  4vol.  in-8,' et  un 
atlas. 


(2)  Traité  élémentaire  de  minéra- 
logie; Paris,  tSoj,  2  vol.  in-8.' 
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physique.  Celle-ci  est  une  sorte  de  géologie  particulière, 
luse  de  la  géologie  générale.  On  y  examine  à  tond  la 
structure  minérale  d'un  pays  détermine,  et  la  nature  des 
pierres  ou  des  autres  minéraux  qui  composent  ses  mon- 
tagnes,  ses  coltines  et  ses  plaines,  ainsi  que  leur  position 
relative  :  c'est  une  science,  pour  ainsi  dire,  toute  moderne. 
Pallas  en  a  donné  de  beaux  exemples  pour  la  Russie  (t), 
Saussure  pour  les  Alpes  (2)  ,  M.  Deluc  pour  certaines 
régions  de  la  Hollande  et  de  la  Westphalie  (3).  L'école  de 
Werner  a  fait  à  cet  égard  les  plus  belles  recherches  en  Saxe 
et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Allemagne  et  des  pays 
voisins  (4).  Les  cantons  des  mines  ont  été,  comme  on 
devoit  s'yr  attendre,  examinés  avec  encore  plus  de  soin  que 
les  autres  :  l'intérêt  immédiat  le  demandoit  ;  et  ceux  de 
Saxe  et  de  Hongrie,  où  l'art  des  mines  est  exercé  depuis 
un  temps  immémorial,  ont  eu  les  plus  excellens  historiens. 

Géologie  Ac        La  géographie  physique  de  la  France  n'a  pas  été  cul- 
la  France.  ,      j  .  •  »      j 

tivee  dans  ces   derniers  temps   avec  moins   d  ardeur  que 

celle  des  pays  étrangers  ;   les   cours  de  Rouelle,  ceux  de 

Valmont    de    Bomare  ,   de  Daubenton   et   de  M.  Sage  , 


o^ 


(1)  Dans  ses  observations  sur  la 
form.-.tion  des  montagnes,  Académie 
de  Pétersbourg ,  1777,  et  dans  ses 
Voyages. 

(2)  Voyages  dans  les  Alpes;  TVeuf- 
châtel ,  iyyg-g( ,  4  vol.  111-4.° 

(5)  Lettres  à  la  reine  d'Angleterre 
sur  l'histoire  de  la  terre  et  de  l'homme; 
la  Haye,  1778 ,  6 vol.  in-8.' 

(4)  Les  ouvrages  géologiques  par- 
ticuliers sortis  de  l'école  de  M.  Wer- 
njr  sont  aussi   nombreux  qu'inipor 


le  plus  complet  qu'il  y  ait  encore  de 
leurs  résultats,  se  trouvent  dans  la 
Géognosie  de  Keuss;  Leipsig ,  180J, 
2  vol.  in-S.'j  en  allemand.  On  dis- 
tingue dans  le  nombre  ceux  de 
MM.  de  Buch  ,  Stnrl  ,  Leonhard, 
Lazius ,  Noze  ,  Voigt ,  Freisleben  , 
Wrcde,  &c.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  citer  le  plr.s  célèbre  des  élèves  de 
Wcn-.er  ,  l'illustre  et  courageux  M.  de 
Humboldt.  Il  est  bon  de  consulter 
aussi    les  ouvrages  plus    anciens  de 


iiwi    suiii    au->si     uuilllHcux    nuiiijyiïi-        aussi      les    ouvidi^es    yiu>     Ul 

tans:  leui énumération ,  et  l'exposé  |  Charpentier,  de  Corn ,  &c. 
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ainsi  que  leurs  ouvrages  élémentaires  ,  ont  commence  à 
répandre  dans  notre  nation  le  goût  de  la  minéralogie, 
long-temps  concentré  en  Allemagne  et  en  Suède. 

Des  cabinets  ont  été  formés  dans  nos  principales  villes, 
et  des  voyages  minéralogiques  entrepris  dans  presque 
toutes  nos  provinces.  Dès  avant  l'époque  dont  nous  ren- 
dons compte  ,  Gensanne  et  Soulavie  avoient  décrit  le 
Languedoc,  Besson  les  Vosges  :  nos  mines  de  fer,  prin- 
cipale richesse  de  la  France  en  ce  genre  ,  avoient  été 
examinées  par  Dietrich  (1),  et  Picot- la- Peyrouse  avoit 
décrit  celles  du  comté  de  Foix  (2);  Palassou  ,  et  plus 
récemment  M.  Ramond  ,  ont  fait  connoître  en  détail 
les  Pyrénées  (3). 

Le  conseil  des  mines,  établi  en  175)3  ,  lorsque  l'inter- 
ruption de  tout  rapport  avec  l'étranger  fît  sentir  le  besoin 
de  tirer  parti  de  notre  territoire,  a  donné  à  ces  sortes  de 
recherches  une  impulsion  toute  nouvelle.  Des  ingénieurs 
envoyés  par  ses  ordres  dans  les  divers  départemens  en  ont 
étudié  la  minéralogie;  et  les  descriptions  exactes  d'un  assez 
grand  nombre,  faites  sur-tout  par  MM.  Dolomieu  ,  de 
Gensanne,  Lefebvre,  Duhamel  fils,  Baillet  du  Belloy, 
Héron  de  Villefosse,  Cordier,  Rosière,  Hericard  deThury, 
ont  déjà  été  recueillies  dans  le  Journal  des  mines  (4).  Nos 
mines    de    houille    ont    excité    une     vive    attention  ,    et 


(1)  Description  des  gîtes  de  miné- 
rai  des  forges  et  des  salines  des  Pyré- 
nées, par  le  B.  de  Dietrich;  Paris , 
iy86 ,  4  vol.  in-S." 

(i)  Traité  sur  les  mines  de  fer  et 
les  forges  du  comté  de  Foix,  par  de 
la  Peyrouse;  Toulouse,  iyS6,  i  v.  in-S.° 

(3)   Essai   sur  la   minéralogie  des 


Pyrénées;  Paris ,  i~Si.  Observations 
faites  dans  les  Pyrénées,  par  Kamond  ; 
Paris,  17b y ,  1  vol.  in-S.' 

(4)  Cette  collection  a  commencé 
en  vendémiaire  an  3  ,  et  elle  continue 
avec  succès.  L'Allemagne  en  a  plu- 
sieurs d'analogues  ,  telles  que  celles 
de  M.  de  Moll,  de  M.  de  Hof,  &c. 
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MM.   Duhamel   père,    Lefebvre  ,   Gillet-Laumont  ,  de 
Gensanne,  se  sont  occupes  avec  succès  de  leur  gisement, 
de  leurs  inflexions,  des  failles  ou  liions  pierreux  qui  les 
interrompent,  et  de  tous  les  détails  de  leur  exploitation 
et  de  leur  emploi.  Les  riches  mines  que  le  sort  des  armes 
a  fait  tomber  au  pouvoir  de  la  France  dans  les  départe- 
mens  conquis,  ont  été  examinées  et  décrites  avec  soin, 
et  ont  enrichi   la  science  en  même  temps  que  l'Empire. 
Dans  les  anciennes  provinces,  on  a  découvert  ou  décrit 
diverses    mines   de    métaux    utiles    aux    arts  ,    depuis    ie 
mercure  et  le  cuivre  jusqu'au  chrome  et  au  manganèse  , 
et   de    nombreuses   carrières    de   pierres   propres    à    tous 
les   genres  de  constructions  ,   depuis  les   marbres  et   les 
porphyres  qui  enrichissent  nos  palais,  jusqu'aux  briques 
insubmersibles  dont  on  fabrique  les  fours  des  vaisseaux  ; 
et  parmi  toutes  ces  recherches,  il  s'est  rencontré  une  foule 
de  minéraux  qui,  sans  avoir  encore  d'utilité  immédiate, 
appartiennent  cependant  au  grand  système  de  notre  géo- 
graphie physique ,  et  fournissent  des  matériaux  précieux 
aux  recherches  de  la  chimie. 

Ainsi  l'émeraude  a  été  trouvée  près  de  Limoges  par 
Al.  Lelièvre;  la  pinite,  au  Puy-de-Dôme,  par  M.  Cocq; 
l'antimoine  natif  et  oxidé,  à  AHemond,  par  M.  Schreiber; 
l'urane  oxidé,  à  Sémur,  par  M.  Champeaux,  et  à  Chan- 
teloup  près  Limoges.  L'une  des  plus  intéressantes  de  ces 
découvertes  est  celle  d'une  mine  de  fer  chromaté  faite 
dans  le  département  du  Var  par  M.  Pontier,  et  dont  nous 
avons  parlé  il  n'y  a  qu'un  moment  (i). 

(i)  On  trouvera  ces  Mémoires  et  plusieurs  autres  dans  le  Journal  des 
mines. 
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Ces  descriptions  minéralogiques  des  diverses  contrées,  Géologie  gc- 
rapprochces  et  comparées,  offrent  plusieurs  points  de  con- 
formité, qui  doivent ,  par  leur  conformité  même ,  tenir  essen- 
tiellement à  la  structure  de  ia  croûte  du  globe.  La  série  de  ces 
résultats  communs,  qui  se  retrouvent  à-peu-près  les  mêmes 
par  toute  la  terre  ,  est  ce  qui  constitue  proprement  la  science 
de  la  géologie  positive  ou  générale,  laquelle,  assignant  les 
lois  delà  position  respective  des  divers  minéraux,  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  guider  dans  leur  recherche. 

Comme  à  l'ordinaire,  c'est  l'intérêt  qui  a  fourni  les  pre- 
miers traits  du  tableau;  on  a  d'abord  étudié  les  montagnes 
riches  en  filons  métalliques,  et  on  les  a  distinguées  de 
celles  dont  les  couches  horizontales  sont  le  plus  souvent 
pauvres  en  métaux;  c'est  là  qu'on  en  étoit  venu  vers  le  milieu 
du  xviii. e  siècle  :  bientôt  on  s'aperçut  que  les  roches  à 
fiions  tiennent  toujours  de  près  aux  roches  plus  compactes 
encore  qui  composent  les  chaînes  de  montagnes  les  plus 
élevées  ;  que  les  unes  et  les  autres  sont  dépourvues  de  ces 
débris  de  corps  organisés  qui  remplissent  les  couches  ordi- 
naires ;  enfin  ,  que  celles-ci ,  posées  sur  les  flancs  des  pre- 
mières, doivent  avoir  été  formées  après  elles. 

De  là  cette  distinction  fondamentale,  en  géologie,  des  ter- 
rains primitifs  que  l'on  suppose  antérieurs  à  l'organisation  , 
et  des  terrains  secondaires  déposés  sur  les  autres  par  les  eaux, 
et  fourmillant  des  débris  de  leurs  productions  organiques. 

Il  paroît  que  Lehman  et  Rouelle  sont  les  premiers  qui 
aient  classé  nettement  les  terrains  d'après  ces  idées  (1). 


(  1  )  On  peut  consulter  sur  l'histoire 
de  la  géologie  ,  principalement  dans 
le  xvm.c  siècle  ,diffcrens  articles  du 


Dictionnaire  de  géographie  physique 
de  l'Encyclopédie  méthodique ,  de 
M.  Desmarets. 
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Mais  il  restoit  encore  beaucoup  de  déveioppemens  à 
leur  donner  :  les  terrains  primitifs  sont  eux-mêmes  de 
plusieurs  sortes  ,  et  probablement  de  plusieurs  âges  ;  et 
l'on  peut  encore  moins  méconnoître  une  longue  succes- 
sion parmi  les  secondaires. 

Le  granit  et  les  roches  analogues  forment  le  massif  qui 
porte  tous  les  autres  terrains ,  et  qui  les  perce  pour  s'éle- 
ver en  aiguilles,  en  crêtes  ou  en  plateaux,  dans  la  ligne 
moyenne  des  chaînes  les  plus  hautes:  sur  leurs  flancs  sont 
couchés  les  gneiss,  les  schistes,  et  autres  roches  feuilletées, 
réceptacles  ordinaires  des  filons  métalliques,  que  recou- 
vrent à  leur  tour  ou  parmi  lesquels  se  mêlent  les  divers 
marbres  salins.  Les  couches  de  toutes  ces  substances  sont 
brisées,  relevées,  désordonnées  de  mille  manières. 

Voilà  ce  que  M.  Pallas  a  annoncé  pour  les  montagnes  de 
Russie;  ce  que  MM.  de  Saussure  et  Dolomieu  ont  confirmé 
pour  celles  d'Europe;  ce  que  M.  Deluc  a  développé. 

Les  Pyrénées  paroissoient  faire  une  exception  à  la  règle; 
mais  M.  Ramond  a  montré  que  cette  exception  n'est 
qu'apparente,  et  tient  seulement  à  ce  que  les  schistes  et 
les  calcaires,  du  côté  de  l'Espagne,  sont  plus  élevés  que 
la  crête  granitique   mitoyenne  (i). 

M.  Verner  et  ses  élèves  ont  donné  de  bien  plus  grands 
détails  touchant  la  superposition  de  ces  terrains  primitifs; 
mais  peut-être  ont-ils  trop  multiplié  les  classes,  pour  que 
leurs  observations  soient  applicables  dans  leur  entier  à  d'au- 
tres pays  qu'à  ceux  qu'ils  ont  observés.  M.  Werner  a  donné 
aussi,  dans  sa  Théorie  des  filons,    un   recueil  intéressant 

(  '  )  Voyage  au  Mont-Perdu;  Paris,  1S01 ,  i  vol.  iii-S.' 
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d'observations  sur  la  marche  de  ces  fissures  singulières, 
et  a  cherché  à  déterminer  d'une  manière  précise  l'âge  des 
métaux,  par  la  manière  dont  les  filons  se  coupent;  car  . 
si,  comme  il  le  paroît,  les  filons  ne  sont  que  des  fentes 
remplies  après  coup,  ceux  qui  traversent  les  autres  doivent 
leur  être  postérieurs  (1). 

Les  terrains  secondaires  sont  moins  faciles  à  observer 
que  les  primitifs  :  plus  généralement  horizontaux,  il  est 
plus  rare  d'en  trouver  des  cpupes  verticales  un  peu  consi- 
dérables ;  et  leurs  divers  arrangemens  n'ont  pas ,  à  beau- 
coup près,  autant  d'uniformité.  On  remarque  cependant 
aussi,  dans  ce  qu'on  en  connoît,  un  certain  ordre  de 
superposition.  Les  calcaires  durs,  remplis  de  cornes  d'am- 
mon ,  les  schistes  et  les  charbons  de  terre  marqués  d'em- 
preintes de  fougères  ou  de  palmiers,  les  craies  pleines 
de  silex  moulés  en  oursins  ou  de  bélemnites  spathiques , 
les  calcaires  grossiers,  composés  de  coquilles  plus  sem- 
blables à  celles  de  nos  mers ,  se  succèdent  suivant  de 
certaines  lois.  Des  marnes ,  des  sables ,  des  gypses  ,  les 
recouvrent  cà  et  là,  et  recèlent  pêle-mêle  des  coquilles 
roulées  et  des  os  de  quadrupèdes ,  ou  des  empreintes  de 
poissons. 

Ces  immenses  dépôts,  sillonnés  par  les  fleuves  et  par 
les  rivières,  interrompus  par  des  traînées  de  laves  ou 
d'autres  produits  volcaniques ,  complétés  ou  bordés  par 
des  terrains  d'alluvion  ,  couverts  en  beaucoup  d'endroits 
d'une  abondance  de  cailloux  roulés  ,  portant  çà  et  là 
des  débris  évidens  des    terrains   plus   anciens  ,   marques 


([)  Nouvelle  théorie  de  la  forma- 
tion des  filons,  &c.  traduite  de  l'alle- 


mand ,  par  M.  Daubuisson  ;  Paris , 
1802, 

S  z 
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infaillibles  de  grandes  rév<  lutîons,   constituent  la  partie 

la  plus  considérable  de  nos  continens. 

Une  foule  Je  détails  attirent,  dans  ce  grand  ensemble, 
les  regards  et  les  réflexions  de  l'observateur. 

D'énormes  blocs  de  pierres  primitives,  telles  que  des 
granits,  sont  épars  sur  les  terrains  secondaires,  comme 
s'ils  y  eussent  été  lancés  ,  et  semblent  indiquer  de  grandes 
éruptions.  M.  Deluc  a  beaucoup  appuyé  sur  ce  fait  : 
M.  de  Buch  a  observé  récemment  que  les  blocs  du  nord 
de  l'Allemagne  ressemblent  aux  roches  de  la  Suède  et  de 
la  Laponie,  et  paraissent  venir  de  cette  région. 

Des  amas  de  cailloux  roulés  occupent  l'issue  des  grandes 
vallées  ,  et  paraissent  annoncer  de  grandes  débâcles. 
M.  de  Saussure  a  pris  soin  d'en  citer  plusieurs  exemples. 

Quelquefois  des  couches  de  ces  cailloux  liés  en  pou- 
dingues  sont  relevées;  preuve  de  bouleversemens  posté- 
rieurs à  quelques-unes  de  ces  débâcles.  On  en  voit  des 
exemples  jusqu'en  Sibérie  :  M.  Patrin  en  a  décrit;  M.  de 
Humboldt  en  a  trouvé  en  abondance  dans  la  vaste  plaine 
qu'arrose  le  fleuve  des  Amazones. 

En  général,  les  terrains  secondaires  que  l'on  est  obligé 
de  supposer  formés  tranquillement  et  par  voie  de  dépôt 
ou  de  précipitation,  n'ont  pas  tous  conservé  leur  position 
originaire  :  on  en  voit  d'inclinés,  de  redressés,  de  déchi- 
rés ,  de  bouleversés.  M.  Deluc  a  aussi  le  mérite  d'avoir  bien 
montré  tous  ces  désordres  (i). 


(  i  )  Les  lettres  de  M.  Deluc  à 
M.  de  la  Métherie,  recueillies  dans 
le  Journal  de  physique,  années  lySg , 
'73° >  '7')' >  tt  les  Lettres  géologiques 


du  même  auteur  à  M.  Blumenhach, 
Paris,  iy$8 ,  i  vol.  in-S.°,  contiennent 
l'exposé  de  ses  idées  particulières  sur 
la  théorie  de  la  terre. 
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Les  volcans  sont  une  cause  encore  active  de  change-  Vol. 
mens  en  certains  points  de  la  surface  du  globe;  il  étoit 
intéressant  d'étudier  leur  manière  d'agir ,  la  nature  et  les 
caractères  de  leurs  produits,  le  degré  de  chaleur  avec  lequel 
ces  produits  sortent  du  cratère,  de  chercher  même  à  con- 
jecturer la  profondeur  du  foyer  d'où  ils  émanent,  les  causes 
qui  peuvent  y  occasionner  et  y  nourrir  l'inflammation  ,  et 
celles  qui  entretiennent  la  fusion  des  laves. 

Dolomieu  (i)  et  Spallanzani  sont  ceux  qui  ont  mis, 
dans  ces  derniers  temps  ,  le  plus  de  suite  à  ce  genre 
de  recherches;  ils  ont  recueilli  l'un  et  l'autre  et  décrit 
avec  beaucoup  de  soin  les  produits  du  Vésuve  et  de 
l'Etna.  M.  de  Humboldt,  en  revenant  de  gravir  les  pics 
plus  élevés  et  les  volcans  plus  terribles  encore  qui  hé- 
rissent la  Cordiltière  des  Andes  ,  a  eu  l'avantage  de  voir 
de  près  la  dernière  éruption  du  Vésuve.  Le  volcan  de 
lile  de  la  Réunion  a  fourni  des  observations  précieuses  à 
MM.  Huber  et  Bory-Saint-Vincent. 

L'un  des  faits  les  plus  remarquables  qui  paroissent  avoir 
été  constatés,  c'est  que  le  feu  des  volcans  n'a  pas,  à  beau- 
coup près,  le  haut  degré  de  chaleur  qu'on  lui  attribuoit. 
Dolomieu  s'en  est  assuré,  en  examinant  l'action  de  la  lave 
sur  les  divers  objets  qu'elle  enveloppa  en  1798  ,  dans  un 
village  au  pied  du  Vésuve;  il  a  expliqué  par-là  comment 
elle  a  pu  entraîner,  sans  les  fondre,  divers  cristaux  très- 
fusibles  dont  elle  est  souvent  remplie.  Cependant  la  lave 

(1)  Voyage  aux  îles  de  Lipari  , 
178J  ;  Voyage  aux  îles  Ponces,  et 
Catalogue  raisonné  des  produits  de 
l'!.ti  a,  1788 ,  et  sur-tout  ses  derniers 
Mémoires  dans  les  Journaux  de  phy- 


sique et  des  mines.  Ajoutez  à  ces  ou- 
vrages les  Mémoires  de  M.  Fleurian 
deBellevue,  ceux  de  M.  Dau buisson, 
et  l'Essai  de  M.  de  Montlosier  sur  les 
volcans  de  l'Auvergne. 
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est  très-fluide  ;  elle  s'insinue  jusque  dans  les  plus  petits 
interstices  des  corps  :  on  a,  de  l'île  de  Bourbon,  des  troncs 
de  palmiers  dont  toutes  les  fentes  en  sont  remplies  (c'est 
une  des  remarques  de  M.  Huber  ).  Lorsqu'elle  coule,  elle 
bouillonne  et  répand  au  loin  des  vapeurs  épaisses  :  ne 
s'enflammeroit-elle  qu'au  contact  de  l'atmosphère,  et  y 
iaisseroit-elle  échapper  quelque  substance  qui  entretenoit 
la  fusion  à  ce  degré  modéré  de  chaleur  ,  comme  l'ont 
soupçonné  riirwàn  et  Dolomieu  l 

La  quantité  de  ces  laves  est  énorme.  A4M.  Deluc  ont 
cherché  a  taire  voir  que  toute  la  masse  des  montagnes 
volcaniques  est  formée  des  produits  mêmes  de  leurs  érup- 
tions ;  et  le  nombre  des  volcans  a  été  autrefois  bien  plus 
considérable  qu'aujourd'hui.  C'est  ce  qu'on  a  reconnu,  des 
qu'on  a  eu  sur  les  laves  modernes  des  notions  suffisantes 
pour  pouvoir  les  comparer  avec  les  anciennes. 

M.  Desmarets  est  un  des  premiers  qui  se  soient 
occupés  de  ce  genre  de  recherches  ;  il  a  fait  connoitre 
sur-tout  les  volcans  éteints  de  l'Auvergne;  il  est  remonté 
à  leurs  cratères;  il  a  suivi  les  traînées  de  leurs  laves;  il 
les  a  vues  se  fendre  en  piliers  basaltiques;  et  c'est  d'après 
ses  observations  que  l'on  a  attribué  long-temps  à  tous  les 
basaltes  ,  pierres  assez  semblables  à  certaine's  laves ,  une 
origine  volcanique. 

M.  Faujas  a  fait  des  travaux  semblables  sur  les  volcans 
éteints  du  Vivarais(i);  Fortis,  sur  ceux  du  Vicentin  (2),  &c. 


(  1  )  Recherches  sur  les  volcans 
éteints  du  Vivarais  et  du  Velay  ; 
Paris ,  1778,  1  vol.  in-fol.  Minéralo- 
gie des  volcans;  Paris,  i  vol.  in-S.° 


(2)  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire naturelle,  et  principalement  à 
l'oryctographie  de  l'Italie  ;  Paris  , 
1802,  2.  vol.  in-8." 
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Il  paroît  cependant  que  les  terrains  qui  ont  de  la  ressem- 
blance avec  les  laves ,  n'ont  pas  tous  la  même  origine.  Telles 
sont  les  roches  nommées  vakes;  elles  occupent  de  grandes 
étendues,  dans  certaines  contrées  de  l'Allemagne;  elles 
y  sont  bien  horizontales,  n'y  tiennent  à  aucune  élévation 
que  l'on  puisse  regarder  comme  un  cratère,  reposent  sou- 
vent sur  des  houilles  très- combustibles  ,  qu'elles  n'ont 
point  altérées  :  elles  ne  sont  donc  point  volcaniques. 
M.  Werner  a  bien  démontré  ces  faits  ;  et  une  multitude 
de  terrains  ont  été  dépouillés,  par  suite  de  ses  observa- 
tions, de  l'origine  qu'on  leur  attribuoit.  Tout  au  plus 
resteroit-il  l'opinion  de  Hutton  et  de  M.  James  Hall,  qu'ils 
ont  été  fondus  en  place,  lors  d'un  échauffement  général 
et  violent  éprouvé  par  le  globe. 

La  ressemblance  de  la  pierre  ne  suffit  donc  plus  pour 
faire  croire  à  un  volcan  éteint  ;  il  faut  encore  des  traces 
d'éruption  :  mais ,  lorsque  ces  traces  sont  évidentes ,  on 
ne  peut  refuser  de  s'y  rendre.  Aussi  des  élèves  distingués 
de  M.  Werner,  MM.  de  Buch  et  Daubuisson,  ont-ils  re- 
connu la  nature  volcanique  des  pics  de  l'Auvergne. 

C'est  en  examinant  ainsi  les  diverses  contrées  du  globe, 
que  l'on  trouve  que  les  volcans  ont  été  autrefois  infiniment 
plus  nombreux  qu'aujourd'hui  :  il  y  en  a  sur  toute  la  lon- 
gueur de  l'Italie  ;  et  les  sept  montagnes  de  Rome  sont 
les  débris  d'un  cratère,  selon  M.  Brerslak  (i).  Les  bords 
du  Rhin  en  sont  hérissés  ;  on  en  voit  en  Hongrie ,  en 
Transilvanie,  et  jusque  dans   le  fond  de   l'Ecosse. 

L'observation  des  volcans  éteints  a  même  donné  des 
lumières  sur  la  nature  des  volcans  en  général.  Ainsi 
(\)  Voyages  dans  la  Campanie;  Paris,  /Soi ,  2  vol.  i/i-S," 
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Doiomieu,  en  étudiant  ceux  de  l'Auvergne,  a  cru  s'aperce- 
voir que  leur  foyer  devoit  être  sous  un  immense  plateau  de 
granit,  que  les  produits  de  leurs  éruptions  couvrent  main- 
tenant. C'est  ainsi  qu'on  explique:  >it  ces  pierres  inconnues 
ailleurs,  que  tant  de  laves  contiennent.  11  n'est  cependant 
pas  entièrement  prouvé  qu'il  n'ait  pas  pu  en  cristalliser 
quelques-unes  pendant  que  la  lave  étoit  encore  liquide. 

Au  reste,  quel  qu'ait  pu  être  le  nombre  des  anciens 
volcans ,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  bouleversé  les  autres 
couches.  Il  paroît  bien  prouvé,  d'après  les  remarques  de 
MM.  Deluc  ,  qu'ils  n'ont  pu  exercer  qu'une  influence 
locale,  en  perçant  ces  couches,  et  en  les  recouvrant  de 
leurs  produits. 

La  haute  antiquité  de  quelques-uns  est  démontrée  par 
les  couches  marines  qui  se  sont  formées  dessus  ou  qui 
alternent  avec  leurs  laves. 

Mais  comment  le  feu  des  volcans  peut-il  être  entretenu 
à  ces  profondeurs  inaccessibles  !  Pourquoi  presque  tous 
les  volcans  brûlans  sont-ils  à  peu  de  distance  de  la  mer? 
L'eau  salée  est-elle  nécessaire  à  ces  fermentations  inté- 
rieures ?  Est-ce  d'elle  que  viennent  les  produits  salins  qui 
s'accumulent  sur  les  bords  des  cratères,  et  dont  on  trouve 
encore  quelques-uns  dans  les  volcans  éteints  ,  comme 
M.  Vauquelin  l'a  remarqué  en  Auvergne! 

Voilà  des  questions  qui  pourront  long -temps  encore 
occuper  les  physiciens. 
Alluvions.  Les  eaux  courantes  sont  une  autre   cause  de  change- 

ment moins  violente,  mais  aujourd'hui  plus  générale  que 
les  volcans.  Elles  entraînent   les  pierres ,  les  sables  et  les 
terres  des  lieux  élevés,  et  vont  les  déposer  dans  les  lieux- 
bas  , 


GÉOLOGIE.  u, 

tas,  quand  elles  perdent  leur  rapidité.  De  ià  les  alluvions 
des  bords  des  rivières,  et  sur-tout  de  ieur  embouchure; 
c'est  ainsi  que  le  Delta  de  l'Egypte  s'est  formé  et  s'accroît 
encore.  La  basse  Lombardie,  une  partie  de  la  Hollande, 
de  la  Zélande  ,  n'ont  point   d'autre  origine.   Les  terres 
ainsi  formées  sont  les  plus  fertiles  du  monde  :  mais  les 
inondations  qui  les  créent ,  les  dévastent  aussi  de  temps 
en  temps;  et  si  on  les   enceint  trop  tôt  par  des  digues, 
on  les  expose  à  rester  trop  au-dessous  du  niveau  du  fleuve  : 
c'est  le  cas  de  la  Hollande,  qui,  en  beaucoup  d'endroits, 
ne  se  dessèche  qu'à  force  de  machines.   L'intérêt  le  plus 
pressant  exigeoit  donc  qu'on  étudiât  cette  branche  de  la 
géologie  ,  pour  trouver  à-la-fois   les  moyens  de  profiter 
de  ces  terres  nouvelles  et  ceux  d'en  éviter  les  inconvé- 
niens. 

Les  philosophes  l'ont  étudiée  par  une  autre  raison: 
ils  ont  cru  y  trouver  le  plus  sûr  indice  de  l'époque  ou 
nos  continens  ont  subi  leur  dernière  révolution.  En  effet, 
ces  alluvions  augmentent  assez  rapidement;  et  comme, 
dans  l'origine,  ils  dévoient  aller  plus  vite  encore,  leur 
étendue  actuelle  semble  s'accorder  avec  tous  les  monu- 
mens  de  l'histoire,  pour  faire  regarder  cette  révolution 
comme  assez  récente.  MM.  Deluc  et  Dolomieu  sont  en- 
core ceux  qui  nous  paroissent  avoir  le  mieux  développé 
cet  ordre  de  faits. 

Mais  ce  que  les  études  géologiques  ont  offert  de  plus      Fossile 
piquant  ,  c'est  ,  sans  contredit  ,  ce  qui  concerne  ces  in- 
nombrables   restes  de  corps   organisés  dont   fourmillent 
les  terrains  secondaires,  et  dont  ils  semblent  même  en- 
tièrement composés  en  quelques  endroits. 

Sciences  physiques.  T 
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Depuis  long- temps  on  avoit  remarqué  que  les  pro- 
ductions de  la  mer  couvrent  ainsi  la  terre  ferme  de 
leurs  amas  jusqu'à  des  hauteurs  infiniment  supérieures  à 
celles  qu'atteindroient  aujourd'hui  les  plus  terribles  inon- 
dations. 

Un  examen  plus  attentif  avoit  fait  connoître  que  les 
productions  qui  couvrent  chaque  contrée  ne  sont  presque 
jamais  celles  des  mers  voisines ,  et  même  qu'un  grand 
nombre  d'entre  elles  n'ont  pu  encore  être  retrouvées  dans 
aucune  mer.  La  même  observation  s'appliquoit  aux  dé- 
bris de  végétaux  et  aux  ossemens  d'animaux  terrestres. 

Un  si  grand  aiguillon  pour  la  curiosité  a  produit  son 
effet.  Les  fossiles,  les  pétrifications,  ont  été  recueillis  de 
toute  part  ;  et  leurs  descriptions  commencent  à  former 
une  grande  série  toute  particulière,  qui  ajoute  beaucoup 
d'espèces  à  celles  des  êtres  connus  pour  vivans.  M.  Dela- 
marckest,  dans  l'époque  actuelle,  celui  qui  s'est  occupé 
des  coquilles  fossiles  avec  le  plus  de  suite  et  de  fruit  : 
ii  en  a  fait  connoître  plusieurs  centaines  d'espèces  nou- 
velles ,   seulement  dans  les  environs  de  Paris  (i). 

Les  poissons  fossiles  des  environs  de  Vérone  ont  été 
décrits  et  gravés  avec  magnificence  par  les  soins  de  Al.  de 
Gazola  (2). 

Les  végétaux  fossiles  ont  été  moins  étudiés.  II  y  en 
a  dans  des  couches  récentes  d'assez  semblables  à  ceux 
d'aujourd'hui.  M.  Faujas  en  a  décrit  plusieurs  ;  mais  les 
houilles   et  les   schistes   en    recèlent   d'inconnus.   M.   le 


(1)  Dans  les  dîfférens  volumes  des 

Annales  du  Muséum  d'hist.  naturelle. 

[î)  lttiologia  Veronese,  in-fol.  11 


n'en  a  encore  paru  qu'une  foible 
partie  ,  quoique  toutes  les  planches 
soient  prêles. 
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comte  de  Sternberg  a  donné  récemment  un  Essai  à  leur 
sujet  (i)  ;  on  commence  aussi  à  les  recueillir  et  à  les  graver 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  On  peut  citer,  dans  ce 
dernier  pays,  l'ouvrage  de  M.  de  Schlotheim. 

Parmi  ces  étonnans  monumens  des  révolutions  du  globe, 
il  n'y  en  avoit  point  qui  dussent  faire  espérer  des  ren- 
seignemens  plus  lumineux  ,  que  les  débris  des  quadru- 
pèdes ,  parce  qu'il  étoit  plus  aisé  de  s'assurer  de  leurs 
espèces,  et  des  ressemblances  ou  des  différences  qu'elles 
peuvent  avoir  avec  celles  qui  subsistent  aujourd'hui  ; 
mais  comme  on  trouve  leurs  os  presque  toujours  épars ,' 
et  le  plus  souvent  mutilés,  il  falloit  imaginer  une  mé- 
thode de  reconnoître  chaque  os ,  chaque  portion  d'os ,  et 
de  les  rapporter  à  leurs  espèces.  Nous  verrons  ailleurs 
comment  M.  Cuvier  y  est  parvenu.  Il  a  examiné  les  os 
en  question  d'après  cette  méthode  ,  et  il  a  recréé  ainsi 
plusieurs  grandes  espèces  de  quadrupèdes  dont  il  ne  reste 
plus  aucun  individu  vivant  à  la  surface  du  globe.  Les 
plàtrières  des  environs  de  Paris  lui  en  ont  seules  fourni 
plus  de  dix  qui  forment  même  des  genres  nouveaux.  Des 
terrains  plus  récens  ont  des  os  de  genres  connus,  mais 
d'espèces  qui  ne  le  sont  point.  Ce  n'est  que  dans  les 
alluvions  et  autres  terrains  qui  se  forment  encore  journel- 
lement, que  l'on  trouve  les  os  de  nos  espèces  actuelles  (2}. 

Presque  toujours  les  os  inconnus  sont  recouverts  par 
des  couches   pleines   de    coquilles    de    mer.    C'est   donc 


(1)  C'est  aussi  dans  les  Annales 
du  Muséum  que  MM.  Faujas  et  de 
bternberg  ont  publié  leurs  Mémoires. 

(2)  Les  Mémoires  de  M.  Cuvier 


sur  la  réintégration  des  espèces  per- 
dues de  quadiupèdes,  ne  sont  encore 
que  dans  les  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

T  2 
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quelque  inondation  marine  qui  en  a  anéanti  les  espèces  ; 

mais  l'influence  de  cette  révolution,  à  cause  de  sa  nature 

même,  ne  s'est  peut-être  pas  exercée  sur  tous  les  animaux 

marins. 

Il  est  cependant  indubitable  que  les  couches  les  plus 
profondes ,  et  par  conséquent  les  plus  anciennes  parmi 
les  secondaires,  fourmillent  de  coquilles  et  d'autres  pro- 
ductions qu'il  a  été  jusqu'à  présent  impossible  de  retrouver 
dans  aucun  des  parages  de  l'Océan;  et  comme  les  espèces 
semblables  à  celles  qu'on  pêche  aujourd'hui,  n'existent 
que  dans  les  couches  superficielles  ,  on  est  autorisé  à 
croire  qu'il  y  a  eu  une  certaine  succession  dans  les  formes 
des  êtres  vivans. 

Les  houilles  ou  charbons  de  terre  paraissent  aussi  être 
d'anciens  produits  de  la  vie  :  ce  sont  probablement  des 
restes  de  forêts  de  ces  temps  reculés,  que  la  nature  semble 
avoir  mis  en  réserve  pour  les  âges  présens.  Plus  utiles 
qu'aucun  autre  fossile  ,  ;Ues  dévoient  naturellement  attirer 
de  bonne  heure  l'attention.  Leur  profondeur  et  la  nature 
des  couches  pierreuses  qui  les  renferment  ,  annoncent 
leur  antiquité;  et  les  espèces  toutes  étrangères  de  plantes 
qu'elles  recèlent ,  s'accordent  avec  les  fossiles  animaux , 
pour  prouver  les  variations  que  l'organisation  a  subies  sur 
la  terre. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'ambre  jaune  qui  ne  recèle  des 
insectes  inconnus,  et  qui  ne  se  trouve  quelquefois  dans  des 
fentes  de  bois  fossiles  qui  ne  le  sont  pas   moins. 

A  la  vue  d'un  spectacle  si  imposant,  si  terrible  même, 
que  celui  dé  ces  débris  de  la  vie  formant  presque  tout 
le  sol   sur  lequel   portent   nos    pas,    il  est   bien    difficile 
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de  retenir  son  imagination  et  de  ne  point  hasarder 
quelques  conjectures  sur  les  causes  qui  ont  pu  amener 
de  si  grands  effets. 

Aussi,  depuis  plus  d'un  siècle,  la  géologie  a-t-elle  été 
si  fertile  en  systèmes  de  ce  genre  ,  que  bien  des  gens 
croient  qu'ils  la  constituent  essentiellement,  et  la  regardent 
comme  une  science  purement  hypothétique.  Ce  que  nous 
en  avons  dit  jusqu'à  présent ,  montre  qu'elle  a  une  partie  tout 
aussi  positive  qu'aucune  autre  science  d'observation;  mais 
nous  croyons  avoir  montré  en  même  temps  que  cette 
partie  positive  n'est  point  encore  assez  complète,  qu'elle 
n'a  point  encore  assez  recueilli  de  faits  pour  fournir  une 
base  suffisante  aux  explications.  La  géologie  explicative, 
dans  l'état  actuel  des  sciences,  est  encore  un  problème 
indéterminé  dont  aucune  solution  ne  l'emportera  sur  les 
autres  ,  tant  qu'il  n'y  aura  pas  un  plus  grand  nombre 
de  conditions  fixées.  Les  systèmes  ont  eu  cependant  le 
mérite  d'exciter  à  la  recherche  des  faits,  et  nous  devons, 
a  cet  égard ,  de  la  reconnoissance  à  leurs  auteurs. 

On  connoît  depuis  long-temps  ceux  de  Woodwards  ,' 
de  Winston,  de  Burnet ,  deLeibnitz,  de  Scheuchzer  : 
conçus  avant  qu'on  eût  aucune  notion  détaillée  de  la 
structure  du  globe,  ils  ne  pouvoient  soutenir  un  examen 
sérieux.  Le  premier  système  de  Buffon  les  éclipsa  tous 
par  la  manière  éloquente  dont  il  fut  présenté  :  il  excita 
un  enthousiasme  général,  et  produisit  en  quelque  sorte 
des  observateurs  dans  chaque  coin  de  la  terre.  On  lui 
fut  donc  réellement  redevable  des  observations  mêmes  qui 
le  détruisirent.  Le  deuxième  du  même  auteur,  présenté 
avec  plus  d'art  encore  dans  ses  Epoques  de   la  nature, 
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\int  trop  tard  pour  avoir  même  un  succès  momentané. 
Le  véritable  esprit  d'observation  ,  la  recberche  des  faits 
positifs,  animoient  tous  les  naturalistes;  et  Ton  peut  dire 
que  dès-lors  ceux  qui  ont  proposé  leurs  idées  sur  ces 
grands  sujets  ,  sont  plutôt  des  génies  spéculatifs  ,  de  hardis 
contemplateurs,  que  des  observateurs  philosophes. 

Les  conséquences  les  plus  incontestables  des  faits  au- 
raient déjà  île  quoi  effrayer  les  esprits  habitués  à  la  marche 
rigoureuse,  ou,  si  l'on  veut,  timide,  que  les  sciences  suivent 
aujourd'hui.  La  diminution  primitive  des  eaux,  leurs  retours 
répétés  ,  les  variations  des  produits  qu'elles  ont  déposés , 
et  qui  tonnent  maintenant  nos  couches  ;  celles  des  êtres 
organisés  ,  dont  les  dépouilles  remplissent  une  partie  de 
ces  couches  ;  la  première  origine  de  ces  mêmes  êtres  : 
comment  résoudre  de  pareils  problèmes  ,  avec  les  forces 
que  nous  connoissons  maintenant  à  la  nature!  Nos  érup- 
tions volcaniques,  nos  atterrissemens,  nos  courans,  sont 
des  agens  bien  foibles  pour  de  si  grands  effets  :  aussi 
n'est-il  rien  de  si  violent  qu'on  n'ait  imaginé.  Selon  les 
uns  ,  des  comètes  ont  choqué  la  terre  ,  ou  l'ont  consumée, 
ou  l'ont  couverte  des  vapeurs  de  leur  queue  ;  d'autres  ont 
supposé  que  la  terre  est  sortie  du  soleil,  ou  en  verre  liquide, 
ou  en  vapeur;  on  a  placé  dans  son  intérieur,  des  abîmes 
qui  se  seroient  affaissés  successivement,  ou  l'on  en  a  fait 
sortir  des  émanations  qui  s'en  échappoient  avec  violence: 
on  est  allé  jusqu'à  croire  que  sa  masse  a  pu  se  former  de 
la  réunion  des  fragmens  d'autres  planètes.  Quelque  talent, 
quelque  force  d'esprit  qu'il  ait  fallu  pour  imaginer  ces 
systèmes,  et  pour  les  faire  cadrer  avec  les  faits  ,  nous  ne 
pou  v  ons  les  placer  dans  ce  tableau  des  progrès  des  sciences  : 
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ils  tendent  plutôt'  à  en  contrarier  la  véritable  marche,  en 
laissant  croire  que  l'on  peut  se  dispenser  de  continuer  les 
observations  dans  une  matière  si  importante  ,  et  cepen- 
dant à  peine  effleurée  (i). 

L'histoire  naturelle  des  corps  vivans  offre  encore  des      Histoire  na- 

i  n  t  .  ,.  il         i  •       turelledes  corps 

problèmes  bien  autrement  compliques  que  celle  des  mi-  vivans. 
néraux,  quoique  les  objets  en  soient  continuellement  sous 
nos  yeux ,  et  que  l'esprit  n'ait  aucune  conjecture  à  former 
sur  leur  état  précédent. 

Dans  les  minéraux,  il  n'existe  qu'une  donnée  de  forme; 
celle  delà  molécule  primitive,  d'où  tout  le  reste  se  laisse 
déduire.  Dans  les  corps  vivans  ,  il  faut  recevoir  comme  des 
données  indispensables ,  la  forme  générale  de  l'ensemble 
et  les  moindres  détails  des  formes  des  parties  :  rien  n'en 
explique  l'origine ,  et  fa  génération  est  encore  un  mystère 
sur  lequel  tous  les  efforts  humains  n'ont  rien  obtenu  de 
plausible. 

Les  minéraux  n'offrent  qu'une  composition  constante 
et  homogène  dans  chaque  espèce  ,  et  des  masses  qui 
restent  en  repos  tant  qu'elles  ne  sont  point  altérées  dans 
l'ordre  de  leurs  élémens.  Dans  les  corps  vivans ,  chaque- 
partie  a  sa  composition  propre  et  distincte  ;  aucune  de 
leurs  molécules  ne  reste  en  place  ;  toutes  entrent  et  sortent 


(  i  )  L'exposé  historique  le  plus 
complet  qui  ait  paru  en  françois  , 
des  systèmes  divers  imaginés  par  les 
géologistes,  se  trouve  dans  la  Théorie 
de  la  terre  ,  de  M.  de  la  Métherie; 
Paris,  îygy  ,  j  vol.  in-8."  ;  ouvrage 
qui  contient  aussi  le  recueil  le  plus 


méthodique  des  faits  dont  la  géologie 
se  composoit  à  l'époque  où  il  a  été 
publié.  Il  faut  y  joindre  ceux  de 
MM.  de  Marschall  ,  Bertrand ,  La- 
marck  ,  André  de  Gy  ,  Faujas  de 
Saint- Fonds,  et  autres  qui  ont  para 
depuis  cette  époque. 
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successivement  :  la  vie  est  un  tourbillon  continuel,  Jont 
(a  direction  ,  toute  compliquée  qu'elle  est,  demeure  cons- 
tante, ainsi  que  l'espèce  des  molécules  qui  y  sont  entraî- 
nées ,  mais  non  les  molécules  individuelles  elles-mêmes  ; 
au  contraire,  la  matière  actuelle  du  corps  vivant  n'y  sera 
bientôt  plus,  et  cependant  elle  est  dépositaire  de  la  force 
qui  contraindra  la  matière  future  à  marcher  dans  le  même 
sens  qu'elle.  Ainsi  la  forme  de  ces  corps  leur  est  plus, 
essentielle  que  leur  matière,  puisque  celle-ci  change  sans 
cesse  ,  tandis  que  l'autre  se  conserve,  et  que  d'ailleurs 
ce  sont  les  formes  qui  constituent  les  différences  des 
espèces ,  et  non  les  combinaisons  de  matières ,  qui  sont 
presque  les  mêmes  dans  toutes. 

En  un  mot,  la  forme,  dont  l'influence  ctoit  nulle  dans 
l'histoire  de  l'atmosphère  et  des  eaux ,  qui  n'avoit  qu'une 
importance  accessoire  en  minéralogie,  devient ,  dans  l'étude 
des  corps  vivans,  la  considération  dominante,  et  y  donne 
à  l'anatomie  un  rôle  tout  aussi  important  que  celui  de  la 
chimie  ;  et  ces  deux  sciences  deviennent  les  instrumens 
nécessaires  et  simultanés  de  toutes  les  recherches  dont  il 
nous  reste  à  parler. 

Histoire  gé-        LE   premiel   point  qui  nous  frappe  dans  l'étude  de  la 

neralcdesfonc-  *  '  l  '  ' 

tions  et  de  la   vie,  c'est  cette  force  des  corps  organisés  pour  attirer  dans 
structure     des   ieur  tourbillon  des  substances  étrangères,  pour  les  y  rete- 

corps  vivans.  o  '  '  , 

(Physiologie.)  nir  pendant  quelque  temps  après  se  les  être  assimilées, 
pour  distribuer  enfin  ces  substances  devenues  les  leurs 
dans  toutes  leurs  parties ,  selon  les  fonctions  qui  doivent 
s'y  exercer. 

Ce  pouvoir  présente  trois  objets   d'étude.  Il  faut  voir 

quelles 
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quelles  matières  ces  êtres  attirent,  et  ce  qu'ils  en  rejettent. 
Le  résidu  formera  leur  matière  propre  :  c'est  la  partie  chi- 
mique du  problème. 

Il  faut  décrire  ensuite  les  voies  que  ces  matières  tra- 
versent depuis  leur  entrée  jusqu'à  leur  sortie  :  c'est  la 
partie  anatomique. 

Il  faut  examiner,  enfin,  par  quelles  forces  ces  matières 
sont  attirées  ,  retenues,  dirigées  et  expulsées  :  on  peut 
nommer  cette  recherche  la  partie  dynamique ,  ou  propre- 
ment physiologique, 

La  partie  chimique  n'a  été  résolue  que  dans  cette  pé-       ranie  chï- 
riode  ;  mais  elle  l'a  été  à-peu-près  complètement.  mictue. 

T  ,     ,  ...  /       j  1  Chimie   né. 

Les  végétaux,   essentiellement  composes  de  carbone,    nir^c Ali corps 
d'hydrogène  et  d'oxigène ,  ainsi  que  nous  avons  vu  que  l'a   vivant  consi- 
découvert  Lavoisier  ,  n  ont  besoin   que  deau  et  d  acide   ensemble. 
carbonique  pour  se  nourrir  :  les  terreaux  et  fumiers  leur      Végétaux. 
sont  plus  ou  moins  utiles,  mais  non  pas  nécessaires.  Les 
expériences  de  MM.  Sennebier  (1),  Théodore   de   Saus- 
sure (2)  et  Crell  (3),  le   mettent  hors  de  doute.  Us  ont 
élevé  des  plantes  dans  du  sable  ,  avec  de  l'eau   pure  et 
de  l'air  atmosphérique  ;  et  M.    Crell  a  fait  porter  graine 
aux  siennes. 

Les  plantes  décomposent  donc  l'eau  et  l'acide  carbo- 
nique ,  pour  mettre  le  carbone  et  l'hydrogène  plus  ou 
moins  à  nu  ,  et  former  par  leurs  diverses  proportions 
tous  leurs  principes  immédiats.  C'est  ce  qui  arrive  en 
effet  par  l'intermède  de  la  lumière  ,  qui  leur  enlève  leur 


(2)  Ouvrage  déjà  cite  sur  la  végé- 
tation. 

(3)  Mémoire  manuscrit. 
Sciences  physiques.  V 


(  1  )  Physiologie  végétale  ,  par 
M.  Sennebier;  Genève ,  an  S ,  j  vol. 
in-  8.' 
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oxigène  surabondant,  d'après  les  expériences  de  Priestley 
et  d'Ingenhous  (i).  Sans  la  lumière  ,  elles  restent  aqueuses 
et  blanches.  Voilà  pourquoi  elles  exhalent  de  l'oxigène 
pendant  le  jour;  mais,  pendant  la  nuit,  elles  en  ab- 
sorbent, ainsi  que  M.  Théodore  de  Saussure  l'a  fait  voir: 
il  paroît  que  c'est  pour  réduire  en  acide  carbonique  le 
carbone  qu'elles  ont  pompé  en  nature ,  et  qui  ne  peut 
contribuer  à  leur  nutrition  qu'après  avoir  subi  cette  mé- 
tamorphose. 

Al.  de  Crell  (2),  et  en  France  M.  Braconnot  (3) ,  vont 
plus  loin  encore  dans  le  pouvoir  qu'ils  attribuent  aux 
plantes;  ils  assurent  qu'ils  en  ont  fait  croître  sans  leur 
fournir  la  moindre  parcelle  d'acide  carbonique.  Elles  com- 
poseroient  donc  le  carbone  de  toutes  pièces;  ce  qui  serait 
une  des  découvertes  les  plus  importantes  que  l'on  pût 
ajouter  à  la  théorie  chimique  :  mais  on  est  loin  de  trouver 
encore  les  expériences  de  ces  chimistes  concluantes. 

Le  reste  des  matériaux  des  plantes,  les  terres,  les  alca- 
lis ,  &c.  leur  est  apporté  avec  la  sève.  M.  Théodore  de 
Saussure  l'a  montré  en  détail  pour  chacun  d'eux.  Il  a  fait 
voir  aussi,  par  beaucoup  de  belles  expériences,  qu'elles 
absorbent  les  substances  qui  ne  leur  conviennent  pas,  lors- 
que celles-ci  sont  dissoutes  dans  l'eau  qui  les  nourrit ,  mais 
quelles  les  rejettent  avec  les  parties  qui  tombent. 

La  marche  générale  de  la  végétation  consiste  donc  à 
reproduire  des  substances  combustibles;  et  elle  en  accu- 
mule ,  en  effet,  par-tout  où  ni  les  animaux  ni  le  feu  ne 
\iennent  les  consommer.  De  là  ces  couches  immenses  de 

(1)   Expériences  sur  les  végétaux  ;  I       (2)  .Mémoire  manuscrit. 
Paris,  tySy  -  iySç)  ,  2  vol  in-S.°  (3)  Annales  de  chimie. 
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terreau  qui  se  forment  dans  les  îles  désertes  et  dans  les 
forets  non  exploitées. 

L'animalisation  suit  une  marche  opposée;  elle  brûle  Animaux. 
les  substances  susceptibles  d'être  brûlées.  Le  caractère 
commun  des  principes  immédiats  des  animaux  est  une  sura- 
bondance d'azote.  Ils  se  nourrissent  tous  de  végétaux,  ou 
d'animaux  qui  s'en  étoient  nourris.  Le  composé  végétal 
est  donc  la  base  du  leur  ;  mais  l'hydrogène  et  le  carbone 
leur  sont  en  partie  enlevés  par  la  respiration  ,  au  moyen 
de  l'oxigène  qui  agit  sur  leur  sang  :  leur  azote,  de  quelque 
part  qu'ils  l'aient  reçu ,  leur  reste  ;  il  doit  donc  prédo- 
miner à  la  longue.  Cette  marche  a  été  bien  développée  par 
M.  Halié  (1). 

Ainsi  la  végétation  et  l'animalisation  sont  des  opéra- 
tions inverses  :  dans  l'une ,  il  se  défait  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique  ;  dans  l'autre,  il  s'en  refait.  C'est  ainsi 
que  la  proportion  de  ces  deux  composés  est  maintenue 
dans  l'atmosphère  et  à  la  surface  du  globe. 

La  respiration  animale  est  donc  une  combustion  : 
aussi  produit-elle  de  la  chaleur ,  quand  elle  est  assez 
abondante  et  assez  vive. 

Sa  théorie,  prise  ainsi  en  général,  est  le  résultat  des 
vues  successives  de  Mayow,  de  Willis,  de  Crawford  et 
de  Lavoisier  (2). 

Sa  nécessité,  même  dans  les  dernières  classes  des  ani- 
maux ,    se  démontre   par  les  expériences  multipliées  de 

(1)  Annales  de  chimie,  tome  XI ,  brutorum  de  Willis ,  celui  de  la  cha- 
p,  ,jS.  leur  de  Crawford  ;  et  le  Mémoire  de 

(2)  Voyez  'es  ouvrages  cités  à  l'ar-  Lavoisier  sur  la  respiration,  Acade- 
ticle  des  Ga^,  le  Traité  de  la  respira-  mie  des  sciences,  année  1777 ,  p-'o^ , 
lion  de  Mayow  ,  le  Traité  de  anima    réimpr.  dans  sa  collection  posthume. 

V    2 


Chimie  par- 
ticulière des  sé- 
crétion?. 
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Spallanzani  (i),  de  M.  Vauquelin  (2)   et   de   plusieurs 

autres  physiciens. 

Elle  ne  s'exerce  pas  dans  le  poumon  seulement  :  dans 
tous  les  points  du  corps  où  des  vaisseaux  sanguins  sont 
en  contact  avec  l'air,  le  sang  respire  plus  ou  moins, 
c'est-à-dire  qu'il  produit  de  l'eau  et  de  l'acide  carbo- 
nique. Les  dernières  expériences  de  Spallanzani  et  de 
M.  Sennebier  le  prouvent  ,  et  nous  verrons  ailleurs 
qu'elles  donnent  ainsi  la  clef  d'une  foule  de  phénomènes. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  canal  intestinal  où  M.  Erman  (3) 
vient  de  montrer  que  certains  poissons  exercent  aussi 
une  sorte  de  respiration. 

Le  reste  des  matériaux  élémentaires  des  animaux  vient 
de  leurs  alimens. 

Quant  à  cette  répartition  des  matériaux  élémentaires 
des  corps  vivans  dans  leurs  diverses  parties,  selon  cer- 
taines proportions,  pour  former  leurs  principes  immédiats 
tels  qu'ils  doivent  se  trouver  dans  chaque  organe  pour 
que  ceux-ci  puissent  remplir  leurs  fonctions ,  c'est  ce  que 
l'on  nomme  sécrétions. 

On  ne  s'est  fait  encore  de  leur  mécanisme  que  des 
idées  très-obscures  :  les  uns  supposent  pour  chaque  sécré- 
tion une  sorte  de  crible  ;  les  autres,  quelque  tissu  qui 
attire  par  voie  d'affinité:  il  en  est  qui ,  avec  plus  de  raison, 
y  font  coopérer  tout  l'appareil  des  forces  vitales.  Ce 
que  l'on  peut  dire  dégénérai,  c'est  que  la  sécrétion  tient  à 


(1)  Mémoires  sur  la  respiration ,  et 
rapports  de  l'air  avec  les  êtres  orga- 
nisés, par  Spallanzani,  trad.  par  Sen- 
nebier; Genève,  i8oj-i8o7lj.v.  in-S." 


(2)  Annales  de  chimie,  tome  XII , 
p.  27j. 

(3)  Mémoire  manuscrit  adressé  à 
l'Institut, 
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la  forme  primitive  de  chaque  organe  ,  et  par  conséquent 
à  celle  du  corps.  Chaque  organe  a  pour  sa  part,  comme 
le  corps  entier,  le  pouvoir  d'attirer  et  de  rejeter  les  subs- 
tances qui  sont  à  sa  portée,  comme  il  convient  à  sa  na- 
ture. On  peut  donc  faire,  pour  chaque  organe,  ce  que  l'on 
fait  pour  le  corps  entier.  On  peut  examiner,  par  exemple, 
ce  qui  entre  dans  le  foie,  ce  qui  en  sort,  et  ce  qui  y 
reste  :  mais  il  est  sensible  qu'il  faudrait  ici  connoître  avec 
rigueur,  non-seulement  la  composition  générale  des  prin- 
cipes animaux,  mais  la  proportion  particulière  de  chaque 
principe  séparé;  et  nous  avons  vu  plus  haut  que,  dans  ces 
différences  minutieuses,  la  chimie  nous  abandonne. 

Voilà  pourquoi  la  théorie  des  sécrétions  partielles  se 
réduk  encore  à  des  généralités  un  peu  vagues,  même 
dans  sa  partie  purement  chimique.  Au  reste ,  il  s'en  fait 
dans  les  deux  règnes  :  les  sucs  propres  qui  occupent 
des  cellules  particulières  le  long  des  branches  et  des 
tiges  des  végétaux  ,  ceux  qui  abreuvent  le  tissu  des 
fruits  ,  peuvent  être  comparés  aux  diverses  humeurs  lo- 
cales des  animaux  ;  mais  on  n'en  connoît  pas  si  bien 
l'usage. 

La  partie  anatomique  du  problème  général  de  la  vie      Partie  anato- 
est  résolue  depuis  long-temps  pour  les  animaux,  au  moins 

1  .  Anatomiegc- 

pour  ceux  d  entre  eux  qui  nous  intéressent  le  plus.  Les  nérale. 
voies  que  les  substances  y  parcourent,  sont  connues;  les  Animaux. 
premières ,  ou  celles  de  la  digestion  ,  depuis  bien  des  siècles  ; 
les  secondes,  ou  celles  de  i'absorption  ,  depuis  Pecquet , 
Rudbeck  et  Ruysch  ;  les  troisièmes,  ou  celles  de  la  circu- 
lation, depuis  Harvey.  Les  travaux  des  anatomistes  Anglois 
et  Italiens  sur  le  système  lymphatique,  portés  à  la  plus 
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grande  perfection  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Mascagni  (i), 
qui  appartient  encore  à  notre  période  actuelle,  ont  achevé 
tout  ce  qui  restoit  à  dire  à  cet  égard.  Les  routes  du  chyle 
et  du  sang  sont  maintenant  évidentes;  l'oeil  en  suit  tous 
les  détours,  et  rencontre  par-tout  des  valvules  ou  d'autres 
indices  qui  lui  en  marquent  ia  direction;  il  aperçoit  aussi 
commentées  routes,  si  compliquées  dans  l'homme,  se 
simplifient  par  degrés  dans  les  animaux  intérieurs,  et 
finissent  par  se  réduire  à  une  spongiosité  uniforme.  Les 
recherches  de  M.  Cuvier  (2)  ont  achevé  d'assigner  à  chaque 
animal  sa  place  dans  la  grande  échelle  des  complications 
de  structure. 
Végétaux.  J|  n'en   est  pas    entièrement  ainsi   des  végétaux  ;  leur 

structure  anatomique  laisse  quelque  incertitude  sur  les 
routes  de  la  nutrition  ,  précisément  à  cause  de  sa  sim- 
plicité. 

On  sait  aujourd'hui  par  les  recherches  d'Ingenhous, 
de  MM.  Sennebier,  Decandolle,  que  la  fonction  essen- 
tielle des  plantes,  le  dégagement  de  l'oxigène,  se  fait  dans 
toutes  leurs  parties  vertes  ,  et  principalement  dans  leur 
cime. 

Des  recherches  plus  anciennes,  et  sur-tout  celles  de 
Bonnet,  avoient  montré  qu'indépendamment  de  l'absorp- 
tion des  racines,  il  s'en  fait  aussi  une  par  la  cime,  et 
particulièrement  dans  les  arbres  par  la  face  inférieure 
des  feuilles  ,  dont  la  quantité  dépend  de  l'humidité  de 
l'air  (3). 


(  1  )  Vasorum  lymphaticorum  corpo- 
r'is  humant  historia  et  ichnograj'l:ij  ; 
Sienne,  1789,  1  vol.  in-fol. 


(a)  Dans  ses  Leçons  d'annt.  comp. 
(3)  Dans  son  Traite  des  usages  des 
feuilles. 
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Il  se  fait  déjà  une  préparation  lors  de  cette  première 
entrée;  car  les  sèves  des  diverses  plantes  sont  des  liquides 
assez  compliqués  et  assez  differens  entre  eux  ,  comme 
M.  Vauquelin  (i)  s'en  est  assuré.  M.  Théodore  de  Saussure 
a  vu,  de  son  côté,  que  la  plante  n'admet  point  les  parties 
les  plus  grossières  que  contient  l'eau  dans  laquelle  on  la 
plonge  (2). 

On  sait  ,  par  des  expériences  assez  anciennes  aussi , 
multipliées  et  constatées  par  Duhamel,  que  l'accroissement 
du  tronc  et  de  la  racine  dans  les  arbres  et  les  plantes  vivaces 
ordinaires  se  fait  par  des  couches  de  fibres  ligneuses,  qui 
se  développent  et  s'interposent  à  l'extérieur  entre  le  vieux 
bois  et  l'écorce.  Il  paroît  ,  d'après  les  observations  de 
M.  Link  (3),  qu'il  s'en  développe  également  autour  de  la 
moelle,  du  moins  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ait  entièrement 
disparu   par  la  compression  des  couches  extérieures. 

M.  Desfontaines  (4)  a  fait  cette  découverte,  l'une  des 
plus  belles  et  des  plus  fécondes  dont  notre  période  ait 
enrichi  la  physiologie  végétale,  que,  dans  les  arbres  ef 
plantes  monocotylédones,  le  développement  des  nouvelles 
nbres  ligneuses  se  fait  par  une  interposition  générale  qui 
a  lieu  sur-tout  vers  le  centre.  Nous  verrons  ailleurs  com- 
ment ce  fait,  ainsi  généralisé,  est  devenu  l'une  des  bases 
les  plus  solides  de  la  division  méthodique  des  plantes. 

On  sait  que  si  on  lie  un  tronc  ou  qu'on  enlève  un 
anneau  de  son  écorce ,  il  grossit  au-dessus  de  la  ligature, 


(1)  Voye^  son  Mémoire  cité  plus 
haut,  sur  l'analyse  de  la  sève. 

(2)  Dans  ses  Recherches  chimiques 
sur  la  végétation;  Paris,  iSoj,  1  vol. 
in-8.' 


(3)  Ëlémens  de  Panatomie  et  de  la 
physiologie  végétale,  en  allemand; 
Gott.  iSoy ,  în-S.' 

(4)  Mémoires  de  l'Institut, Sciences 
math,  et  phys.  t,  1 ,  p.  478. 
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et  non  au-dessous;  ce  qui  montre  que  l'accroissement  en 
grosseur  se  fait  par  des  sucs  qui  descendent  par  l'écorce 
et  entre  l'ccorce  et  le  bois.  Une  branche  ainsi  préparée 
fleurit  plutôt  et  porte  de  plus  beaux  fruits,  parce  que  les 
sucs  y  sont  retenus  :  c'est  une  observation  de  Lancrit , 
devenue  fort  utile  en  agriculture. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  sève  monte  avec 
une  grande  force,  sur-tout  au  printemps;  et  des  expé- 
riences récentes  de  feu  Coulomb  (i),  confirmées  par 
d'autres  de  M.  Cotta  (2)  et  de  M.  Link,  ont  montré  que 
c'est  principalement  vers  l'axe  de  l'arbre  qu'elle  monte  , 
entraînant  beaucoup  d'air  avec  elle. 

Il  semble  donc  qu'elle  doit  produire  ,  en  montant  ainsi 
vers  l'axe,  l'accroissement  en  longueur,  étendre  les  feuilles, 
et,  après  y  avoir  subi  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière, 
redescendre  sous  l'écorce  pour  grossir  le  tronc  en  y  déve- 
loppant les  nouvelles  fibres. 

Mais ,  quand  on  enlève  un  morceau  d'écorce ,  le  bois 
mis  à  nu  paroît  faire  suinter  un  liquide  qu'on  a  nommé 
camhïum  ,  et  que  l'on  croit  donner  le  nouveau  bois.  Il  y 
auroit  donc  aussi  une  marche  des  sucs  dans  le  sens  hori- 
zontal en  rayonnant;  et  en  effet,  les  rayons  médullaires, 
ou  ces  suites  de  cellules  qui  vont  entre  les  fibres  , 
du  centre  vers  la  circonférence,  semblent  indiquer  cette 
route. 

D'un  autre  côté,  on  ne  voit  point  qu'aucune  partie  de 
l'arbre  soit   nécessaire  au  maintien  du   reste  :  il  y  a  des 


(i)  Jour. dephys.  t.  XLIX ,  p.jpi. 

(2)   Observations  sur  les   mouve- 

mens  et  les  fonctions  de  la  sève  dans 


les  végétaux ,  et  sur-tout  dans  les  vé- 
gétaux ligneux.cn  allemand;  U  ehnar, 

1S06 ,  in-+.' 

troncs 
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troncs  dont  les  trois  quarts  du  pourtour  et  tout  l'intérieur 
sont  enlevés ,  et  qui  n'en  produisent  pas  moins  chaque  année 
des  Heurs  et  des  fruits.  On  peut  couper  transversalement 
des  portions  de  la  largeur  d'un  tronc  à  différentes  hau- 
teurs, de  manière  qu'aucun  vaisseau  ne  reste  entier,  et 
l'on  n'arrête  pas  pour  cela  la  végétation  :  c'est  une  expé- 
rience très-concluante  de  Duhamel,  répétée  encore  récem- 
ment par  M.  Cotta. 

Les  recherches  intéressantes  de  M.  Mirbel  (1)  sur  l'ana- 
tomie  des  végétaux  éclairassent  une  partie  de  ces  faits  ;  il 
a  trouvé  tout  ce  que  l'on  nomme  vaisseaux  dans  les  plantes 
percé  de  trous  latéraux  :  toutes  les  parties  du  végétal 
peuvent  donc  se  communiquer  librement  leurs  sucs.  Ainsi, 
quoique  la  direction  des  vaisseaux  de  chaque  partie  ouvre 
à  ces  sucs  une  marche  plus  facile  dans  un  certain  sens , 
quoique  les  vaisseaux  soient  plus  abondans  vers  l'axe  où 
se  fait  la  plus  forte  ascension,  quoiqu'ils  soient  plus  nom- 
breux et  plus  ouverts  dans  les  parties  qui  se  développent 
plus  vite,  comme  les  fleurs  ,  il  est  clair  aussi  que  les  sucs 
peuvent  se  détourner  plus  ou  moins  quand  ils  sont  arrêtés 
par  quelque  obstacle;  ou  plutôt,  à  parler  rigoureusement, 
il  n'y  a  pas  de  vaisseaux  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot , 
c'est-à-dire  ,  parfaitement  clos,  et  qui  fie  communiqueraient 

(1)  Traité  d'anatomie  et  de  physio- 
logie végétales,  Paris  ,  2  vol.  in-8.', 
an  10  ,  et  plusieurs  Mémoires  dont 
les  extraits  sont  imprimés  dans  les 
Annales  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. Comparez  à  ces  ouvrages  de 
M.  Mirbel,  ceux  de  MM.  Link  et 
Cotta  ,  que  nous  venons  de  citer, 
celui  de  M.  Treviranus,  intitulé,  de 


la  Structure  des  végétaux,  Gott.  1S06, 
in-8.°,  et  celui  de  M.  Rudolphi  sur 
l'anatomie  des  plantes,  Berlin ,  iSoy , 
in-S.a ,  tous  deux  en  allemand.  J'tyfj 
enfin  l'Exposition  et  Défense  de  la 
théorie  de  l'organisation  végétale  , 
de  M.  Mirbel  ,  en  français  et  en 
allemand;  la  Haye,  1S0S ,  1  vol. 
in-8,' 
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que  par  des  anastomoses  :  aussi  ne  sont-ils  point  divisés 

en  branches  et  en  rameaux  ,  mais  rassembles  en  faisceaux 

parallèles. 

Les  végétaux,  même  les  plus  parfaits,  ressembleraient 
donc ,  jusqu'à  un  certain  point  ,  aux  animaux  zoophytes. 

II  v  en  a  qui  leur  ressemblent  plus  exactement  encore, 
en  ce  qu'ils  n'ont  pas  même  ces  apparences  de  vaisseaux 
tractes  dans  leur  cellulosité  ;  ce  sont  les  algues  et  certains 
champignons.  MM.  Mirbel  et  Decandolle  ont  bien  fait 
connoître  cette  extrême  simplicité  de  leur  structure. 
An.it.  mie  par.        Comme  il  y  a  une  recherche  chimique  particulière  à 

ctilière  des  or-    r  .  ,      .  ,  .         .  e  . 

anes  faire  sur  les  sécrétions  de  chaque  organe  ,  on  peut  taire 

Animaux.  aussi  des  recherches  anatomiques  sur  les  inflexions  parti- 
culières qu'y  prennent  les  vaisseaux,  ou  les  autres  éiémens 
généraux  du  tissu  organique  ;  en  un  mot ,  sur  la  structure 
propre  de  ces  organes. 

Cette  anatomie  spéciale  des  organes  laissoit  plus  à  faire 
dans  les  deux  règnes  que  l'anatomie  générale,  et  a  fourni, 
dans  la  période  actuelle,  des  découvertes  plus  nombreuses. 

Le  plus  grand  nombre  appartient  aux  animaux.  L'homme 
lui-même  en  a  offert  quoique  l'on  dût  peu  s'y  attendre 
après  trois  siècles  de  recherches  continues  sur  son  anatomie. 

M.  Sccmmering  (i)  a  eu  le  bonheur  de  trouver  dans 
le  centre  de  la  rétine  de  l'ccil  une  tache  jaune,  un  pli 
saillant  et  un  point  transparent  qui  avoient  échappé  à  ses 
prédécesseurs.  On  en  ignore  l'usage  ;  mais  on  sait  déjà 
que  les  seuls  quadrumanes  parmi  les  animaux  partagent 
avec  l'homme  cette  singularité. 

(')  K«Kjses  excellentes  figures  de  l'organe  de  la  vue  ;  Francfort,  in  fol. 
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M.  Prochaska  (i)  et  M.  Reil  (2)  ont  réussi ,  par  des  dis- 
sections délicates  et  des  macérations  appropriées ,  à  bien 
démontrer  la  structure  des  nerfs  et  l'homogénéité  du  sys- 
tème médullaire  dans  le  corps  entier  ,  et  à  rendre  très- 
vraisemblable  la  nature  secrétaire  de  toutes  ses  parties. 

Le  cerveau ,  qui  avoit  été  examiné  tant  de  fois ,  a  montré 
encore ,  peu  d'années  avant  la  période  actuelle ,  des  particu- 
larités nouvelles  à  M.  Malacarne  (3)  et  à  Vicq-d'Azir  (4). 
Celui-ci  en  a  donné  une  description  plus  complète  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  ornée  de  planches  magnifiques  ;  mais  la 
méthode  des  coupes,  à  laquelle  il  s'en  est  tenu,  ne  pouvoit 
lui  donner  autant  de  lumières  que  celle  des  développemens. 
M.  Gall  (5)  a  porté  très-loin  cette  dernière.  En  rappelant 
plusieurs  observations  éparses  dans  des  auteurs  anciens , 
et  en  y  ajoutant  les  siennes,  il  a  vu  les  fibres  de  la  moelle 
alongée  se  croiser  avant  de  former  les  éminences  pyrami- 
dales ;  il  les  a  suivies  au  travers  du  pont ,  des  couches  et 
des  corps  cannelés,  jusque  dans  la  voûte  des  hémisphères; 
ii  a  montré  que  leurs  faisceaux  grossissent  à  chacun  de  ces 
passages,  et  que  la  partie  médullaire  dans  laquelle  ils  se 
terminent,  double  l'enveloppe  corticale  du  cerveau,  se  re- 
pliant comme  elle  et  semblant  suivre  tous  ses  contours.  Il 
a  distingué  les  fibres  qui  sortent  de  cette  substance  mé- 
dullaire pour  donner  naissance  aux  commissures,  que  cet 


(1)  Opéra  minora;  Vienne,  1800, 
2  vol.  in-8.° 

(2)  Exerckatio  anatomica  de  struc- 
tura nervorum  ;  Halle,  1796,  1  cah. 
in-fol. 

(3)  Encephalotamia  riuova  univer- 
tale ;  Torino,  1780,^-8." 


(4)  Voye^  le  grand  Traité  d'ana- 
tomie  que  la  mort  l'a  empêché  d'a- 
chever ,  et  dont  la  partie  terminée 
ne  concerne  que  le  cerveau  et  le  cer- 
velet de  l'homme. 

(5)  Mémoire  manuscrit  présenté  à 
l'Institut, 

X  z 
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anatomiste  appelle  nerfs  convert  li      ::rs  des  nerfs  que 

l'on  regarde  comme  sortant  immédiatement  du  cerveau, 
oni  •  livis  par  lui  jusque  dans  la  moelle  alongée  ,  et 
il  lui  par<  il  vr<  [semblable  qu'ils  en  sortent  tous.  Le  cer- 
veau proprement  dit,  ainsi  que  le  cervelet,  ne  communi- 
queraient donc  avec  le  reste  du  système  que  par  leurs 
jambes;  niais  leurs  deux  moitiés  communiquent  entre  elles 
par  divers  faisceaux  transverses,  tels  que  le  pont  de  Varole 
pour  le  cervelet ,  le  corps  calleux  ,  la  voûte  et  la  commissure 
antérieure  pour  le  cerveau.  M.  Gall  pense  que  chaque  paire 
de  nerfs  a  aussi  une  communication  transversale  entre  ses 
deux  portions,  et  il  en  montre  dans  plusieurs. 

On  a  aujourd'hui,  sur  les  diverses  dégradations  du  sys- 
tème nerveux  dans  le  règne  animal,  et  sur  leur  correspon- 
dance avec  les  divers  degrés  d'intelligence,  desnotions  aussi 
complètes  que  pour  le  système  sanguin.  MM.  Monro  (i) , 
Camper  (2),  Vicq-d'Azir  (3),  Sœmmering(4)  et  Cuvier  (5), 
y  ont  successivement  travaillé  :  ce  dernier  en  a  fait  un  tableau 
général. 

M.  Cuvier,  en  disséquant  deux'  éléphans,  est  parvenu 
à  rendre  plus  sensible  la  nature  veineuse  du  corps  caver- 
neux de  la  verge  ;  ce  qui  ajoute  quelque  lumière  à  la  théorie 
de  l'érection. 

Ces  grands  animaux  lui  ont  bien  fait  connoître  aussi 


(1)  Dans  son  Traite  du  système 
nerveux  ,  en  anglois  ;  Edimb,  îySj  , 
1  vol.  in -fol. 

(1)  Dans  plusieurs  observations 
éparses  dans  ses  ouvrages. 

(3)  Dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  1786. 


(4)  Dans  son  Traité  de  Basi  ence- 
plnili ,■  Gott.  1778,  in— 4-°  Voy.  aussi 

u ne  d isserta tin n  de  M.  Ebel,  intitulée, 
Observât,  nevrolog.  ex  ci/u.'.  compar.  ; 
Francfort-sur-1'Oder  ,  in-8.° 

(5)  Dans  ses  Leçons   d'anatomie 
comparée  ,   Urne  II. 
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les'  organes  qui  versent  l'humeur  synoviale  dans  les  articu- 
lations, sur  la  nature  desquels  on  n'étoit  point  d'accord. 

M.  Home  (1)  a  découvert  un  petit  lobe  de  la  glande 
prostate  ,  qui  avoit  échappé  avant  lui  à  tous  les  ana- 
tomistes. 

On  s'étoit  beaucoup  occupé  du  labyrinthe  osseux  de 
l'oreille  ;  mais  on  avoit  négligé  le  labyrinthe  membraneux 
qui  le  remplit.  M.  Scarpa  (2)  et  Comparetti  (3)  ont  rappelé 
l'attention  sur  cette  partie  essentielle;  c'est  également  l'ana- 
tomie  comparée  qui  les  y  a  conduits. 

Les  nerfs  des  viscères  avoient  été  admirablement  décrits 
en  1783  par  M.  Walther,  de  Berlin  (4).  M.  Scarpa  ,  de 
Pavie  ,  a  fait,  en  175)4»  im  travail  de  la  même  patience 
sur  ceux  de  la  poitrine,  et  en  particulier  sur  ceux  du  cœur, 
qu'il  a  suivis  jusque  dans  la  substance  de  toutes  les  parties 
de  cet  organe  (5). 

Bichat  a  donné  à  l'anatomie  un  grand  intérêt ,  par  l'op- 
position de  structure  et  de  forme  qu'il  a  développée,  entre 
les  organes  de  la  vie  animale,  c'est-à-dire,  du  sentiment  et 
du  mouvement,  et  ceux  de  la  vie  purement  végétative  (6). 


(1)  Transactions  philosophiques. 

(2)  Anatomicœ  disquisitiones  de 
auditu  etolfactu  ;  Paris ,  1789,  I  vol. 
in-fol. 

(3)  Observationes anatomïcte deavre 
interna  ;  Pad.  1789,  1  vol.  in-4-° 

(4)  Tabulœ  nervorum  thoracis  et 
abdominis  ;  Berlin,  1783,  1  vol.  in-fol. 

(■;)  Tabula?  nevrologica?  ;  Pavie, 
1794,  format  d'atlas. 

N.B.  Les  planches  de  ces  ouvrages 
névrologiques  et  de  plusieurs  autres, 
tels  que  ceux  des  élèves  de  Haller,  de 


MM.  Neubauer, Bœhmer,  Schmidt, 
Fischer, Andersen,  &c.  sont  rassem- 
blées avec  beaucoup  de  soin  dans  la 
grande  collection  de  planches  anato- 
miques  de  M.  Loder,  Weimar,  1794, 
2  vol.  in-fol.  ,  le  meilleur  recueil  de 
ce  genre  qui  existe.  La  plupart  des 
bonnes  dissertations  névrologiques 
ont  aussi  été  recueillies  dans  les  Scrip- 
tores  uevrolcgici  minores  de  Ludwig, 
Leipz.  1793  et  1794,  4  vo'-  in"4-° 

(6)  Mémoires  de  la  Société  médi- 
cale d'émulation ,  tome  1." 
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Les  premiers  seuls  sont  symétriques.  Cette  différence  s'é- 
tend même  jusqu'aux  nerfs  ,  dont  il  semble  qu'il  y  ait  deux 
systèmes.  M.  Reil  (i)  a  aussi  présenté,  d'une  manière  ingé- 
nieuse, les  différences  déforme  de  ces  deux  systèmes,  et  la 
nature  de  leur  union  ,  qui  ,  dans  l'état  ordinaire,  les  fait 
paroître  entièrement  séparés  ,  et,  dans  les  passions  ou  les 
maladies,  établit  une  influence  plus  ou  moins  funeste  de 
l'un  sur  l'autre. 

L'attention  particulière  donnée  par  Bichat  au  tissu  et 
aux  fonctions  des  diverses  membranes,  et  l'analogie  qu'il 
a  établie  entre  celles  de  parties  très-éloignées ,  ont  jeté  aussi 
des  lumières  nouvelles  sur  l'anatomie,  principalement  dans 
ses  rapports  avec  la  médecine  (2). 

M.  Chaussier  a  rendu  un  service  important  à  l'ensei- 
gnement de  toute  cette  science,  en  cherchant  à  lui  donner 
une  nomenclature  méthodique,  prise  de  la  position  et  des 
attaches  des  parties  (3).  L'application  qu'il  vient  d'en  faire 
au  cerveau,  est  appuyée  d'une  bonne  description  de  ce 
viscère  (4). 


(1)  Archives  physiologiques. 

(2)  1  raité  des  membranes;  Paris, 
an  S ,  1  vol.  in  8." 

(3)  Exposition  sommaire  des  mus- 
cles ;  Dijon ,  1789 ,  1  vol.  in-8.' 

M  M.  Duméril  et  Dumas  ont  aussi 
publié  des  essais  de  nomenclature 
anatomique.  Celle  de  M.  Duméril 
est  sur-tout  remarquable  par  les  termi- 
naisons caractéristiques  qu'il  donne 
aux  noms  de  chaque  genre  d'or- 
ganes. 

(  1)  Exposition  sommaire  de  la 
structure  et  des  différentes  parties  de 


l'encéphale;  Paris ,  1808 ,  1  vol.  in-S.' 
Les  ouvrages  les  plus  récens  où 
l'anatomie  humaine  soit  exposée  dans 
tout  son  ensemble,  sont,  celui  de 
M.  Scemmering,  en  allemand  et  en 
latin,  remarquable  par  son  élégance, 
son  érudition ,  et  l'étendue  de  ses  vues 
physiologiques;  celui  de  M.  Boyer, 
en  françi  is,  où  toutes  les  parties  sont 
décrites  avec  beaucoup  de  détails  et 
d'exactitude;  et  l'Anatomie  générale 
et  descriptive  de  Bichat ,  ouvrage 
écrit  un  peu  à  la  hâte,  mais  plein 
.  originales. 
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Il  y  a  aussi  plusieurs  observations  intéressantes  sur 
les  détails  de  l'anatomie  végétale  (  1  ). 

Les  petites  ouvertures  de  l'écorce  ,  découvertes  par 
Saussure  le  père,  ont  été  examinées  dans  toutes  les  familles 
par  M.  Decandolle  :  on  les  observe  aux  parties  vertes 
dans  les  plantes  qui  ne  vivent  point  sous  l'eau  ;  celles  des 
cryptogames  qui  n'ont  point  de  vaisseaux  ,  manquent 
aussi  de  pores  corticaux;  les  plantes  grasses  en  ont  moins 
que  les  autres;  les  feuilles  des  arbres  les  ont  sur-tout  en 
dessous.  Ces  pores  s'ouvrent  et  se  ferment  dans  des  cir- 
constances déterminées,  et  paroissent  jouer  un  grand  rôle 
dans  l'économie  végétale  ;  il  est  probable  qu'ils  servent 
alternativement  à  exhaler  et  à  absorber. 

Les  tubes  qu'on  observe  dans  presque  toutes  les  plantes,' 
formés  d'un  ld  spiral  et  ressemblant  en  cela  aux  trachées 
qui  servent  à  la  respiration  des  insectes,  avoient  aussi  reçu 
ce  nom  de  trachées,  et  on  leur  a  long-temps  attribué 
l'emploi  de  porter  l'air  dans  l'intérieur  du  végétal.  Il  est 
prouvé  aujourd'hui,  par  les  expériences  de  Reichel  et  par 
les  observations  de  Link  ,  de  Rudolphi  et  de  plusieurs 
autres  botanistes ,  qu'ils  conduisent  la  sève ,  en  la  prenant 
et  la  rendant  au  tissu  cellulaire  qui  les  entoure,  et  qui 
la  transmet  comme  eux,  mais  plus  lentement. 

M.  Mirbel  a  distingué  des  trachées  parfaitement  en 
spirale,  les  fausses  trachées  qui  n'ont  que  des  fentes  trans- 
versales non   continues  et  les  tubes  simplement  poreux  : 


Vcv 


Traché 


(  '  )  V°)'%>  sur  toutes  ces  ques- 
tions, les  ouvrages  cités  plus  haut  de 
MM.  Mirbel,  Link  ,  Treviranus  , 
Rudolphi;  voyei  aussi  les  Principes  de 


botanique  placés  en  tête  de  la  nou- 
velle édition  de  la  Flore  Françoise 
par  M.  Decandolle. 


;   ■. 
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mais  en  même  temps  il  a  fait  voir  que  ces  différens  vais- 
seaux ont  les  mêmes  fonctions  ,  et  que  souvent  un  seul 
et  même  tube  a  ces  diverses  structures  en  différentes  par- 
ties de  sa  longueur;  il  paroit  même  qu'ils  se  changent  les 
uns  dans  les  autres. 

\      eaux  Beaucoup    de   plantes  produisent  des  sucs  colores  ou 

autrement  caractérises,  appelés  sucs  propres ,  que  quelques 
botanistes  ont  regardés  comme  des  analogues  du  sang,  et 
par  conséquent  comme  les  véritables  fluides  nourriciers, 
considérant  seulement  la  sève  comme  l'analogue  du  chyle 
non  encore  préparé  :  on  supposoit  que  les  vaisseaux  qui 
les  contiennent  s'étendent  régulièrement  d'une  extrémité 
du  végétal  à  l'autre ,  et  on  leur  attribuoit  dans  ces  vaisseaux 
une  marche  descendante. 

MM.  Treviranus  et  Link  ont  trouvé  que  ces  sucs  ré- 
sident dans  de  simples  cellules  ;  et  ils  ont  confirmé  par-là 
l'opinion  contraire  à  la  précédente,  qui  en  fait  des  liqueurs 
particulières  produites  par  sécrétion  ,  et  par  conséquent 
extraites  du  suc  nourricier,  mais  ne  le  constituant  pas. 
Ces  cellules  ne  sont  même  pas  toujours  remplies  ni  visibles 
à  tous  les  âges  de  certaines  plantes. 

Moelle.  La  moelle,  ou  cette  cellulosité  lâche  qu'on  observe  dans 

l'axe  de  beaucoup  de  plantes,  avoit  été  comparée  à  la 
moelle  des  os  ou  à  celle  de  l'épine.  Linneus  lui  faisoit 
jouer  un  grand  rôle  dans  le  développement  du  végétal. 
On  sait  aujourd'hui ,  par  les  recherches  de  Medicus ,  et 
plus  récemment  parcelles  de  M.  Mirbel,  que  c'est  un  simple 
tissu  cellulaire  dilaté,  et  formant  ce  que  ce  dernier  bota- 
niste nomme  des  lacunes ,  ordinairement  remplies  d'air. 
M.  du  Petit  -Thouars  l'a  considérée  comme  le  réservoir 

de 
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de  la  nourriture  des  bourgeons  (i);  mais  il  pense  aussi 
qu'après  l'éruption  des  feuilles  elle  n'a  plus  de  fonction 
à  remplir. 

La  structure  de  la  fleur  a  encore  été  l'objet  des  re- 
cherches de  M.  Mirbel  :  il  a  montré  comment  les  vaisseaux 
passent  du  pédicule  dans  les  différentes  enveloppes  et 
jusqu'au  placenta,  c'est-à-dire,  aux  petites  attaches  des 
graines. 

M.  Turpin  (2)  a  cru  reconnoître  la  voie  par  laquelle 
la  fécondation  des  graines  s'exécute.  C'est  un  petit  canal 
qui  descend  du  pistil  et  pénètre  jusqu'à  la  graine  ;  il  le 
nomme  mïcropyle.  Nissole  avoit  anciennement  avancé  cette 
opinion;  mais  on  l'avoit  entièrement  oubliée. 

L'anatomie  particulière  de  la  graine  a  été  faite  avec 
beaucoup  de  soin,  et  presque  en  même  temps,  par  feu 
Giertner  (3)  et  par  M.  de  Jussieu  (4)  ;  ils  ont  sur-tout 
appelé  l'attention  sur  un  corps  que  le  premier  nomme 
albumen ,  et  le  second ,  périsperme ,  et  qui  se  trouve  dans 
beaucoup  de  graines  indépendamment  des  enveloppes 
ordinaires  et  des  parties  connues  du  germe.  Sa  nature 
varie  beaucoup;  c'est  lui,   par  exemple,  qui  est  farineux 


(1)  Dans  une  suite  de  Mémoires 
qui  vont  bientôt  paraître,  et  où  l'au- 
teur établit  un  nouveau  système  sur 
la  végétation.  Son  idée  principale 
consiste  à  regarder  les  fibres  ligneuses 
de  chaque  couche  comme  les  racines 
des  bourgeons  :  selon  lui ,  à  mesure 
que  le  bourgeon  se  développe  ,  ses 
racines  descendent  et  enveloppent  le 
tronc  d'une  nouvelle  couche  de  bois. 

(2)  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

Sciences  physiques. 


(3)  Vyytl  'a  Carpologie  de  Gaert- 
ner,  ouvrage  éminemment  classique, 
2  vol.  in-j..' ,  que  le  fils  de  ce  grand 
observateur  continue  avec  zèle. 

(4)  Dans  son  Gênera  plantarum  ; 
Paris,  1789,  1  vol.  111-8.0 

Depuis  la  présentation  de  ce  Rap- 
port ,  M.  Richard  a  publié,  sur  la 
structure  du  fruit,  un  petit  ouvrage 
où  il  y  a  des  vues  intéressantes;  Ana- 
lyse du  fruit,  Paris,  iSoz,  1  vol. 
in-12. 
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dans  les  céréales,  corné  dans  les  rnbiacées  ,  et  sur-tout 
dans  le  café,  charnu  dans  les  ombellifères,  Sic.  :  mais  on 
n'a  sur  son  usage  que  des  idées  incertaines. 

Gœrtner    distinguent    encore    une    petite    partie    qu'il 

nommoit  vitellus ,  mais  qui  n'est,  selon  M.  Correa,  qu'un 

appendice  dilaté  de  la  radicule. 

Partie  phy-        Il  nous  reste  à  traiter  de  la  partie  dynamique  du  grand 

problème    de   la  vie  ,    ou   des  forces  qui   produisent   les 

Pl'-ysio'ociie      i  r  i  •  •    1 1 

générale  "  mouvemens  nombreux  dont  nous  avons  dit  quelle  se 
compose.  C'est,  en  effet,  s'en  (aire  une  idée  fausse,  que 
de  la  considérer  comme  un  simple  lien  qui  retiendrait 
ensemble  les  élémens  du  corps  vivant,  tandis  qu'elle  est,, 
au  contraire  ,  un  ressort  qui  les  meut  et  les  transporte 
sans  cesse  :  ces  élémens  ne  conservent  pas  un  instant  les 
mêmes  rapports  et  les  mêmes  connexions,  ou  ,  en  d'autres 
termes,  le  corps  vivant  ne  garde  pas  un  instant  le  même 
état  ni  la  même  composition;  plus  sa  vie  est  active,  plus 
ses  échanges  et  ses  métamorphoses  sont  continuels  ;  et 
le  moment  indivisible  de  repos  absolu  ,  que  l'on  appelle 
la  mort  complète ,  n'est  que  le  précurseur  des  mouvemens 
nouveaux  de  la  putréfaction. 

C'est  ici  que  commence  l'emploi  raisonnable  du  terme 
de  forces  vitales  :  pour  peu  que  l'on  étudie  en  effet  les 
corps  vivans ,  on  ne  tarde  point  à  s'apercevoir  que  leurs 
mouvemens  ne  sont  pas  tous  produits  par  des  chocs  ou 
des  tiraillemens  mécaniques  ,  et  qu'il  faut  qu'il  y  ait  eu 
eux  une  source  constante  productrice  de  force  et  de 
mouvement. 
Animaux.  L'exemple  le   plus   évident  est   celui   des   mouvemens 

volontaires  des  animaux  :  chaque  ordre,  chaque  caprice 
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de  leur  volonté,  produit  à  l'instant  dans  leurs  muscles  une 
contraction  que  le  calcul  prouve  être  infiniment  supé- 
rieure à  tous  les  agens  mécaniques  imaginables. 

La  chimie  moderne  nous  montre,  à  la  vérité,  beaucoup 
d'exemples  de  mouvemens  spontanés  .'rès-violens  dans 
les  dégagemens  de  chaleur  ou  de  fluides  élastiques  qui 
résultent  du  jeu  des  affinités  ;  mais  tous  les  efforts  des 
physiologistes  n'ont  point  encore  réussi  à  faire  de  cet 
ordre  de  phénomènes  une  application  positive  aux  con- 
tractions de  la  fibre.  Si,  comme  on  est  presque  obligé  de 
le  penser ,  l'entrée  ou  le  départ  de  quelque  agent  l'occa- 
sionne, il  faut  que  cet  agent  soit  non-seulement  impon- 
dérable ,.  mais  encore  entièrement  insaisissable  pour  nos 
instrumens  et  imperceptible  pour  nos  sens.  L'espoir  que 
pouvoient  donner  à  cet  égard  les  expériences  galvaniques,' 
s'est  évanoui ,  depuis  qu'on  n'a  vu  dans  l'électricité  qu'un 
agent  d'irritation  extérieur. 

On  peut  donc  légitimement  considérer  i'jrrùabilité  mus- 
culaire comme  un  fait  jusqu'à  présent  inexplicable,  ou  qui 
ne  se  laisse  réduire  encore  ni  à  l'impulsion  ordinaire  ni 
même  à  l'attraction  moléculaire,  si  ce  n'est  d'une  manière 
vague  et  générale. 

On  peut  donc  aussi  adopter  ce  fait  comme  principe; 
et  l'employer  en  cette  qualité  pour  l'explication  des  effets 
de  détail  qui  en  dérivent. 

C'est  ce  que  l'on  a  fait  ;  et  l'on  n'a  point  tardé  à  re- 
connoître  que  cette  irritabilité  de  la  fibre  produit  non- 
seulement  les  mouvemens  extérieurs  et  volontaires,  mais 
qu'elle  est  encore  le  principe  de  tous  les  mouvemens 
intérieurs  qui    appartiennent   à  la  vie    végétative  et  sur 
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lesquels  la  volonté  n'a  point  d'empire  ,  des  contractions 
des  intestins,  de  celles  du  cœur  et  des  artères,  véritables 
agens  de  tout  le  tourbillon  vital;  elle  s'étend  même  visi- 
blement à  une  foule  de  vaisseaux  et  d'organes,  où  l'on 
ne  peut  apercevoir  de  fibres  charnues  proprement  dites  : 
la  matrice  en  est  un  exemple  très-frappant  ;  et  les  artères, 
les  vaisseaux  lymphatique»,  les  vaisseaux  secrétaires,  des 
exemples  très-probables. 

Il  est  cependant  resté  long -temps  des  doutes  et  des 
dissensions  sur  la  nature  de  ces  contractions  intérieures. 
Une  école  célèbre  vouloit  y  faire  intervenir  cette  autre 
faculté  animale  que  l'on  appelle  la  sensibilité ,  et  persis- 
toit  à  défendre  ce  que  Stahl  nommoit  le  pouvoir  de 
lame  sur  les  mouvemens  communément  pris  pour  invo- 
lontaires. 

On  ose  croire  que  ces  oppositions  peuvent  être  conci- 
liées par  l'union  intime  de  la  substance  nerveuse  avec  la 
fibre  et  les  autres  élémens  organiques  contractiles,  et  par 
leur  action  réciproque,  présentées  avec  tant  de  vraisem- 
blance par  les  physiologistes  de  l'école  Écossoise  ,  mais 
qui  ne  sont  guère  sorties  de  la  classe  des  hypothèses  que 
par  les  observations  de  la  période  actuelle. 

Ce  n'est  point  par  elle  seule  que  la  fibre  se  contracte, 
mais  par  l'influence  des  filets  nerveux  qui  s'y  unissent 
toujours.  Le  changement  qui  produit  la  contraction,  ne 
peut  avoir  lieu  sans  le  concours  des  deux  substances  ;  et 
il  faut  encore  qu'il  soit  occasionné  chaque  fois  par  une 
cause  extérieure,  par  un  stimulant. 

La  volonté  est  un  de  ces  stimulans  qui  a  ce  caractère 
particulier  ,  que  son  conducteur  est  le  nerf,  et  que  c'est 
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du  cerveau  qu'elle  vient ,  du  moins  dans  les  animaux 
d'ordre  supérieur  :  mais  elle  excite  l'irritabilité  à  la  ma- 
nière des  agens  extérieurs,  et  sans  la  constituer;  car,  dans 
les  paralytiques  par  apoplexie  ,  l'irritabilité  se  conserve, 
quoique  la  volonté  n'ait  plus  d'empire  (1). 

Ainsi  l'irritabilité  dépend  bien  en  partie  du  ne/f,  sans 
dépendre  pour  cela  de  la  sensibilité  :  cette  dernière  pro- 
priété,  plus  admirable  et  plus  occulte  encore,  s'il  est 
possible ,  que  l'irritabilité  ,  ne  fait  qu'une  petite  partie 
des  fonctions  du  système  nerveux  ;  et  c'est  par  un  abus 
de  mots ,  qu'on  en  étend  la  dénomination  aux  fonctions 
de  ce  système,  qui  ne  sont  point  accompagnées  de  per- 
ception. 

L'uniformité  de  structure  et  la  nature  sécrétoire  de  toutes 
les  parties  médullaires  ou  nerveuses,  présumées  en  quelque 
sorte  par  M.  Platner(2),  qui  en  faisoit  un  emploi  ingénieux 
pour  défendre  le  système  de  Stahl,  et  maintenant,  à  ce 
qu'il  semble  ,  directement  prouvées  par  les  observations 
anatomiques  de  MM.  Prochaska  et  Reil  (3),  achèvent  de 
faire  concevoir  le  jeu  des  forces  du  corps  vivant  ,  sans 
obliger  d'attribuer,  comme  Stahl,  à  lame  raisonnable  les 
mouvemens  involontaires.  Il  n'y  a  qu'à  se  représenter  que 
toutes  ces  parties  produisent  l'agent  nerveux,  qu'elles  en 
sont  les  seuls  conducteurs;  c'est-à-dire,  qu'il  ne  peut  être 
transmis  que  par  elles  seules,  et  qu'il  est  altéré  ou  con- 
sommé dans  ses  divers  emplois.  Alors  tout  paroît  simple  : 


(1)  M.  Nysten  l'a  montré  encore 
récemment  par  des  expériences. 

(  2  )  Nouvelle  Anthropologie  à 
l'usage  des   médecins  et  des   philo- 


sophes, en  allemand  ;  Leipzig,  iyao , 
Ïn-S.' 

(3)  Voyè^ les onvragies  anatomirtues 
cités  plus  haut. 
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une  portion  de  muscle  conserve  quelque  temps  son  irrita-1 
bilité  ,  à  cause  de  la  portion  de  nerf  qu'on  arrache  toujours 
avec  elle.  La  sensibilité  et  l'irritabilité  s'épuisent  récipro- 
quement par  trop  d'exercice,  parce  qu'elles  consomment 
ou  altèrent  le  même  agent.  Tous  les  mouvements  intérieurs 
de  digestion  ,  de  sécrétion,  d'excrétion,  participent  à  cet 
épuisement,  ou  peuvent  l'amener.  Toute  excitation  locale 
sur  les  nerfs  amène  plus  de  sang,  en  augmentant  l'irrita- 
bilité des  artères;  et  l'afflux  du  sang  augmente  ia  sensi- 
bilité locale,  en  augmentant  la  production  de  l'agent  ner- 
veux. De  là  les  plaisirs  des  titillations,  les  douleurs  des 
inflammations.    Les   sécrétions  particulières   augmentent 
de  même  et  par  les  mêmes  causes  ;  et  l'imagination  exerce 
(toujours  par  le  moyen  des  nerfs)  sur  les  fibres  intérieures 
artérielles  ou  autres,  et  par  elles  sur  ies  sécrétions  ,    une 
action  analogue  à  celle  de  la  volonté  sur  les  muscles  du 
mouvement  volontaire.  L'excitation  locale,  portée  quel- 
quefois à  son  comble  dans  les  blessures  ou  dans  certaines 
maladies ,   et  semblant   attirer  violemment   à   son   foyer 
toutes  les  forces  de  la  vie,  épuise  le  corps  entier  :  de  là 
ces  prétendus  efforts  de  l'âme  pour  repousser  une  attaque 
funeste.  Comme  chaque  sens  extérieur  est  exclusivement 
disposé  pour  se   laisser  pénétrer  seulement  par   les  subs- 
tances qu'il  doit  percevoir,  de  même  chaque  organe  inté- 
rieur, sécrétoire  ou  autre,  est  aussi  plus  excitable  par  tel 
agent  que  par  tel  autre  :  de  là  ce  qu'on  a  voulu  appeler 
sensibilité   ou   vie   propre    des   organes  ,  et  l'influence   des 
spécifiques  qui ,   introduits  dans  la  circulation  générale  , 
n'affectent  cependant  que  certaines  parties.  Enfin ,  si  l'agent 
nerveux  ne  peut  devenir. sensible  pour  nous,  c'est  que  toute 
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Sensation  exige  qu'il  soit  altéré  d'une  manière  ou    d'une 
autre ,  et  qu'il  ne  peut  pas  s'altérer  lui-même. 

Telle  est  l'idée  sommaire  que  l'on  peut,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  se  faire  aujourd'hui  du  jeu  mutuel  et  général 
des  forces  vitales  dans  les  animaux  ;  mais  il  seroit  difficile 
q  assigner  avec  précision  ce  que  l'on  doit  à  chaque  phy- 
siologiste en  particulier  dans  ces  éclaircissemens  de  la  plus 
difficile  de  toutes  les  sciences. 

Reconnoissant  le  vide  des  hypothèses  tirées  d'une  mé- 
canique et  d'une  chimie  imparfaites  ,  qui  avoient  régné 
pendant  le  xvn.e  siècle,  Stahl  se  jeta  dans  une  extrémité 
opposée,  en  exagérant  les  idées  de  Van-Helmont,  et  en 
attribuant,  non  plus  à  un  principe  spécial  nommé  archee 
ou  ame  végétative;  mais  à  lame  raisonnable,  toutes  les 
actions  vitales,  même  celles  dont  elle  s'aperçoit  le  moins. 

Son  ingénieux  rival  ,  Frédéric  Hofman  ,  commença  , 
à-peu-près  vers  le  même  temps,  à  donner  la  première 
indication  de  la  route  intermédiaire  que  l'on  suit  aujour- 
d'hui ,  en  cherchant  à  distinguer  les  facultés  propres  de 
chaque  élément  organique. 

L  immortel  Haller  procéda  plus  rigoureusement  à  l'ana- 
lyse de  ces  facultés;  mais,  trop  occupé  de  cette  irritabilité 
de  la  fibre,  dont  il  détermina  le  premier  les  vrais  carac- 
tères, il  n'accorda  point  assez  à  l'influence  nerveuse  ,  sur 
laquelle  ses  sentimens  approchèrent  peut-être  moins  du 
vrai  que  ceux  d'Hofman. 

Il  eut  beaucoup  d'antagonistes  ,  dont  les  uns  se  bor- 
nèrent à  combattre  ses  expériences,  et  les  autres  préten- 
ilirent  établir  des  systèmes  nouveaux.  En  France  sur-tout, 
les  idées  de  Stahl,  adoptées  par  Sauvages,  modifiées  par 
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Bordeu,  par  la  Case,  furent  reproduites  par  Barthez(i) 
sous  une  forme  et  avec  des  termes  nouveaux  qui  les  rap- 
prochoient  davantage  de  celles  de  Van-Heimont  :  mais, 
outre  l'espèce  de  contradiction  et  l'obscurité  métaphysique 
où  devoit  nécessairement  entraîner  une  prétendue  sensi- 
bilité locale  sans  perception,  admise  dans  les  organes  par- 
ticuliers par  tous  ces  médecins,  et  détendue  jusqu'à  nos 
jours  par  quelques-uns  ,  on  peut  reprocher  à  plusieurs 
d'entre  eux  d'avoir  abusé  de  ce  qu'ils  appeloient  principe 
vint!  ,  en  employant  cet  être  occulte  d'une  manière  vague  , 
pour  lui  attribuer  ,  sans  autre  développement  ,  tous  les 
phénomènes  difficiles  à  expliquer. 

Cullen,  Macbride,  Gregory,  en  Ecosse,  Grimaud  en 
France  ,  prirent  une  route  plus  heureuse  ,  et  rendirent 
aux  nerfs  leur  véritable  rôle,  en  te  limitant  avec  précision. 

La  théorie  de  l'excitation  ,  si  renommée  dans  ces  der- 
niers temps  par  son  influence  sur  la  pathologie  et  sur  la 
thérapeutique,  n'est  au  fond  qu'une  modification  du  sys- 
tème Écossois  ,  dans  laquelle,  comprenant  sous  un  nom 
commun  la  sensibilité  et  l'irritabilité  ,  on  se  retranche 
dans  une  abstraction  telle,  que,  si  l'on  simplifie  la  méde- 
cine,   on  semble  anéantir  toute  physiologie  positive. 

Il  a  fallu  que  les  découvertes  de  la  chimie  sur  les  agens 
impondérables  et  sur  leur  action  physique  ,  souvent  si 
prodigieuse,  vinssent  se  joindre  à  celles  de  1  anatomie 
sur  la  structure  uniforme  du  système  nerveux  ,  et  sur 
ses  dégradations  dans  l'échelle  des  animaux  ,  pour  faire 
concevoir  la  possibilité  de  revenir  à  un   classement  plus 

(i)  Nouveaux  Élé-.viens  de  la  science  de  l'homme,  z,' édit.  de  1806,  2  vol. 
in-8.' 

particulier 
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particulier  des  phénomènes  vitaux  ,  et  pour  rendre  à  l'ana- 
lyse des  forces  propres  à  chaque  clément  organique,  si 
bien  commencée  par  Hailer,  ie  crédit  et  l'activité  d'où 
dépend  ,  selon  nous  ,  le  sort  de  la  physiologie. 

Il  nous  paroît  donc  que  les  véritables  progrès  que  cette 
science  a  laits  dans  ces  derniers  temps  ,  sont  dus  à  ceux 
qui  ont  combiné,  avec  la  théorie  de  l'action  nerveuse,  les 
découvertes  modernes  de  l'anatomie  et  de  la  chimie.  C'est 
ainsi  que  Prochaska,  Sœmmering,  Reil ,  Kielmeyer,  Au- 
tenrieth,  en  Allemagne;  Bichat,  en  France  (pour  ne  point 
parler  des  physiologistes  vivans  de  ce  pays  ,  et  n'être  point 
obligé  d'assigner  les  rangs  entre  nos  maîtres,  nos  confrères 
et  nos  amis);  Fontana,  Moscati,  Spallanzani,  en  Italie; 
Hunter  ,  Home,  Carlisle  ,  Cruikshank,  en  Angleterre, 
ont,  de  notre  temps,  développé  des  idées  ou  publié  des 
expériences  qui  resteront  toujours  comme  élémens  essen- 
tiels de  la  physiologie  générale  des  animaux,  et  qu'une 
foule  d'autres  hommes  de  mérite  ont  enrichi  la  physiologie 
particulière  des  organes  ou  des  diverses  espèces. 

Plusieurs  ouvrages  élémentaires  et  généraux  exposent, 
avec  plus  ou  moins  d'étendue,  l'état  actuel  de  la  science; 
nous  distinguerons,  parmi  ceux  qu'a  vus  naître  la  période 
dont  nous  traçons  l'histoire,  en  France,  ceux  de  MM.  Du- 
mas (  i  )  et  Richerand  (2) ,  et  en  Allemagne ,  celui  de  M.  Au- 
tenrieth  (3),  et  celui  de  M.  Walther,  de  Landshuth,  qui  se 
distingue  par  un  emploi  fréquent  de  l'anatomie  comparée, 


(1)  Principes  de  physiologie,/.''' édi- 
tion ;  Paris ,  4vol.  in-S.'j  2.'  édition, 
ibid.  1806. 

(2)  Nouv.  Élém.  de  physiol.  i  vol. 


in-8.° ;  la  4-c  édition   est  de    1807. 
(3)   Manuel    de   physiologie  hu- 
maine expérimentale,  en  allemand; 
j  vol,  in-8." ,  tab.  1801  -  1S02, 
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mais  qui  se  livre  un  peu  trop  à  la  marche  vague  et  conjec- 
turale, aujourd'hui  si  en  vogue  dans  son  pays. 

C'est ,  en  effet ,  ici ,  que  l'on  nous  demandera  compte  des 
nouveaux  systèmes  de  physiologie  qu'a  produits  en  Alle- 
magne cette  métaphysique  appelée  philosophie  tic  la  nature , 
dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  en  gênerai;  mais 
nous  avouerons  que,  maigre  l'étude  que  nous  avons  faite  de 
cette  manière  de  philosopher  ,  nous  avons  encore  peine 
à  croire  que  nous  l'ayons  bien  saisie,  et  que  nous  soyons 
en  état  d'en  donner  une  idée  juste,  tant  elle  nous  pàroît 
contradictoire  avec  le  mérite  et  l'esprit  de  plusieurs  de 
ceux  qui  l'emploient. 

Partant  de  ces  anciennes  spéculations  métaphysiques ,  où 
tantôt  les  phénomènes  sont  considérés  comme  de  simples 
modifications  du  moi ,  tantôt  les  êtres  existans  sont  regardes 
comme  des  émanations  de  la  substance  suprême  ,  tantôt 
enfin  l'univers  entier  est  censé  l'être  unique  dont  tous  les 
autres  êtres  ne  sont  que  des  manifestations  ;  portant  ces 
spéculations  à  un  degré  d'abstraction  tel ,  que  la  grande 
et  simple  unité  ,  seule  existante  par  elle-même,  ne  produit 
(comme  ils  disent)  les  autres  existences  qu'en  se  différen- 
ciant en  qualités  opposées,  qui  s'anéantissent  réciproque- 
ment, d'où  il  résulte  que  l'existence  suprême  ne  seroit 
rien  au  fond  ;  les  partisans  de  cette  méthode  ont  cherché 
à  redescendre  de  leurs  conceptions  abstraites  aux  faits  po- 
sitifs ,  pour  les  en  déduire  rationnellement  ;  et ,  comme  on 
le  devine  aisément,  c'est  sur  les  parties  les  plus  obscures 
des  sciences  naturelles  qu'ifs  ont  dû  le  plus  s'exercer. 

Aussi  est-ce  principalement  en  physiologie  et  en  mé- 
decine  que    cette  sorte   de   philosophie  s'est   introduite, 
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cherchant  sur-tout  à  faire  considérer  les  organisations  par- 
tielles comme  des  membres  du  grand  tout,  de  la  grande 
organisation,  et  à  les  soumettre  aux  lois  imaginées  pour 
celle-ci  :  mais  ce  projet  imposant  ne  s'est  exécuté  jusqu'à 
présent  qu'en  passant  continuellement  et  brusquement  , 
sans  règle  fixe,  de  la  métaphysique  à  la  physique;  qu'en 
appliquant  sans  cesse  un  terme  moral  à  un  phénomène 
physique,  et  réciproquement  ;  qu'en  employant  des  méta- 
phores au  lieu  d'argumens  :  en  un  mot,  cette  méthode, 
qui  d'ailleurs  n'a  fait  découvrir  jusqu'à  présent  aucun  fait 
nouveau  auquel  on  n'ait  pu  arriver  aussi  par  la  marche 
ordinaire,  est  telle  ,  que  l'on  a  peine  à  concevoir  la  for- 
tune qu'elle  a  faite  dans  un  pays  renommé  par  sa  raison 
et  par  sa  logique,  et  comment  elle  y  a  trouvé  des  par- 
tisans parmi  des  hommes  d'un  talent  réel,  et  dont  les 
expériences  ont  d'ailleurs  enrichi  les  sciences  de  faits  pré- 
cieux ,  que  nous  avons  cherché  à  recueillir  dans  ce  Rap- 
port, aux  endroits  où  il  convenoit  de  les  placer  (i). 


(i)  Les  Archives  physiologiques  de 
MM.  Reil  et  Autenrieth  (  Huile  en 
Saxe,  en  allemand),  dont  il  a  paru 
sept  volumes  in-8."  depuis  1796  , 
sont  le  recueil  le  plus  intéressant  des 
mémoires  ,  dissertations  et  autres 
ouvrages  relatifs  à  la  physiologie , 
sans  acception  de  système.  Mais  pour 
connoître  la  marche  ou  plutôt  les 
marches  divergentes  et  souvent  très- 
opposées  de  la  physiologie  ,  dans 
l'école  appelée  de  la  philosophie  de 
la  nature,  il  faut  lire  d'abord  l'écrit 
sur  l'Ame  du  monde,  1798;  le  pre- 
mier Essai  d'un  système  de  philosophie 
de  la  nature,  par  M.  Schelling,  léna 


et  Leipzig,  îygg ,  in-S."  ;  et  suivre 
ensuite  les  applications  de  cette  doc- 
trine, faites,  soit  par  l'auteur  lui- 
même  dans  divers  autres  écrits ,  dans 
son  Journal  pour  la  physique  spécu- 
lative, et  dans  celui  qu'il  donne  avec 
M.  Marcus,  sous  le  titre  d'Annales 
de  la  médecine,  soit  par  ceux  qui  ont 
plus  ou  moins  adopté  ses  principes, 
quoiqu'il  soit  loin  de  les  avouer  tous 
comme  ses  élèves.  Les  Physiologies 
de  MM.  DomlingetTreviranus,  les 
Idées  sur  la  pathogénie  et  sur  la  théo- 
rie de  l'excitation,  par  M.  Rosch- 
laub,  appartiennent  plus  ou  moins  à 
ce  système.  On  peut  compter  parmi  les 

Z   2 
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Végétaux.  Four  la  physiologie  comme  pour  l'anatomie ,  les  végé- 

taux sont  enveloppés  de  plus  d'obscurité  que  les  animaux. 
Les  nerfs  et  la  sensibilité  leur  manquent  ;  mais  n'ont-ils 
point  quelque  force  contractile  plus  ou  moins  analogue 
a  l'irritabilité! 

Long-temps  on  a  cru  le  mouvement  de  leurs  fluides  sunT- 
samment  expliqué  par  la  succion  capillaire  de  leurs  racines 
et  de  leur  tissu,  par  l'humidité  du  sol  où  s'enfonce  leur 
partie  inférieure,  et  par  l'é\aporation  plus  ou  moins  forte 
qui  se  fait  à  la  grande  surface  de  leur  cime,  au  moins  pen- 
dant le  jour;  et  il  est  certain  que  leurs  vaisseaux  peuvent 
transmettre  dans  tous  les  sens  les  liquides  qu'ils  con- 
tiennent, qu'on  peut  retourner  un  arbre  et  faire  donner  des 
bourgeons  à  ses  racines  et  du  chevelu  à  ses  branches,  &c. 
Cependant  on  a  objecté  que  la  sève  monte  avec  plus  de 
force  au  printemps,  lorsque  les  feuilles  n'ont  pas  encore 
épanoui  leur  surface  ;  qu'elle  monte  et  jaillit  encore  en 
abondance  d'une  tige  dont  on  a  coupé  la  cime,  ainsi  que 
l'a  fait  remarquer  M.  Brugmans  (i);  que  les  pleurs  de  la 
vigne  sont  un  phénomène  du  même  genre  où  ni  la  succion 
ni  l'évaporation  ne  peuvent  avoir  part.  M.  Van-Marum  a 
même  fait  voir  que  l'électricité  arrête  les  ascensions  de 
sève,  comme  elle  détruit  l'irritabilité  animale. 


plus  récens  de  ses  sectateurs ,  et  parmi 
ceux  qui  ont  mis  la  hardiesse  la  plus 
extraordinaire  dans  leurs  concep- 
tions, M.  Su-liens,  dans  son  Histoire 
naturelle  intérieure  de  la  terre,  et 
dans  son  Esquisse  d'une  physique 
philosophique;  M.  Oken  ,  dans  sa 
Biologie,  dans  ses  Matériaux  pour  la 
zoologie  ,  l'anatomie   et  la  physio- 


logie comparées  ,  et  dans  quelques 
autres  petits  écrits  ,  tels  que  celui 
qui  porte  pour  titre,  l'Univers  con- 
tinuation du  système  sensitif  ;  léna, 
1808. 

(  1  )  Brugmans  et  Vitringa-Coulomb, 
De  mutata  humorum  indvle  in  regno 
organico ,  '1  vi  vitali  vasorum  deri- 
vanda ;  Leyde,  1789,111-8.° 
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Tout  rend  donc  vraisemblable  qu'il  existe  aussi  dans  le 
tissu  végétal  une  force  particulière  employée  à  en  faire  mou- 
voiries  sucs,  et  que  l'on  peut  croire  produite  par  le  dévelop- 
pement de  quelque  agent  impondérable:  mais  elle  doit  être 
foible  ;  les  exemples  évidens  en  paraissent  rares,  et  sa  na- 
ture et  son  siège  sont  également  inconnus  ;  peut-être  même 
n'a-t-elle  point  de  tendance  fixe  vers  un  point  plutôt  que  vers 
un  autre  ,  et  la  position  du  végétal  rompt-elle  seule  l'équi- 
libre. 

Cette  détermination  des  forces  générales  propres  aux 
corps  vivans  ,  de  leurs  rapports  mutuels ,  de  ce  qui  les 
entretient  ou  les  afFoiblit ,  constitue  la  physiologie  géné- 
rale :  leur  application  à  chaque  fonction ,  au  moyen  de  la 
structure  découverte  par  l'anatomie  dans  chaque  organe, 
est  l'objet  de  la  physiologie  particulière. 

Ici  encore  l'époque  actuelle  a  été  assez  féconde. 

La  respiration  se  présente  à  nous  la  première  comme  la 
plus  importante  des  fonctions:  le  changement  chimique  qui 
en  fait  l'essence ,  a  été  exposé  ci-dessus  ;  le  sang  s'y  décarbo- 
nise, et  y  prend  de  la  chaleur  et  une  couleur  vermeille. 

La  quantité  de  l'air  inspiré,  celle  de  l'oxigène  consommé, 
celle  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  produits,  ont  été  l'ob- 
jet des  recherches  longues  et  pénibles  de  MM.  Menziez  (  i  ) , 
Seguin  (2)  et  autres  médecins  et  chimistes  :  l'action  de  l'oxi- 
gène sur  du  sang,  même  au  travers  du  tissu  membraneux 
d'une  vessie,  a  été  vérifiée  par  M.  Hassenfratz  (3). 

On  doutoit  du  lieu  précis  où  ce  changement  s'opère. 
Des  expériences  très-ingénieuses  de  Bichat  ont   prouvé 


Physiologie 
particulière  des 
diverses  fonc- 
tions. 

Animaux. 


Respiration. 


(1)  Annales  de  chimie,  t.    VIII, 
p.  2u. 


{2)  Ibid.  t.  XX, p.  22j. 
(3)  Ibid.  t.  IX,  p.  261, 
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que  c'est  au  passage  même  des  artères  dans  les  veines 
pulmonaires  et  d'une  manière  subite  que  le  sang  devient 
rouge  (i). 

On  disputoit  sur  les  effets  immédiats  de  ce  changement 
et  sur  fa  cause  de  la  mort  par  asphyxie  :  les  expériences 
de  Godwin  (2)  ont  eu  pour  objet  de  montrer  que  le  sang 
a  besoin  d'avoir  respiré  pour  exciter  les  contractions  du 
cœur.  Des  expériences  analogues  de  M.  Nysten  ont  fait 
voir  que  des  différens  gaz  que  l'on  peut  injecter  dans  le 
cœur,  l'oxigène  est  celui  qui  en  stimule  le  plus  puissam- 
ment les  contractions  :  l'hydrogène  sulfuré,  après  les  avoir 
excitées  d'abord  mécaniquement  ,  les  anéantit  bientôt. 
Mais  cet  effet  de  la  respiration  sur  le  cœur  n'est  qu'un 
cas  particulier  d'une  loi  générale.  Des  expériences  nom- 
breuses, dont  la  plupart  sont  encore  de  Bichat,  ont  appris 
que  c'est  la  respiration  qui  donne  essentiellement  au  sang 
le  pouvoir  d'entretenir  par-tout  la  force  musculaire  ,  et 
par  conséquent  l'énergie  des  mouvemens  volontaires ,  et 
de  tout  le  jeu  intérieur  de  la  circulation  et  des  sécrétions: 
mais  Bichat  pense  que  c'est  par  l'intermède  du  cerveau 
et  du  système  nerveux  que  le  sang  exerce  ce  pouvoir  sur 
la  fibre. 

La  qualité  délétère  des  gaz  différens  de  l'oxigène  ou  de 
l'air  commun  a  été  en  quelque  sorte  mesurée  et  comparée 
par  des  expériences  faites  à  l'école  de  médecine  de  Paris, 
et  auxquelles  MM.   Chaussier  ,    Thenard  et  Dupuytren 


(1)  Voye£  l'Anatomic  générale  de 
Bichat, Paris,  an  10-iSoi,  <f.vol.in-8.°  ; 
et  son  ingénieux  Traité  de  la  vie  et 
de  la  mort,  Parts,  an  8  ,  i  vol.  in-8." 


(2)  La  Connexion  de  la  vie  avec  la 
respiration  ,  en  anglois,  traduit  par 
M.  Halle;  Londres,  J-89. 
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ont  principalement  contribué.  Le  gaz  hydrogène  sulfuré 
est  le  plus  pernicieux  de  tous,  soit  quant  à  l'étendue  du 
mal,  soit  quant  à  sa  promptitude,  soit  quant  à  la  difficulté 
d'y  remédier;  l'hydrogène  carboné  vient  après,  ensuite 
l'acide  carbonique  :  ils  agissent  tous  les  trois  comme  vrais 
poisons ,  et  non  pas  seulement  parce  qu'ils  ne  contiennent 
point  d'oxigène  libre.  L'azote  et  l'hydrogène  pur ,  au 
contraire,  n'ont  qu'un  effet  négatif;  ils  se  bornent  à  ne 
point  fournir  au  sang  le  principe  que  l'oxigène  seul  peut 
lui  donner. 

Ces  premiers  gaz  ont  aussi  un  effet  funeste,  quand  on 
les  introduit  dans  le  corps  par  l'absorption  cutanée,  les 
plaies  ou  les  premières  voies  ;  M.  Chaussier  s'en  est  assuré 
par  des  expériences  très-bien  faites.  Les  expériences  de 
M.  Nysten  sur  le  cœur,  dont  nous  venons  de  parler, 
rentrent  dans  la  règle  générale  établie  par  celles-ci. 

Le  concours  des  nerfs  qui  se  distribuent  dans  le  poumon 
et  qui  animent  son  tissu,  et  particulièrement  ses  artères, 
est  nécessaire  pour  que  l'air  exerce  toute  son  action  sur  le 
sang  au  travers  des  tuniques  de  ces  vaisseaux.  M.  Dupuy- 
tren  l'a  prouvé  en  coupant  les  nerfs  de  la  huitième  paire 
dans  des  chevaux  et  dans  des  chiens  :  le  diaphragme  et  les 
cotes  avoient  beau  continuer  leur  jeu  ,  le  sang  restait  noir. 
La  chaleur  animale  ,  l'un  des  plus  importans  résultats 
de  la  respiration  ,  est  à-peu-près  constante  pour  chaque 
espèce  et  même  pour  chaque  classe  ,  et  se  maintient 
malgré  le  froid  extérieur  ,  comme  il  étoit  naturel  de  l'at- 
tendre, puisque  sa  source  est  constamment  active  ;  mais 
un  phénomène  plus  singulier  ,  c'est  qu'elle  se  maintient 
pendant  quelque  temps  même  dans  un  milieu  beaucoup 
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plus  chaud  ,  comme  si  la  respiration  devenort  alors  subi- 
tement capable  de  produire  du  froid.  Cette  conclusion, 
qui  sembloit  résulter  des  expériences  de  Fordice  ,  de 
Crawford ,  ckc.  a  été  soumise  à  un  nouvel  examen  par 
deux  jeunes  médecins,  MM.  Delaroche  et  Berger  (  i).  Ils 
ont  rendu  tics-vraisemblable  que  l'augmentation  de  trans- 
piration et  d'évaporation ,  jointe  à  la  qualité  peu  conduc- 
trice du  corps  vivant  pour  la  chaleur,  est  ce  qui  le  met 
en  état  de  résister  ainsi  pendant  quelque  temps  aux  causes 
extérieures  d'échauffenient. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  voir  seulement  dans  fa  trans- 
piration une  évaporation  d'humidité;  elle  est  aussi,  à 
d'autres  égards,  une  fonction  analogue  à  la  respiration, 
et  qui  enlève  le  carbone  du  corps  ,  en  le  combinant  à 
l'oxigène  de  l'atmosphère.  Ainsi  la  peau  toute  entière  res- 
pire jusqu'à  un  certain  point  ,  et  rentre  par  conséquent 
sous  la  loi  générale  de  toutes  les  parties  vivantes  où  l'air 
peut  parvenir  ;  loi  que  nous  avons  exposée  ci -dessus, 
d'après  Spallanzani. 

Al.  Cruikshank. (2)  l'avoit  annoncé  dès  177p.  MM.  La- 
voisier  et  Seguin  l'ont  montré   plus  rigoureusement    par 
des  expériences  pénibles  et  ingénieuses  :  chacun  sait  com- 
ment un  crime  à  jamais  déplorable  les  a  interrompues. 
Digestion.  La   digestion  ,   ou   cette   première  préparation  des  ali- 

mens  pour  les  rendre  propres  à  fournir  du  chyle,  n'avoit 
guère  commencé  à  être  bien  étudiée  que  par  Réaumur. 


(i)Expériencessurlesefiétsqu'une 
forte  chaleur  produit  dans  l'écono- 
mie animale  ;  Paris,  1806 ,  111-4.." 

(2)  Expériences  sur  la   transpira- 


tion insensible  ,  pour  montrer  son 
aHinité  avec  la  respiration  ,  en  an- 
glois  ;  Londres,  <77}-'7<)S- 

Spallanzani 
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Spallanzanî  a  développé  les  expériences  de  cet  ingénieux 
physicien  ,  et  a  donné  au  suc  gastrique  beaucoup  de  célé- 
brité (i).  Toutes  les  substances  alimentaires  se  dissolvent 
dans  ce  singulier  liquide  ;  et  les  divers  appareils  de  tri- 
turation que  l'on  remarque  dans  les  estomacs  de  plusieurs 
animaux,  ne  lui  servent  que  d'auxiliaire,  en  suppléant 
à  une  mastication  imparfaite.  Les  alimens,  ainsi  réduits 
en  une  bouillie  homogène  ,  passent  dans  l'intestin  où 
la  bile  paroît  opérer  une  précipitation  de  la  matière 
excrémentielle  ,  et  en  séparer  le  chyle  propre  à  être 
absorbé.  Outre  cet  emploi  de  la  bile,  M.  Fourcroy  a 
montré  qu'étant  formée  d'une  grande  partie  des  prin- 
cipes combustibles  du  sang,  elle  donne  lieu  de  considérer, 
sous  ce  rapport,  le  foie  comme  un  véritable  auxiliaire  du 
poumon. 

La  rate  est  de  tous  les  viscères  abdominaux  celui  dont 
les  fonctions  paroissent  les  plus  obscures ,  et  donnent  en- 
core lieu  à  plus  de  recherches  et  de  suppositions.  On  ne 
lui  a  vu  long- temps  d'autre  emploi  que  de  fournir  au  foie 
le  sang  qu'elle  reçoit,  et  qu'elle  prépare  pour  augmenter 
la  matière  d'où  doit  sortir  la  bile.  M.  Moreschi  ,  de 
Pavie  (2),  dans  un  ouvrage  plein  d'observations  exactes 
d'anatomie  comparée,  a  cherché  à  montrer  que  la  rate 
a  des  rapports  plus  immédiats  avec  les  fonctions  de  l'es- 
tomac ;  que  son  volume  est  proportionné  à  la  force  di- 
gestive  de  divers  animaux  ;  et  que  c'est  probablement 
parce  que  la  compression  de  la  rate ,  quand  l'estomac  est 
plein,  fait  refluer  vers  ce  dernier  viscère  une  partie  du 

(1)  Expériences  sur  la  digestion, 
trad.  par  Sennebier  ;  Genève ,  //8j, 


(2)  Del  vero  e  primario  uso  délia 
mil-ça  ;  Milan  ,  1803. 


Sciences  physiques.  À  a 
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sang  destine  au  premier,  et  augmente  ainsi  la  sécrétion 
du  fluide  gastrique. 

Circulation.  L'estimation  mathématique  des  forces  qui  produisent  fa 
circulation  ,  a  beaucoup  occupé  autrefois  les  physiologistes. 
On  a  reconnu  que  c'est  un  problème  insoluble  dans  l'état 
actuel  des  sciences  :  cependant  on  peut  rechercher  quels 
agens  y  ont  part.  Les  fibres  musculaires  du  cœur  sont 
sans  contredit  le  principal  ;  mais  sont-elles  aidées  par  celles 
des  artères  ?  On  l'a  contesté  :  mais  une  foule  de  phéno- 
mènes le  rendent  vraisemblable  ,  dans  les  animaux  voisins 
de  l'homme;  et  cependant  on  en  voit  aussi  où  des  artères 
entièrement  inflexiblesexigent  que  l'action  du  coeur  s'étende 
immédiatement  jusqu'aux  plus  petits  rameaux  du  système 
circulatoire. 

Nutrhion.  La  nutrition  proprement  dite,  ou  le  dépôt  que  le  sang 

fait  des  molécules  nouvelles  pour  accroître  les  solides  ou 
pour  les  entretenir  ,  a  aussi  été  l'objet  de  grandes  re- 
cherches. 

M.  Scarpa  (i)  s'est  occupé  de  celle  des  os,  sur  laquelle 
on  avoit  diverses  opinions  depuis  Malpighi,  Gagliardi  et 
Duhamel.  Il  a  montré  qu'on  se  faisoit  des  idées  fausses  de 
leur  tissu  ,  en  se  le  représentant  comme  composé  de  lames 
et  de  fibres  régulières  ;  mais  qu'il  est  toujours  cellulaire  , 
et  que  ses  parties  les  plus  évidemment  fibreuses  sont  tou- 
jours formées  de  fibres  ramifiées  et  réticulaires  :  c'est  en 
se  déposant  dans  les  cellules  des  cartilages,  que  le  phos- 
phate de  chaux  donne  ces  apparences  au  tissu  osseux. 
L'accroissement  des  dents  ne  se  fait  pas  de  la  même 

(i)  De penitiori  essium  structura  comnuntanus y  Lcips,  1799,  in-4.* 
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manière  que  celui  des  os.  John  Hunter  (1)  a  fait  voir  que 
ieur  substance  intérieure  est  excrétée  par  couches  de  la  sur- 
face de  Jeur  noyau  pulpeux  ,  sans  conserver  de  connexion 
organique  avec  lui,  et  qu'en  même  temps  ieur  émail  est 
déposé  sur  elles  en  fibres  perpendiculaires  par  la  capsule 
membraneuse  qui  les  revêt.  Une  troisième  substance  qui 
enveloppe  l'émail  dans  certains  animaux  ,  est  également 
déposée  après  l'émail  et  par  la  même  membrane.  Ce  der- 
nier point  a  été  bien  développé  par  M.  Blake  (2). 

M.  Cuvier(j)  paroît  avoir  mis  hors  de  doute  tous  ces  phé- 
nomènes ,  en  les  vérifiant  sur  les  énormes  dents  de  l'élé- 
phant, où  il  est  très-aisé  de  les  suivre.  Aussi  les  dents  peu- 
vent-elles être  entamées ,  usées ,  sans  éprouver  les  mêmes 
accidens  que  les  os;  il  faut  même  que  celles  des  animaux 
herbivores  le  soient.  M.  Tenon  (4) ,  dans  un  grand  et  beau 
travail  sur  ce  sujet  ,  a  montré  jusqu'à  quel  point  va  cette 
détrition  ,  et  comment,  à  mesure  qu'elle  emporte  la  cou- 
ronne de  la  dent,  celle-ci  s'alonge  de  nouveau  du  côté  de 
sa  racine  ,  jusqu'à  ce  que,  ce  supplément  venant  à  finir, 
elle  s'use  et  tombe  définitivement.  II  a  fixé  avec  une  pré- 
cision toute  nouvelle  les  époques  de  l'éruption  ,  de  la 
chute  et  du  remplacement  de  chaque  dent  dans  plusieurs 
animaux,  et  fait  connoitre  une  multitude  de  changemens 
singuliers,  que  l'état  variable  des  dents  amène  successive- 
ment dans  l'organisation  des  mâchoires. 


(1)  Histoire  naturelle  des  dents, 
en  anglois;  /  vol.  in-j..' 

(2)  Essai  sur  la  structure  et  la  for- 
mation des  dents  dans  l'homme  et 
divtrs  animaux,  en  anglois;  par  Ro- 


bert Blake;  Dublin,  i8or,  i  v.  in-S.' 

(3)  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  t.   VIII,  p.  g], 

(4)  Mémoires  de  l'Institut  ,  Scien- 
ces mathématiques  et  physiques  ,t,  1. 

Aa  2 
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rits  se  trouvent  reportées  par-là  dans  la  grande 
classe  des  substances  qui  recouvrent  les  parties'extérieures, 
et  qui  croissent  toutes  par  addition  de  couches  nouvelles 
sons  les  précédentes;  les  p;>ils,  les  cheveux,  les  ongles, 
les  cornes,  les  becs,  les  écailles,  les  têts,  les  coquilles, 
les  corps  durs  qui  arment  l'intérieur  de  certains  estomacs, 
sont  dans  ce  cas,  et  sont  tous  insensibles,  et  susceptibles 
d'être  mutiles  sans  douleur  et  sans  danger  :  c'est  le  noyau 
intérieur  qui  s'enflamme  et  devient  douloureux  dans  la 
dent,  et  non  la  dent  elle-même.  Les  substances  pierreuses 
des  coraux  croissent  aussi  par  couches  ,  mais  dont  les 
dernières  enveloppent  les  précédentes ,  comme  dans  les 
arbres. 

Sensations.  Les  oreanes  extérieurs  des  sensations  sont,  de  tout  le 

corps  vivant ,  ceux  qui  se  prêtent  à  un  plus  grand  nombre 
d'applications  des  sciences  physiques. 

Vision.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  l'œil,  par  exemple,  jusqu'au 

moment  où  l'image  visuelle  se  peint  sur  la  rétine  ,  se 
réduit  à  des  opérations  d'optique,  que  l'on  a  comparées 
avec  raison  à  celles  de  la  chambre  obscure  :  mais  l'œil  a 
deux  propriétés  essentielles  qui  manquent  à  cet  instru- 
ment ;  celle  de  rétrécir  ou  d'élargir  son  entrée  ,  qui  est 
la  pupille,  selon  l'abondance  ou  la  rareté  de  la  lumière, 
et  celle  de  rapprocher  ou  d'éloigner  son  foyer  suivant  la 
distance  de  l'objet  qu'il  faut  voir.  Cette  dernière  faculté 
sur-tout  est  très-étendue  dans  certaines  espèces,  et  parti- 
culièrement dans  les  oiseaux,  obligés  de  voir  également 
bien  leur  proie  du  haut  des  nues  ,  pour  diriger  leur  vol 
sur  elle,  et  tout  près  de  terre,  pour  la  saisir. 

Les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  arriver  à  ce 


PHYSIOLOGIE.  k8$ 

double  but  dans  les  diverses  classes,  ont  fait  l'objet  de 
longues  recherches  pour  MM.  Oibers,  Porterfield  ,  Hunier, 
Home  et  Young  (i). 

On  peut  imaginer  pour  cela,  pu  que  la  cornée  change 
de  convexité,  ou  que  c'est  le  cristallin,  ou  que  Taxe  de 
l'œil  change  sa  longueur,  et  par  conséquent  la  distance 
de  sa  rétine,  ou  enfin  que  fe  cristallin  change  sa  position. 
Lequel  de  ces  moyens  est  le  vrai  l  Le  premier  et  le  troi- 
sième seuls  peuvent  être  les  objets  d'une  mesure  immé- 
diate. M.  Young  a  montré  d'une  manière  ingénieuse 
qu'ils  ne  contribuent  point  sensiblement  à  l'effet  qu'on 
désire  expliquer;  il  a  donc  recours  au  deuxième,  c'est- 
à-dire  ,  à  la  variation  du  cristallin  :  mais  l'anatomie  nous 
paroît  y  répugner  ;  le  cristallin  est  souvent  dur  comme 
de  la  pierre.  Peut-être  le  quatrième  moyen  est-il  le  prin- 
cipal ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  de  vrais 
muscles  qui  agissent  sur  le  cristallin  :  on  peut  penser 
aussi  qu'il  est  mu  par  un  changement  analogue  à  l'érec- 
tion qui  auroit  lieu,  soit  dans  les  procès  ciliaires,  soit 
dans  une  membrane  particulière  aux  oiseaux  ,  qui  se 
nomme  le  peigne  ;  elle  part  du  fond  de  l'œil,  et  s'attache 
dans  le  tissu  vitré  ,  non  loin  du  cristallin.  Les  oiseaux 
auroient  donc  le  moyen  le  plus  puissant  de  changer  leur 
foyer,  ainsi  que  leur  genre  de  vie  l'exige. 

Comme  plusieurs  paires  de  nerfs  se  distribuent  à  la 
langue,  on  n'étoit  pas  entièrement  certain  de  celle  qui 
reçoit  la  sensation  du  goût  ,  quoique  la  facilité  de  suivre 
les  filets  de  la  cinquième  jusqu'aux  papilles  de  cet  organe 

(')  Voye\  sur- tout  le  Mémoire  sur  l'œil  par  M.  Young,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  liioi. 
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semblât  prouver  beaucoup  en  sa  faveur.  Le  galvanisme  a 
détnontré  à  M.  Dupuytren  ce  que  l'anatomie  annonçoit. 
La  langue  n'est  entrée  en  convulsion  que  par  l'excitation 
de  la  neuvième  paire  ;  la  cinquième  ,  ne  la  mouvant 
point,  doit  donc  être  l'organe  de  la  sensibilité.  En  effet, 
quand  cette  paire  se  paralyse  ,  la  langue  ne  savoure  plus 
rien. 
4  Nous  avons  déjà  annoncé  que  les  recherches  de  Scarpâ 

et  de  Comparent  ont  placé  dans  la  pulpe  du  labyrinthe 
membraneux  le  véritable  siège  de  l'ouïe.  On  explique 
par- là  l'effet  de  l'ébranlement  du  crâne  par  les  corps 
sonores ,  qui  fait  entendre  les  personnes  dont  la  surdité 
ne  vient  que  de  l'obstruction  du  canal  extérieur  de  l'oreille. 
C'est  seulement  de  cette  manière  qu'entendent  les  pois- 
sons, attendu  qu'ils  n'ont  point  de  canal  externe. 
FonctiomHu  Toutle  monde  sait  que  la  production  d'une  perception,' 
ou  cette  action  des  corps  extérieurs  sur  le  moi  ,  d'où 
résulte  une  sensation  ,  une  image,  est  un  problème  à  jamais 
incompréhensible,  et  qu'il  existe  en  ce  point,  entre  les 
sciences  physiques  et  les  sciences  morales,  un  intervalle 
que  tous  les  efforts  de  notre  esprit  ne  pourront  jamais 
combler. 

Les  sciences  morales  commencent  au-delà  de  cette  li- 
mite relies  montrent  comment  de  ces  sensations  répétées 
naissent  les  idées  particulières  ;  île  la  comparaison  de  celles- 
ci,  les  idées  générales;  des  combinaisons  d'idées,  les  juge- 
iikiis  ;  et  de  ceux-ci,  les  raisonnemens  et  la  volonté. 

Mais  les  sciences  physiques,  de  leur  côté,  ne  s'arrêtent 
pas  à  beaucoup  près  à  l'impression  reçue  par  le  sens  exté- 
rieur; ce  n'est  pas  celle-là  que  perçoit  le  moi  :  il  faut  qu'elle 
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se  transmette  plus  loin,  qu'elle  arrive  jusqu'au  cerveau; 
et  comme  les  jugemens  ne  s'opèrent  que  sur  les  idées 
reproduites  par  la  mémoire,  il  faut  que  cette  action,  une 
fois  reçue  dans  le  cerveau  ,  y  laisse  des  traces  plus  ou 
moins  durables.  Le  cerveau  est  donc  à-la-fois  le  dernier 
terme  de  l'impression  sensible  et  le  réceptacle  des  images 
que  la  mémoire  et  l'imagination  soumettent  à  l'esprit.  Il 
est ,  sous  ce  rapport,  l'instrument  matériel  de  lame;  et  le 
plus  ou  moins  de  facilité  qu'il  a  de  recevoir  les  impres- 
sions, de  les  reproduire  promptement,  vivement,  régu- 
lièrement et  abondamment,  et  d'obéir  en  cela  aux  ordres 
de  la  volonté,  influe  de  la  manière  la  plus  puissante  sur 
l'état  moral  de  chaque  être. 

On  conçoit  donc  d'abord  que  l'état  du  cerveau  ,  en  sa 
qualité  d'organe  lié  à  toute  l'économie,  dépend  jusqu'à  111 
certain  point  de  l'état  de  tous  les  autres  organes  :  c'est-là 
l'origine  de  l'influence  du  physique  sur  le  moral ,  dont 
M.  Cabanis  a  tracé  un  tableau  brillant  et  animé  (1). 

On  conçoit  encore  qu'un  dérangement  partiel  ou  total 
de  l'organisation  du  cerveau  peut  altérer  ou  suspendre  en 
tout  ou  en  partie  l'ordre  des  images,  et,  par  conséquent, 
celui  des  idées  et  des  opérations  intellectuelles;  ce  qui 
explique  tous  les  genres  d'aliénation  mentale. 

Il  n'est  pas  moins  clair  que  des  cerveaux  sains  d'ailleurs 
peuvent  différer  entre  eux  par  une  organisation  plus  ou 
moins  heureuse,  et,  présentant  à  l'esprit  des  images  plus 
ou  moins  vives ,  plus  ou  moins  abondantes ,  et  plus  ou 
moins  bien  ordonnées,  occasionner  des  différences  infinies 

(1)  Rapport  du  physiqueet  du  mo-  I  Ptiris ,  2  vol.  ij.-S,'  La  z.'  édition  est 
rai  de   l'homme,  par  M.  Cabanis;  j  de  1805. 
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dans  la  portée  Je  l'intelligence  et  dans  les  ressorts  de  la 
volonté,  et  les  faire  descendre  jusqu'à  un  degré  voisin  de 
l'imbécillité  absolue!  L'expérience  et  la  comparaison  des 
différens  individus  et  des  différentes  espèces  d'animaux 
montrent  qu à  cet  égard  le  volume,  et  spécialement  celui 
de  la  partie  supérieure  nommée  hémisphères ,  est  la  cir- 
constance favorable  la  plus  apparente. 

Enfin,  comme  l'expérience  fait  voir  aussi  qu'en  beaucoup 
d'occasions  l'on  peut  avoir  une  perception  par  un  mou- 
vement immédiat  du  cerveau  ,  et  sans  que  le  sens  extérieur 
ait  été  frappé,  on  peut  se  représenter  qu'il  existe  cons- 
tamment dans  certains  êtres  de  ces  perceptions  internes 
qui  les  déterminent  à  cet  ordre  d'actions  que  l'on  appelle 
instincts,  telles  que  sont  les  diverses  industries,  souvent  très- 
compliquées ,  qu'exercent  dès  leur  naissance,  sans  les  avoir 
apprises  de  leurs  parens  ni  de  l'expérience,  et  d'une  ma- 
nière toujours  constante,  des  espèces  d'animaux  d'ailleurs 
très-stupides  et  placées  fort  bas  dans  l'échelle. 

Quant  à  ce  que  l'on  a  voulu  appeler  instincts  automa- 
tiques,  ce  sont  certains  mouvemens  volontaires  qui  dérivent 
de  jugemens  devenus  tellement  prompts  par  l'habitude  et 
par  l'association  plus  constante  des  idées  qui  en  résulte, 
que  nous  ne  nous  apercevons  pas  de  les  avoir  faits.  Qui 
peut  nier  que  l'homme  qui  lit,  celui  qui  touche  de  l'orgue, 
celui  qui  fait  des  armes,  ne  se  souviennent,  ne  voient, 
ne  jugent  et  ne  raisonnent  à  chaque  contraction  de  muscle! 
Sans  doute,  c'est-là  sur-tout  que  se  montre  la  rapidité  de- 
là pensée.  Il  n'y  a  donc  point  de  comparaison  à  faire  de 
ces  actes  prétendus  automatiques  avec  les  mouvemens  in- 
térieurs involontaires,  et  ceux-ci  restent  expliqués  par  les 

forces 
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forces  vitales   ordinaires   et  irrationnelles,   comme   nous 
l'avons  dit  à  l'article  de  la  Physiologie  générale. 

Les  pertes  et  les  suspensions  partielles  ou  totales  de 
mémoire,  les  folies  fixes  qui  ne  portent  que  sur  un  seul 
objet,  et  les  visions  ou  folies  fixes  momentanées,  les 
songes  et  le  somnambulisme,  n'offrent  aucune  difficulté 
importante  d'après  ces  idées  sur  l'influence  du  cerveau  ,' 
idées  que  les  découvertes  de  ces  derniers  temps  ont  seules 
pu  rendre  claires  ,  quoique  leurs  principaux  germes  se 
soient  déjà  présentés  à  plusieurs  bons  esprits.,  et  se  trouvent 
sur-tout  assez  nettement  indiqués  dans  les  ouvrages  de 
Bonnet  et  de  Hartley. 

M.  Gall  (1)  a  soutenu  récemment  que  les  traces  des 
diverses  impressions  se  répartissent  en  différens  lieux  du 
cerveau ,  selon  leurs  espèces,  et  que  le  volume  particulier 
de  chacun  de  ces  lieux  annonce  le  degré  des  dispositions 
particulières  ,  de  la  même  façon  que  le  volume  général  des 
hémisphères  annonce  la  portée  générale  de  l'intelligence; 
on  sait  même  qu'il  croit  ces  différences  assez  sensibles 
pour  être  aperçues  dans  l'homme  vivant  par  le  moyen  des 
formes  du  crâne.  Mais  quoique  cette  doctrine,  réduite  aux 
termes  dans  lesquels  nous  venons  de  l'exprimer,  n'ait  rien 
de  contraire  aux  notions  générales  de  la  physiologie ,  on 
sent  aisément  qu'il  faudrait  encore  bien  des  milliers  d'ob- 
servations ,  avant  que  l'on  pût  la  ranger  dans  la  série  des 
vérités  généralement  reconnues. 

La  théorie  générale  de  la  formation  des  êtres  organisés     Génération. 
reste  toujours,  comme  nous  l'avons  dit,  le  plus  profond 

(1)  Physiologie  intellectuelle,  par  J.  B.  Demangeon  ;  Paris,  1S06, 1  vol. 
in-8.' 
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mystère  des  sciences  naturelles  :  jusqu'à  présent  pour  nous 
la  vie  ne  naît  que  de  la  vie;  nous  la  voyons  se  transmettre  ; 
et  jamais  se  produire  ;  et  quoique  l'impossibilité  d'une 
génération  spontanée  ne  puisse  pas  se  démontrer  absolu- 
ment, tous  les  efforts  des  physiologistes  qui  croient  cette 
sorte  de  génération  possible ,  ne  sont  point  encore  par- 
venus à  en  faire  voir  une  seule.  L'esprit,  réduit  à  choisir 
entre  les  diverses  hypothèses  du  déveiopp*  ment  îles  germes, 
ou  les  qualités  occultes  mises  en  avant  sous  les  titres  de 
moule  intérieur  ,  d'instinct  jormatif ,  de  vertu  plastique  ,  de 
polarité  ou  de  différenciation ,  ne  trouve  donc  par-tout  que 
nuages  et  qu'obscurité. 

Le  seul  point  qui  soit  certain,  c'est  que  nous  ne  voyons 
autre  chose  qu'un  développement ,  et  que  ce  n'est  pas  à  l'ins- 
tant où  elles  deviennent  visibles  pour  nous  que  les  parties 
se  forment  ;  mais  qu'on  nous  fait  remonter  à  leur  germe 
toutes  les  fois  qu'on  peut  aider  nos  sens  par  quelque  ins- 
trument plus  parfait:  aussi ,  dans  presque  tous  les  systèmes 
de  physiologie,  commence-t-on  par  supposer  l'être  vivant 
tout  formé  au  moins  en  germe  ;  et  bien  peu  de  physio- 
logistes ont-ils  été  assez  hardis  pour  vouloir  déduire  d'un 
même  principe  et  sa  formation  primitive  ,  et  les  phéno- 
mènes qu'il  manifeste  une  fois  qu'il  jouit  de  l'existence  : 
l'admission  tacite  de  cette  existence  est  même  si  nécessaire, 
que  c'est  sur  la  liaison  réciproque  des  diverses  parties  que 
repose  jusqu'à  présent  pour  nous  l'unité  de  litre  vivant, 
du  moins  dans  le  règne  végétal,  où  l'on  ne  peut  admettre 
de  principe  sensitif. 

Mais  si  la  génération  en  elle-même  est  inaccessible  à 
toutes  nos  recherches,  les  circonstances  qui  l'accompagnent, 
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la  favorisent  ou  l'arrêtent,  et  les  divers  organes  qui  entre- 
tiennent dans  les  premiers  temps  la  vie  de  l'embryon  et  du 
fœtus,  sont  susceptibles  d'être  observés' avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  et  ont  donné  lieu  à  des  découvertes  intéres- 
santes dans  la  période  dont  nous  faisons  l'histoire. 

Il  y  a,  parmi  ces  organes  propres  au  fœtus,  une  vésicule 
qui  communique  avec  le  bas-ventre  au  travers  de  l'om- 
bilic par  un  petit  canal ,  et  qui  ne  se  voit  dans  l'homme 
que  pendant  les  premières  semaines  de  la  gestation  :  elle 
porte,  dans  les  animaux,  le  nom  de  tunique  érythroïde ; 
dans  l'homme,  on  l'a  appelée  vésicule  ombilicale. 

M.  Blumenbach  (1)  avoit  reconnu  son  analogie  avec 
la  membrane  qui  contient  le  jaune  dans  les  oiseaux. 
M.  Oken  d'Iéna  (2)  vient  d'annoncer  qu'elle  n'est  qu'un 
appendice  du  canal  intestinal,  placé  de  manière  que, 
quand  elle  s'en  sépare ,  il  reste  une  portion  de  son  tube 
qui  forme  l'intestin  cœcum  :  la  liqueur  qu'elle  contient,' 
passeroit  donc  immédiatement  dans  les  intestins  pour 
nourrir  l'embryon.  Divers  anatomistes  ont  fait  une  obser- 
vation assez  semblable  sur  la  manière  dont  le  jaune  de 
l'œuf  entre  dans  l'intestin  par  le  pédicule  qui  l'y  unit; 
cependant  M.  Léveillé  (3)  nie  que  ce  pédicule  soit  creux  : 
la  nutrition  se  feroit  donc  seulement  par  les  vaisseaux  qui 
vont  du  mésentère  à  la  membrane  du  jaune,  et  dont  les 
analogues  se  trouvent  également  sur  la  vésicule  ombili- 
cale. M.  Chaussier  les  a  bien  injectés  dans  l'homme  (j). 

(1)  Dans  ses  Institutions  physiol.         (3)  Dissertation  surla  nutrition  du 
et  son  Manuel  d'anatomie  comparée,     fœtus;  Paris ,  an  y ,  in-$.° 

(2)  Dans  ses   Matériaux  pour  la         (4)  Bulletin  des  sciences,  vendém. 
zoologie,  la  zootomie  et  la  physio-    an  11, 

logie  comparée. 
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La  respiration  de  l'oiseau  dans  l'oeuf  se  fait  par  une 
membrane  très-riche  en  vaisseaux,  qui  prennent  leur  ori- 
gine comme  ceux  du  placenta  dans  les  mammifères. 

Aussi  regarde-t-on  aujourd'hui  l'oxigénation  du  sang  du 
fœtus  comme  une  des  fonctions  principales  du  placenta, 
laquelle  s'exerce  par  la  communication  que  cet  organe 
établit  entre  le  foetus  et  la  mère  :  des  observations  de 
conceptions  extra-utérines  ont  montré  que  cette  commu- 
nication peut  s'établir  ailleurs  que  dans  la  matrice;  et  des 
foetus  dont  le  placenta  n'avoit  pu  s'attacher  qu'aux  intes- 
tins ou  au  mésentère ,  n'ont  pas  laissé  de  grossir. 

Végétaux.  Les  végétaux  n'offroient  pas  tant  d'objets  de  recherches. 

Leurs  fonctions  particulières  se  réduisent  aux  sécrétions 
et  à  la  génération,  qui  sont  soumises  aux  mêmes  difficultés 
générales  que  dans  les  animaux. 

Fécondation.  La  fécondation  de  leurs  graines  et  leur  germination 
pouvoient  principalement  prêter  à  des  découvertes.  Dans 
les  végétaux  ordinaires,  le  mode  de  la  fécondation  est 
<lepuis  long-temps  démontré.  Tout  le  monde  reconnoît 
que  le  pollen  des  étamines  en  est  l'organe,  ainsi  que  l'a 
prouvé  autrefois  le  François  Vaillant ,  et  comme  l'a  con- 
firmé Kcelreuter,  en  produisant  des  mulets  végétaux. 
Mais  les  plantes  appelées  cryptogames  ont  leurs  fleurs  et 
leurs  graines  si  petites  et  si  cachées,  que  l'on  n'est  point 
encore  du  même  avis  sur  leur  compte.  L'opinion  domi- 
nante aujourd'hui  pour  les  mousses  est  celle  de  Hed- 
wig  (i),  qui  prend  pour  les  organes  mâles  certains  filets 


(i)  Fundamemum  historiée  natùra- 
lis  muscorum  frondosorum ,  Lipsiœ, 
1782,  in-4.0;  et  Theoria  gênerai 


tt  friictifcationis  j'Lintdrum  cryptoga- 
micarurtij  Pétersbourg,  1 784 >  în-4-°» 
et  Leipsic ,  179S. 
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creux  presque  imperceptibles ,  places  tantôt  autour  du 
pédicule  de  l'urne ,  tantôt  dans  des  rosettes  de  feuilles 
séparées ,  et  qui  regarde  l'urne  elle-même  comme  la  cap- 
suie  des  graines.  M.  de  Beauvois  (i),  au  contraire,  croit 
que  la  poussière  verte  qui  remplit  l'urne  est  le  pollen 
mâle,  et  que  la  graine  est  dans  une  capsule  plus  inté- 
rieure, que  les  botanistes  nomment  columelle.  Il  y  a  des 
discussions  analogues  sur  la  fécondation  des  algues  et  des 
champignons  :  cependant  on  croit  assez  généralement 
que  la  poussière  qui  tombe  de  ces  derniers  est  leur  graine. 
M.  Decandolle  (2)  a  remarqué  que  ce  qu'on  appeloit 
graine  dans  les  fucus  n'est  que  leur  capsule,  et  contient 
la  véritable  graine,  beaucoup  plus  petite.  M.  Stackhouse 
l'a  fait  germer. 

Les  conditions  et  les  phénomènes  généraux  de  la 
germination  ont  été  étudiés  par  MM.  de  Humboldt, 
Huber  (3)  et  Sennebier.  II  faut  aux  graines,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  de  l'oxigène,  pour  qu'elles  germent;  et  sa 
fonction  paroît  être,  d'après  M.  Théodore  de  Saussure, 
de  leur  enlever  leur  carbone  surabondant.  M.  de  Hum- 
boldt, en  particulier,  a  remarqué  que  le  gaz  acide  mu- 
riatique  oxigéné  accélère  singulièrement  la  germination, 
et  que  tous  les  oxides  où  l'oxigène  adhère  peu ,  lui  sont 
plus  ou   moins  favorables. 

Un    des   points   particuliers  les  plus  embarrassans  de      Mouvement. 
l'économie  des  végétaux  consiste  dans  certains  mouvemens 


Germination. 


(  1  )     Prodrome   d'Aéthéogamie  ; 
Paris ,  iSoj ,  trois  cahiers  in-12. 

(2)  Mémoire  présenté  à  l'Institut 

(3)  Mémoires  sur  l'influence  de  l'air 


et  de  diverses  substances  gazeuses 
dans  la  germination  des  différentes 
graines  ;  Genève ,  1S01,  1  vol,  in-8' 
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en  apparence  spontanés,  qu'ils  manifestent  Jans  diverses 
circonstances  ,  et  qui  ressemblent  quelquefois  si  fort  à 
ceux  des  animaux,  qu'ils  pourroient  faire  attribuer  aux 
plantes  une  sorte  de  sentiment  et  de  volonté,  sur-tout  par 
ceux  qui  veulent  encore  voir  quelque  chose  de  semblable 
dans  les  mouvemens  intérieurs  des  viscères  animaux. 

Ainsi  les  cimes  des  arbres  cherchent  toujours  la  di- 
rection verticale,  à  moins  qu'elles  ne  se  courbent  vers 
la  lumière;  leurs  racines  tendent  vers  la  bonne  terre  et 
l'humidité  ,  et  se  détournent  pour  les  trouver,  sans 
qu'aucune  influence  des  causes  extérieures  puisse  expli- 
quer ces  directions,  si  l'on  n'admet  pas  une  disposition 
interne  propre  à  en  être  affectée,  et  différente  de  la  simple 
inertie  des  corps  bruts. 

On  sait  depuis  long -temps  comment  les  feuilles  de  la 
sensitive  se  replient  sur  elles-mêmes,  quand  on  les  touche. 
On  sait  aussi  qu'une  infinité  de  plantes  fléchissent  diver- 
sement leurs  feuilles  ou  leurs  pétales,  selon  l'intensité  de 
la  lumière  :  c'est  ce  que  Linnœus,  dans  son  langage  figuré, 
a  nommé  le  sommeil  des  plantes.  M.  Decandolle  a  fait,  sur 
ce  sujet,  des  expériences  fort  curieuses,  qui  lui  ont  montré 
dans  les  plantes  une  sorte  d'habitude  que  la  lumière  arti- 
ficielle ne  parvient  à  surmonter  qu'au  bout  d'un  certain 
temps.  Ainsi,  pendant  les  premiers  jours,  des  plantes 
enfermées  dans  une  cave,  et  éclairées  continuellement  par 
des  lampes,  ne  laissoient  pas  de  se  fermer  quand  la  nuit 
venoit,  et  de  s'ouvrir   le  matin  (i)- 

Il    y    a    d'autres    sortes    d'habitudes    que    les    plantes 

(i)  Mémoires  des  savans  étrangers  présentés  à  l'Institut  ,  t.  Ifp.J2p, 
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peuvent  prendre  ou  perdre.  Les  rieurs  qui  se  ferment 
à  l'humidité,  finissent  par  rester  ouvertes  quand  l'humidité 
dure  trop  long-temps.  M.  Desfontaines  ayant  mené  une 
sensitive  dans  une  voiture  ,  les  cahots  la  firent  d'abord 
se  replier;  elle  finit  par  s'étendre  comme  en  plein  repos: 
c'est  qu'encore  ici  la  lumière,  l'humidité,  &c.  n'agissent 
qu'en  vertu  d'une  disposition  intérieure  particulière,  qui 
peut  se  perdre  ,  s'altérer  par  l'exercice  même  de  cette 
action ,  et  que  la  force  vitale  des  plantes  est  sujette  à  des 
fatigues,  à  des  épuisemens,  comme  celle  des  animaux. 

\lhedysarum  gyrans  est  une  plante  bien  singulière,  par 
les  mouvemens  qu'elle  donne  jour  et  nuit  à  ses  feuilles, 
sans  avoir  besoin  d'aucune  provocation.  S'il  y  a  dans  le 
règne  végétal  quelque  phénomène  propre  à  faire  illusion 
et  à  rappeler  l'idée  des  mouvemens  volontaires  des  ani- 
maux, c'est  bien  celui-là.  MM.  Broussonet,  Silvestre  , 
Cels  et  Halle ,  l'ont  décrit  en  détail ,  et  ont  montré  que 
son  activité  ne  dépend  que  du  bon   état  de  la   plante. 

C'est,  en  générai,  dans  les  organes  de  la  fructifica- 
tion que  les  plantes  montrent  le  plus  de  ces  moiiveiïiens 
extérieurs.  MM.  Desfontaines  et  Descemets  y  ont  donné 
beaucoup  d'attention.  Les  étamines  de  plusieurs  fleurs  , 
entre  autres  celles  des  épines-vinettes,  paroissent  avoir  des 
inflexions  spontanées,  ou  en  prendre  quand  on  les  touche, 
même  légèrement;  mais  il  faut  bien  distinguer  ces  mou- 
vemens de  ceux  qui  ne  dépendent  que  d'un  ressort  mis 
en  liberté  ,  comme  sont  ceux  des  capsules  de  la  balsa- 
mine et  des  étamines  des  orties  et  des  pariétaires.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici  des  oscillatoires,  parce  que  leur 
nature   est   encore  douteuse.  Adanson  en    fait  bien   des 
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[liante-;;  mais  M.  Vaucher  les  considère  comme  des  ani- 
maux. 

Cependant  ce  seroit  aller  trop  loin  ,  que  de  regarder 
même  les  mouvemens  de  la  sensitive  comme  tout-à-fait 
comparables  à  ceux  que  l'irritabilité  produit  dans  les  ani- 
maux ;  non  -  seulement  il  n'est  point  démontré  qu'ils 
tiennent  à  une  cause  parfaitement  identique,  mais  il  l'est 
même  qu'ils  ne  s'exercent  pas  dans  des  organes  semblables. 
En  effet,  tout  mouvement  musculaire  est  une  contrac- 
tion ;  et  M.  Link  a  fait  voir  que  les  flexions  diverses 
que  prennent  les  parties  des  plantes,  dépendent  autant  des 
fibres  qui  s'alongent,  que  de  celles  qui  se  raccourcissent 
lors  de  la  flexion,  et  qu'en  coupant  celles-ci,  le  mouve- 
ment ne  laisse  pas  d'avoir  lieu. 

Ces  contractions  végétales  n'en  sont  pas  moins  encore 
un  de  ces  faits  généraux  et  non  expliqués,  que  l'on  peut 
admettre  parmi  ce  qu'on  appelle  les  forces  vitales  ;  et 
comme  la  contraction  musculaire  entre  pour  beaucoup  dans 
les  mouvemens  intérieurs  qui  entretiennent  la  vie  des  ani- 
maux, il  est  très-probable,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que 
cette  autre  sorte  de  contraction  observée  dans  quelques 
parties  extérieures  des  plantes  s'exerce  aussi  à  l'intérieur, 
et  contribue  au  mouvement  de  la  sève  et  à  l'entretien  de  la 
vie  végétale.  Comme,  enfin,  dans  les  animaux,  le  bon  état 
des  fonctions  influe  à  son  tour  sur  la  force  qui  les  entretient, 
de  même,  dans  les  végétaux,  la  chaleur  ,  la  nourriture, 
augmentent  ou  diminuent  ces  contractions  apparentes  aussi- 
bien  que  celles  qui  le  sont  moins.  En  un  mot ,  la  vie  vé- 
gétale,  comme  la  vie  animale,  est  un  cercle  continuel 
d'action  et  de  réaction  ;  tout  y  est  à-la-fois  actif  et  passil . 

et 
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et  la  moindre  partie  jouit  d'une  portion  d'influence  sur  ia 
marche  générale  de  l'ensemble. 

Une  fois  que  l'on  s'est  fait  ainsi  des  idées  nettes  sur  les      Histoire  na- 

f"  i    -         >       i  i  r- /i  /  .  turelle  particu- 

orces  attachées  a  chaque  ordre  d  elemens  organiques  ,  et   nère  des  corps 

sur  les  fonctions   propres  à  chaque  organe  ,  on  peut  en   vivans- 

quelque  façon  calculer  la  nature  de  chaque  espèce  d'être 

organise,  d'après  le  nombre  des  organes  qui  entrent  dans  sa 

composition,  d'après  l'étendue,  la  figure,  la  connexion  et 

la  direction  de  chacun  d'eux  et  de  ses  diverses  parties. 

Cette  étude  de  l'organisation  d'un  être  vivant,  et  des 
conséquences  particulières  qui  en  résultent  dans  son  genre 
de  vie,  dans  les  phénomènes  qu'il  manifeste,  et  dans  ses 
rapports  avec  le  reste  de  la  nature,  est  ce  que  l'on  nomme 
l'histoire  naturelle  de  cet  être. 

Toute  recherche  de  ce  genre  suppose  que  l'on  a  les  Nomencfa- 
moyens  de  distinguer  nettement  de  tout  autre,  l'être  dont 
on  s'occupe.  Cette  distinction  est  la  première  base  de 
toute  l'histoire  naturelle  :  les  vues  les  plus  nouvelles,  les 
phénomènes  les  plus  curieux,  perdent  tout  intérêt,  quand 
ils  sont  destitués  de  cet  appui  ;  et  c'est  pour  avoir  né- 
gligé ce  genre  de  précaution  ,  que  les  ouvrages  des  anciens 
naturalistes  conservent  aujourd'hui  si  peu  d'utilité.  Ainsi 
les  savans  qui  s'occupent  de  cette  partie  de  l'histoire  na- 
turelle à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  nomenclature , 
méritent  toute  sorte  de  reconnoissance.  Leur  travail  exige 
non-seulement  une  patience  et  une  sagacité  peu  communes , 
quand  il  s'agit  de  décrire  les  objets  et  d'en  saisir  les  carac- 
tères distinctifs  ;  il  leur  faut  encore  une  érudition  vaste  et 
une  critique  profonde,  pour  démêler  dans  les  écrits  qui 
Sciences  physiques.  C  C 


ture  et  catalo- 
gue des  êtres. 
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les  ont  précédés  ce  qui  appartient  aux  espèces  diverses , 
pour  ne  point  confondre  celles-ci,  ou  ne  point  les  séparer 
mal-à-propos  ;  et  s'ils  ne  faisoient  un  emploi  ingénieux 
de  mille  moyens  délicats,  ils  augmenteroient  l'obscurité 
que  leur  art  a  pour  but  de  dissiper. 

Linnicus  a  porté  dans  cette  branche  de  la  science  un 
véritable  génie,  et  lui  a  donné  une  impulsion  extraordi- 
naire ;  il  est  le  premier  qui  ait  étendu  la  nomenclature 
méthodique  à  tout  l'ensemble  des  êtres  naturels;  tous  ceux; 
qu'il  connoissoit  bien,  ont  été  nommés,  caractérisés  et 
classés  par  lui  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  claire; 
il  a  déduit  de  la  nature  de  la  chose  les  règles  qui  doivent 
diriger  dans  ce  genre  de  travail  ;  et  chacun  de  ceux  qui  s'en 
occupent,  se  considère  comme  l'un  des  continuateurs  de 
l'immense   édifice  dont  Linnaeus  avoit  posé  les  bases. 

Nous  voulons  parler  de  ce  grand  catalogue  des  êtres 
existans,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Systcma  natura. 
Tous  les  naturalistes  s'empressent  de  le  compléter;  tous 
les  Gouvernemens  éclairés  se  sont  fait  un  devoir  de  leur 
en  procurer  les  moyens. 

Des  jardins,  des  ménageries,  ont  été  établis;  des  collec- 
tions ont  été  rassemblées  dans  toutes  les  grandes  capitales; 
de  grands  voyages  ont  été  ordonnés,  et  c'est  un  des  carac- 
tères de  notre  âge,  que  ces  expéditions  lointaines  et  pé- 
rilleuses, entreprises  uniquement  pour  éclairer  les  hommes 
et  enrichir  les  sciences. 

Pour  ne  parler  que  des  entreprises  et  des  établissemens 
des  François,  nous  rappellerons  à  votre  Majesté  que  le 
Muséum  impérial  d'histoire  naturelle  a  été  plus  que  doublé 
dans  toutes  ses  parties,  depuis  l'époque  où  notre  Rapport 
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commence,  et  qu'il  surpasse  aujourd'hui  tous  les  établis- 
semens  du  même  genre  par  l'ensemble  des  objets  qu'il 
réunit ,  autant  que  par  les  facilités  qu'il  offre  pour  l'étude. 

La  belle  réunion  de  plantes  rares  formée  à  la  Malmaison 
par  sa  Majesté  l'Impératrice  a  déjà  procuré  à  notre  pays 
d  importantes  richesses  en  ce  genre,  que  la  munificence 
de  cette  auguste  Princesse  s'est  empressée  de  répandre  dans 
les  établissemens  publics  et  particuliers. 

Les  jardins  et  les  cabinets  des  écoles  centrales  com- 
mençoient  à  être  fort  utiles  pour  faire  connoîlre  les  pro- 
ductions naturelles  des  différens  départemens  de  la  France, 
il  finit  espérer  que  les  ordres  de  votre  Majesté ,  pour  les 
réunir  et  les  soigner  dans  les  lycées,  auront  été  exécutés. 

Quatre  grandes  expéditions  lointaines  ont  été  entreprises 
par  des  François  dans  cette  même  époque.  Chacun  con- 
noît  le  malheureux  sort  de  celle  de  la  Pérouse  (1).  Les 
discordes  qui  ont  mis  fin  à  celle  de  Dentrecasteaux,  n'ont 
pas  empêché  MM.  de  la  Billardière  (2)  ,  Lahaye ,  Riche  , 
d'en  rapporter  beaucoup  de  plantes  et  d'animaux  nou- 
veaux. La  première  de  Baudin  ,  quoique  bornée  aux 
Antilles ,  n'a  pas  laissé  de  procurer  aussi  des  plantes  nou- 
velles :  mais  la  seconde,  ordonnée  par  votre  Majesté  peu 
de  temps  après  son  avènement  au  gouvernement,  et  qui 
s'est  portée  vers  la  Nouvelle -Hollande  et  l'Archipel  In- 
dien, a  été  la  plus  fructueuse  qu'aucune  nation  ait  jamais 
exécutée  (3);  grâce  au  zèle  infatigable   de  MM.   Pérou; 


{[)  Voyage  de  la  Pérouse  autour 
du  monde,  rédigé  par  Milet-Mureau  ; 
Paris,  iyç)7 ,  2  vol.  in-j..' ,  avec  un 
atlas  in-fol, 

(2)  Relation  du    voyage  à  la  re- 


cherche de  la  Pérouse;  Paris ,  an  S, 
2  vol.  in-j..'  ,  et  un  atlas  grand  in-fol. 
(3)  Voyage  de  découvertes  aux 
terres  australes;  Paris ,  1807,  ir.-q.', 
premier  vol,  avec  un  allas. 
Ce  2 
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Leschenau  J  de  la  Tour  et  Lesueur,  les  animaux  et  les  végé- 
taux inconnus  en  ont  été  rapportes  par  milliers  ;  et  nous 
pouvons  assurer  votre  Majesté  que  nous  sommes  en  état 
de  faire  connoitre  les  productions  de  ces  parages  beaucoup 
plus  complètement  que  les  nations  Européennes  qui  les  ha- 
bitent depuis  tant  d'années. 

Les  naturalistes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  suivre  votre  Ma- 
jesté en  Egypte,  ne  laisseront  rien  à  désirer  sur  l'histoire 
naturelle  de  cette  contrée  fameuse  :  M.  Geoffroy  en  décrit  les 
p  i  sons  et  les  quadrupèdes  ;  M.  Savigny  ,  les  oiseaux  et  les 
insectes;  M.  Delile,  les  plantes.  Quelques-uns  de  ces  ob- 
jets, présentés  au  public  dans  des  mémoires  isolés,  tels  que 
le  poisson  polyptère,  décrit  par  M.  Geoffroy  (i  ) ,  le  palmier 
don  m  ,  par  M.  Delile  (2),  donnent  la  plus  vive  impatience 
de  jouir  de  la  totalité,  et  de  voir  bientôt  les  planches  magni- 
fiques dessinées  sur  les  lieux  par  les  plus  habiles  artistes. 

M.  Olivier  a  rapporté  beaucoup  de  choses  nouvelles  de 
son  voyage  au  Levant  (3)  ;  M.  Bosc,  de  celui  d'Amérique; 
M.  de  Beauvois,  des  deux  qu'il  a  entrepris  en  Guinée  et  à 
Saint-Domingue.  M.  Desfontaines  avoit  fait  antérieurement 
un  voyage  très-fructueux  en  Barbarie  et  sur  l'Atlas  ;  M.  Poy- 
ret  avoit  aussi  été  en  Barbarie;  M.  de  la  Billardière ,  en 
Syrie  et  sur  le  Liban  (4);  M.  Richard,  à  Caïenne;  M.  du 
Petit-Thouars,  à  l'île  de  la  Réunion  ;  MM.  Poiteau  et  Tur- 
pin,  à  Saint-Domingue.  Les  correspondais  du  Muséum,  à 
Charles-town,  à  Caïenne,  à  l'île  de  France,  lui  ont  mit  de 


(1)  Bulletin  des  sciences,  germinal 
t:n  1  . 

(2)  Ibid.  pluviôse  an  10. 

(3)  Voyage da,ns l'empire  Ottoman, 


l'Egypte  et  la   Perse;   Paris  ,  1S01- 
iSoy ,  j  vul.  in-j.°  avec  'in  at/tis. 

(4)  Syrioe  Plan)  r  rariores ,  dec.  I 
et  II;  Paris,  1790,  in-4.0 
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riches  envois  :  on  doit  citer  avec  éloge  dans  le  nombre 
MM.  Michaux,  Macé  et  Martin. 

Tous  ces  voyages,  ajoutes  à  ceux  de  Sonnerat  ,  de 
Commerson  ,  de  Dombey  et  d'autres  ,  mettent  certai- 
nement les  François  au  premier  rang  de  ceux  qui  ont 
enrichi  les  collections  Européennes. 

Cependant,  quoique  nous  ne  connoissions  pas  tous  les 
voyages  des  étrangers ,  nous  en  savons  assez  pour  dire 
qu'ils  ont  rivalisé  de  zèle  avec  nous.  Seulement,  dans  la 
période  dont  nous  rendons  compte,  la  Cochinchine  a  été 
visitée  par  Loureiro  (1) ,  le  Brésil  par  Vellozo,  tous  deux 
Portugais;  le  Pérou  et  le  Chili  par  Ruiz  et  Pavon  (2), 
la  Terre-Ferme  par  Mutis,  le  Mexique  par  de  Sessé  et 
Mocino,  tous  cinq  Espagnols;  l'Inde  par  Roxburgh  (3),  le 
Cap  par  Masson  ,  la  Nouvelle-Hollande  par  un  grand 
nombre  d'autres  Angiois.  M.  Smith  devoit  en  décrire  les 
plantes  (4),   et   M.   Shavv  les  animaux  (5). 

Le  voyage  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  dans 
les  diverses  parties  de  l'Amérique  Espagnole,  en  même 
temps  qu'il  est  le  seul  de  cette  importance  dû  au  géné- 
reux dévouement  d'un  particulier,  j'annonce  comme  l'un 
des  plus  instructifs  que  l'o  i  ait  jamais  faits  pour  toutes 
les  branches  des  sciences  physiques. 

Il  y  a  cependant,  parmi  ces  voyageurs,  plus  de  bota-        Augmenta- 
tion du  nombre 


(1)  Flora  Cochinchinensis  y  Lisr 
bonne,  1790,  2  v  !.  in-4,0 ;  Berlin , 
1793  ,  2.  vol.  in-S.° 

(2)  Flora  Peruviajia  et  Chilensis  j 


mies. 


wàndel  ;   Londres,    1795,  in-fol.    des  plantes  con- 

(4)  A  .'•  ptcimen  ofbotany  ofA'av- 
.'  olland s  Londres,  1793,  1  vol. 
in-4/ 


Madrid,  1  799,  ^      I.  1  '-loi.  (5)    Zaology  of  New  -  Hollamt  j 

(3)  Plants  of  the  coast  of  Coro-  |  Londres,  1794,  in-4.0 
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nistes  que  de  zoologistes.  Le  plus  grand  nombre  ont  public 

ou  publient  en  ce  moment  les  Flores  des  pays  qu'ils  ont 

parcourus. 

Celles  du  mont  Atlas  par  M.  Desfontaines  (i)  ,  de  la 
Nouvelle-Hollande  par  M.  de  la  Billardière  (2),  d'Oware 
et  de  Bénin  par  M.  de  Beauvois  (3),  des  îles  de  France  et 
de  la  Réunion  par  M.  du  Petit-Tbouars  (4),  font  honneur 
à  la  France  et  enrichissent  la  botanique.  M.  Pal  las  a  con- 
tinué celle  du  vaste  empire  de  Russie,  sous  les  auspices 
de  son  Gouvernement  (5)  ;  l'Espagne  a  publié  avec  magni- 
ficence celle  du  Pérou  et  du  Cbili  ;  Michaux  a  laissé 
celle  des  Etats-Unis,  et  un  ouvrage  particulier  sur  le$ 
nombreuses  espèces  de  chênes  de   ce  pays-là  (6). 

Parmi  les  Flores  Européennes,  on  doit  îemarquer,  pour 
la  beauté  des  figures,  celle  du  Danemarck,  commencée 
par  QEder  (7),  et  que  le  Gouvernement  Danois  prend  soin 
de  faire  continuer,  ainsi  que  la  zoologie  du  même  pays; 
celle  d'Autriche  ,  entreprise  et  terminée  par  M.  Jac- 
quin  (8),  et  celle  que  MM.  Kitaybel  et  "Wuidstein  ont 
commencée  pour  la  Hongrie  (0).  Bulliard  en  avoit  aussi 
entrepris  une  en  figures  pour  la  France   (10).   Nous  en 


(i)  Flora  Allamica;  Paris,  an  6, 
2  vol.  in-4.0 

(2)  Niv.r  Hollandiœ plant,  spéci- 
men; Paris,  1804-  1808,2vol.  in-4.0 

(3)  Flore  d'Oware  et  de  Bénin  en 
Afr.  ;  Paris,  iSoj. ,  infol.non  terminé. 

(4)  Histoire  des  végétaux  recueillis 
dans  les  ilesaustralesd'Afnqûcj/'tfrw, 
jSo6 ,  in-j..°  non  terminé, 

(5)  Flora  Rossica  ;  Pétersbonrg  , 
J784  et  seq.  in-fol. 


(6)  Flora  Boreali-Americana/'Pans, 
1803,2  vol.  in-8.°  Histoire  des  cli  en  es 
de  l'Amérique  ;  Paris  ,  1S01 ,  i  vol. 
in-fol. 

(7)  Flora  Danica ;  Hafn.  1764  e! 
seq.  in-fol.  non  terminé. 

(î)Flora  Austriaca,-  Vienn.  1773- 
1778,  et  Aliscel/anea  Austriaca. 

(9)  Planta  rarit  res  Hungari  e. 

(10)  Herbier  de  la  Fiance;  Paris, 
17S+  et  seq.  4  vol.  in-fol.  non  terminé* 
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avons  du  moins  une  excellente,  quoique  dépourvue  de 
cet  ornement  :  c'est  celle  de  M.  Delamarck,  dont  M.  De- 
candolle  vient  de  soigner  une  nouvelle  édition,  et  pour 
le  perfectionnement  de  laquelle  votre  Majesté  vient  d'en- 
voyer ce  jeune  botaniste  dans  les  diverses  parties  de  l'Em- 
pire (1).  Parmi  les  Flores  de  nos  provinces,  celle  du 
Dauphiné,  par  M.  Villars,  tient  un  des  premiers  rangs  (2). 
Il  y  a  une  très-bonne  Flore  d'Angleterre,  par  M.  Smith  (3), 
et  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe  ont  aussi  les  leurs. 
M.   Swarz  en  a  donné  une  des  Indes  Occidentales  (4). 

Pendant  que  l'on  parcourt  ainsi  avec  beaucoup  de 
peine  des  pays  voisins  ou  éloignés,  les  botanistes  séden- 
taires travaillent  à  faire  connoître  les  plantes  des  jardins  et 
celles  des  herbiers.  Les  uns  s'attachent  à  certaines  collec- 
tions particulières;  et,  dans  ce  genre,  la  France  peut  citer 
avec  orgueil  la  description  du  jardin  de  la  Malmaison  (5),' 
où  les  talens  du  botaniste ,  M.  Ventenat ,  et  ceux  de  l'artiste , 
M.  Redouté,  ont  rivalisé  pour  ériger  un  digne  monument 
de  la  munificence  de  notre  auguste  Souveraine  ,  et  de 
la  protection  éclairée  qu'elle  accorde  aux  sciences  utiles. 
Le  Jardin  de  Cels,  par  M.  Ventenat  (6),  est  aussi  un 
produit  très-honorable  d'une  entreprise  privée. 


(1)  Flore  Françoise  ,  //'  édition 
en  j  vol.  îyyS ;  2,'  édition  en  $  vol. 

(2)  Histoire  des  plantes  du  Dau- 
phiné ;  Grenoble  ,  îySo  ,  4  volumes 
in-S.' 

(3)  Flora  Britannica ,  par  Smith, 
Londres,  1800,  3  vol.  in-8.°;  et 
Arrangement  of  Britisli  plants,  par 
[Whytering,  4  vol.  in-8.° 


(4)  Flora  Indice  eccid.  Erlang , 
1787,  3  vol.  in-8.° 

(5)  Jardin  de  la  Malmaison  ;  iSoj 
et  seq.  in -fol. 

(6)  Description  des  plantes  nou- 
velles et  peu  connues  cultivées  dans 
le  jardin  de  M.  Cels;  Paris,  an  S 
[1802] .  in- fol.;  et  Choix  de  plantes 
dont  la  plupart  sont  tirées  du  jardin 
de  Cels,  iSoj. 
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En  Autriche  ,  M.  Jacquin  continue  depuis  long- 
temps de  décrire  les  plantes  du  jardin  de  l'empereur  (1); 
M.  Wildenow  a  commencé  la  description  de  celui  de 
Berlin  (2);  celui  du  roi  d'Angleterre  à  Kew  (3)  a  été 
publié  par  M.  Ayton,  et  celui  d'Hanovre  par  M.  Schra- 
der  (4). 

Parmi  ceux  qui  se  sont  bornés  à  donner  des  espèces 
de  supplémens  au  système,  en  décrivant  des  plantes  nou- 
velles de  quelque  part  qu'elles  leur  vinssent ,  nous  cite- 
rons M.  Vahl,  dans  ses  Eclogœ  AmericatiX  (5)  et  dans  ses 
Symbolœ  (6);  M.  Cavanilles,  dans  ses  Plantes  rares  d'Es- 
pagne (7);  M.  Smith,  dans  ses  Icônes  (S).  Les  Sîirpes  et 
le  Sertum  Aiiglicum  de  l'Héritier  [y)  méritent  aussi  d'être 
cités  honorablement  dans  ce  nombre. 

D'autres  botanistes  prennent  pour  sujets  d'étude,  cer- 
taines familles  de  végétaux.  Les  Liliacées  de  M.  Decan- 
doile  ,  avec  des  planches  de  M.  Redouté  ,  doivent  être 
mises,  pour  la  magnificence  ,  à  la  tête  de  tous  les  ou- 
vrages de  ce  genre  (10).  M.  DecandoIIe  a  aussi  donné  un 
Traité  sur  les  astragales  et  les  genres  voisins  (1  1),  et  une 


(1)  f for tus  \  indobonensis;  Vienne, 
1770-1776,  in-fdl.  et  Hortus  Sc/iœn- 
hrunnensis,  ibid.  1797  et  seq. 

(2)  H<  ttui  Bcroïminsh ;  Berlin. 

(3)  Hortm  hewensis  ;    Londres, 

1789,  3  vol.  in-8.° 

(-l)  Sertum  Hanoveranum  ;  Gott. 
1795-1796,  in-fol. 

(',)  Hat'n.  1796,  in-fol. 

(6)  Symbvlce    botanicœ  ;     Hafn. 

1790,  in-fol. 

(7)  hones  et  descriptiones  planta- 
rum   quas  aut  spome    in  Hispania 


crescunt ,  mil    in  hortis  hospitantur ; 
Madrid  ,   1-91- 1801  ,  6  vol.  in-fol. 

(X)  Icônes  pictx  plant,  rar.  1790- 
1793,  et  Plant,  icônes  hactenus  mé- 
ditée, Lond.  1 780-1791,  in-fol. 

(9)  Stirjies  novœ  ;  Paris,  1780- 
1785;  et  Sertum  Anglicum ,  1788, 
in-fol. 

(10)  Les  Liliacées  ;  Paris,  1S02  et 
se.j.gr.  in-fol.  Il  y  a  déjà  trois  volumes 
terminés. 

(il)  Astragalogia ;  Paris,! 802, 
1  voi.  in-fol. 

Histoire 
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Histoire  des  plantes  grasses  ,  avec  de  befles  figures  (1), 
La  Monographie  des  pins,  de  M.  Lambert,  est  un  ouvrage 
superbe  ;  celle  des  saules  par  Hofman  (2)  ,  celle  des 
carex  par  M.  Skuhr  (3)  ,  celle  des  oxalis  par  M.  Jac- 
quin  (4)  ,  celle  des  gentianes  par  M.  Frœlich  (5)  ,  mé- 
ritent des  éloges  pour  leur  exactitude  :  nous  devons  aussi 
remarquer  celle  des  graminées  d'Allemagne  et  de  France  , 
par  M.  Kcehier,  de  Mayence  (6).  Il  y  a  une  foule  d'autres 
travaux  sur  des  familles  particulières  ,  publiés  dans  les 
Mémoires  des  sociétés  savantes  ,  ou  séparément ,  et  qu'il 
nous  est  impossible  d'énumérer  complètement. 

Les  plantes  cryptogames  ont  été  étudiées  avec  une 
attention  toute  particulière  :  des  figures  et  des  descriptions 
soignées  des  mousses  ont  été  données  par  Hedwig  (7)  , 
des  lichens  par  Hofman  (  8  )  et  par  Acharius  (cp),  des 
champignons  par  Bulliard  (10).  MAI.  Tode  (11)  et 
Persoon  (12)  ont  porté  très-loin  l'étude  des  petits  cham- 


(  1  )  Plantarum  h'ist.  succulentarum ; 
Paris,  an  7  et  suiv.  in-fol. 

(2)  Historia salicum ;  Leips.  1 785  — 
1 7.9.I  j  2  vo!.  in-fol.  dont  le  second 
n'est  pas  fini. 

(3)  Histoire  des  carex  ou  laîches  , 
traduite  de  l'allemand  par  Dela- 
vigne  ;   Leipsich,  iSoz,  in-8." 

(4)  Oxalis  monographia  ;  Vienne, 
1 794  »  >  vol.  in-4.0 

(5)  Libellas  de  gentiana  ;  Erlang  , 
1786,  in-8.» 

(6)  Descriptio  graminum  in  Callia 
etGermaniaspontecrescentium;¥ràt\c- 
fort,  1802,  in-8.° 

(7)  Descriptio  et  adumbratio  mus- 
Corum  frondosorum  ;  Leipsick,  1787- 

Scknces  physiques. 


1797,4vol.  in-fol.  et  Spolies  muscorum 
frondosorum ,  Leipsick,  1801  ,  in-4." 
Voye^  aussi  Aiuscologia  recentiorum , 
par  M.  Bridel;  Goth.  1797-1799, 
3  vol.  in-4.0 

(8)  Descriptio  et  adumbratio  liche- 
num  ;  Leipsick  ,  1790,  in-fol. 

(9)  Lichenographiœ  Suecica;  pro- 
dromus ;  Linkioping,  1798. 

(10)  Dans  l'Herbier  delà  France  , 
et  à  part  sous  le  titre  de  Champignons 
de  la  France. 

(11)  Fungi  Mechlenburgenses  se- 
lecti ;  Lunebourg,  1790-1791,^-4." 

(12)  Synopsis  metlwdicafungorum  , 
Gott.  1 80 1 ,  in-8."  ;  et  Icônes pictif  spec. 
rar.fungorum ,  Paris,  1803  et  suiv. 
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pignons  ;  M.  Decandolle  y  a  beaucoup  ajoute  (i).  Les 
algues  et  conferves  ont  été  observées  avec  beaucoup  de 
soin  par  MM.  Chantrans  et  Vaucher  (2)  :  le  premier  croit 
que  plusieurs  de  ces  êtres  appartiennent  au  règne  animal. 
I  a  Ncreis  Britannica  de  M.  Stackbouse  (3)  est  une  belle 
monographie  des  fucus.  Il  y  en  a  une  autre  faite  avec 
plus  de  luxe  ,  par  M.  Welley  ;  celle  de  M.  Esper  est 
moins  soignée  (4). 

M.  de  Beauvois  a  travaillé  sur  toute  cette  classe  (5); 
MM.  Swarz  (6)  et  Smith  (7)  se  sont  occupés  plus  parti- 
culièrement des  fougères. 

Avec  des  secours  si  abondans,  il  a  été  aisé  de  rendre  les 
ouvrages  généraux  de  botanique  infiniment  plus  complets 
que  Linnxus  ne  les  avoit  laissés. 

Le  Dictionnaire  de  botanique  de  l'Encyclopédie  ,  par 
M.Delamarck  ,  continué  par  M.  Poyret  (8)  ;  les  Species 
pLintariim  de  M.  Wildenow  (p)  ,  rénumération  que 
M.  Vabi  (10)  avoit  commencée,  porteront  à  près  de 
trente  mille  le  nombre  des  espèces  de  plantes  connues 
et  enregistrées  dans  ce  grand  catalogue  de  la  nature, 
et  chaque  jour   en  ajoute   de   nouvelles.   M.  de  Jussieu 


(1)  Dans  son  édition  de  la  Flore 
Françoise. 

(2)  Histoire  des  conferves  d'eau 
douce  ;  Genève ,  iSoj  ,  in-jf..' 

(3)  Bath,  1795 ,  in-fol. 

(4)  Icônes  fucorum  ;  Nuremberg  , 
1797  et  1798,  in-4.» 

(s)  Prodrome  d'aéthéogamie,  déjà 
cité. 

(6)  Synopsis  filhum  ;  KicI,  1 806  , 
m  8." 


(7)  Mémoires  de  l'Académie  de 
Turin. 

(8)  Commencé  en  1783.  On  en  est 
au  8.c  et  dernier  volume  ;  in-j..° 

(9)  Commencé  en  1797  à  Berlin. 
On  en  est  au  8.°  et  dernier  volume  : 
il  y  en  aura  deux  de  supplément; 
in-S.' 

(10)  Enumerat'io  plant  arum  i  Hafn. 
1805.  II  n'y  en  a  que  deux  vo- 
lumes. 
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comptoît  dix-neuf  cents  genres  en  1 785;  ;  ce  nombre  seroit 
presque  doublé  par  ceux  qu'ont  établis  MM.  Cavanilies ,. 
Loureiro  ,  Smith  ,  Lamarck,  Ruis  et  Pavon  ,  Michaux, 
la  Billardière,  Thunberg ,  Gartner,  du  Petit  -  Thouars  , 
Decandolle,  Ventenat,  et  M.  de  Jussieu  lui-même  :  mais 
une  partie  de  ces  genres  rentreront  les  uns  dans  les  autres , 
ou  dans  les  genres  anciens  ;  il  en  restera  toujours  huit  à 
neuf  cents  de  nouveaux  (1). 

Il  n'est  pas  possible  que  dans  un  si  grand  nombre  de  Nouvelle. 

plantes  il  n'y  en  ait  beaucoup  dont  la  société'  pourra  tirer   Pl3ntC5  ulilc!- 
parti. 

Sans  vouloir  ,  à  l'exemple  des  anciens  ,  attribuer  à 
toutes  les  plantes  des  vertus  médicales  imaginaires,  il  est 
certain  que  la  botanique  a  fourni,  même  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  médicamens  utiles. 

Le  tetragonia  expansa,  rapporté  des  îles  des  Amis  par 
le  capitaine  Cook  ,  se  cultive  aujourd'hui  en  Europs 
comme  plante  alimentaire  et  comme  excellent  antiscor- 
butique  ;  le  chenopodium  àttthelmbitkkum ,  si  utile  contre 
les  vers  des  enfans,  s'est  répandu  des  États-Unis  dans 
beaucoup  de  jardins  de  l'Europe  ;  la  mousse  de  Corse 
[fucus  heîmïnthocorton]  est  suppléée  maintenant  par  plusieurs 
de  nos   varecs ,  suivant  les  indications  de  M.  Gérard. 

Plusieurs  plantes  médicinales,  anciennement  connues, 
mais  apportées  autrefois  de  l'étranger,  sont  actuellement 
communes  dans nosjardins;  le  'lobelia syphil'it\ça de  Virginie, 


(1)  Consultez  aussi  sur  les  plantes 
nouvelles  qui  paroissent  journelle- 
ment ,  les  divers  recueils  périodiques 
de  boianique  ,  tels  que  le  Journal  de 


botanique  d'Usteri,  celui  de  Scliru- 
der,  \e  Botanist  Repositoryd'Andrews, 
les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris ,  &c. 
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le  jafap  du  Mexique  [convolvuhis  jalappa] ,  la  rhubarbe  Je 
Sibérie  [rheum  palmaîum] ,  celle  des  Arabes  [rheum  ribes] , 
sont  de  ce  nombre. 

L'histoire,  jusqu'à  présent  si  obscure,  de  nos  plus  im- 
portans  médicamens  végétaux,  a  été  singulièrement  éclaircie 
par  les  botanistes. 

MM.  Vahl ,  Ruis  et  Pavon,  ont  les  premiers  bien  dis- 
tingué les  diverses  sortes  de  quinquina,  dont  plusieurs 
égalent  en  vertu  le  quinquina  rouge  du  Pérou. 

M.  Decandolie  a  montré  que  l'on  confondoit,  en  phar- 
macie ,  des  plantes  de  genres  et  même  de  classes  diffé- 
rentes,  sous  le  nom  commun  à'ipe'cacutinha  (i). 

Sans  toutes  ces  distinctions ,  sans  la  fixation  précise  du 
degré  de  vertu  de  chaque  espèce,  il  est  impossible  à  la 
médecine  de  rien  prescrire  de  certain  sur  les  doses  et 
l'efficacité  des  médicamens. 

Les  botanistes  n'ont  pas  mis  moins  de  zèle  à  propager  les 
plantes  aromatiques  ou  alimentaires  qu'ils  ont  découvertes. 

Tout  le  monde  est  instruit  de  leurs  succès  dans  la 
transplantation  à  la  Guiane  des  épiceries  des  Moluques. 
Ce  monopole  a  été  arraché  à  l'Orient  par  des  François  , 
et  la  culture  de  ces  plantes  précieuses  portée  dans  des 
contrées  d'où  le  retour  en  Europe  sera  beaucoup  moins 
pénible  et  moins  coûteux. 

Nos  îles  de  France  et  de  la  Réunion  ,  qui  ont  servi 
d'entrepôt  pour  cette  grande  entreprise  ,  en  partagent  le 
bénéfice  :  elles  reçoivent  elles-mêmes  des  espèces  nou- 
velles ;  le  ravandsara  de  Madagascar,  arbre  aromatique, 

(i)  Bulletin  des  sciences,  messidor  an  10. 
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y  est  maintenant  naturalisé;  l'Inde  et  la  Chine  leur  ont 
fourni  le  litchi ,  le  ramboutan  et  le  mangoustan  ,  dont  les 
fruits  sont  très-agréables. 

Les  professeurs  du  Muséum  impérial  d'histoire  natu- 
relle sont  parvenus  à  faire  donner  à  nos  colonies  d'Amé- 
rique l'arbre  à  pain  des  îles  des  Amis.  On  en  fait  à 
présent  usage  à  Caïenne.  La  canne  à  sucre  violette  de 
Batavia  remplacera  bientôt  la  canne  ordinaire;  elle  donne 
plus  de  sucre  et  en  moins  de  temps. 

La  France,  déjà  si  riche  en  excellens  fruits,  a  reçu  le 
mûrier  rouge  du  Canada,  le  néflier  du  Japon,  et  le  noyer 
pacanier  de  l'Amérique  septentrionale.  Ces  fruits  agréables 
peuvent  encore  se  perfectionner  par  la  culture. 

Une  variété  de  la  patate  du  Mexique,  envoyée  récem- 
ment de  Philadelphie,  se  répand  en  France  :  son  goût 
approche  de  la  châtaigne.  Ces  plantes  alimentaires  sou- 
terraines, qui  craignent  peu  les  intempéries,  sont  une 
richesse  plus  certaine  encore  que  les  autres. 

Les  États-Unis  nous  ont  donné  une  foule  de  nouveaux 
bois  de  charpente  et  de  menuiserie,  principalement  des 
espèces  de  chênes,  de  frênes,  d'érables,  de  bouleaux,  de 
pins  et  de  noyers,  dont  quelques-unes  ont  encore  des 
usages  accessoires  très-importans. 

Le  tan  du  chêne  rouge  esc  préféré  à  tous  les  autres  ;  le 
quercitron ,  ou  chêne  tinctorial,  aide  à  teindre  les  cuirs  en 
un  jaune  très-solide  ;  deux  sortes  d'érables  donnent  du 
sucre  ;  le  tupelo  aquatique  remplacerait  le  liège;  le  bau- 
mier  donne  lin  suc  utile  en  médecine;  divers  sapins  et 
genévriers  aromatisent  la  bière.  Quelques-uns  de  ces 
arbres  ont  l'avantage  de  bien  venir  dans  des  terrains  qui 
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n'en   nourrissoient  pas  d'autres  de  même  genre.  Le  cyprès 

chauve  veut  des  marais,   Sec. 

La  terre  de  Diêmen  nous  enverrait  de  même  des 
eucalyptus  et  des  casuanria  exceller»  pour  ia  marine  ,  et 
dont  les  diverses  qualités  s'approprieraient  aisément  à  une 
foule  d'autres  usages  particuliers.  Le  phormium  tenax  de  la 
Nouvelle-Zélande  peut  servir  la  marine  plus  promptement 
encore  par  sa  filasse,  beaucoup  plus  robuste  que  celle 
du  chanvre  ;  il  viendra  aisément  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  grand  nombre  de  plantes 
d'agrément  qui  ornent  aujourd'hui  nos  parterres  et  nos 
bosquets,  quoique  ce  soit  aussi  une  utilité  que  de  mul- 
tiplier ces  sortes  de  jouissances,  et  que  l'architecture  et 
les  fabriques  en  tirent  journellement  des  moyens  et  des 
modèles. 

C'est  en  grande  partie  par  cette  attention  qu'ont  tou- 
jours eue  les  naturalistes  de  réunir  dans  leur  patrie  les 
productions  étrangères  qui  peuvent  y  réussir  ,  que  les 
peuples  civilisés  sont  arrivés  à  leur  prospérité  actuelle. 
Le  même  moyen  peut  l'augmenter  encore  :  les  pays  étran- 
gers nous  offrent  bien  d'autres  plantes  utiles;  nos  colonies 
sur-tout  peuvent  en  recevoir  en  foule  des  Indes  et  des 
autres  pays  chauds.  Il  seroit  digne  d'un  Gouvernement 
paternel  de  les  leur  donner,  et  de  faire  encore,  pendant 
la  paix,  ces  conquêtes  si  douces  et  si   peu  dispendieuses. 

Augmenta-        Le  nombre  des  animaux  existans  est  infiniment  supé- 
Von  c   rieur  à  celui  des  végétaux  ;    mais  on   a  commencé  plus 

des  animaux  t>  ' 

connus.  tard   et  l'on  a   long-temps    mis   moins   d'attention   à   en 
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dresser  l'état.  Linnaeus  encore ,  en  portant  dans  cette 
branche  de  la  science  cette  méthode  précise  qui  lui  a 
donné  tant  de  succès  en  botanique,  a  eu  l'avantage  d'y 
trouver  un  champ  plus  neuf  et  plus  fécond  ,  qu'il  a 
effleuré  rapidement  tout  entier,  pendant  que  Buffon  et 
Pailas  en  cuitivoient  quelques  parties  avec  plus  de  pro- 
fondeur et  d'éclat. 

Les  efforts  réunis  de  ces  hommes  célèbres  ont  inspiré 
plus  d'intérêt  pour  l'histoire  des  animaux,  et  l'effet  com- 
mence à  devenir  sensible;  car  la  période  actuelle  est  plus 
riche  que  toutes  les  autres  en  travaux  sur  ce  règne. 

Lés  quadrupèdes  ont  éprouvé  peu  d'augmentation 
depuis  Pailas  et  Buffon,  si  ce  n'est  par  la  Zoologie  de  la 
Nouvelle-Hollande  de  M.  Shaw,  et  par  les  espèces  que 
M.  Schreber  ajoute  de  temps  en  temps  à  la  grande  His- 
toire de  cette  classe  ,  qu'il  publie  depuis  plusieurs  années  (1). 
Cependant  l'ouvrage  d'Audebert  sur  les  singes  peut  être 
cité  comme  livre  de  luxe  (2).  La  Description  de  la  ménage- 
rie impériale,  commencée  par  MM.  de  la  Cépède,  Cuvier 
et  Geoffroy,  offre  aussi  de  belles  figures  de  quadrupèdes 
dessinées  par  Maréchal  et  M.  de  Wailly  (3).  On  attend 
avec  intérêt  l'ouvrage  que  M.  Geoffroy  prépare  sur  les 
animaux  à  bourse,  et  dont  il  a  donné  séparément  de 
beaux  échantillons.  M.  Péron  a  rapporté  beaucoup  de  qua- 
drupèdes nouveaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  M.  Les- 
chenaud,  de  l'île  de  Java.   Buffon,  qui   se  proposoit  de 


(1)  Publiée  en  françois  et  en  alle- 
mand, à  Etlang,  depuis  1775  ;  le 
quatrième  volume  est  fort  avancé. 

(2)  Hist.  nat.  des  singes;  ir.-fol. 


(3)  Commencée  en  l'an  \Q,in-fil. 
Il  en  a  paru  dix  cahiers  de  quatre 
planches  chacun. 
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terminer  ses  travaux  par  l'histoire  des  cétacées,  fut  amie 
par  la  mort  ;  M.  de  la  Cépède  a  glorieusement  rempli  ce 
besoin  de  la  science  (i)  et  ce  désir  de  son  illustre  maître. 
M.  Latham  est  celui  qui  a  le  plus  ajouté  au  catalogue 
des  oiseaux  (2).  La  France  a  produit,  sur  cette  classe,  des 
ouvrages  de  luxe  remarquables    par  la   beauté"   de  leurs 
planches.  Les  oiseaux  d'Afrique  (3),   par  M.  le  Vaillant, 
présentent    beaucoup    d'espèces    nouvelles    et    un     grand 
nombre  d'observations   intéressantes.  Les  perroquets  (4)  , 
les  oiseaux  de  paradis,  les  toucans,  &c.  (^)  par  le  même 
auteur,  avec  des  figures  de  M.  Barraband  ;  les  colibris  et 
autres  oiseaux   dorés  par  Audebert   et  M.   Vieillot   (6)  ; 
les  tangaras  par  M.  Desmarets  fils,  avec  des  figures   de 
M.lle  Decourcelles  (7),  sont  à-la-fois  de  véritables  objets 
de  commerce,  et  des  recueils  dont   la  science  peut   tirer 
parti.  On  en  a  aussi  commencé  de  semblables  en  Alle- 
magne  :   les  figures    des   oiseaux  de   ce   pays ,   publiées 
par  MM.  Wolf  et  Meyer  (8),  et  plus   encore  celles   de 
MM.  Borkhausen  ,  Lichthammer  et  Becker  (o) ,  méritent 
des  éloges  ;  mais  peut-être  vaudroit-il  mieux  représenter 
plus  simplement  des  espèces  nouvelles  ,  que  de  reproduire 
ainsi    des  espèces  connues,    uniquement   pour  approcher 
davantage  d'une  perfection  d'images  que  l'on  n'atteindra 
jamais  complètement  ,   et    qui    n'est   pas   nécessaire    au 


(1)  Histoire  des  cétacées  ;  Paris  , 
an  iz ,  in-j..' 

(2)  Index  ornithologicus ;  Londres, 
1790,  2  vol.  in-4.° 

(3)  Paris  ,  in-fol.  et  in-4..'  Com- 
mencé en  1799;   il  en  a  paru  cinq 


(4)  H'id.  id.  Commencé  en  i8oi;il 
en  a  paru  deux  volumes. 

(5)  Paris ,  1F06,  2vol.  grand  in-fol. 

(6)  Paris ,  1802,  2  vol. grand  in-fol. 
{7)  Paris ,  iSof ,  grand  infol. 

(8)  Nuremberg,  grand  in-fol. 

(9)  Darmstadt ,  in  fol. 

naturaliste 
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naturaliste.  M.  d'Azzara  ,  dont  on  a  en  franco is  une 
excellente  Histoire  des  quadrupèdes  du  Paraguay,  tra- 
duite par  M.  Moreau  de  Saint-Merry  (1) ,  vient  de  donner, 
en  espagnol,  celle  des  oiseaux,  qui  ne  sera  pas  moins 
précieuse. 

Le  luxe  des  figures  a  aussi  été  porté  sur  une  classe 
•qui  n'en  paroissoit  guère  susceptible.  Daudin,  en  France, 
a  fait  représenter  les  grenouilles,  rainettes  et  crapauds  (2), 
et  Russel,  en  Angleterre,  les  serpens  de  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  avec  beaucoup  de  magnificence  (3). 

L'Histoire  générale  des  reptiles,  par  M.  de  la  Cépède, 
qui  remonte  aux  premières  années  de  notre  période,  a 
commencé  à  porter  un  grand  jour  dans  cette  classe ,  au- 
paravant peu  étudiée  (4).  Les  travaux  de  ce  célèbre  na- 
turaliste ,  continués  depuis  cette  époque  ,  et  ceux  que 
Daudin  a  faits  en  partie  sous  ses  yeux,  ont  mis  ce  dernier 
en  état  d'en  publier  récemment  une  autre  (5)  où  le  nombre 
des  espèces  est  plus  que  doublé.  M.  Schneider ,  dans 
deux  ouvrages  sur  la  même  classe ,  a  publié  aussi  des 
remarques  très-intéressantes  (6). 

M.  de  la  Cépède  est  encore  celui  qui  a  publié  l'Histoire 
des  poissons  la  plus  récente  et  la  plus  riche.  C'est,  par 
6es  vues,  par  le' nombre  des  faits  qui  y  sont  rassemblés, 
par  l'ordre  qui  y  règne,    par  l'éclat    de    son    style,   un 


(1)  Paris,  1S01 ,  2  vol.  in-S." 

(2)  Paris,  an  n ,  in-j..° 

(3)  Londres,  2  volumes  grand  in- 
folio. 

(4)  Histoire  naturelle  des  quadru- 
pèdes ovipares  et  des  serpens;  Paris, 
lySS  et  tySg,  z  vol.  in-j.." 


(5)  Histoire  naturelle  des  reptiles; 
Paris ,  ans  10  et  11 ,  S  vol.  in-S.° 

(6)  Amphibiorum  physiologie  spec. 
I  et  II,  Zullichow,  1797,  in  4-°  ;  et 
Historiœ  amphibiorum  naturalis  et 
lilterar'nv  fascic.  I  et  il ,  Iena,  1799 
et  1801,  in-8.° 
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digne  complément  du  magnifique  édifice  commencé  par 
Buffon  (i). 

L'ouvrage  de  Bloch  (2)  ,  qui  l'avoit  précédé  de  peu 
d'années,  est  remarquable  par  la  beauté  de  ses  figures  en- 
luminées et  par  le  grand  nombre  de  ses  nouvelles  espèces. 
L'abrégé  Latin  (3)  que  M.  Schneider  vient  d'en  publier,  avec 
des  additions,  contribue  à  le  compléter,  et  à  faire  con- 
noîtreavec  plus  d'exactitude  un  certain  nombre  d'espèces; 
mais  la  méthode  bizarre -que  cet  éditeur  a  suivie,  d'après 
le  nombre  des  nageoires  ,  en  rend  l'usage  embarrassant. 

La  classe  immense  des  insectes  est  celle  qui  a  donné 
lieu  à  plus  de  recherches  et  à  plus  d'ouvrages.  Il  yen  a 
de  ces  derniers  presque  autant  que  sur  les  plantes ,  et 
l'espace  nous  manqueroit  pour  en  rapporter  seulement  les 
titres. 

Nous  citerons  néanmoins,  parmi  les  descriptions  d'in- 
sectes de  certains  pays,  la  Faune  Etrusque,  de  M.Rossi(4); 
celle  de  Suède,  de  M.  Paykull  (5);  la  grande  Faune  des 
insectes  d'Allemagne,  avec  de  jolies  figures  ,  par  M.  Pan- 
zer  (6);  l'Entomologie  Helvétique,  de  M.  Clairville  (7); 
celle  de  la  Grande-Bretagne ,  par  M.  Marsham  ;  la  Faune 
des  insectes  des  environs  de  Paris,  par  M.  Valckenaer  (8) , 
qui  ajoute  beaucoup  à  celle  de  MM.  Geoffroy  et  Fourcroy  ; 


(  1  )  Histoire  naturelle  des  poissons  ; 
Paris ,  ans  g  -  il ,  $  vol.  in  -  -f.." 

(2)  Histoire  naturelle  des  poissons, 
en  françois  et  en  allemand;  iz  vol. 
in-fol.  et  '111-4.°  Commencée  en  1782. 

(3)  Systema  ichthyologite  iconibus 
CX  illustratum;  Berlin,  1801, 2  v.in-8.° 

(-1)  Livoùrne  et  J'ise,  171)0-  '7$+, 


4  vol,  1/1-4..° ,  dont  2.  de  supplément. 
(j)Gustavii  Paykull  FauhaSuecka, 
Instcta ;  Upsal,  1798  ,  4vol.  in-8.° 

(6)  Commencée  en  1  793,  par  feuilles 
détachées,  et  se  continuant  encore. 

(7)  Zurich,  1798 ,  1  vol.  in-8' ,  en 
françois  et  en  allemand. 

(8)  Paris,  1802,  2  vol.  in-S.' 
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les  Insectes  de  Guinée  et  d'Amérique,'  par  M.  de  Beau- 
vois  (i). 

Parmi  les  descriptions  d'insectes  de  certaines  familles  , 
se  distinguent  éminemment,  par  leur  magnificence  ,  les 
descriptions  et  les  figures  des  papillons,  de  Cramer  (2), 
d'Angramelle  (3),  d'Esper  (4),  et  sur-tout  celles  d'Hul> 
ner  (5).  On  doit  y  ajouter  l'Iconographie  des  hémiptères, 
de  Stoll  (6);  celle  des  crustacées,  de  M.  Herbst  (7)  ;  les 
punaises,  de  Wolf;  les  diptères,  de  Schellenberg  (S)  ;  les 
abeilles  d'Angleterre,  de  Kirby  (9);  enfin,  l'Histoire  des 
coléoptères,  de  M.  Olivier  (10),  qui  joint  au  luxe  des 
figures  l'ensemble  le  plus  complet  sur  les  mœurs,  et  un 
grand  nombre  d'espèces  étrangères  observées  par  l'auteur 
dans  les  cabinets  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

D'autres  ouvrages  sur  cette  classe ,  quoique  dépourvus 
de  nombreuses  planches  enluminées  ,  sont  remarquables 
par  l'exactitude  des  observations  qu'ils  renferment.  Telles 
sont  les  Monographies  des  carabes  ,  des  staphylins  et  des 
charançons ,  par  M.  Paykull  (11);  celles  des  fourmis  et  des 


(1)  Insectes  recueillis  en  Afrique 
et  en  Amérique;  Paris ,  in-fol.  Com- 
mencé en  1805. 

(2)  Papillons  exotiques.  Commencé 
en  1779,  continué  par  Holl  jusqu'en 
1790. 

(3)  Papillons  d'Europe,  in  -  4.° 
Commencé  en  1779,  continué  jus- 
qu'en   1790. 

(4)  Commencé  à  Erlang  en  1777  , 
in-4.' 

(5)  8  volumes  in-4.0 

(6)  Commencée  en  1788;  Amster- 
dam, 111-4.° 


(7)  Commencée  en  \~t)0; Berlin  et 
Stralsund  ,  in-4.0 

(8)  Genres  des  mouches  diptères, 
en  françois  et  en  allemand;  Zurich, 
iFoj,  in-S:' 

(9)  Alonographia  apuni  Angliœ  , 
en  anglois;  Ipswich,  1802,  2  vol. 
in-8." 

(10)  Commencée  en  1789,  et  se 
continuant  encore.  L'auteur  vient  de 
terminer  le  5.'  vol.  in-4.' 

(11)  Alonogmp/iia  staphylinorum 
Suec'hfj  Upsal,  1789,  in-8.°  Mono' 
grapliia caraborum ;  ibid.  i790,in-8.°. 

Ee  a 
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abeilles  ,  par  M.  Latreille  (i)  ;  celle  des  coléoptères  à 
petits  ciytres  ,  par  M.  Gravenhorst  (2). 

Pour  ies  descriptions  d'insectes  nouveaux  en  général  , 
on  a  plusieurs  recueils  périodiques,  sur- tout  en  Alle- 
magne, où  ce  genre  de  publication  est  plus  en  usage. 
Fuessiy  (3),  Scriba  (4),  M.  llliger,  ont  successivement  mis 
1      -s  noms  à  la  tête  de  semblables  recueils. 

Quant  au  catalogue  général  des  insectes  ,  Al.  Fabri- 
cius  (5)  est  depuis  long-temps,  en  quelque  sorte,  en 
possession  de  le  rédiger.  Ses  éditions  successives,  depuis 
celle  de  1775,  l'ont  porté  au  nombre  effrayant  de  pics 
de  vingt  mille  espèces,  recueillies,  soit  dans  les  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer,  soit  dans  les  cabinets  que 
Al.  Fabricius  a  soin  de  visiter  chaque  année  dans  une 
partie  de  l'Europe.  La  France  est  l'un  des  pays  qui  lui  ont 
fourni  le  plus  de  matériaux  (6). 

Nous  avons  en  françois  un  excellent  ouvrage  sur  tes 
insectes  ;  c'est  celui  que  M.  Latreille  a  joint  à  l'édition 
de  Buffon   imprimée  chez  Duffart  (7)  ;  et  il  y  en  a  en 


(1)  Parh,i Soi,  in-S.' 
(2)Brunsvich,  iSoz,  et  Gott,  1806, 
2  vol.  in-S.' 

(3)  Le  Journal  de  Fuessiy  a  com- 
mencé en  1 778.  11  a  paru  sous  diiic- 
renstitres  jusqu'en  1 794 >  à  Zurich  et 
à  Winterthur,  in-8." 

(4)  Celui  de  Scriba  ,  imprimé  à 
Francfort,  a  paru  depuis  179O-1793  , 

n-8.°  et  111-4.° 

(5)  Ce  savant  naturaliste  n'est  mort 
que  depuis  la  présentation  de  ce  Rap- 


bourg  et  Leipsick,  1775  ,  in-8."  S/-e- 
des  insectorum;  Hambourg  et  Kicl, 
1781  ,  2  vol.  in-8.°  Mantissa  insec- 
torum ;  Hafn.  1787,  2  vol.  in  -8.° 
EnBomelogia  systematica ;  Hafn.  1792.- 
1794,  4  vol.  in-8.°  Systema  eleute- 
rutoTUih  ;  Kiel,  1801  ,2  vol.  in  -  8.° 
Systema  ulonatorum  ;  et  ainsi  de  suite 
pour  les  autres  classes. 

(7)  Paris ,  ans  10-ij ,  14  vol.  in-8.' 
Le  même  auteur  a  publié  depuis,  en 
atin,  les  trois  premiers  volumes  de 


port.  ses  Gênera  insectorum;  Paris  et  Stras- 

ifi)   Systema  entomologia  ;  Flens-  j  bourg,  1806  et  1807,  in-8.' 
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Allemagne  un  beaucoup  plus  considérable,  commencé  par 
Jablonsky  et  continué  par  Herbst  (i). 

Les  coquilles  et  les  divers  lithophytes  n'ont  pas  man- 
qué de  descripteurs  ni  de  dessinateurs.  Schroeter  (2),  Dra- 
parnaud  (3),  MM.  Poyret  (4)  et  Ferussac  (5),  ont  traité  des 
coquilles  d'eau  douce;  le  grand  ouvrage  de  Martini  a  été 
continué  par  Chemnitz  (6) ,  &c. 

Les  coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris  ont  trouvé 
dans  M.  Delamarck  un  descripteur  infatigable,  qui  en  a 
déjà  ajouté  plusieurs  centaines  à  la  liste  de  celles  qu'on 
observe  yivantes  dans  la  mer  et  dans  les  eaux  douces  (y). 

Mais  les  mollusques  nus  ,  ceux  qui  habitent  l'intérieur 
des  coquillages ,  les  vers  et  les  zoophytes  ,  ont  été  trop 
négligés  ;  l'intérêt  et  la  variété  de  leur  structure  n'ont 
prévalu  qu'auprès  d'un  petit  nombre  de  naturalistes  sur 
la  difficulté  de  les  recueillir  et  de  les  conserver. 

M.  Poli  cependant  a  publié ,  sur  les  animaux  des  co- 
quilles du  royaume  de  Naples  ,  un  magnifique  ouvrage  , 
où  il  expose  et  représente  leur  anatomie  avec  beaucoup 
d'exactitude  (8) ,  et  répand  un  jour  tout  nouveau  sur  leur 
physiologie. 


(1)  Système  de  tous  les  insectes 
connus,  commencé  à  Berlin,  en  1785, 
ïn-4.0 

(2)  Sur  les  coquilles  d'eau  douce, 
principalement  de  Thuringe;  Halle , 
177) ,  in-j..° ,  en  allemand. 

(3)  Histoire  natur.  des  mollusques 
terrestres  et  fluviatiles  de  la  France 
Paris ,  1805 ,  in-q.' 

(4)  Coquilles  fluviatiles  et  ter- 
restres ,  observées  dans  le  départe- 


ment de  l'Aisne;  Paris,  en  g ,  in-S." 
(s)  Essai  d'une  méthode  conchy- 
liologique;  Paris,  iSoy. 

(6)  Nouveau  cabinet  systématique 
de  coquilles  ;  Nuremberg ,  ij6y-iy&S , 
la  vol.  in-4.' 

(7)  Dans  les  differens  volumes  des 
Annales  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. 

(8)  Testacea  utriusque  S'tcillx  • 
2  vol.  grand  in-fof. 
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M.  Cuvier  s'occupe  de  tous  ces  animaux  nus;  il  en  a 
déjà  fait  connoître  plusieurs  nouveaux,  tant  à  l'extérieur 

qu'à  i  intérieur ,  et  a  rectifié,  par  le  moyen  de  l'anatomie, 
Ja  plupart  des  notions  que  l'on  avoit  sur  les  autres  (i). 

Gœtze  (2),  Werner,  Fischer  (5),  Bloch ,  Rudolphi,  ont 
donne  beaucoup  d'étendue  à  la  connoissance  des  vers 
intestins,  famille  si  singulière  par  la  nécessite  qui  la  re- 
tient dans  l'intérieur  des  animaux. 

Bruguière  avoit  commencé,  dans  l'Encyclopédie,  une 
histoire  générale  de  tous  ces  animaux  sans  vertèbres,  qui 
ne  sont  pas  des  insectes ,  et  que  l'on  confondoit  sous  le 
nom  commun  de  vers.  Son  voyage  et  sa  mort  l'ont  inter- 
rompue ;  et  maintenant  que  la  distribution  méthodique 
de  cette  partie  du  règne  est  changée,  on  ne  pourra  pas 
continuer  cet  ouvrage  sur  le  même  plan. 

Il  y  a  beaucoup  moins  d'ouvrages  généraux  sur  le  règne 
animai  que  sur  la  botanique ,  parce  qu'il  est  très -difficile 
qu'un  seul  homme  étudie  les  espèces  innombrables  et  les 
formes  à-la-fois  si  compliquées  et  si  diversifiées  des  ani- 
maux. M.  Shaw  est  jusqu'à  présent  le  seul  qui  ait  entrepris 
d'en  écrire  un  détaillé  (4)  ;  mais  il  est  encore  loin  de  l'avoir 
terminé,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  figures  est  em- 
pruntée d'autres  ouvrages.  Il  y  en  a  au  moins  plusieurs 
tableaux  abrégés.  Les  Allemands,  accoutumés  depuis  long- 


(1)  Dans  les  Annales  du  Muséum 
d'Iiistoire  naturelle. 

(2.)  Essai  d'une  histoire  naturelle 
des  vers  intestinsdes  animaux;  Blan- 
henbourg,  17S2,  1  vol.  111-4.°  >  e"  a^e~ 

jnand. 

(3)   Vermium  inlestinalium  brevis 


expositio ,auct.  Werncr,  Leips.  1782, 
1.  vol.  in-8.°;  ejusdem  Conlin.  1, ibid. 
1782;  Contin.  Il  à  Leonh.  Fischer, 
1786;  Contin.  m,  auctore  Fischer , 
1788. 

(4)  General  ^pology  ,  commencée 
en  1800,  à  Londres j  in-t.' 


Nouveaux 
animaux  utiles. 
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temps  à  enseigner  l'histoire  naturelle  dans  leurs  universités, 
ont  sur-tout  le  Manuel  de  M.  Blumenbach  (i).  Le  premier 
écrit  méthodique  de  ce  genre  qui  ait  paru  en  France,  est  le 
Tableau  élémentaire  de  M.  Cuvier  (2) ,  qu'a  suivi  la  Zoologie 
analytique  de  M.  Duméril,  ouvrage  qui  présente  tous  les 
genres  distribuée  d'après  une  analyse  rigoureuse,  et  où  l'au- 
teur propose  beaucoup  de  divisions  nouvelles  (3). 

Les  animaux  nous  offrent  moins  souvent  des  objets 
nouveaux  d'utilité  que  les  végétaux,  parce  que  nous  avons 
moins  de  moyens  de  nous  en  rendre  maîtres  et  de  nous 
consacrer  leur  existence. 

Cependant  cette  période  a  fait  connoître  de  nouvelles 
espèces  de  gibier  que  l'on  pourroit  répandre  dans  nos  bois, 
comme  le  phascolome  de  la  Nouvelle-Hollande,  &c.  ;  de 
nouvelles  pelleteries  propres  à  alimenter  le  commerce  ou 
à  donner  du  poil  pour  la  chapellerie ,  comme  le  couy  du 
Paraguay,  &c. 

En  revanche,  les  animaux  offrent  au  philosophe,  dans     Observations 

1.  /    /  1  1  !•  1  1  remarquables 

eurs   propriétés  et   dans    leurs   diverses   industries ,    des   sur  |es  mœur 

sujets  de  méditation  plus  nombreux  et  plus  intéressans.      «   l'industrie 

t  j  /  »  ,       ï      ,  ,  .  ries  animaux', 

.Leurs  mœurs,  les  procèdes  de  leur  instinct,  mentent 
sur-tout  l'attention ,  et  exigent  souvent  beaucoup  de  saga- 
cité pour  être  bien  développés. 


(1)  La  8.c  édition  est  de  1807.  II 
y  en  a  une  traduction  Françoise,  par 
M.  Artaud,  faite  sur  la  6.c  édition; 
AIeti,,8o^,zvol.  in-8.' 

(  2)  Paris ,  an  6 ,    in-S.° 

(  3  )  Paris  ,  1S06 ,  in-  S.'  —  Au 
reste,  pour  se  mettre  au  courant  de 
toutes  les  découvertes  de  détail  dont 
se  sont  enrichies  les  diverses  branches 


de  l'histoire  naturelle,  il  faut  encore 
parcourir  les  ouvrages  périodiques 
généraux  ,  tels  que  le  Naturforscher 3 
le  Journal  deVoigt,  les  Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  les  écrits 
delà  Société  des  naturalistes d,e  Berlin, 
le  A'atnralist's  Miscellany-^ de.Shaw ? 
&c.  Ce  dernier  a  le  dcfàut  de  repro- 
duire beaucoup  de  choses  connues. 
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L'abeille,  qui  fait  depuis  si  long-temps  l'objet  de  l'ad- 
miration des  naturalistes  et  des  hommes  instruits  de  toutes 
les  classes,  n'étoit  point  encore  parfaitement  connue;  et 
il  e'toit  réservé  à  M.  Huber  de  dévoiler  tout-à-fait  les 
secrets  du  gouvernement  des  ruches  (i). 
Propm'tcssin-        Il  y  a   peu  de  propriétés  plus  remarquables  que  celle 

Eulicres  decer-  eu  i  -  i  i  i  i 

uins  animaux.    (lue  spallanzani  a  découverte  dans  les  chauve -souris,  de 
Tact  des       pouvoir  se  diriger  dans  l'obscurité ,  de  démêler  tous  les 
chauve -souris.   contours  ;    toutes  les   fentes  des  souterrains,   et  d'éviter 
tous  les   obstacles  sans  employer  le  sens  de  la  vue  :  la 
délicatesse  du  sens  du  toucher  répandu  sur  l'énorme  sur- 
face de  leurs  oreilles  et  de  leurs  ailes ,  et  l'extrême  finesse 
de  leur  ouïe ,  peuvent  également  y  contribuer. 
Reprodur-        La  faculté   de  reproduire    les  parties  coupées  ,  portée 

tion des  parties     >     .,  A  ,  ,  .  ,     ,  .         ,,M  , 

coupées.  a  1  extrême  dans   le   polype  a  bras  ,    si    célèbre  par   les 

expériences  de  Trembley,  ne  se  manifeste  guère  moins 
fortement  dans  les  actinies  et  dans  quelques  autres  zoo- 
phytes ,  selon  l'abbé  Dicquemare  (2)  :  on  l'a  connue  de  tout 
temps  pour  les  écrevisses  ;  on  sait ,  par  Spallanzani  et 
Bonnet,  à  quel  point  elle  va  dans  les  salamandres  aqua- 
tiques et  les  limaçons.  Dans  la  période  actuelle,  Brous- 
sonnet  a  constaté  qu'elle  est  presque  aussi  étendue  dans 
les  poissons  (3). 
Fécondation  Bonnet  avoit  découvert  dans  les  pucerons  la  faculté 
d'être  fécondés   pour  plusieurs  générations    par    un   seul 


continuée. 


(1)  Nouvelles  Observations  sur  les 
abeilles,  par  François  Huber;  Genève, 
1792,  in-S." 

(2)  Les  recherches  de  Dicquemare 
ne  sont  encore  connues  que  par  quel- 
ques Mémoires  épars  dans  le  Journal 


de  physique;  mais  le  manuscrit  existe 
en  entier  ,  avec  beaucoup  de  plan- 
ches toutes  gravées,  dans  les  mains 
de  JVl.<Mc  le  Masson  le  Golft  :  il  est 
fort  à  désirer  qu'il  soit  bientôt  publié. 
(3)  Académie  des  sciences,  1786. 

accouplement  •" 
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accouplement  :  M.  Jurine  l'a  vue  portée  encore  plus  loin 

dans  certains  monocles  (1). 

La  léthargie   plus  ou    moins   profonde  dans    laquelle       Sommeil  fu- 
...  ,  1        1    •  o  vemal. 

certains  animaux,  comme  les  marmottes,  les  loirs,   occ. 

passent  la  saison  froide  ,  est  encore  une   propriété    bien 

digne   d'attention.  La  classe   en  a  fait  deux  fois  le  sujet 

d'un-  prix  ;  et  sa  question  a  produit  des  travaux  intéres- 

sans,   qui  ont  bien  fait  connoître,  sinon  les  causes  de  ce 

singulier  phénomène,  du  moins  toutes  les  circonstances 

qui  l'amènent,  l'accompagnent  ou    l'interrompent. 

Les  observations  de  MM.  Hérold  et  Rafn ,  qui  furent 
couronnés  il  y  a  trois  ans,  et  de  M.  Saissy  (2),  qui  l'a  été 
cette  année,  jointes  à  celles  de  MM.  Mangili  (3)  et  Pru- 
nelle ,  qui  n'ont  point  jugé  à  propos  de  concourir  ,  et  à 
celles  que  Spallanzani  avoit  faites  sur  la  fin  de  sa  vie  , 
donnent  un  corps  assez  complet  de  doctrine  sur  ce  sujet. 

La  léthargie  parfaite  est  accompagnée  d'une  suspension 
totale  de  la  respiration,  de  la  sensibilité,  du  mouvement 
et  de  la  digestion.  La  circulation  est  très-ralentie  ,  et  la 
nutrition  et  la  transpiration  réduites  à  très-peu  de  chose. 
Le  sang  semble  quitter  les  extrémités  et  engorger  les  vais- 
seaux de  l'abdomen. 

La  seule  condition  de  la  léthargie  est  le  froid  et  l'ab^ 
sence  des  causes  irritantes.  Celles-ci  peuvent  même  con- 
trarier l'action  du  froid;  et  c'est  ce  qui  fait  que,  dans 
l'état  domestique,  plusieurs  de  ces  animaux  ne  tombent 

(  1  )  Bulletin  des  sciences,  thermi- 
dor  an    9. 

(  2  )  Recherches  expérimentales 
sur  la  physique  des  animaux  mammi- 
fères hybernans,  &c.  par  M.  Saissy  ; 


Lyon  ,    180S  ,    1   volume    in  -  S." 

(3)  Essais  d'observations  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  mammifères  sujets 
à  une  léthargie  périodique ,  en  ita» 
lien;  Alilan,  iSoy  ,  in-8.° 
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jamais  en  léthargie  ,  et  que  d'autres  y  ont  besoin  pour  cela 
de  plus  de  froid  ,  tandis  qu'un  repos  absolu  et  un  air  ren- 
fermé les  endorment  plutôt  qu'à  l'ordinaire.  Un  froid  trop 
vif  devient  Lui-même  un  irritant  et  les  réveille.  Pendant  la 
léthargie,  leur  chaleur  naturelle  ne  s'élève  guère  au-dessus 
de  celle  du  milieu;  mais,  si  on  les  réveille,  ils  reviennent 
promptement  à  leur  chaleur  ordinaire,  quelque  froid  qu'il 
fasse  :  au  contraire,  si  on  les  abandonne  au  sommeil  à 
quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  ils  périssent  gelés. 

On  trouve  dans  ces  faits  des  preuves  bien  évidentes  de 
l'influence  des  irritans  extérieurs  pour  entretenir  l'activité  du 
tourbillon  vital;  mais  on  y  en  trouve  de  non  moins  remar- 
quables de  la  possibilité  que  la  vie  subsiste,  malgré  le  ra- 
lentissement excessif  des  mouvemens  dont  elle  se  compose. 

Quant  à  la  cause  prédisposante  ,  c'est-à-dire  ,  aux  cir- 
constances particulières  d'organisation  qui  font  que  certains 
animaux  dorment  l'hiver ,  et  que  d'autres  de  même  classe 
ne  dorment  point,  elles  sont  encore  fort  obscures. 
Venin.Émi-        Depuis  un  temps  immémorial  on  attribuoit  aux  vipères  , 
bl"'°  et  '  P'11S  clu ^  tout  autre  >  aux  serpens  à  sonnette,  la  faculté 

d'étourdir  et  en  quelque  sorte  d'attirer  à  soi  les  petits  ani- 
maux dont  ces  reptiles  se  nourrissent.  M.  Barton  a  réduit 
cette  faculté  dans  ses  justes  bornes,  en  montrant  que  le 
serpent  à  sonnette  ne  prend  ainsi  que  de  petits  oiseaux 
ou  animaux  qui  nichent  pris  de  terre,  et  que  c'est  dans 
les  mouvemens  qu'ils  se  donnent  pour  défendre  leurs  pe- 
tits, qu'ils  s'approchent  assez  de  la  gueule  du  reptile, 
pour  qu'il  puisse  s'en   emparer  (i). 

(i)  Mémoire  concernant  la  faculté  I  sonnette,  en   anglois;  Philadelphie, 
de  fasciner,  attribuée   au  serpent  à  |  i?y6 ,  in-8.' 
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Au  nombre  des  émanations  nuisibles  les  plus  extraor- 
dinaires ,  doit  être  comptée  l'électricité  galvanique  que 
certains  poissons  manifestent  à  volonté.  M.  de  Humboldt 
a  fait  connoître  le  degré  prodigieux  de  celle  du  gymnote 
de  la  Guiane  (1),  et  M.  Geoffroy  a  décrit  les  organes 
où  elle  se  produit  dans  le  silure  électrique  du  Nil  (2). 

II  y  a  aussi  des  animaux  intéressans  par  leurs  formes  sin-  Animaux  s'n. 
gulières ,  et  la  Nouvelle-Hollande  se  fait  remarquer  plus  que  forme.  fa' 
tout  autre  pays  par  ces  formes  extraordinaires.  En  général, 
elle  a  renouvelé  ce  fait  remarquable,  qui  eut  déjà  lieu  lors 
de  la  découverte  de  l'Amérique  méridionale  ;  c'est  que  tous 
ses  êtres  vivans ,  excepté  l'homme  et  le  chien ,  sont  d'es- 
pèces et  souvent  de  genres  inconnus  au  reste  du  globe , 
comme  s'il  y  avoit  eu  pour  elle  une  création  particulière. 

Le  kanguroo  ,  découvert  par  le  capitaine  Çook,  haut  de 
six  pieds  ,  faisant  des  sauts  énormes  sur  ses  jambes  de  der- 
rière disproportionnées,  portant  ses  petits  dans  une  poche; 
le  phascolome ,  décrit  par  M.  Geoffroy ,  et  qui  réunit  la 
poche  des  didelphes ,  la  marche  lente  des  paresseux  et  les 
dents  des  rongeurs  ;  l'ornithorinque  de  M.  Blumenbach, 
dont  les  pieds  ressemblent  à  ceux  d'un  phoque  et  le  mu- 
seau au  bec  d'un  canard;  l'échidné,  qui  joint  un  museaa 
tubuleux  et  une  langue  extensible  de  fourmilier  à  des 
épines  de  hérisson,  frappent  d'étonnement  les  yeux  les  plus 
habitués  aux  singularités  de  la  nature. 

Cette  géographie  des  êtres  organisés  présente  plusieurs 
autres  considérations ,  et  M.  de  Humboldt  lui  a  donné  le 

(1)  Dans  les  Observations  de  zoo-  I  (2)  Bulletin  des  sciences  ,  nivôse 
Iogie  et  d'a-natomie  comparée  qui  I  an  11  ;  Annales  du  Muséum  d'Iiis- 
font  partie  de  son  Voyage.  \  toire   naturelle. 

Ff  2 
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plus  grand  intérêt  dans  sa  Description  physique  de  l'Amé- 
rique équinoxiaie.  C'est  là  que  l'on  voit,  avec  le  plus  de 
précision,  comment  chaque  plante,  chaque  animal,  sont 
limités  dans  leurs  migrations  par  la  combinaison  du  sol, 
du  climat  et  de  l'élévation  verticale. 
Nécessité  Tant  de  richesses  dans  tous  les  règnes  mériteroient  bien 

ru"  d'être  recueillies  dans  un  ouvrage  général.  Il  est  sur-tout 

•System*  naturel.  o      P 

nécessaire  pour  le  règne  animal,  où  il  n'y  en  a  point  qui 
mérite  ce  nom  :  l'édition  de  Linnxus,  par  Gmelin  (i),' 
n'est  presque  par-tout  qu'une  compilation  informe;  et  sa 
refonte  seroit  peut-être  ce  que  votre  Majesté  pourroit 
ordonner  de  plus  utile  aux  sciences  naturelles. 

L'Europe  entière  avoueroit  sans  doute  un  ouvrage  de 
ce  genre,  rédigé  par  les  naturalistes  François.  La  collec- 
tion intitulée  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  qui  se 
publie  depuis  cinq  ans  (2),  prouve,  en  effet,  que  Paris  est 
peut-être  la  seule  ville  où  les  objets  d'observation  et  les 
secours  d'érudition  s'unissent  aux  connoissances  acquises 
et  aux  vues  élevées  au  degré  nécessaire  pour  y  faire  réussir 
une  entreprise  aussi  vaste. 

Encouragés  par  votre  protection  toute  puissante  ,  les 
naturalistes  François  redoubleroient  de  zèle,  et  s'efforce- 
roient  d'ériger  à  votre  Majesté  un  monument  digne  d'elle; 
et  il  seroit  beau  de  voir  le  nom  de  Napoléon,  déjà 
attaché  à  tant  de  sages  Jois  ,  à  tant  de  grandes  institutions, 
décorer  encore  le  frontispice  d'un  ouvrage  fondamental. 

Les  établissemens  d'Alexandre  sont  tous  détruits  ;  mais 
l'Histoire   des    animaux  d'Aristote   subsiste   comme    une 

(1)  LeipiQgi  ij8S-i7<)j  ,j  part'us ,  I       (2)  Paris ,  depuis  1S02,  On  est  au 
faisant  10  vol.  ;  réimprimée  à  Lyon.     |  douzième  \0Iu1ne  in-4.' 
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marque  éternelle  de  l'amour  de  ce  grand  prînce  pour  les 
connoissances  utiles.  Un  mot  de  votre  Majesté  peut  créer 
un  ouvrage  qui  surpassera  autant  celui  d'Aristote  par 
l'étendue  des  objets  qu'il  embrassera,  que  vos  actions  sur- 
passent en  éclat  celles  du  conquérant  Macédonien. 

Loin  de  nous,  cependant,  l'idée  de  rien  ôter  à  la  gloire 
du  grand  philosophe  que  nous  vous  rappelons  !  Nous 
pensons,  au  contraire,  qu'il  faut  faire  revivre  ses  prin- 
cipes, si  l'on  veut  donner  à  l'histoire  naturelle  toute  sa 
perfection  ;  et  nous  voyons  avec  satisfaction  qu'ils  com- 
mencent, en  effet,   à  revivre. 

Nous  voulons  principalement  parler  des  méthodes. 

Il  a  été  aisé  de  sentir,  dès  les  premiers  momens,  que     Perfectionne- 
cette  immense   quantité   d'objets  que  l'histoire  naturelle  ^"hoHeT  '" 
considère  ,   avoit  besoin    de   quelque   arrangement  pour 
se  loger  sans  confusion  dans  la  mémoire. 

On  les  a  donc,  de  tout  temps,  distribués  en  divisions 
et  subdivisions  de  divers  ordres;  et  à  mesure  que  la  science 
a  fait  des  progrès ,  on  a  désigné  chacun  de  ces  groupes 
par  des  caractères  distinctifs  plus  précis. 

Linnasus  sur-tout  a  porté  cet  art  des  distributions  et 
des  caractères  à  un  tel  degré  de  clarté  et  de  brièveté,  qu'il 
est  aisé  à  celui  qui  s'est  rendu  son  langage  familier ,  de 
trouver,  dans  son  immense  catalogue,  la  place  et  le  nom 
d'un  être  quelconque  qu'il  observeroit.  C'est  à  la  facilité 
qui  résulte  de  cet  arrangement ,  à  la  commodité  de  sa  no- 
menclature ,  et  sur-tout  au  soin  qu'il  a  pris  de  placer  dans 
son  système  tous  les  êtres  connus  de  son  temps,  que  cet 
homme  célèbre  a  dû  l'autorité  extraordinaire  qu'il  avoit 
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acquise  Je  son  vivant,  autorité  qui,  toute  despotique 
qu'elle  étoit,  avoit  l'avantage  de  réunir  les  naturalistes  sous 
les  loi*  d\\nc  langue  commune  et  intelligible  pour  tous. 

Il  faut  convenir,  en  effet,  que,  depuis  la  mort  de 
Linnaeus ,  une  sorte  d'anarchie  s'est  emparée  de  la  partie 
systématique  de  l'histoire  naturelle,  et  que  les  distribu- 
tions de  tous  les  degrés,  et  les  noms  qui  s'y  rattachent, 
ont  varié  au  point  de  fatiguer  les  mémoires  les  plus  te- 
naces ,  et  d'exciter  des  plaintes  vives  de  la  part  des  ama- 
teurs superficiels. 

Mais  ce  désordre  apparent  ne  vient  que  de  îa  tendance 
naturelle  aux  bons  esprits  vers  un  ordre  meilleur,  dont 
la  marche  de  Linnaeus  sembloit  vouloir  nous  tenir  écartés 
pour  jamais,  vers  cette  distribution  des  faits  dont  la 
science  se  compose,  en  propositions  tellement  graduées 
et  subordonnées  dans  leur  généralité  ,  que  leur  ensemble 
soit  l'expression  des  rapports  réels  des  êtres. 

Il  ne  s'agit  ,  pour  cet  effet,  que  de  grouper  les  êtres 
d'après  l'ensemble  de  leurs  propriétés  ou  de  leur  organisa- 
tion, de  manière  que  ceux  que  le  même  groupe  réunira  , 
se  ressemblent  plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  à  tout 
autre  qui  seroit  entré  dans  un  groupe  différent.  Cette  dis- 
position est  ce  qu'on  nomme  méthode  naturelle:  une  sorte  de 
sentiment  intérieur  dirige  vers  elle  tous  ceux  que  la  nature 
frappe;  mais,  comme  elle  supposeroit,  pour  être  parfaite, 
une  connoissance  très -détaillée  de  toutes  les  parties  des 
êtres ,  on  a  été  long-temps  obligé  de  s'en  tenir  à  ces  systèmes 
de  pure  nomenclature,  établis,  comme  ceux  de  Linnaeus j 
sur  quelque  organe  isolé  et  choisi  assez  arbitrairement. 

Il   en  a   été   imaginé,   avant  et   depuis    Linnaeus,  un 
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très-grand  nombre  ,  sur-tout  en  botanique  ;  et  ils  ont 
eu  au  moins  l'avantage  de  porter  successivement  l'atten- 
tion sur  les  divers  organes,  et  de  les  faire  étudier:  mais, 
comme  ils  satisfaisoient  peu  les  esprits  éclairés  ,  on  a 
cherche  dans  tous  les  temps  à  leur  substituer  la  méthode 
naturelle. 

Morison  ,  Magnol  ,  Ray,  Hailer,  Adanson,  Bernard  MctFmde 
de  Jussieu  ,  Linnaeus  même  dans  quelques  écrits  particu- 
liers ,  ont  cherché  à  rapprocher  les  plantes  d'après  ces 
principes  :  mais  c'est  à  la  France,  et  sur-tout  à  l'époque 
actuelle  ,  qu'il  étoit  réservé  d'en  faire  une  application 
générale  à  tout  le  règne  végétal  ;  et  c'est  précisément  en 
178^  qu'a  paru  le  Gênera  plantanum  de  M.  de  Jussieu, 
ouvrage  fondamental  en  cette  partie,  et  qui  fait,  dans 
les  sciences  d'observation  ,  une  époque  peut-être  aussi  .im- 
portante que  la  Chimie  de  Lavoisier  dans  les  sciences 
d'expérience   (1). 

Exposons,  en  peu  de  mots,  les  principes  d'où  l'on  est 
parti ,  et  la  marche  que  l'on  a  suivie  pour  arriver  à  cette 
distribution  naturelle  des  plantes. 

U  y  a  parmi  les  végétaux  quelques  familles  reconnues 
universellement  pour  naturelles,  suivant  l'acception  don- 
née précédemment  à  ce  terme  :  les  graminées,  les  om- 
bellifères  ,  les  légumineuses ,  sont  de  ce  nombre.  Les 
botanistes  ,  observant  dans  chacune  de  ces  familles  les 
organes  constans  et  ceux  qui  varient,  et  trouvant  que  ceux 
qui  sont  constans  dans  l'une,  le  sont  aussi  dans  les  autres, 
jugent  que  les  premiers  sont  plus  importans,  et  que  l'on 

(1)  Gênera  pljiitarum  secundùm  ordints  initurales  disrosira  ;  Paris,  1780, 
m-8.»  '  >    1  y 
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doit  y  donner  plus  d'attention  dans  la  formation  des  fa- 
milles moins  évidentes. 

Ayant  ainsi  classé  les  organes  d'après  l'importance 
qu'ils  leur  ont  reconnue,  ils  mettent  d'abord  ensemble 
toutes  les  plantes  qui  s'accordent  par  les  organes  de  pre- 
mière classe  ;  ils  subdivisent  ensuite  d'après  ceux  de 
seconde ,   et  ainsi  du  reste. 

C'est  ce  calcul  de  l'importance  des  organes,  et  son  ap- 
plication aux  divers  végétaux,  qui  ont  guidé  M.  de  Jussieu 
dans  la  formation  de  ses  cent  familles  primitives,  et  qui 
le  guident  encore  aujourd'hui,  ainsi  que  ceux  qui  tra- 
vaillent, d'après  ses  vues,  à  perfectionner  ce  bel  édifice. 

L'ordre  admirable  qu'il  a  en  quelque  sorte  introduit  dans 
le  règne  végétal,  a  en  effet  changé,  en  grande  partie, 
la  marche  de  la  botanique.  Nos  plus  habiles  botanistes 
François  adoptent  la  méthode  naturelle  dans  leurs  écrits,  et 
travaillent  à  l'étendre.  Une  partie  des  ouvrages  descriptifs 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  sont  disposés  selon  ses 
principes  :  M.  Ventenat  l'a  suivie  dans  son  Tableau  du 
règne  végétal  (i),  et  M.  Desfontaines  dans  la  plantation 
du  jardin  du  Muséum  et  dans  l'arrangement  de  ses  her- 
biers. M.  Jaume  Saint-Hilaire  vient  de  l'appuyer  de  des- 
sins des  principales  évolutions  des  graines  (2).  Elle  a 
moins  pénétré  à  l'étranger,  faute  d'un  catalogue  complet 
des  espèces  disposé  d'après  elle  ;  et  c'est  à  quoi  remé- 
diera ,  sans  contredit ,  le  Systcma  naturœ  dont  nous  de- 
mandons à  votre  Majesté  d'ordonner  la  rédaction. 


(  1  )  Tableau  du  règne  végétal ,  selon 
la  méthode  de  Jussieu;  Paris ,  an  y , 
4  vol.  in- 8.° 


(2)  Exposition  des  familles  natu- 
relles et  de  la  germination  desplantes; 
Paris ,  jtfoj ,  ./  vol.  i/i-S.' 
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Déjà.  l'on  s'attache  à  examiner  en  détail  chaque  famille 
et  a  mettre  de  l'ordre  dans  les  genres  qui  la  composent, 
d'après  les  principes  qui  ont  préside  à  la  distribution   de 
1  ensemble.  M.  de  Jussieu  en  donne  l'exemple  dans  plu- 
sieurs mémoires  récens  sur  les  passiflores,  les  verbénacées, 
les  laurinées  (i),  Sec.  M.  Correa  de  Serra,  en  s  occupant 
de  celle  des   orangers,   a  donné  de  belles  vues  générales 
sur  les  raisons  qui,  liant  ensemble  certains  organes,  li- 
mitent nécessairement  chaque  famille  dans  des  bornes  dé- 
terminées (2).  M.  Ventenat  a  établi  une  famille  nouvelle,- 
celle   des   ophispermes  ,   qui  est   voisine  des  sapotilliers. 
M.  Decandolle  a  circonscrit  celle  des  valérianes,  et  distri- 
bué d'une  manière  nouvelle  celle  des  algues  (5)  ;  et  parmi 
les  étrangers,  M.   Smitb  a  travaillé  dans  le  même  genre 
sur  les  fougères  et  sur  les  myrtes.  Ceux  même  des  bota- 
nistes François  qui  ont  encore  conservé  le  système  sexuel 
dans  la  distribution  de  leurs  plantes  ,  comme  MM.  Des- 
fontaines et  la  Billardière  ,    ont  soin  d'indiquer  la  place 
que  chacune  d'elfes  doit  occuper  dans  la  méthode  natu- 
relle ,  et  font  pour  cela  des  recherches  qui  contribuent  à 
la  perfectionner, 

La  méthode  naturelle  est  d'autant  plus  importante  en 
botanique,  qu'elle  est  le  guide  Je  plus  sûr  pour  annoncer 
les  vertus  et  les  propriétés  des  plantes.  Ces  propriétés,  en 
effet,  dépendent  de  fa  composition  des  sucs  et  des  autres 
produits  végétaux,  laquelle  dépend,  à  son  tour,  des  formes 
des  organes  sécrétoires.  Aussi  Ljnnaeus  lui-même  avoit-il 
aperçu  la  constance  de  ce  rapport  entre  l'ensemble  des 

(1)  Dans    différens  volumes   des  I      (2)  Uni. 
Annales  du  Muséum.  (3)  Bull,  des  sciences, prairial  an  j. 

Sciences  physiques.  G  g 
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formes  des  plantes  et  leurs  propriétés  de  tous  les  gemcs. 
Al.  Decandolle  vient  de   la  développer  dans  un  ouvrage 
où  il    fixe  avec   beaucoup  de  sagacité  les  précautions  à 
prendre  pour  en  faire  l'application  (i). 

On  voit,  par  ce  que' nous  avons  dit  ci-dessus,  que 
cette  subordination  établie  parmi  les  caractères  bota- 
niques, et  fondement  de  toute  métbode  naturelle  parmi 
les  plantes,  repose  presque  uniquement  sur  l'observation 
de  la  constance  de  ces  caractères.  C'est  en  effet  à  cela 
que  nous  réduisent  l'obscurité  qui  règne  encore  dans  l'éco- 
nomie végétale,  et  l'ignorance  où  nous  sommes  de  ce 
qui  résulte  de  telle  ou  telle  modification  d'organe  :  aussi 
est-on  heureux  ,  chaque  fois  qu'il  s'introduit  dans  les 
principes  de  la  classification  des  plantes  quelque  chose 
de  rationnel. 

Telle  est  la  belle  observation  de  M.  Desfontaines,  que 
nous  avons  citée  précédemment,  sur  la  manière  opposée 
dont  se  développent  les  fibres  ligneuses  dans  les  plantes  à 
cotylédons  simples  et  doubles.  Une  différence  aussi  mar- 
quée dans  le  tissu  intime  du  végétal  justifie  en  quelque 
sorte,  en  l'expliquant,  cette  grande  division  du  règne. 

Les  plantes  n'ayant  d'organes,  ni  pour  le  mouvement, 
ni  pour  le  sentiment,  il  faut  descendre  jusqu'aux  parties 
de  la  fructification  ,  pour  trouver  des  caractères  impor- 
tans  :  et  c'est  en  effet  sur  ces  parties  que  se  fondent  les 
familles  et  les  genres  ;  encore,  une  fois  que  l'on  quitte  la 
composition  de  la  graine,  a-t-on  bien  de  la  peine  à  donner 
des  raisons  à  priori  de  la  constance  qu'on  observe. 

(i)  Essai  sur  les  propriétés  médi-  I  leurs  formes  extérieures; Paris, iSo-f, 
cales  des  plantes  ,   eomparées  avec  |  în-f,' 
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M.  de  Jussieu  lui-même,  voulant  mettre  quelque  ordre 
dans  la  distribution  de  ses  familles  ,  en  les  répartïssant 
dans  certaines  classes ,  a  éprouvé  de  l'embarras  ;  et  ses 
classes,  fondées  sur  la  position  réciproque  des  organes 
sexuels  et  sur  la  structure  de  la  corolle ,  sont  beaucoup 
moins  évidentes  que  ses  familles  mêmes. 

La  composition  du  fruit  et  de  la  graine ,  indépendam- 
ment de  l'intérêt  général  qu'elle  partage  avec  toute  con- 
noissance  positive,  est  donc  de  première  importance  pour 
perfectionner  la  méthode  naturelle  des  plantes  ;  c'est  la 
vraie  pierre  de  touche  de  la  justesse  des  rapprochemens 
indiqués  par  les  autres  organes;  et  M.  de  Jussieu  s'est 
trouvé  puissamment  secondé,  pour  ses  travaux  ultérieurs, 
par  l'ouvrage  de  Gartner ,  qui  a  paru  la  même  année  que 
le  sien.  Ce  livre  porte  l'empreinte  du  dévouement  de 
près  de  cinquante  années  que  son  auteur  a  consacrées  à 
le  rendre  digne  du  public,  s'en  occupant  uniquement 
dans  la  retraite  la  plus  profonde ,  sans  désir  d'une  répu- 
tation prématurée,  et  donnant  ainsi  un  exemple  aussi  pré- 
cieux que  rare  aux  hommes  qui  recherchent  la  vérité  (i). 

Les  animaux  offroient  plus  de  facilité  que  les  végétaux  Méthode  na- 
pour  une  méthode  naturelle  fondée  sur  le  raisonnement:  J^  *"*""" 
les  ressemblances  y  sont  plus  frappantes,  et  leurs  causes 
plus  faciles  à  trouver.  Aristote  en  avoit  déjà  fort  bien 
saisi  les  principales  classes  ;  et  ces  classes  ,  introduites 
depuis  dans  presque  toutes  les  divisions  zoologiques,  les 
rendant  moins  choquantes  ,  et  rappelant  moins  la  né- 
cessité d'une  méthode  naturelle ,  eu  avoient  toujours  fait 

(i)  La  Carpologie,  déjà  citée. 
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négliger  fa  recherche.  Ii  étoit  résulté  de  là  que  les  classes 
des  animaux  vertébrés  ,  assez  naturelles  en  elles-mêmes  , 

étoient  subdivisées  de  la  manière  la  plus  bizarre,  et  que 
celles  des  animaux  sans  vertèbres  avoient  fini  par  se 
trouver  beaucoup  plus  mal  établies  dans  Linnxus  que 
dans  Aristote. 

M.  Cuvier,  en  étudiant  la  physiologie  de  ces  classes 
naturelles  des  animaux  vertébrés,  a  trouvé,  dans  la  quan- 
tité respective  de  leur  respiration  ,  la  raison  de  leur  quan- 
tité de  mouvemens,  et  par  conséquent  de  l'espèce  de  ces 
mouvemens.  Celle-ci  motive  les  formes  de  leurs  squelettes 
et.de  leurs  muscles  :  l'énergie  de  leurs  sens  et  la  force 
de  leur  digestion  sont  en  rapport  nécessaire  avec  elle. 
Ainsi  une  division  qui  n'avoit  été  jusque-là  établie, 
comme  celle  des  végétaux  ,  que  par  l'observation,  s'est 
trouvée  reposer  sur  des  causes  appréciables  et  applicables 
à  d'autres  cas  (i).  En  effet,  M.  Cuvier,  ayant  examine 
les  modifications  qu'éprouvent  dans  les  animaux  sans 
vertèbres  les  organes  de  la  circulation,  de  la  respiration 
et  des  sensations  ,  et  ayant  calculé  les  résultats  nécessaires 
de  ces  modifications,  en  a  déduit  une  division  nom  elle 
où  ces  animaux  sont  rangés  suivant  leurs  véritables  rap- 
ports (2).  La  classe  des  mollusques  sur-tout,  que  Linnaeus 


(1)  Leçons  d'anatomie  comparée, 
t.  IV ,  leçon  xxiv. 

(z)  Celte  distribution  des  animaux 
sans  vertèbres  ,  proposée  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  Société  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  le  21  floréal  an  3, 
dans  un  mémoire  imprimé  dans  la 
Décade  philosophique,  perfectionnée 


dans  le  Tableau  élémentaire  et  dans 
Ii  s  Leçons  d'anatomie  comparée  de 
l'auteur,  reparoitra  bientôt  sous  un 
nouveau  jour,  et  appuyée  de  grands 
développemens,  dans  le  Traité  ana- 
tomique  des  animaux  sans  vertèbres, 
qui  est  sous  presse,  avec  beaucoup 
de  planches. 
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et  ses  successeurs  confondoient,  sous  le  nom  commun  de 
vers ,  avec  les  zoophytes  et  autres  animaux  les  plus  simples, 
est  distinguée  et  reportée  à  la  tête  des  animaux  sans  ver- 
tèbres, qu'elle  surpasse  tous  par  une  organisation  beau- 
coup plus  complète,  et  spécialement  par  l'existence  d'un 
cœur  et  d'un  cerveau  plus  ou  moins  compliqués.  M.  Cu- 
vier  a  également  reconnu  du  sang  rouge  et  une  circulation 
particulière  dans  une  classe  entière  .que  Linna'us  confon- 
doit  avec  les  vers  en  général ,  et  en  particulier  avec  ceux 
des  intestins  (  i  ).  Ce  fait  justifie  le  titre  d'animaux  sans 
vertèbres  proposé  par  M.  Delamarck  pour  cette  immense 
partie  du  règne  animal  ,  au  lieu  de  celui  d'animaux  à 
sang  blanc  qu'on  leur  donnoit  auparavant.  M.  Cuvier 
pense  que  les  insectes  n'ont  pas  de  circulation  ,  et  que 
c'est  pour  cela  que  leurs  trachées  leur  portent  l'air  par 
tout  le  corps  (2).  En  général,  la  quantité  de  respiration 
produit  sur  le  mouvement  le  même  effet  dans  les  ani- 
maux sans  vertèbres  que  dans  les  autres.  Les  zoophytes 
n'ont  ni  cœur,  ni  vaisseaux,  ni  poumons,  ni  nerfs,  ni  cer- 
veau; M.  Cuvier  l'a  montré  en  détail  :  il  ne  reste  quelque 
embarras  que  pour  les  oursins ,  les  astéries  et  les  holo- 
thuries. 

M.  Delamarck  (3),  qui  a  fait  un  ouvrage  sur  les  animaux 
sans  vertèbres ,  où  il  en  étend  immensément  la  connois- 
sance,  sur-tout  par  une  distribution  toute  nouvelle  des 
mollusques  à  coquilles,  a  adopté,  à  quelques  modifi- 
cations  et   additions    près  ,    les    classes    de    M.    Cuvier. 


(1)  Bulletin  des  sciences,  messidor 
an  10. 

(2)  Mém.  de  la  Société  d'hist.  nat. 


de  Paris;  Paris,  an  S,  in-j..' ;  p.  34. 
(3)  Système  des  animaux  sans  ver- 
tèbres; Paris  j  1S0 1 ,  111-8.' 
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MM.  Duméril  (i),  Roissy  (2),  et  plusieurs  autres  qui 
traitent  de  cette  portion  importante  du  règne  animal ,  s'y 
conforment  également  en  grande  partie.  11  n'y  a  pas 
de  doute  que  la  méthode  naturelle  ne  l'emporte  bientôt 
sur  toutes  les  autres,  en  zoologie  comme  en  botanique. 

La  zoologie  est  si  immense ,  que  chaque  classe  est 
en  quelque  sorte  le  partage  d'écrivains  particuliers ,  et 
toutes  ont  éprouvé  de  grandes  améliorations  dans  cette 
période. 

MM.  Geoffroy  et  Cuvier-fj)  ont  établi  une  distribution 
nouvelle  parmi  ies  quadrupèdes,  dont  les  principaux  mo- 
tifs avoient  été  pressentis  et  employés  avec  habileté  par 
M.  Storr  (4)  :  l'anatomie  la  confirme  et  la  perfectionne 
journellement,  et  elle  va  bientôt  trouver  des  caractères 
très-précis  dans  les  observations  de  M.  Frédéric  Cuvier  (5) 
sur  les  dents  mâchelières. 

M,  de  la  Cépède,  considérant  cette  classe  sous  d'autres 
rapports,  en  a  fait  une  division  qui  a  sur-tout  l'avantage 
d'être  très -régulière  et  très-rigoureuse  (6).  Il  en  a  donné 
une  sur  les  oiseaux,  fondée  sur  des  principes  analogues,  et 
également  régulière  (7).  M.  Bechstein,  dans  son  Histoire 
des  oiseaux  d'Allemagne  (8),  a  fait  quelques  modifications 
à  la  méthode  de  M.  Latham  ;  mais  la  classe  des  oiseaux , 


(1)  Traité  élémentaire  d'histoire 
naturelle,  et  Zoologie  analytique. 

(2)  Histoire  naturelle  des  mol- 
lusques, faisant  suite  au  Buffon  de 
Duffart.r.  V. 

(3)  Tableau  élémentaire  de  l'his- 
toire naturelle  des  animaux;  Paris , 
an  6 ,  in-8.° 


(4)  Prodramus  methodi  mamma- 
lium  ,■  Tubingue,  1786,  in-4.0 

(5)  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  t.X,  p.  10;,  t.  Xll  etsuiv. 

(6)  Mémoires  de  l'Institut,  r.  ///, 
p.  46g. 

(7)  Ibid.  p.  454. 

(8)  En  allemand  ;  t.  I.",  in-S.' 
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en  gênerai  ,  paroît  peu  susceptible  d'être    soumise  à  des 


caractères  rigoureux. 


M.  Brongniard  a  saisi  dans  la  structure  du  cœur  et  dans 
celle  des  organes  des  sens  et  du  mouvement  ,  les  vrais 
motifs  de  la  division  des  reptiles  en  ordres  et  en  genres  (i). 
Daudin  s'est  borne  à  multiplier  ceux-ci  ,  peut-être  sans 
nécessite'. 

M.  de  la  Cépède,  dans  sa  grande  Histoire  des  poissons, 
est  entré  dans  les  détails  les  plus  scrupuleux  sur  les  tégu- 
mens  des  branchies  ,  sur  la  disposition  des  nageoires  ,  et  sur 
tous  les  autres  caractères  propres  à  subdiviser  les  genres 
établis  avant  lui ,  auxquels  il  en  a  ajouté  un  grand  nombre 
d'entièrement  inconnus,  les  distribuant  tous  dans  un  grand 
tableau  très-régulier  où  les  tégumens  des  branchies  forment 
un  élément  nouveau,  que  l'auteur  a  très-ingénieusement  com- 
biné avec  ceux  que  Linnœus  avoit  employés  avant  lui  (2). 

Le  nombre  des  cœurs  et  la  disposition  générale  des  or- 
ganes du  mouvement  ont  fourni  à  M.  Cuvier  les  familles 
naturelles  de  la  grande  classe  des  mollusques  (3);  l'ordre 
des  testacées ,  fondé  autrefois  sur  le  caractère  peu  impor- 
tant de  la  coquille,  est  proscrit  et  dispersé  dans  plusieurs 
classes.  M.  Delamarck  a  établi  avec  autant  de  soin  que 
de  sagacité  les  genres  des  coquilles  (4). 

Les  crustacées  ,  qu'Aristote  avoit  déjà  mis  dans  une 
classe  à  part,  se  trouvoient  confondus  par  Linnaeus  dans 


(  1  )  Mémoires  présentés  à  l'Institut, 
t.I.",p.SS7. 

(2)  Histoire  naturelle  des  poissons, 
déjà  citée. 

(3)  Mémoire  lu  à  la  Société  d'his- 


toire naturelle  de  Paris  Te  1 1  prairial 
an  3,imprimé  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique. 

(4)  Dans  le  Système  des  animaux 
sans  vertèbres ,  Paris,  1S01,  1  v.  in-8,' 
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l'immense  famille  des  insectes.  MM.  Cuvier  et  Delamarck. 
les  en  ont  distingues  par  des  caractères  de  premier  ordre  tires 
de  leur  circulation;  ce  dernier  sépare  même,  sous  le  nom 
d'arac/mides ,  un  certain  nombre  d'insectes  sans  ailes. 

Les  vers  à  sang  rouge,  nommés  aujourd'hui  annclïdes 
par  M.  Delamarck ,  forment  une  famille  caractérisée  par 
une  circulation  particulière  que  M.  Cuvier  a  fait  connoitre, 
et  par  un  système  nerveux  dont  M.  Mangili  a  donné  la 
première  description. 

De  tous  les  animaux ,  les  insectes  sont  ceux  qui  occupent 
le  plus  de  naturalistes ,  à  cause  de  leur  nombre  effrayant. 

Linnieus,  qui  les  avoit  assez  bien  circonscrits  ,  les  divi- 
soit  en  ordres  d'après  des  caractères  à-peu-près  indiqués 
par  Aristote,  et  tirés  principalement  du  nombre  et  de  la 
nature  des  ailes.  Une  partie  de  ces  ordres  est  assez  natu- 
relle; et  le  perfectionnement  le  plus  essentiel  qu'on  y  ait 
apporté  depuis,  est  la  séparation  des  orthoptères  ,  due  à 
de  Geer,  à  M.  Retzius  et  à  M.  Olivier. 

Cependant  M.  Fabricius  imagina,  en  1775.  de  les 
subdiviser  comme  les  quadrupèdes ,  d'après  les  organes 
de  la  manducation;  et  par  une  patience  infatigable,  il  est 
parvenu  à  appliquer  ce  principe  aux  ordres  et  aux  genres,' 
en  se  bornant  à  y  joindre  le  concours  des  antennes.  L'en- 
tomologie a  gagné  par-là,  non-seulement  la  connoissance 
positive  de  toutes  les  modifications  d'un  organe  impor- 
tant, mais  encore  une  foule  de  genres  et  de  familles  que 
l'on  auroit  probablement  négligés,  en  ne  considérant  pas 
les  insectes  sous   ce  point  de  vue  (1)  :  cependant  il  faut 

(1)  Voye^  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Fabricius,  donnée  à  l'article  de 
la  Zoolugie. 

convenir 
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convenir  que  les  caractères  trop  minutieux  employés 
par  M.  Fabricius  l'ont  très -souvent  écarté  des  vrais 
rapports  naturels  des   genres ,   sur-tout  dans  ses  derniers 


ouvrages. 


Vers  la  fin  du  xvn.e  siècle,  le  célèbre  Swammerdam 
avoit  indiqué  une  méthode  encore  toute  différente  de 
ces  deux- là,  prise  de  la  métamorphose,  et  principale- 
ment de  cet  état  intermédiaire  appelé  nymphe,  par  où 
il  faut  que  le  ver  ou  larve  passe  pour  devenir  insecte 
parfait. 

La  vérité  est  qu'il  faut  combiner  ces  trois  sortes  de 
caractères  pour  arriver  à  quelque  chose  de  naturel ,  et  que 
l'on  doit  ici,  comme  dans  toutes  les  autres  classes,  avoir 
égard,  non  pas  à  tout  un  organe  considéré  en  masse, 
mais  à  l'influence  spéciale  de  telle  ou  telle  modification 
sur  l'être  qui  l'éprouve. 

C'est  ce  que  fait  M.  Latreille  dans  son  Système  des 
insectes  ,  dont  les  trois  premières  parties  viennent  de 
paroître.  Les  plus  petits  détails  d'organisation  propres  à 
faire  distinguer  les  familles  et  les  genres  y  sont  exposés, 
et  l'imagination  s'étonne  à  la  vue  de  cette  prodigieuse 
suite  d'êtres  que  le  vulgaire  aperçoit  à  peine,  et  auxquels 
la  nature  a  prodigué  cependant  des  variétés  de  formes  et 
des  propriétés  plus  remarquables  peut-être  qu'à  tous  les 
grands  animaux  (i). 

Les  zoophytes  ont  été  établis  dans  leurs  limites  actuelles 
par  M.  Cuvier  ;  mais  M.  Delamarck  en  sépare  encore 
quelques  genres  d'une  structure  plus  compliquée  que  les 
autres ,  qu'il  nomme  radiaïres. 

(i)  Koyi'jdemcme  l'indication  des  ouvrages  de  M.  Latreille. 
Sciences  physiques,  H  h 


.  :   coin 
parte, 
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Tant  Je  travaux  et  des  résultats  si  heureux  dans  la  partie 
phil  >sophique  de  la  zoologie  autorisent  bien  à  dire  qu'elle 
est  en  quelque  sorte  aujourd'hui  une  science  Françoise. 
Appliquées  un  jour  à  toutes  les  espèces  dans  un  ouvrage 
général,  nos  méthodes  obtiendront  bientôt  une  influence 
universelle. 

ProgrèsHel'a-        C'est  sur-tout  à  l'anutomie  comparée  que  la  zoologie 
doit  son  caractère  actuel. 

L'exemple  des  botanistes  avoit  long-temps  fait  croire 
aux  zoologistes  qu'ils  dévoient  se  borner  aux  caractères 
extérieurs  :  il  avoit  déjà  fallu  du  courage  à  Linnxus  pour 
prendre  de  ces  caractères  dans  le  nombre  des  dents;  en- 
core, pour  s'être  borné  aux  dents  antérieures,  n'en  avoit-il 
pas  tiré  tout  l'avantage  qu'elles  offrent.  C'est  que  presque 
tous  les  organes  des  végétaux  sont  en  dehors  ;  ils  n'ont 
d'estomac  et  d'intestins  qu'à  la  surface  de  leurs  racines, 
de  poumon  qu'à  celle  de  leurs  feuilles;  la  surface  de  leur 
cime  aide  beaucoup  au  mouvement  de  leurs  fluides  et 
leur  tient  lieu  de  cœur;  tout  leur  système  génératif  est 
aussi  visible  au  dehors  et  se  montre  dans  la  fleur;  tandis 
que,  dans  les  animaux  ,  presque  tout  l'essentiel  est  en 
dedans,  cœur,  vaisseaux,  nerfs,  cerveau,  intestins;  et  si 
on  ne  les  dissèque,  on  ne  peut  expliquer  ni  leur  diges- 
tion ,  ni  leurs  mouvemens  ,  ni  leurs  sensations  ,  ni  leur 
degré  d'intelligence. 

L'anatomie  comparée,  cultivée  avec  beaucoup  d'ardeur 
jusqu'à  la  fin  du  xvn.e  siècle,  fut  donc  un  peu  négligée 
dans  les  deux  premiers  tiers  du  xviii.c  Linnxus  y  contribua 
involontairement,  en  portant  dans  l'étude  des  animaux  la 
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marche  des  botanistes;  mais  Buffon  ,  Daubenton,  et  après 
eux  M.  Pallas  ,  lui  opposèrent   leur  exemple  ,  et  rappe- 
lèrent l'importance  de  l'anatomie  comparée  en  zoologie, 
en  même  temps  que  Haller  prouvoit  combien  elle  peut 
en   avoir   en   physiologie.   John  Hunter  en   Angleterre, 
les  deux  Monro  en    Ecosse  ,  Camper  en   Hollande ,   et 
Vicq-d'Azyr    en    France,    furent   ceux  qui  suivirent  les 
premiers  ces  indications.   Camper  porta,  pour  ainsi  dire 
en  passant,  le  coup-d'œil  du  génie  sur  une  foule  d'objets 
intéressans,  mais  presque  tous  ses  travaux  ne  furent  que 
des  ébauches  ;  Vicq-d'Azyr,  plus  assidu  ,  fut  arrêté  par  une 
mort  prématurée  au  milieu  de  la  plus  brillante  carrière  : 
mais  leurs  travaux  avoient  inspiré  un  intérêt  général,  et 
l'Europe   compte  maintenant   plusieurs   savans  qui  s'oc- 
cupent, soit  de  disséquer  les  animaux  qui   n'ont  pas  en- 
core été  examinés  anatomiquement,  soit  d'employer  l'ana- 
tomie à  déterminer  la  nature  des  animaux  et  à  expliquer 
leurs  fonctions,  soit  enfin  de  faire  réfléchir  les  rayons  de 
l'anatomie  comparée  sur  la  physiologie  générale  (1). 

M.   Everard  Home,  en   Angleterre,  a  marché  sur  les 
traces  de  son  maître  Hunter  ;  il  nous  a  fait  connoître  le 


(  1  )  Le  Traité  des  dents  et  les 
autres  écrits  de  Hunter,  insérés  en 
partie  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques; les  Œuvres  de  Camper,  re- 
cueillies en  allemand  par  M.  Herbeli, 
et  en  françois  par  M.  Jansen,  Paris, 
J  val.  in-8.°  avec  un  atlas  ;  l'Abrégé 
d'anatomie  comparée  de  Monro  le 
père, traduit  par  M.  Sue;  l'Anatomie 
et  la  Physiologie  des  poissons  de 
Monro  le  fils,  en  anglois,  et  traduites 
en  allemand  par  M.  Schneider;  les 


Mémoires  de  Vicq-dAzyr,  insérés  par- 
mi ceux  de  l'Académie  des  sciences, 
et  recueillis  ,  mais  incomplètement, 
par  M.  Moreau  ,  Paris,  j  vol.  in-8.'; 
son  Recueil  de  descriptions  anaio- 
miques  d'animaux,  commence  pour 
l'Encyclopédie  méthodique,  et  quel- 
ques Mémoires  de  M.  Broussonnet, 
sont,  enanatomie  comparée,  les  meil- 
leurs écrits  de  la  période  qui  a  pré- 
cède immédiatement  celle  dont  nous 
faisons  l'histoire. 

Hh  z 
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premier  l'organisation  singulière  de  ces  quadrupèdes  de 
la  Nouvelle-Hollande,  qui  semblent  participer  de  la  na- 
ture des  oiseaux  et  de  celle  des  reptiles,  lis  manquent  de 
mamelles  et  de  matrice;  il  sera  du  plus  grand  intérêt  de 
connoître  leur  génération.  Ses  observations  sur  la  matrice 
et  la  gestation  du  kanguroo,  sur  la  dentition  de  l'éléphant, 
sur  l'anatomie  du  taret ,  &c.  sont  pleines  d'intérêt. 

Le  Traité  des  dents,  par  M.  Blake  ,  contient  aussi 
plusieurs  faits  nouveaux,  applicables  à  l'anatomie  compa- 
rée, et  qui,  joints  à  ceux  qu'ont  fait  connoître  MM.  Tenon, 
Home  et  Cuvier,  portent,  à  peu  de  chose  près,  cette 
branche  de  la  science  à  sa  perfection. 

Dans  le  même  pays,  M.  Carlisle  a  fait  la  remarque 
intéressante,  que,  dans  les  quadrupèdes  très  -  lents  ,  tels 
que  les  paresseux ,  les  artères  des  membres  sont  excessi- 
vement subdivisées  à  leur  origine,  et  se  réunissent  ensuite 
pour  se  distribuer  comme  à  l'ordinaire. 

M.  Hatchett  a  soumis  les  os  et  les  coquilles  à  des 
opérations  chimiques  analogues  à  celles  que  Hérissant 
leur  avoit  fait  subir  ,  et  qui  ont  le  mérite  d'en  expli- 
quer les  apparences  en  faisant  connoître  leur  structure 
intime  (i). 

M.  Townson  a  fait  des  observations  et  des  expériences 
curieuses  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  des  reptiles, 
qui  ont  été  confirmées  par  celles  de  MM.  Herold  et  Rafn, 
de  Copenhague  (2). 


(0  Les  Mémoires  de  MM.  Home, 
Carlisle  et  Hatchett  ,  sont  insérés 
dans  les  Transactions  philosophiques. 

(2)  Traités  ci  observations  sur  l'his- 


toire naturelle  et  la  physiologie,  par 
Kob.  1  ownson ,  en  anglois  ;  Londres , 
•799' 
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En  général,  l'anatomie  comparée  a  été  cultivée  avec 
succès  en  Danemarck,  ainsi  que  la  zoologie;  et  l'on  doit 
à  MM.  Abildgaardt  et  Viborg  de  bonnes  remarques  dans 
le  premier  genre  comme  dans  le  second  (i). 

M.  Neergaardt,  Danois,  résidant  àGottingen,  a  publié 
d'excellentes  observations  sur  les  intestins  des  quadrupèdes 
et  des  oiseaux  (2). 

En  Hollande,  M.  Adrien  Camper,  continuant  d'illus- 
trer un  nom  déjà  célèbre,  a  publié  une  anatomie  de 
1  éléphant  ( j) ,  et  se  dispose  à  en  faire  paraître  une  des 
cétacées. 

En  Allemagne,  M.  Blumenbach  a  enrichi  d'observations 
piquantes  presque  toutes  les  branches  de  la  science.  Ses 
comparaisons  des  animaux  à  sang  chaud  et  à  sang  froid, 
ovipares  et  vivipares,  en  sont  pleines  (4).  Il  a  comparé 
même  entre  elles  les  variétés  de  l'espèce  humaine,  et  fixé 
leurs  caractères  distinctifs. 

M.  Albers,  deBremen,  a  beaucoup  travaillé  sur  les  pois- 
sons, les  cétacées,  les  oiseaux,  principalement  sur  leurs 
organes  de  la  vue,  et  a  donné  une  bonne  anatomie  du 
phoque  (5).   Il   s'occupe  en   ce  moment  de  publier,  sur 


(1)  Dans  Tes  Mémoires  de  la  So- 
ciété royale  et  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Copenhague. 

(2)  Anatomie  et  physiologie  com- 
parées des  organes  de  la  digestion 
dans  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux, 
en  allemand;  Berlin,  1S06 ,  in-S.' 

(3)  Paris ,  1806 ,  grand  in-folio. 

(4)  Spécimen  pliysiolcg'ue  compa- 
rata  animalium  calidi  sanguinis  , 
"Gottingne,  1780;  et  Spécimen  phy- 


siologie comparatœ  animalium  frigidi 
sanguinis,  ibid.  :  Décades  craniorum, 
recueil  commencé  en  1790;  et  De 
generis  humani  varietate  naliva  ;  la 
troisième  édition  est  de  Gottingne, 
1795,  in-li  :  il  y  eu  a  une  tra- 
duction Françoise,  Paris,  1S06  , 
in-8.' 

(5)  Matériaux  pour  l'anatomie  et 
la  physiologie  des  animaux,  en  alle- 
mand ;  Uremcn  ,  iSoz  ,  in-4.' 
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l'anatomie  des  crétacées ,  un  traité  générai,  qui  ne  peut 

être  attendu  qu'avec  impatience. 

MM.  Hedwig  fils  et  Rudolphi  (i)  ont  examiné  avec 
soin  les  papilles  des  intestins. 

M.  Fischer,  aujourd'hui  établi  à  Moscou,  s'est  occupé 
de  la  vessie  natatoire  des  poissons  et  de  l'os  intermaxil- 
laire des  quadrupèdes  (2).  Les  bassins  de  ces  derniers  ont 
élé  comparés  par  M.  Autenrietb,  qui,  en  général,  a  porté 
très-loin  les  rapprochcmens  comparatifs  des  parties  dans 
tout  le  règne  animal. 

M.  Wiedeman,  professeur  à  Kiel  ,  a  donné,  dans  ses 
Archives  zootomiques ,  des  descriptions  détaillées  de  l'os- 
téologie  de  la  tcte  de  plusieurs  quadrupèdes  ,  et  divers 
autres  morceaux  intéressans  (3). 

M.  Meckel  a  fait  des  recherches  précieuses  sur 
le  thymus  et  les  glandes  surrénales  des  divers  ani- 
maux   (4). 

L'Italie,  cette  terre  si  éminemment  classique  pour  l'ana- 
tomie, a  produit  encore  dans  cette  période  de  grands  tra- 
vaux en  ce  genre. 

Les  excellens  ouvrages  de  M.  Scarpa  et  de  Comparetti 
sur  les  organes  de  l'ouïe ,  de  l'odorat  et  de  la  vue  ,  ont 
presque  complètement  fait  connoître  les  modifications  va- 
riées de  ces  organes  dans  les  diverses  classes.  M.  Mangili 


(1)  Mémoires  d'anatomie  et  de 
physiologie,  en  allemand  ;  Berlin  , 
1S02,  in -g.' 

(2)  Sur  les  formes  de  l'os  inter- 
maxillaire,  en  allemand;  Leipsick, 
1800 ,  in-8.° 

(3)  Les  Archives  de  la  zoologie  et 


de  la  zootomie,  dont  il  a  paru  i[  vol. 
in  8.°,  sont  un  recueil  précieux  pour 
l'anatomie  comparée. 

(4)  Mémoires  d'anatomie  et  de 
physiologie  humaines  et  comparu -, 
en  allemand;  Halle,  1806,  in-8.' 
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a  démontré  les  nerfs  dans  quelques  animaux  où  on  ne 
les  connoissoit  pas.  Nous  avons  de'jà  parlé  de  ia  superbe 
Histoire  anatemique  des  testacées  des  mers  de  Naples, 
par  M.  Poli ,  et  du  grand  travail  de  M.  Moreschi  sur  ia 
rate. 

En  France,  M.  Guvier  a  fait  connoître  d'une  manière 
générale  la  structure  des  organes  de  la  voix  des  oiseaux, 
et  en  a  expliqué  le  mécanisme.  MM.  Bloch  et  Latham  ont 
traité  de  quelques  parties  du  même  sujet,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre. 

M.  Cuvier  a  encore  développé  le  mécanisme  des  jets 
d  eau  des  cétacées  et  les  causes  qui  rendent  ces  animaux 
muets  :  il  a  donné  une  comparaison  des  cerveaux  de  di- 
verses classes,  et  montré  les  rapports  de  leurs  formes  avec 
l'intelligence  et  même  avec  quelques-unes  des  habitudes 
particulières  des  animaux.  Il  a  décrit  en  détail  les  organes 
de  la  circulation  des  mollusques  et  des  vers  à  sang  rouge: 
il  a  cherché  à  prouver  que  les  insectes  n'ont  aucune  cir- 
culation,  et,  pour  y  parvenir,  il  a  décrit  la  structure  de 
leurs  viscères  et  celle  de  leurs  organes  sécrétoires.  Ceux- 
ci  sont  toujours  de  longs  tubes  flottant  dans  le  fluide 
nourricier  dont  ils  extraient  leurs  sucs  propres  (i). 

M.  Geoffroy  a  entrepris  un  grand  travail,  pour  mon- 
trer l'analogie  de  toutes  les  parties  du  squelette  dans 
toutes  les  classes  d'animaux  vertébrés,  quelles  que  soient 
les  modifications  de  leurs  formes  et  de  leurs  connexions. 

On  connoissoit,  avant  lui,  les   organes  électriques   de 


(i)  Les  Mémoires  anatomiques  de 
M.Cu\ier  sont  éparsdans  le  Journal 
de  physique  et  dar.s  !e  Bulletin  des 


sciences;  mais  on  en  trouve  le  ré- 
sumé dans  ses  Leçons  d'anatomic: 
comparée. 
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la  torpille  et  du  gyiflnote  ;  mais  il  a  décrit  le  premier 
ceux  du  silure  ,  poisson  bien  supérieur  à  la  torpille 
pour  la  force  de  cette  propriété.  Ces  organes  ,  toujours 
disposés  par  couches,  paraissent  avoir  du  rapport  avec 
la  pile  galvanique.  H  est  piquant  de  savoir  que  les 
Arabes  désignent  ces  animaux  par  le  même  mot  que  le 
tonnerre  (i). 

M.  Duméril  a  fait  connoître  ie  mécanisme  de  l'articu- 
lation du  genou  et  du  jarret  des  oiseaux,  qui  leur  permet 
de  se  tenir  si  long-temps  sur  un  pied,  et  il  a  rempli  de 
ses  propres  observations  la  partie  de  l'anatomie  comparée 
de  M.  Cuvier  dont  il  a  été  le  rédacteur.  M.  Duvernoy 
en  a  fait  autant  pour  la  sienne,  et  il  a  publié  séparément 
des  observations  sur  l'existence  de  l'hymen  dans  tous  les 
quadrupèdes,  et  d'autres  sur  les  organes  de  la  déglutition, 
considérés  dans  toutes  les  classes  vertébrées. 

II  n'existoit  point,  avant  la  période  actuelle,  d'ouvrage 
général  sur  l'anatomie  comparée.  Tous  les  écrits  qui  por- 
toient  ce  titre,  comme  ceux  de  Severinus,  de  Blasius , 
de  Valentin,  de  Collins,  de  Monro,  et  celui  que  Vicq- 
d'Azyr  avoit  commencé  pour  l'Encyclopédie  méthodique, 
n'étoient  que  des  recueils  de  descriptions  particulières. 
Les  leçons  de  M.  Cuvier,  publiées  par  MM.  Duméril  et 
Duvernoy  (2),  en  font  aujourd'hui  un  où  chaque  organe 
est  considéré  successivement  dans  toute  la  série  des  ani- 
maux. II  a  fallu,  pour  cela,  entreprendre  un  nombre  consi- 
dérable d'observations  et  de  dissections  nouvelles  ;  mais 
la  richesse    des  résultats ,  soit  pour  la  connoissance  des 

(1)  Les  Mémoires  de  M.  Geoffroy  I  (2)  Paris,  ans  8  et  14,  £  volumes 
sont  dans  les  Annales  du  Muséum.     J  in-S.' 

animaux, 
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animaux,  soit  pour  la  théorie  générale  de  leurs  fonctions, 
dédommage  amplement  de  ce  travail. 

M.  Blumenbach  publioit  en  même  temps,  en  Alle- 
magne ,  un  traité  moins  étendu  (1),  mais  qui  aura  le 
même  genre  d'utilité,  c'est-à-dire  qu'il  servira  de  base  à 
l'enseignement  et  de  point  de  départ  pour  des  recherches 
ultérieures  ,  en  même  temps  qu'il  fournira  d'abondans 
matériaux  à  la  physiologie  ,  qui  ,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  faisoitde  l'anatomie  comparée  un  usage  un  peu  arbi- 
traire; en  n'employant  presque  jamais  que  des  faits  isolés. 

Peut-être  en  abuse-t-on  un  peu  aujourd'hui  dans  un 
autre  sens,  en  rapprochant,  d'une  manière  téméraire  et 
sur  des  rapports  examinés  superficiellement  ,  les  classes 
et  les  organes  les  plus  éloignés.  C'est  un  reproche  que 
l'on  peut  faire  à  quelques  physiologistes  Allemands:  mais 
cette  manière  de  voir  les  engage  toujours  à  faire  des 
observations;  et  les  faits  qu'ils  auront  découverts  reste- 
ront, quand  leurs  idées  systématiques  seront  passées. 

M.  Girard,  professeur  à  Alfort  (2),  a  publié,  pour  les 
écoles  vétérinaires  ,  un  traité  particulier  d'anatomie  des 
animaux  domestiques,  très-utile  pour  ceux  qui  se  livrent  à 
ce  genre  de  médecine. 

Outre  son  emploi  physiologique,  l'anatomie  comparée 
en  prend  un  très-grand  pour  la  simple  distinction  des 
êtres.  En  effet,  cette  comparaison  des  organes  a  donné, 
pour  chacun  d'eux  et  pour  toutes  leurs  parties  ,  des  ca- 
ractères tels  qu'une  seule  de  ces  parties  peut  faire  recon- 
noître  la  classe,   le  genre  et  souvent  l'espèce  de  l'animal 


(i)  Manuel  d'anntonne  comparée, 
*>n  allemand;  Gotting.  iSuj,  in-S.° 


(2)  Anatomiedesanimaux  domes- 
tiques; Paris,  1807,  2  vol.  iu-S.' 
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dont  elle  vient.  Cela  devoit  nécessairement  être  ainsi  : 
car  tous  les  organes  d'un  mime  animal  forment  un  sys- 
tème  unique  dont  toutes  les  parties  se  tiennent  ,  agissent 
et  réagissent  les  unes  sur  les  autres  ;  et  il  ne  peut  y  avoir 
de  modifications  dans  l'une  d'elles  ,  qui  n'en  amènent 
d'analogues  dans  toutes. 

C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  méthode  ima- 
ginée par  M.  Cuvier  ,  pour  reconnoître  tin  animal  par 
un  seul  os,  par  une  seule  facette  d'os;  méthode  qui  lui 
a  donné  de  si  curieux  résultats  sur  les  animaux  lossiles. 

Ainsi  l'anatomie  éclaire  jusqu'à  la  théorie  de  la  terre; 
ainsi  toutes  les  sciences  naturelles  n'en  forment  réellement 
qu'une  seule,  dont  les  différentes  branches  ont  des  con- 
nexions plus  ou  moins  directes,  et  s'éclaircissent  mutuel- 
lement. 

ji!.tâ/:tie.  Elles  se  réunissent  toutes  dans  les  deux  arts  ou 
SCIF.NŒS  sciences  pratiques  de  l'agriculture  et  de  la  médecine,  qui 
ne  sont  que  des  applications  générales  des  connoissances 
physiques  aux  plus  pressans  besoins  de  l'homme,  et  dont 
l'une  nous  apprend  à  propager  et  à  entretenir  les  êtres 
dont  nous  nous  servons  ,  tandis  que  l'autre  nous  fait  con- 
Tioître  les  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets,  ainsi  que 
nous,  et  les  moyens  de  les  prévenir  et  de  les  guérir. 

Les  êtres  organisés  sont  donc  le  principal  objet  de  la  mé- 
decine et  de  l'agriculture  ;  mais  toutes  les  substances  natu- 
relles peuvent  devenir  leurs  agens  :  la  physiologie  animale 
et  végétale  est  leur  principale  doctrine  auxiliaire;  mais  il 
ne  leur  est  permis  de  négliger  aucune  tics  doctrines  qui 
fournissent  à  celle-là  les  données  dont  elle  part. 
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La  médecine  sur-tout  s'est  fait,  dans   tous  les  temps,      Médecine. 
honneur  de  l'appui  que  lui  prêtent  les  sciences  naturelles; 
et  les  hommes  précieux  qui   l'exercent  se  sont  toujours 
livrés  avec  ardeur  à  l'étude  de  ces  sciences  :  il  faut  même 
reconnoître  que  c'est  à  eux  qu'elles  doivent,  sans  compa- 
raison ,  le    plus    grand   nombre  de   leurs   accroissemens. 
Peut-être  n'aurions-nous  encore  ni  chimie,  ni  botanique, 
ni  anatomie,   si   les  médecins  ne    les  avoient  cultivées, 
s  ils  ne  les  avoient  enseignées  dans  leurs  écoles,  et  si  les 
Souverains  ne  les  avoient  encouragées,  à  cause  de  leurs 
rapports  avec   l'art  de  guérir.  Aujourd'hui  même  que  ces 
sciences,  sorties  du  cercle  delà  faculté,  et  introduites  dans 
la  philosophie  générale  et  dans  l'éducation    commune  ,' 
exigent,  à  cause  de  leur  immensité,  des  hommes  qui  s'y 
livrent  presque  entièrement,  leur  influence  sur  la  médecine 
reste  encore  plus  sensible  que  sur  toutes  les  autres  profes- 
sions ;  et    tout  ce  que  nous  avons  dit  de  leurs   progrès 
pourroit  presque  être  compté  au  nombre  des  siens. 

Cependant,  pour  éviter  les  répétitions,  nous  ne  consi- 
dérerons plus  les  parties  de  l'étude  médicale  que  nous 
avons  déjà  envisagées  dans  des  rapports  plus  généraux, 
et  nous  nous  bornerons  ici  à  tracer  les  progrès  particu- 
liers de  la  connoissance  des  maladies  et  de  l'art  de  les  pré- 
venir ou  d'y  remédier. 

L'économie  organique  est  tellement  réglée,  toutes  les  Pathologie. 
fonctions  qui  concourent  à  la  maintenir,  ont  entre  elles 
des  rapports  si  étroits,  que  les  maladies  mêmes  sont  assu- 
jetties à  une  marche  fixe  ,  et  que  chacune  d'elles  a  ses 
symptômes,  ses  périodes  et  sa  durée,  sur  lesquels  l'homme 
habile  se  méprend  rarement. 

Ii  z 
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Mais  si  la  physiologie,  qui  considère  l'être  vivant  dans 
son  état  régulier  et  ordinaire,  est  encore  si  loin  d'être  de- 
venue une  science  entièrement  rationnelle  ,  combien  la 
pathologie,  ou  l'étude  de  ces  irrégularités,  qui,  toutes 
constantes  qu'elles  sont  dans  leur  marche,  n'en  troublent 
pas  moins  l'ordre  commun  des  fonctions,  sera-t-elle  plus 
éloignée  encore  de  cet  idéal  de  perfection  ! 

Nous  voila  donc  revenus  à  cette  obligation  d'observer, 
de  réduire  nos  observations  en  histoires  comparables,  et 
d'en  tirer  quelques  règles  d'analogie  qui  puissent  nous  taire 
prévoir  les  phénomènes  ,  d'après  ceux  qui  ont  eu  lieu 
dans  des  cas  semblables. 
Théoriesraé-  S'il  étoit  possible  d'élever  ces  analogies  à  un  degré  de 
généralité  tel  qu'il  en  résultât  un  principe  applicable  à 
tous  les  cas ,  on  auroit  ce  que  l'on  entend  par  les  mots 
de  théorie  médicale  ;  mais,  quelques  efforts  qu'aient  laits 
depuis  tant  de  siècles  les  hommes  de  génie  qui  ont  exercé 
la  médecine  ,  aucune  des  doctrines  qu'ils  ont  proposées 
sous  ce  titre,  n'a  pu  encore  obtenir  un  assentiment  du- 
rable. Les  jeunes  gens  les  adoptent  chaque  fois  avec  en- 
thousiasme, parce  qu'elles  semblent  abréger  l'étude,  et 
donner  le  hl  d'un  labyrinthe  presque  inextricable  ;  mais 
i:i  plus  courte  expérience  ne  tarde  point  à  les  désabuser. 

Les  conceptions  des  Stahl ,  des  Hofman  ,  des  Boerhaave  , 
desCulleii ,  des  Brown  ,  seront  toujours  considérées  comme 
1  s  tentatives  d'esprits  supérieurs  :  elles  feront  honneur  ta 
Jt  mémoire  de  leurs  auteurs ,  en  donnant  une  haute  idée 
de  l'étendue  des  matières  que  leur  génie  pouvoit  embrasser: 
mais  ce  seroit  en  vain  que  l'on  croiroit  y  trouver  des  guides 

tirés  dans  l'exercice  de  l'art. 
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La  théorie  médicale  de  Brown  avoit  des  titres  marqués 
au  genre  de  succès  dont  nous  avons  parlé  ,  par  son 
extrême  simplicité  et  par  quelques  changemens  heureux 
qu'elle  a  introduits  dans  la  pratique.  La  vie  représentée 
comme  une  sorte  de  combat  entre  le  corps  vivant  et 
les  agens  extérieurs  ;  la  force  vitale  considérée  comme 
une  quantité  déterminée  dont  la  consommation  lente  ou 
rapide  retarde  ou  accélère  le  terme  de  la  vie,  mais  qui 
peut  l'anéantir  par  sa  surabondance,  aussi-bien  que  par 
son  épuisement;  l'attention  restreinte  à  l'intensité  de  l'ac- 
tion vitale,  et  détournée  des  modifications  qu'on  est  tenté 
de  lui  supposer;  la  distribution  des  maladies  et  des  mé- 
dicamens  en  deux  classes  opposées,  selon  que  l'action 
vitale  se  trouve  excitée  ou  ralentie  ;  toutes  ces  idées 
sembloient  réduire  l'art  médical  à  un  petit  nombre  de 
formules  :  aussi  cette  doctrine  a-t-elle  joui,  pendant 
quelque  temps ,  en  Allemagne  et  en  Italie ,  d'une  faveur 
qui  alloit  jusqu'à  la  passion;  mais  il  paroît  qu'aujour- 
d  hui  ce  qu'elle  a  d'ingénieux  ne  fait  plus  méconnoître 
l'injustice  de  l'exclusion  qu'elle  donne,  pour  ainsi  dire, 
à  l'état  des  organes  et  à  la  grande  variété  des  causes 
extérieures  qui  peuvent  influer  sur  les  altérations  des 
fonctions. 

Il  en  a  été  à  peu  près  de  même  des  modifications  que 
quelques  médecins,  tels  que  MM.  Rôschlaub  ,  Joseph 
Franck,  &c.  ont  essayé  de  lui  faire  subir,  et  qui  ont 
donné  lieu  à  autant  de  systèmes  divers  ,  que  l'on  a  com- 
pris sous  le  titre  général  de. théorie  de  l'incitation  (t). 

(i)   Voyez  'e  Magasin  de  l'art   de  |  siècle  ,  ou  Histoire  des  découvertes, 
guérir,  par  Rôschlaub  j   le  XVIII.'  1  théorie    et  systèmes,  par til.  Hechtr, 
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Quant  aux  essais  plu,  nouveaux,  tentes  en  Allemagne 
par  les  sectateurs  de  ce  qu'on  appelle,  en  ce  pays-là, 
philosophie  Je  la  nature,  on  peu!  déjà  en  prendre  une  idée 
par  ce  que  nous  avons  dit  de  leur  physiologie.  Ils  se 
placent  à  un  point  de  vue  si  élevé,  que  les  détails  leur 
échappent  nécessairement;  et  la  pratique  de  la  méde- 
c  ne  n'offre  que  des  détails  et  des  excepiions  :  aussi  ne 
par  irssent-ils  avoir  obtenu  qu'une  influence  momentanée 
sur  l'exercice  de  l'art  (i). 

Au  reste,  on  peut  remarquer  ici  qu'il  y  <i  dans  l'his- 
toire des  théories  médicales,  comme  dans  celle  de  la  phy- 
siologie ,  une  sorte  d'oscillation  remarquable,  et  tout-à- 
fait  correspondante  à  celles  de  la  philosophie  générale  à 
chaque  époque.  Les  idées  chimiques  ,  les  idées  mécani- 
ques, s'étoient  succédées  et  combattues  dans  le  xvn.e siècle; 
on  en  étnit  revenu  ,  pendant  le  XVIII.*,  au  pouvoir  de  l'ame 
raisonnable  sur  les  mouvemens  involontaires,  au  principe 
vital,  à  l'excitabilité,  ou  à  telle  autre  qualité  plus  ou  moins 
occulte  ;  et  à  mesure  que  la  métaphysique  se  reporte  vers 
les  abstractions  et  la  mysticité,  l'on  voit  la  médecine  cher- 
cher à  la  suivre  dans  ces  régions  élevées. 

C'est  ainsi  que  les  progrès  rapides  de  la  chimie  mo- 
derne avoient  encouragé,  il  y  a  quelques  années,  plu- 
sieurs médecins  à  envisager  ou  à  expliquer  les  maladies, 


avec  un  extrait  de  son  journal  , 
ainsi  qu'un  ouvrage  plus  moderne 
du  même  auteur  sur  l'histoire  des 
théories  et  des  systèmes  depuis  Hip- 
pocrate. 

(i)    Voyei,  sur  la  médecine  des 
sectateurs   de   la   philosophie   de  la 


nature,  la  Philosophie  de  la  méde- 
cine, par  Wagner  ;  l'Essai  d'un  sys- 
tème de  médecine,  par  KiHan  ;  Idées 
pour  servir  de  base  à  la  nosologie  et 
à  la  thérapie,  par  Troxler  ;  et  les 
ouvrages  déjà  cités  à  l'article  de  la 
Physiologie;  ils  sont  tous  en  allemand. 
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d'après  le  genre  d'altération  dans  la  composition  des  or- 
ganes qu'ils  supposoient  produire  chacune  d'elles,  et  d'où 
il  leur  sembloit  facile  de  conclure  les  moyens  propres  à 
les  guérir. 

M.  Beddoes  ,  M.  Darwin  ,  en  Angleterre;  M.  Reil  , 
M.  Girtanner,  et  plus  récemment  quelques  autres  méde- 
cins, en  Allemagne,  et  M.  Baumes  en  France,  ont  pré- 
senté les  plus  remarquables  de  ces  essais  :  mais,  quelque 
vraisemblance  que  puisse  avoir  le  principe  en  général ,  et 
quelque  esprit  que  ces  auteurs  aient  mis  dans  son  emploi, 
nous  avons  trop  vu  ci-devant  combien  la  chimie  des  corps 
organisés  est  encore  peu  avancée ,  pour  que  nous  puis- 
sions en  espérer  une  application  détaillée. 

Ainsi  ,  de  quelque  côté  qu'on  ait  envisagé  les  ana- 
logies qui  résultent  de  l'observation  médicale  sur  les 
altérations  de  l'économie  organique  ,  on  ne  leur  a  pu 
adapter  de  lien  commun  ;  les  observations  sont  restées 
fragmentaires;  et  la  distribution  régulière  des  altérations, 
d après  certains  caractères  appareils,  est  le  seul  but  que 
nous  puissions  jusqu'à  présent  espérer  d'atteindre  dans 
cette  partie  de  la  science  médicale,  comme  dans  toutes 
les  sciences  naturelles  dont  les  objets  sont  un  peu  com- 
pliqués. 

11  en  résulte  ce  qu'on  appelle  nosologie,  c'est-à-dire,  Nosologies. 
un  catalogue  méthodique  des  maladies,  tout-à-fait  com- 
parable aux  systèmes  des  naturalistes  ,  quoique  d'une 
application  infiniment  plus  difficile,  parce  que  les  carac- 
tères des  naturalistes  restent  toujours  les  mêmes,  tandis 
que  chaque  maladie  est  en  quelque  sorte  un  tableau 
mouvant,  et  se  compose  d'une  suite  souvent  fort  disparate 
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de  métamorphoses.  Cependant  l'ordonnance  de  ce  cata- 
logue, sa  nomenclature,  ses  caractères  distinctifs  ,  ses 
descriptions  ,  sont  susceptibles  d'améliorations  journa- 
lières ;  et  l'on  a  malheureusement  occasion  d'y  ajouter 
quelquefois  des   maladies  nouvelles. 

L'exemple  des  naturalistes  et  les  perfection nemens  in- 
troduits dans  leurs  méthodes  distributives  ont  beaucoup 
influé  sur  cette  partie  de  la  science  médicale.  Sauvages 
et  Linnaeus  essayèrent,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  d'y 
porter  une  partie  de  la  précision  et  de  la  netteté  qui 
venoient  d'être  introduites  en  botanique  ;  mais  on  sent 
que  les  maladies  n'étoient  pas  si  aisées  à  diviser  ni  à 
caractériser  que  les  plantes.  Le  défaut  le  plus  important, 
et  cependant  le  plus  difficile  à  éviter,  c'étoit  la  varia- 
tion du  principe  de  distribution.  On  l'a  pris,  tantôt  dans 
les  symptômes,  tantôt  dans  les  causes,  tantôt  dans  les 
sièges  îles  désordres.  Mais  les  sièges  ne  sont  pas  toujours 
faciles  à  découvrir  :  les  causes  se  compliquent  d'ailleurs 
à  l'infini,  et  ne  sont  pas  dans  un  rapport  direct  avec  les 
symptômes  ;  on  perd  souvent  de  vue  la  première  de  toutes, 
et  plus  souvent  encore  on  les  conclut  d'après  une  patho- 
logie hypothétique  ;  aussi  ne  voit-on  que  trop  les  distri- 
butions nosologiques  varier  avec  chaque  système  médical. 
Les  symptômes  eux-memes  sont  exposés  aux  variations 
les  plus  bizarres;  et  l'on  ne  peut,  en  un  mot,  suppléer 
à  ce  défaut  de  principes  rigoureux  de  distribution  ,  que 
par  des  descriptions  bien  complètes. 
Travaux  sur  C'est  la  voie  qu'ont  tentée  les  plus  grands  médecins 
de  tous  les  siècles,  ceux  que  l'on  regarde  encore  comme 
|es   guides  les  plus  sûrs  dans   l'exercice   de  l'art;  et  tout 

récemment 
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récemment  M.  Pinel  a  cherché  à  la  suivre  fidèlement 
dans  sa  Nosographie  philosophique  (i)  ;  ouvrage  dont 
les  divers  articles  sont  regardés  comme  autant  de  ta- 
bleaux, affligeans  sans  doute,  mais  parfaitement  ressem- 
bians,  des  maux  qui  nous  assiègent.  Cependant  l'auteur 
n'a  point  négligé  la  partie  distributive;  mais  il  en  a  cher- 
ché les  bases  dans  ce  que  l'on  a  de  plus  certain.  Ses 
classes  sont  fondées  sur  les  modes  de  lésion ,  ses  ordres 
sur  les  sièges  ;  et  les  considérations  qui  ont  servi  de 
fondement  à  cette  dernière  distribution  ,  ont  précédé  et 
préparé  celles  qui  ont  guidé  Bichat  dans  ses  recherches 
anatomiques  sur  les  membranes. 

Indépendamment  des  ouvrages  généraux  de  pathologie 
et  de  nosologie ,  les  médecins  ont  fait  des  travaux  particu- 
liers sur  certaines  classes,  ou,  comme  on  pourroit  s'expri- 
mer, à  l'exemple  des  naturalistes,  sur  certaines  familles 
de  maladies ,  soit  qu'ils  aient  choisi  pour  cela  les  maux  les 
plus  communs  ,  soit  que  des  circonstances  malheureuses 
leur  aient  donné  sujet  d'en  observer  de  plus  rares  (2). 

Ainsi  l'expédition  d'Egypte  a  fourni  quelques  occa- 
sions de  mieux  connoître  la  nature  de  la  peste,  et  d'obser- 
ver plus  fréquemment  la  lèpre  et  quelques  autres  de  ces 
maladies  endémiques  dans  l'Orient,  dont  la  police  bien 
entendue  de  nos  lazarets  a,  depuis  si  long-temps,  pré- 
servé la  chrétienté  (3). 


(1)  Nosographie  philosophique,  ou 
Méthode  de  l'analyse  appliquée  à  la 
médecine  :  la  3_c  édition,  en  ]  vol. 
in-8.' ,  est  de  1807. 

(2)  On  trouvera  rénumération  des 
innombrables  observations   de  ma- 


ladies particulières  dans  la  Bibllo- 
theca  medicince  practiciv  realis  de 
M.  Ploucquet,  et  dans  les  journaux. 
11  nous  étoit  impossible  d'entrer  dans 
ce  détail. 

(3)  Voj<Z  la  Relation  chirurgicale 
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Jamais  on  n'a  mieux  senti  l'importance  de  cette  po- 
lice, que  lorsqu'une  maladie  désastreuse,  concentrée  dans 
quelques  parties  de  la  zone  torride,  après  avoir  dévasté  les 
Etats-Unis,  est  venue  désoler  divers  cantons  de  l'Espagne, 
et,  pendant  quelque  temps  ,  menacer  toute  l'Europe. 

Votre  Majesté,  toujours  attentive  au  bien-être  de  son 
peuple,  a  envoyé  en  Espagne  des  médecins  chargés  de 
recueillir  sur  la  fièvre  jaune  tous  les  renseignemens 
propres  à  en  faire  connoître  la  nature  et  le  traitement, 
ainsi  qu'à  indiquer  les  précautions  nécessaires  pour  s'en 
préserver.  Les  médecins  Espagnols  et  ceux  de  Gibraltar 
leur  ont  communiqué,  avec  le  zèle  le  plus  louable,  toutes 
leurs  observations,  qui,  rapprochées  de  celles  des  méde- 
cins de  Livourne,  des  Etats-Unis  et  de  Saint-Domingue, 
donneront  un  corps  de  doctrine  aussi  complet  qu'il  est 
possible  de  l'attendre.  On  ne  peut  qu'en  désirer  la  prompte 
publication  (i). 

En  général,  les  Anglois  et  les  Américains  ont  parti- 
culièrement travaillé  sur  les  maladies  des  pays  chauds.  John 
Humer,  Gilbert,  Blane  ,  Chalmer,  et  sur  -  tout  Jackson 
Rush,  doivent  être  cités  avec  éloge.  Le  radsygin  des  Nor- 
végiens, le  pokolwar  de  Hongrie,  le  pelagra  des  Milanais, 
ont  donné  lieu  à  de  nouvelles  recherches  ;  le  crétinisme, 
le  pemphygus  ,  ont  été  examinés  avec  plus  d'attention  (2). 


dcTexpédition  d'Egypte  et  de  Syrie, 
par  M.  Larrey,  Paris,  iSoj,  1  vol. 
in-S.'j  et  l'Histoire  médicale  de  l'ar- 
mée d'Orient,  par  M.  Desgenettes, 
ibid.  an  10.  Consultez  aussi  les  ou- 
deMM.  Pugnelet  Pouqueville. 
(1)  Voyez,  sur  la  fièvre  jaune,  les 


ouvrages  de  M.  Devèze  ,  Paris , 
an  t2;  de  M.  Valentin,  ibid,  180}; 
de  M.  Berthe  ,  Montpellier,  1804.; 
et  l'Histoire  médicale  de  l'armée  de 

Saint-Domingue  en  l'an  io,  par 
Al.  dilbert,  Paris ,  an  11. 

(2)  Al.  Finke  a  cherché  à  réunir 
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La  fameuse  plique  Poionoise  a  été  étudiée ,  pendant 
la  dernière  campagne,  par  des  médecins  exempts  des  pré- 
jugés accrédités  depuis  long-temps  dans  le  pays.  Il  paroît 
constant  aujourd'hui  que  l'on  peut,  sans  danger,  couper 
les  cheveux  mêlés;  qu'il  n'en  découle  ni  sang,  ni  autre 
humeur  :  quelques-uns  même  vont  jusqu'à  soutenir  que 
la  plique  n'est  pas  une  maladie  réelle,  et  que  la  mal- 
propreté seule  feutre  ou  colle  les  cheveux   (i). 

Quelques  maladies  communes  parmi  nous  ont  aussi 
donné  lieu  à  des  ouvrages  particuliers,  qui  en  ont  plus  ou 
moins  perfectionné  la  connoissance.  Tels  sont  ceux  de 
M.  Portai  sur  le  rachitis  et  la  phthisie ,  qui  ont  été  ré- 
pandus par  ordre  du  Gouvernement  ,  et  traduits  dans 
plusieurs  langues  ;  le  Tableau  des  névralgies,  par  M.  Chaus- 
sier,  qui  a  remis  de  l'ordre  dans  une  famille  de  maux 
mal  distinguée.  Une  grande  partie  des  thèses  soutenues 
dans  l'Ecole  de  médecine  sont  d'excellentes  monographies 
de  certaines  maladies  ,  et  donnent  une  haute  idée  des 
études  qui  préparent  les  jeunes  gens  à  débuter  d'une  ma- 
nière aussi  brillante;  quelques-unes,  développées  parleurs 
auteurs,  sont  devenues  des  ouvrages  importans  (2). 


dans  sa  Géographie  médicale  ,  pu- 
bliée en  1792  ,  ce  qui  se  trouve 
épars  dans  les  divers  voyageurs  sur 
les  maladies  endémiques. 

(1  )  Mémoires  présentés  à  l'Institut 
par  MM.  Roussille-  Chamseru  et 
Larrey.  Voye^ aussi  ceux  de  M.  Dela- 
fontaine,  pour  l'opinion  contraire. 

(2)  Tel  est  sur-tout  le  Traité  des 
fièvres  ataxiques  ,  par  M.  Alibert. 
On  a  encore   remarqué  ,  parmi  les 


thèses  médicales,  celles  de  M.  Pallois, 
sur  l'hygiène  navale;  de  M.  Bayle, 
sur  les  pustules  malignes;  deM.  Blat- 
tin  ,  sur  le  catarre  utérin  ;  de  M. 
Schwi!gué,surIecroup  ;  deM.  Royer- 
Collard,  sur  l'aménorrhée  ;  de  M. 
Duvernoy  ,  sur  l'hystérie;  de  M. 
Tartra  ,  sur  les  empoisonnemens  par 
l'acide  nitrique;  de  M.  Rouard,  sur 
ceux  du  vert-de-gris ,  &c.  Plus  de 
détails  nous  mèneraient  trop  Ioin;et 
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M.  Alibert  a  essayé  avec  succès,  à  l'exemple  de  l'Angloîs 
Willan  et  de  quelques  Allemands,  d'appliquer  aux  mala- 
dies de  la  peau  ce  même  luxe  d'images  que  l'on  a  introduit 
dans  la  botanique  et  dans  la  zoologie  (i).  M.  Halle  avoit 
proposé  depuis  long-temps  cet  emploi  des  arts  ,  et  les  écoles 
de  médecine  s'en  étoient  servies  en  particulier  pour  la 
vaccine.  Cette  sorte  de  description,  qui  parle  aux  yeux, 
surpasse  en  effet  en  vivacité  les  paroles  les  plus  expressives  ," 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  couleurs  et  aux  figures; 
mais,  comme  aucune  personne  n'est  précisément  malade 
comme  une  autre,  on  ne  peut  donner  de  nos  infirmités 
que  des  portraits  individuels  ,  tandis  que,  dans  les  êtres 
réguliers,  l'individu  représente  l'espèce. 

C'est  malheureusement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
une  difficulté  générale  de  toute  la  nosologie;  mais  c'est 
aussi  ce  qui  rend  si  nécessaires  et  si  glorieux  les  travaux 
des  hommes  qui  s'attachent  ainsi,  à  l'exemple  du  père  de 
la  médecine,  à  décrire  scrupuleusement  les  maladies,  à 
les  caractériser  avec  exactitude,  et  à  donner  plus  d'éten- 
due et  de  solidité  à  cette  science,  premier  fondement  de 
1  art  de  guérir,  comme  les  systèmes  de  nomenclature  sont 
les  premières  bases  de  l'histoire  naturelle. 

Néanmoins ,  comme  l'histoire  naturelle  a  encore  sa 
paiiie  rationnelle  où  elle  calcule  l'influence  des  formes 
et  de  l'organisation  des  êtres  sur  les  phénomènes  qu'ils 
présentent,  on  doit  chercher  aussi  à  ajouter  à  la  simple 
description  de  chaque  maladie,  des  recherches  sur  son 


il  mu:,  a  été  impossible  seulement 
deconnofrre  les  bonnes  thèses  étran- 
gères. 


(i)  Description  des  maladies  de  la 
peau;  Paris,  in-fil.  Cet  ouvrage  a 
été  commencé  en  ibo6. 
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siège,  sur  les  altérations  primitives  qui  l'ont  occasionnée/ 
et  sur  la  nature  intime  des  désordres  qui  l'accompagnent 
et  qui  la  suivent. 

Cette  partie  rationnelle  de  la  pathologie,  ou  cette 
physique  des  maladies,  communément  appelée  etiologie; 
beaucoup  moins  avancée  que  leur  description  ,  est  aussi 
beaucoup  plus  difficile,  parce  que  l'examen  anatomique 
des  cadavres  et  la  comparaison  chimique  de  leurs  liquides 
et  de  leurs  solides ,  qui  forment  ses  deux  principaux  élé- 
mens  ,  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'à  une  époque  où  tout 
est  consommé  ,  et  qu'elle  participe  d'ailleurs  de  toutes 
les  difficultés  de  la  physiologie  ordinaire. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  l'histoire  de   la  chimie,       Chimie  pa- 
des  connoissances  acquises  dans  ces  derniers  temps  sur    'holo°k'uc- 
les  altérations  chimiques  de  l'urine,  du  sang,  de  la  subs- 
tance des  os,  et  sur  la  nature  des  concrétions  calculeuses, 
biliaires ,   goutteuses.  Ce  sont  là  autant  de  vrais  progrès 
pour  cette  partie  de  la  médecine. 

L'examen  des  cadavres,  ou  ce  qu'on  appelle  anatomïe  Anatomic Ps- 
jiathologique  ,  n'a  pas  été  moins  fécond.  Déjà  ,  avant  t!lol°giHuc- 
1  époque  dont  nous  parlons,  elle  possédoit  beaucoup  de 
matériaux  recueillis  par  Baillie,  par  Voigtel.  Les  cabinets 
de  Hunter  à  Londres  ,  de  MM.  Sandifort  et  Brugmans 
àLeyde,  Bonn  à  Amsterdam  ,  Walther  à  Berlin,  Meckel 
à  Halle  ,  ceux  de  Vienne  ,  de  Pavie,  de  Florence  ,  avoient 
offert  d'importans  objets  d'étude  :  mais  nos  François 
semblent  s'y  être  particulièrement  livrés  dans  ces  derniers 


temps. 


M.    Portai,   qui    enseigne    publiquement   cette   parti'- 
Je  la  médecine    au  Collège  de  France  depuis  plusieurs 


Thérapeu- 
tique. 
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années,  adonné,  dans  un  grand  Traite  sur  ce  sujet ,  les 
résultats  de  sa  longue  expérience  (1).  L'Ecole  de  méde- 
cine a  fortement  excité  l'ardeur  îles  jeunes  gens  à  cet 
égard  ;  el  plusieurs  centaines  d'ouvertures  qui  ont  été- 
faites  dans  ses  laboratoires,  promettent  un  grand  en- 
semble d'observations  sur  la  fréquence  de  chaque  genre 
de  lésions  organiques,  sur  leur  nature,  leurs  nuances  et 
leurs  rapports  avec  les  symptômes  observés  pendant  les 
maladies  auxquelles  elles  correspondoient  (2). 

Parmi  tous  ces  travaux  d'anatomie  pathologique,  se 
distinguent  éminemment  ceux  de  M.  Corvisart  sur  les 
maladies  organiques  du  cœur  ,  dont  le  précieux  recueil 
vient  d'être  rendu  public  par  M.  Horeau  (3).  II  en  ré- 
sulté qu'elles  sont  beaucoup  plus  communes  qu'on  ne 
le  croyoit  jusqu'ici,  et  que  c'est  à  elles  qu'une  foule  de 
maladies  que  l'on  regardoit  comme  primitives  ,  telles 
que  beaucoup  d'hydropisies  de  poitrine  et  autres,  doivent 
leur  origine. 

Cette  connoissance  intime  de  la  nature  de  nos  maux 
seroit  l'indication  la  plus  sûre  de  la  possibilité  et  des 
moyens  d'y  remédier  :  aussi  a-t-elle  fourni ,  dans  ces  der- 
niers temps  ,  plusieurs  vues  ,  que  le  succès  a  justifiées. 
Ainsi    l'altération    presque    végétale    de    l'urine    dans   le 


(1)  Cours  d'anatomie  médicale; 
Paris ,  1804  ,  $  vol  in-8.° 

(a)  MM.  Dupuytren  ,  Bayle  , 
Laennec,  &c.  se  sont  sur-tout  oc- 
cupés do  ce  genre  de  recherches  , 
auquel  Bichat  avoit  aussi  donné 
une  grande  impulsion. 

(3)  Essai  sur  les  maladies  et  les 
lésions  organiques  du  cœur;  Paris, 


1806,  r  vol  in-8."  Depuis  la  présen- 
tation de  ce  Rapport,  M.  Corvisart 
a  encore  publié  un  ouvrage  vraiment 
classique;  sa  traduction  et  son  com- 
mentaire de  la  Méthode  d'Avenhrug- 
ger  pour  connoitre  les  maladies 
internes  de  la  poitrine  par  la  per- 
cussion ;  Paris  ,  180S ,  1  volume 
in-8.' 
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diabètes  a  indique  son  traitement  par  l'usage  exclusif  des 
matières  animales  joint  à  l'emploi  des  alcalis  et  de 
l'opium  ;  l'analyse  des  divers  calculs  a  donné  l'espoir  de 
parvenir  à  en  dissoudre  quelques-uns  par  des  injections 
appropriées  :  les  notions  acquises  sur  la  fréquence  des 
maladies  organiques  et  sur  leurs  symptômes  extérieurs  ont 
au  moins  l'avantage  de  montrer  dans  quels  cas  il  est  inu- 
tile de  tourmenter  le  malade  par  des  remèdes  impuissans. 

Cette  connoissance  physique  des  maladies  est  cepen- 
dant encore  tellement  imparfaite,  que  nous  serions  bien 
malheureux  si  la  partie  de  la  médecine  qui  s'occupe  de 
guérir  n'avoit  pas  d'autre  base  :  heureusement  il  existe 
une  suite  d'observations  régulières  ,  une  tradition  trans- 
mise par  les  siècles,  qui  prescrit  les  méthodes  et  fournit 
les  remèdes,  et  qui,  en  sa  qualité  de  corps  de  doctrine 
expérimentale ,  est  susceptible  de  perfectionnemens  jour- 
naliers ,  indépendans  d'une  étiologie  encore  absolument 
nulle  dans  un  si  grand  nombre  de  cas.  Parmi  ces  perfec- 
tionnemens dictés  par  la  simple  expérience  ,  et  fondés 
sur  des  essais  répétés  à  l'infini ,  nous  devons  placer  sur- 
tout ces  méthodes  généralement  plus  excitantes  ,  plus 
actives  ,  qui  se  sont  introduites  dans  la  pratique  ,  et 
l'abandon  de  ces  traitemens  affoiblissans ,  de  ces  purga- 
tions  continuelles,  qui  sembloient  si  bien  faire  l'essence 
de  la  médecine,  qu'elles  s'en  étoient  approprié  le  nom; 
nous  devons  y  placer  aussi  l'emploi  plus  fréquent  de 
quelques  remèdes  actifs  que  la  mollesse  des  mœurs  avoit 
trop  long-temps  fait  négliger. 

Les  améliorations  du    traitement  des  aliénés  tiennent 
à  des  études  d'un  ordre  plus  élevé,  à  l'observation  suivie 
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de  leur  état  moral  et  des  aberrations  de  leurs  idées,  dont 
oïl  a  d'abord  été  redevable  aux  Anglois  et  aux  Alle- 
mands, mais  qui  s'est  introduite  en  France  avec  beaucoup 
de  succès ,  et  dont  M.  Pinel  (i)  et  d'autres  médecins  ont 
obtenu  d'admirables  résultats,  en  faisant  venir  la  psycho- 
logie la  plus  délicate  au  secours  de  l'art  de  guérir. 

On  a  imaginé  et  l'on  commence  à  employer  fré- 
quemment un  heureux  moyen  de  constater  les  résultats 
généraux  des  divers  essais  ,  et  d'assigner  la  véritable  va- 
leur des  probabilités  sur  lesquelles  reposent  presque  uni- 
quement la  plupart  de  nos  méthodes,  en  soumettant  en 
quelque  sorte  au  calcul  l'expérience  médicale  :  ce  sont 
les  tables  comparées  qui  présentent  d'un  seul  coup- 
d'ccïl  le  tableau  de  toute  une  épidémie,  ou  des  longs  ré- 
sultats de  la  pratique  d'un  hôpital.  M.  Pinel  en  a  donné 
un  exemple  intéressant  sur  les  aliénations  mentales,  et 
le  plus  ou  moins  de  probabilité  qu'il  y  a  d'en  guérir 
chaque  espèce  (2). 

Mais  de  toutes  les  applications  que  l'on  a  pu  faire  de 
ces  tables,  il  n'y  en  aura  peut-être  jamais  d'aussi  satis- 
faisantes, d'aussi  admirables  même,  que  celles  qui  con- 
cernent la  vertu  préservative  de  la  vaccine  ,  et  leur  com- 
paraison avec  celles  qui  retracent  les  ravages  de  la  petite 
vérole (3).  Aussi,  quand  la  découverte  de  la  vaccine  seroit 
la  seule  que  la  médecine  eût  obtenue  dans  la  période 
actuelle,  elle  suffiroit  pour  illustrer  à  jamais  notre  temps 

(1)  Traité  médico-philosophique  (5)  Vcytr^  Analyse  et  Tableaux  de 
sur  l'aliénation  mentale  ou  la  manie;  l'influence  de  la  petite  vérole  sur  la 
Paris ,  an  g ,  in-8."  mortalité,  &c.  par  M,   Duvillard; 

(2)  Mémoires  de  l'Institut,  1S07,  Paris,  1S06,  111-4.° 
1."  semestre,  p.  16g. 

dans 
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dans  l'histoire  des  sciences  ,  comme  pour  immortaliser 
le  nom  de  Jenner ,  en  lui  assignant  une  place  éminente 
parmi  les  principaux  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  rapportions  en  détail 
les  expériences  qui  ont  été  faites  pour  constater  l'effi- 
cacité de  la  vaccine.  Depuis  1798  que  M.  Jenner  publia 
les  siennes  ,  il  en  a  été  fait  dans  tous  les  États  éclairés  ; 
tous  les  Gouvernemens  les  ont  ordonnées  et  surveil- 
lées ;  tous  les  hommes  bienfaisans  y  ont  pris  part.  En 
France,  sur-tout,  une  souscription  volontaire,  proposée 
par  M.  de  Liancourt,  ayant  contribué  aux  premiers  frais; 
un  comité  d'hommes  instruits  nommés  par  les  souscrip- 
teurs a  soumis  ce  merveilleux  préservatif  aux  épreuves 
les  mieux  raisonnées  ;  il  a  entretenu  constamment  un 
foyer  de  matière  vaccine ,  d'où  il  en  a  répandu  dans  toute 
l'Europe.  En  un  mot,  il  n'y  a  point,  dans  la  nature,  de 
phénomène  à-la-fois  aussi  surprenant  et  aussi  certain  que 
celui-là  ;  et  l'on  ne  sait  plus  de  quoi  l'on  pourrait  déses- 
pérer maintenant,  quand  on  songe  que  quelques  atomes 
de  matière  purulente,  recueillis  sur  des  vaches  du  Devon- 
shire,  sont  devenus  un  véritable  talisman  qui  fera  bientôt 
disparaître  l'un  des  plus  cruels  fléaux  qui  aient  jamais 
accablé  l'humanité  (1). 

L'action  des  acides  minéraux  ,  et  principalement  de 
l'acide  muriatiqueoxigéné,  pour  détruire  les  miasmes  con- 
tagieux, est  encore  une  des  découvertes  modernes  les  plus 
utiles  et  les  mieux  certifiées  par   des   expériences  nom- 


(1)  Consultez  le  Rapport  du  comité 
central  de  vaccine,  Paris  ,iSoj  ,1  vol. 
in-8.°  ;  le  Rapport  fait  à  l'Institut  par 


M.  Halle  ,  et  les  Recherches  histo- 
riques et  médicales  sur  la  vaccine ,  par 
M.  Husson, Paris,  iSoj,  in-S.%  j.'édit. 
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breuses  et  rigoureuses.  Les  Etats-Unis ,  l'Espagne ,  nos 
hôpitaux,  nos  prisons,  ont  eu  mille  occasions  de  s'en  féli- 
citer ;  et  la  voix  publique  a  applaudi  à  l'honorable  recom- 
pense décernée  par  votre  Majesté  impériale  à  M.  Guyton 
de  Morveau ,  principal  auteur  de  ce  nouveau  bienfait  de 
la  science  (i). 

Les  trois  règnes  de  la  nature  ont  encore  fourni  à  la 
médecine  d'autres  médicamens,  dont  la  plupart  se  bornent 
à  exercer  une  action  générale  d'incitation  ou  d'affoiblis- 
sement ,  mais  dont  quelcpies-uns  paraissent  aussi  avoir 
une  vertu  tout-à-fait  spécifique  sur  certaines  fonctions. 

La  digitale  pourprée,  en  ralentissant  le  pouls,  promet 
d'être  utile  à  beaucoup  de  phthisiques  ;  lesuc  de  belladonne, 
en  paralysant  momentanément  l'iris,  aide  à  faire  avec  plus 
de  facilité  l'opération  de  la  cataracte.  L'usage  des  topiques 
arsenicaux  contre  les  ulcères  chancreux  de  fa  face ,  des 
pommades  oxigénées  par  l'acide  nitrique  contre  les  mala- 
dies psoriques ,  du  charbon  contre  les  ulcères  fétides  ,  des 
salivations  mercurielles  contre  les  affections  aiguës  du  foie 
et  l'hydrocéphale  interne  ,  de  certains  mélanges  gazeux 
contre  diverses  affections  pulmonaires ,  du  sénéga  contre 
le  croup,  de  la  gélatine  contre  les  fièvres  intermittentes, 
du  nitrate  d'argent  contre  l'épilepsie,  de  la  pensée  contre 
la  croûte  laiteuse,  de  l'éther  alternant  avec  les  purgatifs 
contre  le  ver  solitaire  ,  du  quinquina  contre  plusieurs 
poisons  métalliques,  du  galvanisme  contre  quelques  para- 
lysies, semble  s'accréditer  ;  mais  leur  action,  comme  celle 

(i)  Traité  des  moyens  de  désin-  F  date  de  177},  et  fut  annoncée  dans 
fecter  l'air,  &c.  La  3.°  édition  est  de  le  Journal  de  physique  ,  tome  I." , 
1  Bo; ,  /  vol,  iu-8.°;  mais  la  découverte  |  p.  436. 
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de  presque  tous  les  médicamens,  se  complique  si  fort 
avec  les  divers  états  des  malades  ,  qu'une  longue  suite 
d  observations  peut  seule  parvenir  à  en  mettre  l'efficacité 
au  rang  des  vérités  démontrées  (i).  Ce  n'en  sont  pas 
moins  des  instrumens  de  plus  que  l'art  possède ,  et  qui 
peuvent  le  servir  quand  ses  moyens  anciens  l'abandonnent. 

On  doit  mettre  aussi  dans  le  nombre  de  ces  secours 
que  lui  ont  procurés  les  sciences  physiques  ,  l'établisse- 
ment en  grand  des  eaux  minérales  artificielles.  Sans  rem- 
plir entièrement  le  but  des  eaux  naturelles,  elles  en  offrent 
cependant  les  principaux  avantages,  débarrassés  de  ces 
nombreux  obstacles  qu'opposent  à  leur  emploi  les  dis- 
tances et  les  saisons. 

Un  véritable  progrès  de  l'art  est  encore  d'avoir  banni  Matiez  mo- 
de l'usage  plusieurs  drogues  exotiques  et  rares  qui  n'avoient  d'cale* 
point  d'avantage  particulier,  et  la  plupart  de  ces  compo- 
sitions compliquées  si  célèbres  dans  les  temps  d'ignorance; 
d  avoir  simplifié  et  rendu  plus  constante,  en  vertu  des 
nouvelles  lumières  de  la  chimie,  la  préparation  d'un  grand 
nombre  de  médicamens  connus;  d'avoir  appliqué,  d'après 
les  règles  de  l'histoire  naturelle,  des  caractères  plus  cer- 
tains aux  substances  médicamenteuses  :  mais  il  seroit  dif- 
ficile d'assigner  en  particulier  chacun  des  faits  nouveaux 

(i)On  conçoit  qu'il  a  été  impossi- 
ble,dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci, 
d'entreprendre  l'énumération  de  cette 
prodigieuse  quantité  de  remèdes  em- 
ployés et  vantés  dans  cette  période 
aussi-bien  que  dans  toutes  les  autres. 
On  ne  pouvoit  non  plus  analyser 
toutes  les  observations  particulières 
publiées  par  les  médecins  ;   mais  on 


est  obligé  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
journaux  estimables  que  publient ,  sur 
lamédecine,  MM.  Leroux,  Sedillot, 
Graperon  ,  &c. ,  et  aux  Mémoires  des 
Sociétés  savantes.  Il  y  a  aussi  dans 
l'étranger  de  grandes  collections  pé- 
riodiques de  ce  genre,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  le  Journal 
de  M.  Hufeland. 

LI  z 
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dont  se  compose  cet  ordre  de  recherches,  et  de  nom- 
mer spécialement  tous  les  médecins  auxquels  on  les 
doit  ;  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  ouvrages 
dont  MM.  Alibert  (i),  Barbier  (2),  Schwiigué  (3)  et 
Swediaur  (4)  ont  enrichi  en  France  cette  partie  de  l'art 
qu'on  appelle  matière  médicale  (5). 

Dans  ces  divers  ouvrages,  et  dans  ceux  que  quelques 
étrangers  ont  publiés  sur  le  même  sujet,  les  substances 
médicamenteuses  sont  classées  d'après  différens  points  de 
vue  :  les  uns  ont  pris  pour  principe  de  distribution  la 
famille  naturelle  d'où  chaque  substance  est  tirée;  d'autres, 
la  composition  que  l'analyse  chimique  a  cru  y  démêler; 
d'autres  encore,  le  système  organique  sur  lequel  elle  exerce 
sa  principale  action  ;  enfin  les  médecins  qui  se  sont 
attachés  à  la  doctrine  de  Brown ,  ont  principalement  con- 
sidéré l'excitation  ou  l'arîoiblissement  que  chaque  subs- 
tance paroît  produire.  A  force  de  multiplier  ainsi  les 
aspects  sous  lesquels  on  a  envisagé  les  médicamens,  on 
n'a  pu  manquer  d'en  étendre  la  connoissance. 

Les  changemens  survenus  dans  le  langage  et  la  théorie 
chimiques  en  ont  exigé  d'analogues  dans  les  codes  phar- 
maceutiques :  la  ville  de  Nancy  a  donné  la  première  en 
France  l'exemple  de  les  y  introduire  ;  et  le  respectable 
M.   Parmentier   vient  de  le  faire  avec  autant  de    succès 


(1)  Nouveaux  Élémens  de  théra- 
peutique et  de  matière  médicale  ; 
Paris,  1808 ,2  vol.  in-8° 

(2)  Principes  généraux  de  phar- 
macologie;  Pars,  18  ; ,  in-8," 

(3)  Traité  de  matière  médicale; 
1805,  2.  vol,  in-j2, 


(4)  Mat  tria  medica  ;  Paris,  an  8, 
in- 12. 

(5)  Les  travaux  modernes  sur  la 
matière  médicale  en  Allemagne  sont 
consignés,  ou  au  moins  rappelés,  et 
les  .source-  indiquées  dans  les  ouvragci 
de  Al.  Burdach. 
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que  de  zèle  pour  celle  de  Paris.  Les  pharmacopées  des 
autres  Etats  ont  également  été  mises  au  niveau  des  con- 
noissances  actuelles  (i). 

Au  reste,  il  est  une  remarque  essentielle  à  faire  ici; 
c'est  que  la  médecine  n'est  point,  comme  les  autres  sciences, 
toute  entière  dans  les  livres  :  aussi-bien  que  tous  les  arts 
pratiques,  elle  est  différente  dans  chacun  de  ceux  qui 
l'exercent  ;  et  tous  les  livres  ne  seroient  rien  sans  le  génie 
et  le  talent  particulier  des  individus.  Aussi,  pour  avoir 
une  histoire  complète  des  progrès  de  la  médecine,  faudroit- 
il  connoître  tous  les  changemens  introduits  dans  les  pro- 
cédés de  cette  foule  d'hommes  utiles  occupés  de  toute  part 
à  soulager  l'humanité  souffrante  ;  mais  cette  seule  recherche 
exigeroit  un  temps  et  son  exposition  demanderait  un  es- 
pace qu'il  nous  est  impossible  de  trouver  dans  un  travail 
comme  celui-ci  :  nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer 
quelques-uns  des  grands  praticiens  qui  ont  publié  les  re- 
cueils d'observations  les  plus  importuns,  tels  que  les  Pierre 
Frank,  les  Reil ,  les  Hufeland  ,  les  Qiiarin ,  les  Formey,' 
parmi  les  Allemands  ;  les  Heberden  ,  les  Fordyce  ,  les 
Lettsom,  les  Gregory,  les  Duncan  ,  parmi  les  Anglois; 
les  Cotugno,  les  Cirillo,  parmi  les  Italiens.  Les  meilleurs 
praticiens  François  ne  peuvent  être  ignorés  du  chef  suprême 
du  Gouvernement  ;  et  ce  n'est  pas  à  nous  à  donner  notre 
voix  dans  un  jugement  qui  est  plus  qu'aucun  autre  du 
ressort  du  public. 

Si    l'on    trouvoit    notre    énumération   des    principaux 

i)  On  trouvera  dans  la  Pharmacie    par  MM.  Rose,  Tromsdorf,  Buch- 


de  M.  Dorhirt  l'indication  de  ci    rui 
a  été  fait  sur  cet  objet  en  Allemagne 


holz ,  &c. 
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progrès  de  l'art  de  guérir  bien  sommaire  en  comparaison 
de  la  quantité'  immense  des  ouvrages  qui  ont  paru  sur 
son  ensemble  et  sur  ses  diverses  parties,  nous  répondrions 
qu'en  effet  nous  n'osons  assurer  que  nous  n'ayons  pas 
omis  de  rappeler  quelque  pratique  avantageuse  consignée 
dans  ces  innombrables  écrits  ,  sur-tout  dans  ceux  des 
étrangers  :  mais  nous  avons  lieu  de  croire  que  nos  omis- 
sions ne  sont  point  proportionnées  à  la  quantité  de  ces 
ouvrages,  attendu  que  la  médecine  a  encore  cela  de  dif- 
férent des  autres  sciences  naturelles,  que  l'on  peut  y  être 
porté  cà  écrire  par  beaucoup  d'autres  motifs  que  celui 
*  d'annoncer  des  vérités  nouvelles. 
Chirurgie.  La  chirurgie ,  ou  médecine  opératoire,  est  dans  le  même 

cas;  et  ce  seroit  un  travail  au-dessus  de  nos  forces  que 
d'étudier  assez  profondément  cette  multitude  de  livres 
chirurgicaux  qui  ont  paru  depuis  1780,  pour  être  en  état 
de  dire  avec  précision  ce  que  chacun  d'eux  a  ajouté  d'utile 
et  de  certain  aux  procédés  connus.  II  n'est  pas  même  aisé 
d'assigner  le  moment  où  chaque  procédé  atteint  sa  per- 
fection ;  l'observation  les  prépare  quelquefois  long-temps 
d'avance  ,  la  voix  des  hommes  accrédités  engage  à  les 
mettre  en  pratique ,  l'expérience  et  le  temps  seuls  les 
consacrent.  La  guerre  elle-même  a  contribué  à  augmenter 
le  nombre  ou  la  certitude  de  ces  procédés;  le  caractère 
distinctif  des  plaies  d'armes  à  feu  a  été  mieux  connu  ;  les 
cas  où  l'amputation  devient  nécessaire  ,  et  l'instant  ou 
elle  est  le  plus  favorable,  mieux  déterminés;  l'avantage 
de  conserver  le  plus  possible  de  chairs  et  de  tégumens 
mieux  constaté  :  les  instrumens  pour  l'extraction  des  corps 
étrangers  simplifiés;  la  suture  abandonnée   dans  presque 


MEDECINE.  27i 

toutes  les    plaies  simples  ;   les  onguens  bannis  dans  les 
plaies  avec  perte  de  substance. 

On  doit  compter  sans  doute  aussi  parmi  les  progrès 
de  la  chirurgie  militaire,  cette  discipline  active  par  la- 
quelle on  est  parvenu  à  rapprocher  la  promptitude  des 
secours  de  celle  des  moyens  de  destruction ,  et  à  conser- 
ver quelques  défenseurs  de  plus  à  la  patrie,  en  inspirant 
à  ceux  qui  les  soignent  un  dévouement  et  un  courage 
semblables  aux  leurs.  Le  Manuel  de  chirurgie  des  armées 
de  M.  Percy  ,  les  Observations  de  chirurgie  faites  en 
Egypte  par  M.  Larrey  ,  sont  de  beaux  monumens  des  ser- 
vices rendus  par  l'art  médical  à  cette  classe  respectable 
qui  sacrifie  son  existence  à  la  gloire  et  à  la  défense  du 
Prince  et  de  l'Etat. 

Les  chirurgiens  sédentaires  profitent,  pendant  ce  temps, 
de  leur  position  plus  tranquille,  pour  imaginer  et  donner 
à  l'art  des  moyens  encore  plus  sûrs  et  plus  délicats. 

L'utilité  de  la  trachéotomie  pour  enlever  les  corps 
étrangers  de  la  trachée  -  artère  ,  a  été  démontrée  par 
M.  Pelletan.  M.  Deschamps  a  fait  voir  qu'on  peut  lier 
certaines  artères  au-dessus  d'un  anévrisme ,  et  les  laisser 
s'oblitérer  sans  danger  et  sans  récidive.  Dans  l'anévrisme 
faux,  on  est  allé  chercher  l'artère  blessée  aux  plus  grandes 
profondeurs,  et  l'on  a  réussi  à  la  lier  avec  des  rubans  et 
un  instrument  nouvellement  imaginé.  M.  Scarpa  a  enrichi 
l'art  d'un  ouvrage  général  sur  l'anévrisme,  où  il  apprécie 
toutes  les   méthodes  de  le   traiter  (i).  L'opération  de  la 

(i)  Pavie ,  1804,  in-fol.  en  italien.  I  d'Erlang  ;  Zuric  ,  1808  ,  in  -  4.' 
II  y  a  une  traduction  Allemand  M.  Heurteloup  vient  d'en  annoncer 
avec  des  additions,  par  M.  Harles  1  une  traduction  Françoise. 
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symphyse  a  été  pratiquée  heureusement  par  M.  GirauJ. 
La  création  d'une  pupille  artificielle  ,  quand  la  véritable  est 
obstruée,  est  devenue  une  opération  facile  et  sûre  pour 
MM.  Demours  ,  Maunoîr,  et,  d'après  leur  exemple,  pour 
la  plupart  des  chirurgiens.  MM.   Himly    et  Cooper  ont 
proposé  même  ,  et  quelquefois  pratiqué  avec  succès  ,    la 
perforation  du  tympan  dans  certaines  surdités.  M.  Guerin 
de  Bordeaux  a  imaginé  un  instrument  qui  donne  la  plus 
grande  précision  à  l'opération  de  la  taille,  et  un  autre  qui 
facilite  celle  de  la  cataracte.  M.  Sabatier  a  montré  la  né- 
cessité du  cautère  actuel  contre  la  rage,  et  désabusé  des 
remèdes  illusoires  avec  lesquels  on  se  flattoit  de  prévenir 
ce  mal  affreux  (i).  En  général,  on  doit  dire  que  la  chi- 
rurgie Françoise  se  maintient  dans  cette  gloire  dont  une 
longue  suite  d'hommes  de  mérite  l'a  fait   briller    depuis 
plus  d'un  siècle  ,  et  que  tout  annonce  que  les  maîtres  qu'elle 
a  perdus  dans  cette  période  ne  manqueront  point  de  suc- 
cesseurs  (2).  MM.   Flajani  ,   Pajola  ,    en   Italie;   Cline , 
Home  ,  Tell ,  en  Angleterre  ;  Mursinna,  Siebold  ,  Richter, 
en  Allemagne  ,  et  beaucoup  d'autres  ,  sans  doute  ,  sou- 
tiennent et  étendent  cet  art  dans  leur  pays. 
r     .  Nous  le  répétons,  en  effet,  toutes  ces  découvertes,  tous 

I  1  M_;nc  -  I 

micutmcdicai.    ces  procédés  plus  ou  moins  ingénieux,  tous  ces  traitemens, 

(1)  Mém.  de  l'Institut;  Sciences  richi  dans  le  même  intervalle.  D'au- 
physiques,  t.  II ,  />.  24g.  très  ouvrages  périodiques  semblables 

(2)  L'Allemagnepossède  dans  la  Bi-  ont  été  entrepris  depuis  par  MM.  Lo- 
bliothèque  chirurgicale  de  M.  Rich-  der,  Mursinna  ,  Siebold  et  autres. 
ter  un  excellent  recueil  d'analyses  Le  Dictionnaire  de  chirurgie  de 
des  ouvrages  chirurgicaux  qui  ont  M.  Bemstcin  s'enrichit  par  des  sup- 
paru  depuis  vingt  ans,  et  des  princi-  plémens  assez  complets,  qu'on  publie 
pales  découvertes  dont  l'art  s'est  en-  de  temps  en  temps. 

tous 
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tous  ces  remèdes  plus  ou  moins  efficaces  ,'  n'existent 
en  quelque  sorte  pour  l'art  qu'autant  que  les  individus 
sont  habiles  à  les  mettre  en  pratique;  et,  sous  ce  rapport, 
le  perfectionnement  de  l'instruction  intéresse  plus  essen- 
tiellement la  médecine  que  les  sciences  purement  théo- 
riques. La  France  peut  se  flatter  d'avoir  éprouvé  en  ce 
genre  les  améliorations  les  plus  importantes,  dans  l'époque 
dont  nous  traçons  l'histoire.  On  a  cherché  enfin  à  s'y 
rapprocher  et  même  à  y  surpasser  les  exemples  que  don- 
noient  depuis  long-temps  les  universités  de  Pavie  ,  de 
Halle,  d'Edimbourg,  de  Vienne,  &c.  Trois  grandes 
écoles  y  ont  été  fondées  avec  toutes  les  chaires  et  tous  les 
secours  matériels  nécessaires  pour  l'enseignement  le  plus 
complet  :  les  différentes  parties  de  l'art  qui  peuvent  bien  être 
exercées  séparément,  mais  dont  les  principes  et  l'enseigne- 
ment sont  nécessairement  les  mêmes,  y  ont  été  réunies; 
la  clinique  sur -tout  ,  cette  instruction  si  importante 
qui  se  donne  au  lit  des  malades ,  et  qui  n'existoit  point 
auparavant  en  France  par  autorité  publique,  y  a  été  éta- 
blie et  organisée  sur  le  meilleur  pied  ;  les  élèves  qui 
montrent  le  plus  de  dispositions  sont  exercés  sous  les 
yeux  des  maîtres,  et  les  secondent  dans  leurs  recherches 
pour  les  progrès  de  l'art;  en  un  mot,  on  peut  dire  ; 
sans  hésiter  ,  que  de  toutes  les  parties  de  l'instruction 
publique,  c'est  peut-être  à  celle-ci  qu'il  y  a  le  moins  à 
désirer  :  elle  deviendra  parfaite,  si  l'on  arrive  à  rendre 
les  réceptions  des  médecins ,  et  sur-tout  celles  des  chi- 
rurgiens,  un  peu  moins  faciles  ;  et  le  moyen  en  est  bien 
simple,  car  il  suffit  pour  cela  de  ne  pas  faire  dépendre, 
la  fortune  des  examinateurs  de  leur  indulgence. 
Sciences  physiques.  M  tn 
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Les  ouvrages  élémentaires  publics  par  quelques-uns 
des  professeurs  ne  sont  pas  au  moindre  rang  des  moyens 
d'instruction  :  la  nature  de  ee  Rapport  ne  nous  permet 
que  de  rappeler  en  peu  de  mots  ceux  où  MM.  Sabatier 
et  Lassus  ont  consigne  les  résultats  de  leur  longue  et 
heureuse  expérience  dans  la  médecine  opératoire  ;  celui 
que  M.  Riche, and  a  intitulé  Nosographic  chirurgicale  (i), 
où  il  se  montre  un  digne  élève  de  l'un  des  plus  grands 
maures  que  son  art  ait  possédés,  Dessault,  qui  a  été  enlevé 
encore  dans  sa  force  au  commencement  de  notre  période, 
mais  dont  la  nombreuse  école  perpétue  la  gloire;  le  grand 
Traité  de  M.  Baudeloque  sur  les  accouchemens,  qui  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues,  ckc.  Nous  regrettons  beau- 
coup de  n'avoir  pas  de  notions  suffisantes  des  ouvrages 
du  même  genre  publiés  par  les  étrangers  ,  afin  de  leur 
rendre  la  même  justice.  En  Allemagne,  sur-tout,  où 
l'usage  des  livres  élémentaires  est  plus  commun  que  chez 
nous,  il  n'est  presque  aucune  université  dont  les  profes- 
seurs n'en  aient  publié  d'excellens. 

S'il  étoit  de  notre  sujet  de  montrer  à  quel  point  les 
lumières  des  sciences,  en  se  répandant,  peuvent  éclairer  et 
diriger  utilement  l'administration,  c'est  ici  sur-tout  que 
nous  aurions  un  beau  champ.  La  précision  donnée  aux  juge- 
mens  de  la  médecine  légale  (2),  les  précautions  indiquées 
par  la  médecine  à  la  police  pour  prévenir  les  épidémies  et 
pour  arrêter  les  contagions,  les  secours  préparés  pour  les 


(1)  Paris ,  iSoj,  z  vol.  in-8." 

(2)  Les  Allemands  se  sont  occu- 
;»'s  avec  beaucoup  de  zèle  de  la  mé- 
decine légale  ;  plusieurs  ouvrages  de 


MM.  Ludwig  ,  Metzger  ,  Pyl  , 
Scherfet  autres,  en  font  foi.  Mais 
la  police  médicale  est  sur-tout  de- 
venue un  objet  d'elude  particulière, 
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noyés  et  pour  les  asphyxiés ,  la  surveillance  exercée  sur  la 
nourriture  du  peuple,  le  perfectionnement  des  hôpitaux 
de  tous  les  genres,  présenteroient  un  tableau  consolant  pour 
l'humanité.  Il  serait  beau  de  montrer  les  Gouvernemens 
Européens  s'occupant  à  l'envi  d'appliquer  au  bien-être  de 
leurs  peuples  les  découvertes  des  savans;  mais  ce  n'est 
point  à  nous  à  tracer  ce  tableau ,  et  les  découvertes  elles- 
mêmes  ou  leur  développement  scientifique  doivent  seuls 
nous  occuper.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  même  sur 
l'hygiène  privée,  et  sur  l'influence  heureuse  que  les  lu- 
mières générales  de  la  physique  et  de  la  médecine  ont 
exercée  pour  rendre  plus  salubres  le  genre  de  vie,  le  vête- 
ment, le  logement,  les  alimens  des  citoyens  de  toutes  les 
classes  et  de  tous  les  âges  ;  quiconque  comparera  avec  un 
peu  de  soin  et  d'impartialité  notre  vie  privée  à  celle  que 
nous  menions  il  y  a  trente  ans,  n'en  pourra  méconnoîlre 
les  avantages  :  mais  ces  effets  heureux  des  sciences,  dont 
l'action  lente  n'est  pas  toujours  sentie  par  ceux  mêmes  qui 
en  profitent  le  plus,  ne  sont  pas  de  nature  à  être  exposés 
en  détail  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Qu'il  nous  soit 
Seulement  permis  de  rappeler  l'immense  et  important 
travail  de  M.  Tenon  sur  les  hôpitaux  ,  et  les  amélio- 
rations que  les  vues  de  ce  chirurgien  phifantrope  ont 
produites  dans  ces  retraites  du  malheur  ;  l'Hygiène  de 
M.  Halle  ,  l'ingénieuse  Macrobiotique  de  M.  Hufeiand  , 
et  le    grand    Code    de   la    santé  et    de   la    longévité    du 


depuis  que  M.  Frank  l'a  traitée  dans 
un  grand  ouvrage.  MM.  Fodéré  et 
Mahon  ont  ajouté  aux  connoissances 
sur  cette    matière    en    France.   Le 


Manuel  de  M.  SchmidtmuIIer,  qui 
est  le  plus  moderne,  indique  les  li- 
vres auxquels  on  peut  avoir  recours 
pour  chaque  objet  en  particulier. 
M  ni    2 


Art  \ctcri- 

ruire. 
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chevalier  John  Sinclair  (i),  ouvrages  où  toutes  les  con- 
noissances  de  la  médecine  sont  employées  pour  enseigner 
aux  hommes  les  moyens  de  se  passer  des  médecins.  La 
science  nous  prend  en  quelque  sorte  au  berceau  pour 
nous  prémunir  contre  tous  les  dangers  qui  nous  attendent; 
et  les  leçons  données  aux  mères  par  M.  Desessarts  (2)  , 
par  M.  Alfonse  Leroy  (3)  ,  épargneront  à  beaucoup 
d'hommes  une  vie  débile  qu'une  éducation  imprudente 
auroit  pu  leur  préparer. 

La  médecine  vétérinaire  est  encore  une  branche  de  l'art 
de  guérir,  dont  l'objet  est  moins  noble  sans  doute  que 
celui  de  la  médecine  humaine  ,  mais  dont  les  principes 
sont  les  mêmes,  et  qui  ne  diffère  dans  son  application 
qu'à  cause  des  différences  de  structure  et  de  régime  des 
animaux,  et  de  la  plus  grande  simplicité  de  leur  genre  de  vie. 
Elle  vient  de  tirer  un  grand  parti  de  cette  analogie,  en 
imaginant  d'inoculer  le  claveau  aux  moutons.  Cette  idée, 
fondée  sur  la  ressemblance  du  claveau  et  de  la  petite 
vérole,  paroît  avoir  parfaitement  réussi;  et  les  nombreuses 
expériences  de  M.  Huzard  ont  constaté  que  c'est  un  pré- 
servatif sur  et  à-peu-près  sans  danger.  On  a  essayé  la 
vaccine  dans  la  même  vue,  mais  sans  avoir  encore  rien 
obtenu  de  décisif. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  végétaux  qui  n'aient  leurs  mala- 
dies, et  leur  médecine  susceptible  d'études  et  de  vues  tout- 
à-fait  analogues  à  celles  qui  dirigent  la  médecine  des  êtres 
animés. 


(  1  )  Edimbourg ,  iSoy ,  4  vol.  in-8.° 
«n  anglois. 

(2)  Traite  de  l'éducation  corporelle 


des  enfans,  I."  éJit.  lyjp;  2.',  tjgS. 
(3)  Médecine  maternelle;  Parts, 
iSoj ,  1  yol.  in-S.' 
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Les  recherches  de  M.  Tessier  sur  les  maladies  des  blés,' 
celles  des  botanistes  qui  ont  constaté  que  la  plupart  de 
ces  maladies  sont  dues  à  des  champignons  parasites,  la 
certitude  obtenue  par  des  expériences  répétées  à  l'infini , 
que  la  plus  funeste,  la  carie  du  froment,  a  son  remède 
infaillible  dans  l'opération  du  chantage,  sont  autant  de 
résultats  dus  aux  savans  qui  honorent  notre  période. 

La  deuxième  des  sciences  pratiques  qui  se  rattachent  Agricul- 
plus  particulièrement  aux  sciences  naturelles ,  c'est  l'agri- 
culture. Comme  la  médecine  ,  elle  s'occupe  des  êtres 
vivans  :  mais  elle  les  considère  principalement  dans  l'état 
de  santé;  et  son  objet  est  sur-tout  de  multiplier,  autant 
qu'il  est  possible,  ceux  d'entre  eux  qui  nous  sont  utiles  , 
ou,  en  d'autres  termes,  d'employer  la  force  de  la  vie  pour 
rassembler  et  retenir  le  plus  possible  d'élémens  dans  ces 
combinaisons  que  la  vie  seule  peut  produire,  et  qui  sont 
nécessaires  à  notre  nourriture  ,  à  nos  vctemens  ou  aux 
autres  besoins  de  notre  société.  En  sa  qualité  de  la  plus 
indispensable  et  de  la  plus  vaste  de  toutes  les  fabriques, 
elle  peut  être  considérée  sous  un  double  point  de  vue, 
celui  de  la  politique  et  celui  de  la  doctrine  ;  et  cette 
dernière  elle-même  est  susceptible  d'un  double  aspect  : 
celui  de  l'étendue  qu'elle  a  acquise,  ou  de  l'ensemble  des 
vérités  qui  en  général  ont  été  reconnues,  et  celui  du  plus 
ou  moins  d'extension  que  ces  vérités  ont  obtenue  parmi 
les  cultivateurs.  Sous  le  rapport  de  la  politique,  l'histoire 
de  l'agriculture  devroit  exposer  quel  étoit  son  état  avant  la 
révolution  ,  quelle  influence  ont  eue  sur  elle  l'abolition 
des  droits  féodaux ,  la  division  des  grandes  propriétés ,  la 
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guerre  continentale  et  maritime,  et  les  variations  clans  le 
s) sterne  des  contributions  et  dans  celui  des  douanes;  dans 
quelles  provinces  il  s'est  introduit  des  procédés  plus  avan- 
tageux,  quelles  causes  y  ont  contribué;  s'il  se  produit 
aujourd'hui  plus  ou  moins  de  chaque  denrée  qu'autrefois, 
et  si  on  l'emploie  avec  plus  d'avantage  aux  besoins  du 
peuple  et  de  l'État.  Mais  tous  ces  objets,  qui  ne  dépendent 
que  des  circonstances  politiques  ou  morales  ,  regardent 
l'administration,  et  non  pas  l'Institut;  et  quoique  notre 
compagnie  ne  soit  point  étrangère  à  la  propagation  des 
découvertes  agricoles,  ses  fonctions  consistent  sur- tout  à 
les  constater  ou  à  les  rendre  plus  nombreuses,  et  son  de- 
voir, en  ce  moment,  se  borne  à  exposer  l'histoire  de  celles 
qui  appartiennent  à  l'époque  h\ée  par  votre  Majesté. 

En  général ,  ces  découvertes  se  rapporte  ni  à  d^ux  sortes  ; 
introduction  de  nouvelles  espèces  et  de  nouvelles  variétés, 
ou  procédés  nouveaux  dans  leur  gouvernement.  On  peut, 
si  l'on  veut,  en  faire  une  troisième  sorte,  des  nouvelles 
combinaisons  de  cultures  diverses  propres  à  tirer  un 
meilleur  parti  d'un  espace  donné,  et  des  procédés  con- 
venables pour  mettre  en  culture  des  terrains  auparavant 
stériles. 

Cependant  nous  ne  devons  pas  nous  en  tenir  trop 
étroitement,  en  ce  genre,  à  ce  qui  peut  être  appelé  nouveau 
dans  toute  la  rigueur  du  terme.  Si  quelques  pratiques, 
auparavant  concentrées  dans  certains  cantons  particuliers 
ou  connues  seulement  dans  îles  pays  éloignes,  sont  de- 
venues plus  générales,  il  appartient  à  celte  histoire  des 
sciences  de  montrer  comment  les  notions  tirées  de  la  chi- 
mie et  de  l'histoire  naturelle  ont  lait  sentir  à  nos  compa- 
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triotes  l'avantage  de  ces  pratiques,  et  les  ont  engagés  aies 
étudier  et  à  les  introduire  parmi  nous. 

Nous  avons  déjà  cité,  à  l'article  du  règne  végétal,  plu-      Nouvelle  es- 
sieurs  plantes  étrangères  dont  l'utilité  s'est  fait  connoître    r'T  nu"' '''" 

j     .  F         .  tes  de  vegetaux 

dans  ces  dernières  années  :  nous  en  pourrions  citer  beau-   introduits     en 
coup  d'autres  qui,  connues  depuis  long-temps,  n'ont  été    aS,'ir"ltlire- 
admises  que  depuis  peu  dans  l'agriculture  Françoise. 

La  pistache  de  terre  [arachis  hypogaa]  commence  à  se 
répandre  dans  le  midi,    où  elle  a  été  introduite  par  Gil- 
bert; sa  semence,  si  singulière  par  sa  position  souterraine, 
donne  une  huile  agréable.  La  patate  douce  de  Malaga  a 
été  introduite,  en  ijSp,  à  Montpellier  et  à  Toulouse  ,  par 
M.  Parmentier;  celle  d'Amérique,  qui  est  plus  agréable, 
a  été   cultivée  depuis  à  Bordeaux   par  M.    Villers,  et  a 
réussi  dans  nos  départemens  plus  septentrionaux  par  les 
soins  de  M.  Lelieur.  Le  topinambour  [  helianthus  tubero- 
sus  ] ,  dont   la  racine  a  l'avantage  de  se  conserver  sous 
terre  sans  geler,  s'emploie  de  plus  en  plus  pour  les   bes- 
tiaux. Le  navet  de  Suède,  dit  ruta-baga ,  plante  qui  réunit 
beaucoup  d'utilités  différentes  ,   se  répand  généralement. 
Tout  le   monde  se  souvient  des  grandes  expériences  de 
M.  Parmentier  sur  les  pommes  de  terre,   et  des   services 
rendus  par  ces  racines  dans  les  disettes  dont  nous  fûmes 
menacés  deux   fois  pendant  la  révolution  :  le  goût  s'en 
est  répandu  dès-lors,  et  les  meilleures  variétés  se  sont  in- 
troduites par-tout.  On  s'est  assuré  de  la  possibilité  de  cul- 
tiver le  coton  herbacé  dans  quelques  parties  méridionales 
de  la  France,  et  de  rendre  ainsi   nos  fabriques  un   peu 
moins  dépendantes  de  nos  relations  politiques.  Le  plior- 
mium  tcihix  commence  à  être  cultivé  dans  les  mêmes  dépar- 
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remens,  et  fournira  bientôt  ies  plus  puissans  de  tous  les 
cordages.  La  multiplication  du  taux  acacia  ou  robinier  a 
été  très-considérable  par-tout,  et  très-avantageuse  à  cause 
de  la  promptitude  de  son  développement  et  de  sa  facilité 
à  venir  dans  les  plus  mauvaises  situations.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  arbres  de  l'Amérique  septentrionale  que 
l'on  peut  naturaliser  parmi  nous.  Les  essais  en  ce  genre, 
dus  aux  soins  de  MM.  Michaux  et  exécutés  sous  les  aus- 
pices de  l'administration  des  forets,  sont  déjà  nombreux 
et  promettent  beaucoup;  avec  de  l'ordre  et  de  la  patience, 
on  enrichira  la  France  d'une  foule  de  bois  de  qualités  di- 
verses, et  dont  le  plus  ou  moins  de  rapidité  à  croître  et 
de  facilité  à  vivre  dans  des  terrains  variés  offre  les  plus 
grands  avantages. 

De  toutes  les  opérations  de  plantation  ,  la  plus  intéres- 
sante et  la  plus  immédiatement  utile  est  bien  celle  des 
pins  maritimes  pour  la  fixation  des  dunes  :  non-seulement 
elle  met  en  valeur  des  terrains  immenses,  mais  elle  assure 
l'existence  de  villages ,  de  cantons  entiers,  que  les  dunes 
menaçoient  d'une  destruction  totale.  On  ne  peut  trop  célé- 
brer le  zèle  de  M.  Bremontier,  qui  a  le  premier  constaté 
les  vrais  moyens  de  rendre  ce  travail  efficace,  et  qui  a 
mis  toute  son  activité  à  en  presser  l'exécution  (i). 
Nouv/  La  plus  importante  des  races  d'animaux  que  l'on  peut 

considérer   comme    nouvelles  en    France  ,    celle   dont  la 
maux  dômes - 

fiques.  multiplication  a  été  la  plus  générale,  c'est  sans  contredit 

celle  des  moutons  d'Espagne  à  laine  fine,  appelés  mérinos  ; 
ils    sont   aujourd'hui    répandus  dans   presque  toutes  nos 

(i)  Mémoire  sur  [es  dunes,  an  j. 

provinces. 
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provinces.  Déjà  la  laine  qu'ils  fournissent  diminue  sensi- 
blement pour  nos  fabriques  de  draps  le  besoin  des  laines 
étrangères;  et  les  cultivateurs  qui  tirent  un  revenu  double 
d'un  troupeau  qui  n'exige  pas  une  nourriture  plus  abondante 
ni  plus  chère,  bénissent  les  Daubenton ,  les  Tessier,  les 
Gilbert,  les  Huzard,  les  Silvestre,  dont  les  longs  travaux, 
encouragés  par  le  Gouvernement ,  leur  ont  procuré  cette 
nouvelle  source  de  prospérité. 

Les  bœufs  d'Italie,  plus  propres  que  les  autres  au  tirage, 
les  buffles,  si  utiles  pour  tirer  parti  des  terrains  maréca- 
geux ,  nous  ont  été  procurés  par  les  conquêtes  de  la  pre- 
mière armée  d'Italie.  On  commence  à  multiplier  les  vaches 
sans  cornes,  qui  joignent  à  l'avantage  de  se  blesser  moins 
souvent  entre  elles,  celui  de  fournir  un  lait  aussi  bon  que 
copieux. 

Les  soins  donnés  aux  haras  par  le  Gouvernement,  les  Soins  non- 
instructions  qui  ont  été  publiées  sous  ses  auspices  par  veai,x  et  études 
M.  Huzard,  ont  déjà  un  effet  très-sensible  sur  les  races    ,es  "Peces  et 

'  des    races   ari- 

de nos    chevaux.  ciennes. 

Grâce  aux  observations  des  naturalistes,  l'art,  presque 
nouveau  en  France ,  de  recueillir  le  miel  sans  détruire  les 
abeilles,  commence  à  se  répandre  et  aura  de  l'influence 
sur  cette  branche  importante  d'économie. 

En  tout  genre  ,  les  connoissances  plus  exactes  sur  la 
manière  de  conduire  chaque  espèce,  et  sur  la  quantité  et 
la  qualité  des  produits  de  chaque  variété,  sont  au  moins 
aussi  précieuses  à  acquérir  que  des  espèces  ou  des  races 
entièrement  nouvelles.  La  comparaison  des  différentes  cé- 
réales par  M.  Tessier,  celle  des  diverses  variétés  de  vignes, 
de  leurs  rapports  avec  les  terrains  et  l'exposition ,  et  de 
Sciences  physiques.  N  n 


ciclle!  . 
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leur  influence  sur  la  qualité  du  vin,  par  M.  Bosc(i),  mé- 
ritent donc  un  rang  distingué  parmi  les  travaux  utiles  de 
cette  période. 
Perfectionne-        Mais  la  partie   la  plus  transcendante  de  l'agriculture 
consiste  à  trouver  la  combinaison  et  la   succession  d'es- 

Icmens;  multi-  ,  ,   .   . 

plicaiion  des  pèces  la  plus  avantageuse;  à  déterminer  avec  précision, 
prairie  artifi-  dans  chaque  circonstance  ,  quelle  partie  de  terrain  doit 
être  consacrée  à  chaque  culture,  et  la  proportion  relative 
des  animaux  et  des  grains  que  l'on  doit  chercher  à  obte- 
nir. C'est  dans  cette  proportion  que  consiste  le  problème 
des  assolemens  et  des  prairies  artificielles;  problème  dont 
la  solution  ,  pour  être  parfaite,  exi^e,  pour  ainsi  dire,  la 
réunion  de  toutes  les  sciences  naturelles  :  aussi  est-ce  sur 
ce  point  que  l'agriculture  a  fait,  dans  cette  période,  les 
progrès  les  plus  marqués.  L'ouvrage  de  Gilbert  (2)  avoit 
déjà  démontré,  avant  le  commencement  de  notre  époque, 
l'avantagé  d'étendre  la  culture  des  prairies  artificielles;  et 
dès-lors  les  expériences  ont  été  multipliées;  des  hommes 
habiles  ont  réussi  à  faire  entrer  ces  prairies  dans  l'ordre 
de  leurs  récoltes  successives,  et  l'art  des  assolemens  a  fait 
un  grand  pas  vers  sa  perfection.  Les  bons  exemples  de  ce 
genre  ont  été  particulièrement  donnés  par  MM.  Yvart, 
Mallet,  Pictet,  Barbançois,  Fremin,  Jumilhac,  Rosnay, 
De\  illiers,  Fera-Rouville,  Sageret,  &c.  Les  principes  de  cet 
art  ont  été  établis  dans  un  ouvrage  que  M.  Yvart  (3)  a 
publié  sur  ce  sujet,  après  avoir  obtenu  l'approbation  de  la 


(1)  Plan  pour  la  détermination  et 
la  classification  des  diverses  variétés 

de  la  vigne  cultivée  en  France;  /  1 .  /. 


(2)  Traité  des  prairies  artificielles; 
1  vol.  in-S." ,  lyFç- 

(3)  Essai  sur  les  assolemens. 
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classe;  et  les  résultats  heureux  de  ces  découvertes  se  sont 
principalement  répandus  par  le  zèle  des  sociétés  d'agri- 
culture. 

Les  jachères  ont  diminué  par-tout,  les  bestiaux  se  sont 
multipliés;  l'art  des  engrais  s'est  perfectionné,  la  pou- 
drette  en  a  fourni  un  nouveau;  le  plâtre  a  été  mieux  em- 
ployé aux  amendemens  ;  et  l'usage  si  utile  d'enfouir  des 
végétaux  vivans  ,  semés  à  cet  effet  ,  commence  à  être 
adopté  dans  plusieurs  cantons. 

Nous  devons  mettre  au  premier  rang  des  travaux  utiles 
qui  ont  contribué  à  répandre  le  goût  et  les  connoissances 
positives  de  l'agriculture ,  les  cours  publics  d'économie 
rurale  qui  ont  été  faits  dans  cette  période,  et  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  par  MM.  Silvestre  et  Coquebert- 
Montbret,  et  celui  que  M.  Yvart  professe  depuis  deux 
années  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort. 

Ce  seroit  en  vain  que  nous  essaierions  de  nommer  tous 
les  hommes  zélés  qui  ont  contribué  par  leurs  écrits  et  par 
leurs  exemples  à  disséminer  l'instruction  agricole  dans 
notre  pays;  encore  moins  ceux  qui  ont  rendu  des  services 
semblables  aux  pays  étrangers.  Qu'il  nous  suffise  de  citer 
ici  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris  (1), 
composés  d'observations  intéressantes  sur  toutes  les  parties 
de  l'agronomie ,  et  dans  lesquels  M.  Silvestre ,  secrétaire  de 
cette  société,  en  exposant  chaque  année  l'état  des  progrès 
de  l'agriculture  Françoise,  leur  a  donné  encore  une  nou- 
velle impulsion;  la  partie  d'agriculture  de  la  Bibliothèque 
Britannique,  rédigée  par  M.  C.  Pictet,  de  Genève,  et  les 
Annales    de   l'agriculture    Françoise    de    notre   confrère 

(1)  //  vol.  in-8.' 

N  n  3 
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M.  Tessier,  comme  les  recueils  qui  ont  le  plus  contribué 
à  cette  œuvre  si  utile  dans  la  partie  de  l'agriculture.  Les 
instructions  populaires  surdivers  sujets  spéciaux,  publiées 
par  ordre  du  Gouvernement,  et  rédigées  par  MM.  Par- 
mentier,  Cels,  Gilbert,  Huzard  ,  Tessier,  Vilmorin,  Yvart, 
Chabert,  Nysten  ;  l'Instruction  pour  les  bergers  de  feu 
Daubenton  (i),  celle  de  M.  Huzard  sur  les  haras  (2);  l'ou- 
vrage de  M.  Silvestre  sur  les  moyens  de  perfectionner  les 
arts  économiques  ;  les  écrits  de  M.  Lasteyrie  sur  les  mou- 
tons (_■}),  les  constructions  rurales  (4)  ,  le  cotonnier  (5)  ; 
ceux  de  M.  Dumont-Courset  ,  sur  le  jardinage  (6);  de 
M.  Maurice,  sur  les  engrais;  les  Voyages  agronomiques  de 
M.  François  de  Neufchâteau  (7);  ceux  de  M.  Depère  (8); 
l'ouvrage  sur  les  desséchemens,  de  M.  Cbassiron  (p);  les 
Traités  des  bois  et  des  irrigations ,  par  M.  de  Pertbuis  (10); 
la  partie  d'agriculture  de  l'Encyclopédie  méthodique  ;  la 
aiouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Rozier  ,  et  celle  du 
Théâtre  d'agriculture ,  d'Olivier  de  Serres  :  voilà  les  ou- 
vrages qui  se  présentent  le  plus  avantageusement  à  notre 
mémoire. 

Mais  de  dire  positivement,  comme  nous  l'avons  fait  pour 

(6)  Le  Botaniste  cultivateur;  4vol. 
in-8.',   iSoz. 

(7)  /  vol.  in-j..' ,  1806. 

(8)  Manuel  d'agriculture  pratique, 
1806. 

(9)  Lettre  aux  cultivateurs  François 
sur  les  desséchemens;  an  p. 

(to)  Traité  de  l'aménagement  et 
de  la  restauration  des  bois  et  forets 
de  la  France;  an  u.  Mémoire  sur 
l'amélioration  des  prairies  artificielles 
et  sur  leur  irrigation;  1806. 


(i)Troisièmeédition,/  vol.  in-S.% 
an  10. 

(2)  1  vol.  in-  8.° ,  an  10. 

(3)  Histoire  de  l'introduction  des 
moutons  à  laine  fine  d'Espagne;  i  vol. 
in-8." ,  an  u. 

(4)  Traduction  du  Traité  de  cons- 
truction rurale  publié  par  le  bureau 
d'agriculture  de  Londres  ;  1  vol.  in-8.', 
an  10. 

(5)  Du  cotonnier  et  de  sa  culture; 
/  vol.  in-8.",  1S08. 
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les  sciences  théoriques ,  ce  que  chacun  de  ces  auteurs  a 
fourni  de  nouveau  à  l'agriculture,  c'est  ce  qui  nous  seroit 
impossible.  Ici,  comme  en  médecine,  comme  en  chirur- 
gie, les  procédés  se  propagent  lentement;  leur  utilité  se 
constate  plus  lentement  encore  :  ce  n'est  point  par  sa 
nouveauté  qu'une  découverte  se  recommande  :  faire  passer 
une  pratique  d'un  canton  dans  un  autre,  est  souvent  une 
chose  plus  utile  que  ne  pourroient  l'être  les  conceptions 
les  plus  profondes,  les  efforts  les  plus  soutenus  de  l'es- 
prit ;  et  dans  ces  transmigrations  de  races ,  d'instrumens , 
d'opérations,  dans  cette  communication  qui  s'en  fait  entre 
des  gens  peu  instruits ,  plus  désireux  de  profits  que  de 
gloire,  le  nom  du  véritable  inventeur  se  perd  et  disparoît 
le  plus  souvent.  La  même  observation  s'applique  à  la  tech- 
nologie, la  troisième  de  nos  sciences  pratiques,  et  celle 
par  laquelle  nous  terminerons  ce  Rapport. 

Elle  embrasse  tous  les  arts,  c'est-à-dire,  toutes  les  Technolo- 
modifications  que  nous  savons  donner  aux  productions  gie,  ou  cou- 
naturelles,  pour  les  accommoder  à  nos  besoins,  depuis  les 
altérations  les  plus  simples,  que  leur  facilité  et  leur  néces- 
sité journalière  font  ranger  dans  l'économie  domestique  ou 
rurale,  jusqu'aux  fabrications  les  plus  étendues  et  les  plus 
délicates.  L'histoire  détaillée  de  leurs  progrès  exigeroit  des 
recherches,  que  notre  genre  de  vie  et  les  moyens  qui  sont 
à  notre  disposition  ne  nous  permettent  pas  de  rendre  com- 
plètes. Ce  n'est  ni  dans  les  livres,  quelque  nombreux  qu'ils 
soient,  ni  dans  le  cabinet,  que  l'on  peut  s'en  instruire.  Il 
faudroit  parcourir  les  ateliers,  suivre  les  manipulations 
des  ouvriers  ;    s'entretenir  avec  les   chefs ,   souvent  leur 


noissance  des 
arî:  etmctîcrs. 
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arracher  des  secrets  d'où  dépend  leur  fortune  :  et  même, 
après  plusieurs  années ,  combien  n'ignoreroit-on  pas  encore 
de  pratiques,  cachées  ou  concentrées  dans  quelques  ateliers 
particuliers,  ou  qui,  des  pays  étrangers,  n'auroient  point 
pénétré  jusque  chez  nous! 

Il  faut  donc,  en  technologie,  comme  en  médecine, 
comme  en  agriculture,  nous  borner  à  une  revue  rapide 
des  principaux  objets  qui  sont  parvenus  à  notre  connois- 
sance,  et  les  considérer  non-seulement  en  tant  qu'ils  se- 
roient  nouveaux  en  eux-mêmes ,  mais  avoir  encore  égard 
à  ceux  qui  sont  au  moins  nouveaux  pour  la  France  ,  et 
qui  n'y  ont  été  propagés  que  dans  ces  derniers  temps. 
Aussi-bien  c'est  au  goût  des  sciences  devenu  plus  général, 
c'est  aux  lumières  devenues  plus  communes  parmi  les 
manufacturiers,  que  l'on  doit  cet  intérêt  qu'ils  ont  mis  à 
s'instruire,  à  se  procurer  la  connoissance  de  ces  pratiques 
étrangères  ou  peu  connues,  et  cette  justesse  avec  laquelle 
ils  ont  pu  les  apprécier. 

Cette  énumération  nous  présente  d'ailleurs  encore,  dans 
sa  rapidité,  un  tableau  assez  remarquable  et  assez  digne 
de  l'attention  du  Chef  auguste  de  l'Etat. 

Ainsi  la  physique  a  fourni  des  améliorations  tout-à- 
fait  inattendues  dans  l'art  de  conduire  le  feu  et  d'épargner 
le  combustible.  Le  chauffage  des  appartemens  a  reçu  des 
poêles  et  des  cheminées  de  toutes  les  sortes,  qui  ont  peut- 
être  réduit  d'un  tiers  la  consommation  du  bois,  ou  mul- 
tiplié d'autant  les  jouissances  des  individus.  La  dépense 
que  la  cuisine  exige  ,  est  réduite  à  moins  de  moitié  par 
les  nouveaux  procédés  de  M.  le  Comte  de  Rumford,  dont 
l'utilité  s'étend  à  toutes  les  fabriques  qui   emploient  des 
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liquides  chauds,  depuis  les  bains  et  les  lessives  jusqu'aux 
teintures  et  aux  savonneries  (1)  :  les  distilleries  sont  arri- 
vées par-là  à  des  économies  presque  incroyables.  Les  ther- 
molampes de  M.  Lebon  ,  qui  tirent  parti  du  même  feu 
pour  chauffer  et  pour  éclairer  ,  ont  reçu  d'importantes 
applications  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  s'em- 
ploient déjà  avec  grand  profit  dans  diverses  manufactures 
considérables.  C'est  aux  découvertes  physiques  sur  l'in- 
fluence de  la  pression  dans  les  combinaisons,  que  l'on 
doit  le  nouvel  art  mis  en  pratique  par  M.  Paul  pour 
composer  les  eaux  minérales  artificielles. 

Toutes  les  parties  de  l'économie  rurale  et  domestique  ont 
reçu  des  perfectionnemens,  par  l'extension  des  connois- 
sanceschimiquesrelativesauxsubstancesqu'ellesemploient. 

La  meunerie  ,  la  boulangerie,  ont  été  améliorées  par 
M.  Parmentier  (2).  La  mouture  économique  et  les  bons 
procédés  de  panification  se  sont  généralisés.  On  a  appris 
à  faire  de  l'amidon  avec  une  infinité  de  substances  vé<ré- 
taies  plus  communes  que  le  blé,  ou  même  auparavant 
tout-à-fait  inutiles. 

L'ouvrage  de  M.  Chaptal  sur  le  vin  (  3  )  ,  dont  nous 
avons  parlé  à  l'article  de  la  chimie  ,  a  produit  la  plus 
heureuse  révolution  dans  cette  branche  si  importante  de 
1  industrie  Françoise;  et  plusieurs  cantons,  dont  les  vins 
étoient  de  mauvaise  qualité  ,  ont  déjà  réussi  à  les  perfec- 
tionner d'après  les  préceptes  de  ce  savant  chimiste. 

(1)  Essais    politiques    et    écono-         (2)  Le   parfait   Boulanger,   /  vol. 

miques,  &c.    par  M.  le    comte  de  in-8.' ,  1778,  et  plusieurs  autres  Mé- 

Rumford,  2  vol.  in-S.°,  1799;  et  dif-  moires. 

ferons  Mémoiresimprimésparnii  ceux         (3)  Artde  faire  levin;/  vol.  ih-t  ', 

de  l'Institut.  1807. 
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L'analyse  du  lait,  par  MM.  Parmentier  et  Deyeux  ,  a 
donné  des  procédés  sûrs  pour  imiter  par-tout  toutes  les 
sortes  de  fromages ,  et  pour  rendre  le  beurre  plus  agréable 
•et  plus  facile  à  conserver. 

Les  filtres  de  charbon,  suite  des  découvertes  deLowitz, 
de  Morozzo,  de  Rouppe,  ont  fourni  les  moyens  de  rendre 
salubres  et  agréables  tes  eaux  les  plus  corrompues  (i). 

La  théorie  du  tannage,  découverte  par  M.  Seguin  ,  a 
produit  cet  effet,  que  l'on  termine  maintenant  en  trois  ou 
quatre  mois  ,  dans  la  plupart  des  ateliers,  ce  qui  en  exigeoit 
auparavant  douze  ou  quinze.  D'ailleurs,  les  procédés  spé- 
ciaux nécessaires  pour  chaque  sorte  de  tannage,  chamoi- 
sage  et  corroyage ,  sont  devenus  des  connoissances  géné- 
rales. 

Il  en  est  de  même  des  fabriques  de  produits  salins  , 
dont  la  France  manquoit  autrefois,  et  que  la  chimie  a 
multipliées  au  niveau  de  nos  besoins.  La  céruse,  le  vert- 
de-gris,  la  couperose,  l'alun  ,  le  sel  ammoniac,  la  soude, 
se  font  maintenant  chez  nous  aussi  parfaitement  qu'en 
aucun  autre  pays  :  comme  on  les  fabrique,  pour  la  plu- 
part, de  toutes  pièces,  on  leur  donne  un  degré  de  pureté 
qu'il  étoit  impossible  d'obtenir  auparavant  ;  et  si  l'on  trouve 
moyen  d'adoucir,  pour  les  deux  derniers  objets,  l'impôt 
sur  le  sel  ,  nous  soutiendrons  toute  espèce  de  concur- 
rence (2). 

Nous   serons  également,    dans   tous  les   marchés,    les 


(1)  Voyez  la  Manière  de  bonifier 
parfaitement  les  eaux  ,  par  Barry  ; 
ivol.  in-S.' ,  an  12. 

(2)  DepuU  la  présentation  de  ce 


Rapport ,  l'exemption  a  été  accordée; 
et  il  s'est  formé  une  vingtaine  de  fa- 
briques de  soude  artificielle  par  la 
décomposition  du  sel  marin. 

rivaux 


TECHNOLOGIE.  2S9 

rivaux  des  Angfois  pour  l'acide  sulfurique  ,  si  le  Gour 
vernement  permet  à  ces  fabriques  de  s'approvisionner  de 
salpêtre  de  l'Inde  (1). 

L'empioi  de  cet  acide  pour  clarifier  les  huiles  les  plus 
troubles,  sur-tout  celle  de  colza,  et  les  rendre  limpides 
comme  de  l'eau,  est  encore  un  des  bienfaits  recens  de  la 
chimie. 

Tout  le  monde  se  souvient  du  service  important  qu'elle 
rendit  à  l'Etat  dans  des  momens  périlleux,  en  simplifiant 
et  en  rendant  populaires  l'extraction  du  salpêtre  et  la  fabri- 
cation de  la  poudre  (2). 

Aucun  art  ne  devoit  attendre  de  cette  science  et  n'en  a 
reçu  en  effet  plus  d'amélioration  que  la  teinture.  M.  Ber-- 
thollet  lui  a  donné  le  blanchiment  par  l'acide  muriatique 
oxigéné,  qui  épargne  le  temps  et  les  frais,  et  qui  a  l'avantage 
inappréciable  d'enlever  les  couleurs  mal  appliquées  (3). 

L'emploi  de  l'acide  oxalique  ,  pour  enlever  à  volonté 
l'oxide  de  fer  ;  celui  de  l'acide  muriatique  ,  pour  nuancer  les 
couleurs,  et  des  muriates  d'étain,  de  fer  et  de  bismuth;' 
comme  mordans ,  sont  aussi  des  sources  de  grandes  com- 
modités en  teinture  ;  comme  la  substitution  de  l'acide 
pyroligneux  au  vinaigre,  dans  presque  tous  les  cas  où  l'on 
employoit  celui-ci,  a  été  celle  d'une  très-grande  économie. 
La  teinture  du  coton  en  rouge  a  été  réduite  aux  principes 
les  plus  sûrs  par  les  travaux  successifs  de  MM.  Haussman 
et  Chaptal  (4)  :  M.  Tingry  en  a  fait  autant  pour  l'art  des 
vernis. 


(  1  )  Cette  permiîsion  a  été  accordée. 
(2)  Instruction  sur  la  fabrication 
du  salpêtre;  an  2. 


(3)  Annales  de  chimie  de  1789. 

(4)  Art  de  la  teinture  du  coton  en 
rouge;  iSop-,  1  vol.  in-$:°  Voyez  aussi 
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L'art  d'enlever  dans  la  juste  proportion  le  suint  des 
laines  qu'on  veut  teindre,  est  une  découverte  encore  toute 
nouvelle,  due  à  MM.  Vauquelin ,  Godine  et  Roard. 

M.  Chaptal  a  imaginé  de  remplacer  les  huiles,  dans  la 
fabrication  du  savon  ,  par  de  vieux  débris  de  laine  ;  et  l'on 
y  emploie  maintenant,  en  Angleterre,  jusqu'aux  vieux 
cadavres  de  poissons. 

Le  blanchiment  à  la  vapeur  est  encore  une  découverte 
importante,  généralisée  par  M.  Chaptal  (i). 

Nous  avons  déjà  parlé  des  nouvelles  couleurs  fournies 
par  la  chimie  à  la  peinture  à  l'huile  et  à  la  peinture  en 
émail,  comme  le  bleu  de  cobalt,  de  M.  Thenard  ;  le 
rouge  de  chrome;  le  vert  du  même  métal,  appliqué  à  la 
porcelaine,  par  M.  Brongniart.  Nous  aurions  pu  y  ajou- 
ter l'introduction  en  France  de  la  fabrication  du  bleu  de 
Prusse  et  du  bleu  Anglois,  qui  n'est  qu'un  bleu  de  Prusse 
mêlé  d'alumine. 

L'analyse  plus  exacte  des  terres  n'a  pas  été  moins  utile 
à  la  poterie;  et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer 
nos  poteries  communes  d'aujourd'hui  à  celles  que  nous 
avions  il  y  a  vingt  ans.  Les  cailloutages  de  Sarguemines  et 
les  hygiocérames  de  M.  Fourmy  méritent  d'être  distingués 
dans  ce  nombre  (2). 

Le  rouissage  du  chanvre  par  des  moyens  chimiques  est 
infiniment  plus  sûr,  pluscourtet  plussalubre  qu'autrefois. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  traiter  des  progrès  de  la 


les  Elémens  de  teinture,  de  M.  Ber- 
thollet. 

(1)  Essai  sur  le  blanchiment,  par 
Oreilly;  1S01 ,  i  yoU'm-8.' 


(2)  Mémoire  sur  les  ouvrages  en 
terre  cuite ,  par  Fourmy  ;  broch.  in-S.°, 
1802, 
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docimasie  et  de  la  métallurgie ,  qui  marchent  nécessaire- 
ment du  même  pas  que  la  chimie ,  ni  de  rappeler  au  Chef 
du  Gouvernement  la  précision  admirable  à  laquelle  est 
arrivé  le  monnoyage  ;  mais  nous  pouvons  dire  que  la 
purification  du  platine  et  i'art  de  le  travailler  ont  donné 
à  tous  les  autres  arts  les  vases  les  plus  utiles  par  leur 
inaltérabilité. 

Nous  avons  déjà  exposé  ailleurs  le  nouvel  art  de  fabri- 
quer l'acier  fondu,  inventé  par  Clouet;  celui  des  crayons 
de  mine  de  plomb  ,  par  Conté  ;  et  celui  de  décomposer 
le  métal  des  cloches,  par  M.  Fourcroy.  Ce  dernier  nous 
tient  momentanément  lieu  de  mines  d'étain  et  de  cuivre. 

L'établissement  de  fabriques  de  fer-blanc  ,  qui  ne  laissent 
plus  rien  à  désirer,  est  encore  une  conquête  récente  sur 
l'étranger. 

La  fabrication  des  cristaux  et  de  tous  les  genres  de 
verres  n'a  pas  fait  de  moindres  progrès  que  les  autres 
arts  chimiques,  pour  la  netteté,  la  blancheur,  le  volume 
et  1  économie  ;  on  peut  s'en  convaincre  dans  les  moindres 
demeures  des  particuliers,  aussi-bien  que  dans  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Loysel  sur  la  verrerie  (1).  M.  Pajot-Des- 
charmes  en  est  venu  jusqu'à  souder  les  glaces.  Le  rouge 
à  polir,  autrefois  très-cher,  se  fait  maintenant  d'une  ma- 
nière infiniment  plus  simple  ,  d'après  les  procédés  de 
MM.  Guyton  et  Frédéric  Cuvier. 

Lescimens  de  touteespèce,  les  pouzzolanes  artificielles, 
fabriquées  selon  les  méthodes  imaginées  par  MM.  Chaptal, 
Père ,  &c. ,  ainsi  que  celles  de  nos  volcans  éteints ,  ont  donné 
à  nos  constructeurs  les  moyens  de  se  passer  des  produits 

(  1  )  Essai  sur  l'art  de  la  verrerie  ;  an  S ,  i  vol.  in-8.° 

Oo     2. 
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étrangers.  M.  Fabbroni  en  Italie,  et  d'après  lui,  M.  Faujas 
en  France,  ont  trous  é  des  terres  propres  a  taire  des  bricjues 
si  légères  qu'elles  flottent  sur  l'eau  ,  invention  précieuse 
pour  construire  les  fours  îles  \  aisseaux. 

La  carbonisation  de  la  tourbe,  la  purification  du  coak 
ou  charbon  de  terre  dessoufré,  ont  été  introduites  en 
France  dans  cette  période. 

L'opération  des  assignats ,  quels  qu'aient  été  ses  résul- 
tats politiques  ,  a  laissé  à  l'art  du  papetier  des  perfec- 
tionnemens  durables,  et  sur-tout  l'emploi  de  l'acide  muria- 
tique  oxigéné  pour  le  blanchiment  de  la  pâte.  C'est  même 
à  elle  que  l'on  doit  en  grande  partie  le  nouvel  emploi 
des  caractères  stéréotypes  ,  qui  augmenteront  les  bienfaits 
de  l'imprimerie,  en  faisant  pénétrer  les  conceptions  du 
génie  jusque  dans  les  plus  pauvres  chaumières. 

La  technologie  n'a  point  d'école  en  France  où  l'on  en 
démontre  les  principes  ;  et  quoique  les  arts  et  métiers 
aient  été  souvent  décrits  en  détail  dans  de  grands  ouvrages, 
il  n'y  a  encore  d'élémentaire  et  propre  à  l'instruction  gé- 
nérale que  la  Chimie  appliquée  aux  arts,  de  M.  Chaptal; 
livre  excellent,  mais  qui  n'embrasse  que  les  arts  exclusi- 
vement chimiques  (i).  Du  moins  dans  cette  partie,  l'on 
peut  être  assuré  que  la  lumière  des  sciences  pénétrera  dans 
les  ateliers;  et  ses  effets  sont  déjà  très-sensibles  chez  les 
manufacturiers  éclairés. 

Résumé.  C'est  ici  que  nous  terminerons  ,  Sire  ,  cet  aperçu 

sommaire  des  changemens  les  plus  avantageux  que  les 
progrès  de  la   chimie  et  de   la  physique   ont  introduits 

(i)  Chimie  appliquée  aux  arts;  iSoy ,  4.  vol.  in-S.° 
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dans  la  pratique  des  arts.  Nous  aurions  pu  l'étendre 
beaucoup,  si  le  temps  et  la  nature  de  nos  connoissances 
nous  l'avoient  permis ,  et  sur-tout  s'il  nous  avoit  été  pos- 
sible d'entrer  dans  tous  les  perfectionnemens  de  détail 
qui  ont  été  adaptés  aux  divers  procédés  particuliers  ; 
nous  aurions  pu  y  ajouter  enfin  rémunération  de  cette 
quantité  de  substances  que  la  botanique,  la  minéralogie 
et  la  zoologie  ont  découvertes  et  fournies  aux  différens 
arts ,  si  nous  n'en  avions  déjà  indiqué  les  principales  en 
parlant  de  ces  sciences  elles-mêmes,  et  si  nous  n'avions 
encore  ajouté  à  cette  liste  lorsque  nous  avons  traité  de  la 
médecine  et  de  l'agriculture. 

Tel  qu'il  est,  ce  tableau  suffira  sans  doute  pour  donner 
une  idée  de  ce  que  les  sciences  ont  fait  et  de  ce  qu'elles 
peuvent  faire  encore  pour  l'utilité  immédiate  de  la  société; 
utilité  immédiate  qui  est  d'ailleurs  le  moindre  des  rapports 
sous  lesquels  un  Prince  comme  votre  Majesté,  et  un  corps 
comme  celui  qui  est  admis  aujourd'hui  à  l'honneur  de 
vous  entretenir,  doivent  considérer  les  sciences. 

Conduire  l'esprit  humain  à  sa  noble  destination  ,  fa 
connoissance  de  la  vérité  ;  répandre  des  idées  saines  jusque 
dans  les  classes  les  moins  élevées  du  peuple;  soustraire 
ies  hommes  à  l'empire  des  préjugés  et  des  passions;  faire 
de  la  raison  l'arbitre  et  le  guide  suprême  de  l'opinion 
publique,  voilà  l'objet  essentiel  des  sciences;  voilà  com- 
ment elles  concourent  à  avancer  la  civilisation  ,  et  ce  qui 
doit  leur  mériter  la  protection  des  Gouvernemens  qui 
veulent  rendre  leur  puissance  inébranlable,  en  la  fondant 
sur  le  bien-être  commun. 

Si  votre  Majesté  impériale  veut  donc  reporter  les  yeux 
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sur  Je  long  rapport  que  nous  venons  de  lui  faire  ,  et  consi- 
dérer sous  l'aspect  que  nous  venons  de  lui  indiquer,  les 
efforts  des  hommes  dont  nous  lui  avons  parlé ,  nous 
espérons  qu'elle  y  trouvera  la  preuve  de  ce  que  nous  lui 
avons  annoncé  dès  l'abord,  qu'il  n'est  aucune  des  branches 
des  sciences  naturelles  qui  ne  doive  les  augmentations 
les  plus  sensibles  à  ceux  qui  les  ont  cultivées  de  notre 
temps;  qu'il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  acquis  une  multitude 
défaits  précieux,  de  vues  nouvelles,  et  que  la  plupart  ont 
éprouvé,  dans  leurs  théories,  des  révolutions  importantes 
qui  les  ont  simplifiées,  éclaircies,  et  leur  ont  lait  (aire  des 
pas  évidens  vers  la  vérité. 

La  marche  des  affinités  chimiques,  ressort  général  de 
tous  les  phénomènes  naturels,  a  été  expliquée  ;  la  chaleur, 
principal  de  leurs  agens  ,  a  reçu  des  lois  rigoureuses  ; 
l'électricité  galvanique  est  venue  ouvrir  des  régions  toutes 
nouvelles,  dont  nul  ne  peut  encore  mesurer  l'étendue; 
la  nouvelle  théorie  de  la  combustion  ,  en  jetant  sur  toute 
la  chimie  la  plus  vive  lumière,  et  la  nouvelle  nomencla- 
ture, en  facilitant  son  étude,  en  ont  inspiré  le  goût,  et  ont 
occasionné  une  foule  de  travaux  aussi  utiles  que  pénibles  ; 
la  physiologie  des  corps  vivans,  l'effet  et  la  marche  des 
fonctions  dont  leur  vie  se  compose,  ont  reçu  de  la  chimie 
les  éclaircissemens  les  plus  inattendus  :  l'anatomie  com- 
parée s'est  jointe  à  la  chimie  pour  faire  pénétrer  tous  les 
secrets  comme  toutes  les  variations  des  forces  vitales  ;  elle 
a  réglé  l'histoire  naturelle  d'après  des  méthodes  raisonnées, 
qui  réduisentles  propriétés  de  tous  les  êtres  à  leur  expression 
la  plus  simple  ;  elle  a  déterré  et  recréé  des  espèces  incon- 
nues, enfouies  dans  les  couches  du  globe  :  les  minéraux 
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ont  été  analysés  et  soumis  aux  lois  de  la  géométrie  : 
des  végétaux  et  des  animaux  auparavant  inconnus  ont  été 
rassemblés  et  distingués;  leur  catalogue  général  a  été  aug- 
menté de  plus  du  double  ;  leurs  propriétés  ont  enrichi  les 
arts  d'une  foule  d'instrumens  nouveaux  :  la  vaccine  enfin 
a  donné  les  moyens  de  soustraire  l'humanité  à  l'un  des 
plus  funestes  fléaux  qui  la  tourmentoient. 

Telles  sont  les  principales  découvertes  physiques  qui 
ont  illustré  notre  époque  ,  et  qui  ouvrent  le  siècle  de 
Napoléon.  Quelles  espérances  ne  donnent-elles  pas  elles- 
mêmes  !  Combien  n'en  donne  pas  sur-tout  l'esprit  général 
qui  les  a  occasionnées,  et  qui  en  promet  tant  d'autres  pour 
l'avenir  !  Toutes  ces  hypothèses,  toutes  ces  suppositions  plus 
ou  moins  ingénieuses,  qui  avoient  encore  tant  de  vogue  dans 
la  première  moitié  du  dernier  siècle,  sont  aujourd'hui  re- 
poussées par  les  vrais  savans  :  elles  ne  procurent  plus  même 
à  leurs  auteurs  une  gloire  passagère.  L'expérience  seule  , 
l'expérience  précise,  faite  avec  poids,  mesure,  calcul  et 
comparaison  de  toutes  les  substances  employées  et  de 
toutes  les  substances  obtenues,  voilà  aujourd'hui  la  seule 
voie  légitime  de  raisonnement  et  de  démonstration.  Ainsi, 
quoique  les  sciences  naturelles  échappent  aux  applications 
du  calcul,  elles  se  font  gloire  d'être  soumises  à  l'esprit 
mathématique;  et  par  la  marche  sage  qu'elles  ont  invaria- 
blement adoptée,  elles  ne  s'exposent  plus  à  faire  de  pas  en 
arrière  :  toutes  leurs  propositions  sont  établies  avec  cer- 
titude, et  deviennent  autant  de  fondemens  solides  pour 
ce  qui  reste  à  construire. 

Les  physiciens  et  les  naturalistes  de  notre  époque  se 
sont  donc  honorablement  placés  à  la  suite  et  dans  les  rangs 
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des  hommes  qui  ont  accéléré  la  marche  de  l'esprit  humain  * 
et  parmi  eux,  les  physiciens  et  les  naturalistes  François. 
Nous  pouvons  ,  nous  devons  le  déclarer  en  ce  moment 
solennel  où  nous  sommes  leurs  organes  auprès  de  l'auguste 
Chef  de  l'Etat,  et  nous  ne  craignons  pas  d'être  désavoués 
par  ceux  des  autres  nations,  les  physiciens  et  les  natu- 
ralistes François  ont  noblement  soutenu  l'honneur  de 
leur  patrie;  et  pendant  ces  vingt  années,  où,  dans  une 
autre  carrière,  des  prodiges  inouïs  de  dévouement,  de  va- 
leur et  de  génie,  portoient  avec  tant  d'éclat  dans  toutes 
les  contrées  de  l'univers  les  noms  des  héros  de  la  France, 
ceux  qui  cultivent  les  sciences  dans  cet  heureux  pays  ne 
sont  point  restés  indignes  d'avoir  aussi  quelque  part  dans 
la  gloire  de  leur  nation. 

Nous  le  répétons  ici  ,  ce  n'est  point  par  un  effet  de 
notre  partialité  que  les  savans  François  se  trouvent,  dans 
ce  Rapport,  cités  au  premier  rang  dans  presque  toutes  les 
branches  des  sciences  naturelles;  la  voix  des  étrangers  le 
leur  décerne  comme  la  nôtre;  et  même  dans  les  parties 
où  le  hasard  n'a  pas  voulu  qu'ils  fissent  les  découvertes 
principales,  la  manière  dont  ils  les  ont  accueillies,  exami- 
nées, développées,  dont  ils  en  ont  suivi  toutes  les  consé- 
quences, place  nos  compatriotes  bien  près  des  premiers 
inventeurs,  et  leur  donne,  à  bien  des  égards,  le  droit 
d'en  partager  ['honneur. 

Votre  Majesté  impériale  nous  ordonne  de  lui  proposer 
les  moyens  les  plus  sûrs  d'entretenir  cette  noble  émula- 
tion, et  de  la  diriger  vers  le  but  le  plus  utile. 

Un  de  vos  regards,  Sire,  l'espoir  de  voir  un  jour  leurs 
travaux  cités  dans  l'histoire  de  votre  règne,  parmi  toutes 

ces 
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ces  merveilles  dont  votre  génie  et  votre  fortune  vous  ont 
entoure,  voilà  ce  qu'il  faut  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être 
vos  contemporains. 

Les  établissemens  que  vous  avez  relevés  ou  que  vous 
avez  fondés,  leur  assurent  une  existence  honorable;  votre 
munificence  ne  leur  laisse  point  d'inquiétude  pour  l'avenir; 
les  moyens  de  recherches  et  d'expériences  leur  sont  offerts 
de  toute  part  :  quel  aiguillon  leur  manqueroit-il  donc  sous 
un  Prince  qui  daigne  s'informer  de  leurs  succès ,  les  rap- 
procher de  lui ,  examiner  par  lui-même  leurs  plans  et  leurs 
résultats? 

Votre  Majesté  ne  manquera  pas  de  leur  assurer  des 
successeurs;  toutes  vos  mesures  paternelles  pour  fonder  le 
bonheur  futur  de  la  France  nous  le  garantissent.  Déjà  les 
écoles  spéciales  de  médecine,  de  travaux  publics,  de  sciences 
mathématiques  et  physiques  et  d'histoire  naturelle,  offrent 
pour  les  degrés  supérieurs  un  enseignement  infiniment  plus 
parfait  que  tout  ce  qui  a  jamais  existé  dans  aucun  pays. 

Des  écoles  d'agriculture  et  de  technologie  compléte- 
roient  ce  grand  système,  et  étendroient  d'une  manière 
indéfinie  l'influence  bienfaisante  des  sciences  sur  les  pro- 
fessions utiles.  C'est  un  objet  que  l'on  ne  peut  trop  recom- 
mander à  la  sollicitude  de  votre  Majesté. 

Peut-être  la  première  instruction  est-elle  susceptible  de 
quelque  amélioration  ,  par  rapport  aux  sciences  naturelles; 
peut-être  le  titre  commun  de  professeurs  de  mathéma- 
tiques ,  donné  à  quatre  des  maîtres  de  chaque  lycée,  a-t-il 
empêché  de  les  examiner  assez  sur  la  chimie  et  l'histoire 
naturelle ,  qu'ils  doivent  également  enseigner  ,  et  vau- 
droit-il  mieux  leur  partager  l'enseignement  d'une  manière 
Sciences  physiques.  P  p 


aç,3  SCIENCES  PHYSIQUES. 

plus  spéciale.  Mais  les  nouveaux  plans  que  la  sagesse  de 
votre  Majesté  médite  pour  l'instruction  publique,  remé- 
dieront sans  doute  à  ces  légers  inconvéniens  (i). 

Ce  seroit  une  erreur  de  croire  à  l'inutilité  de  ces  premières 
semences  jetées  dans  l'esprit  des  enfans  :  outre  l'augmenta- 
tion des  chances  pour  procurer  un  jour  des  savans  habiles  , 
elles  serviront  aux  jeunes  gens,  sortis  des  lycées,  qui  se 
proposent  d'exercer  des  professions  utiles,  et  à  ceux  qui 
se  destinent  aux  carrières  supérieures  de  la  guerre  ou  de 
l'administration ,  en  éclairant  leur  esprit  et  en  le  remplis- 
sant d'idées  et  de  faits  dont  ils  pourront  à  chaque  instant 
s'aider  dans  les  travaux  de  leur  état. 

Par  la  même  raison  ,  votre  Majesté  ordonnera  sans  doute 
l'entretien  et  l'accroissement  des  jardins,  des  cabinets  et 
des  autres  collections  qui  existent  dans  les  départemens. 
Ces  moyens  matériels  d'instruction  parlent  sans  cesse  aux 
yeux  ,  et  inspirent  le  goût  des  sciences  à  la  jeunesse. 
Nous  leur  devons  une  partie  des  hommes  de  mérite  dont 
nous  venons  de  retracer  les  travaux,  et  l'on  reprocheroit 
à  l'âge  présent  de  n'avoir  pas  conservé  pour  l'avenir  les 
sources  de  tant  d'avantages. 


(i)  Depuis  la  présentation  de  ce 
Rapport,  une  partie  de  ces  vues  a 


été  réalisée  par  le  conseil  de  l'Uni- 
versité impériale. 


RÉPONSE  DE   SA   MAJESTÉ. 

MM.  les  président,  secrétaires  et  députés  de  la  première 
classe  de  l'Institut, 

J'ai  voulu  vous  entendre  sur  les  progrès  de  l'esprit 
humain  dans  ces  derniers  temps,  afin  que  ce  que  vous 
auriez  à  me  dire  fût  entendu  de  toutes  les  nations ,  et 
fermât  la  bouche  aux  détracteurs  de  notre  siècle,  qui, 
cherchant  à  faire  rétrograder  l'esprit  humain ,  paroissent 
avoir  pour  but  de  l'éteindre. 

J'ai  voulu  connoître  ce  qui  me  restoit  à  faire  pour  en- 
courager vos  travaux,  pour  me  consoler  de  ne  pouvoir 
plus  concourir  autrement  à  leurs  succès.  Le  bien  de  mes 
peuples  et  la  gloire  de  mon  trône  sont  également  intéres- 
sés à  la  prospérité  des  sciences. 

Mon  ministre  de  l'intérieur  me  fera  un  rapport  sur 
toutes  vos  demandes  :  vous  pouvez  compter  constamment 
sur  les  effets  de  ma  protection. 


FIN. 


IMPRIMÉ 

Par  les  soins  de    J.  J.   Marcel,    Directeur   de  l'Imprimerie 

impériale,  Membre  de  la  Légion  d'honneur. 
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ET  SUR  LEUR  ÉTAT  ACTUEL, 

Présenté  à  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  en  son  Conseil  d'état, 
le  6  Février  1808,  par  la  Classe  des  Sciences  physiques  et  mathé- 
matiques de  l'Institut ,  conformément  à  l'arrêté  du  Gouvernement  du 
1 3  Ventôse  an  x  ; 

Rédigé  par  M.  Delambre,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Classe 
pour  les  Sciences  mathématiques. 
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/  ace  S ,  ML  Rufhni  se  proposa  de  prouver  l'impossibilité  de  fa 
résolution  complète  des  équations  littérales.  Il  a  depuis  repris 
ce  sujet  ;  il  se  flatte  d'avoir  démontré  sa  première  assertion  ,  et 
il  se  propose  de  soumettre  son  travail  au  jugement  de  la  classe 
mathématique  de  l'Institut. 

Page  22,  ligne  20 ,  se  couper  de  deux  points;  User  en  deux  points. 

Page  34,  ligne  16,  Robert  Simpson  ;  lise^  Simson. 

Page  jj,  ligne  y,  Parallélipipède.  L'étymologie  et  l'usage  constant 
des  géomètres  anciens  et  modernes  exigent  qu'on  écrive 
parallélépipède.  A  la  vérité  ,  Newton  et  quelques  géomètres 
Anglois  écrivent  parallélépipède ,  comme  parallélogramme  ;  mais 
il  n'y  a  aucune  ressemblance.  Tpa^ufiri,  ligne,  qui  est  une  des 
racines  de  ce  dernier  mot ,  commence  par  une  consonne  ; 
*7nmAv ,  surface,  qui  entre  dans  la  composition  du  premier, 
commence  par  une  voyelle  qu'il  faut  conserver,  et  l'on  ne  peut 
opposer  rien  à  l'autorité  d'Euclide  ,  d'Archimède  et  d'Apol- 
lonius ,  qui  tous  ont  écrit  parallélépipède. 

Page  43,  ligne  2j ,  que  des  astronomes  ;  lise^  que  de  ceux  d'entre 
les  astronomes. 

Page  jj ,  ligne  26 ' ,  les  détails  publiés  ;  lise^  les  détails  fournis. 

Page  6j,  ligne  2 ,  peu  d'espoir  et  de  succès  ;  efface^  et. 

Page  66 ,  ligne  7,  au  moins  par  les  équations  ;  lise^  pour. 

Page  j2 ,  ligne  8 ,  de  nouvelles  ;  lise^  des  nouvelles. 

Page  104,  ligne  12,  qu'il  avoit  fait;  lise%  qu'il  avoit  ensuite  fait. 

Page  rjr,  ligne  ij,  déterminer  encore;  lise^  déterminer  entre. 

Page  24.J ,  ligne  16,  c'est  il  eux  h  qui  l'on  a  ;  lise^  c'est  à  eux  que 
l'on  a. 
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ja  Majesté  étant  en  son  Conseil,  Séance  du 

tti/  •  i      i        r  r  •  !'•  Conseil  d'ctat 

Une  dcputation  de  la  classe  des  sciences  mathématiques  ju  6  fgVricr 
et  physiques  de  l'Institut,  composée  de  MM.  Bougain-  ,8c8- 
ville,  président  de  l'Institut;  Tenon,  vice  -  président  ; 
Delambre  ,  Cuvier ,  secrétaires  ;  de  MM.  Lagrange  ; 
Monge,  Messier,  de  Fleurieu,  Charles,  Berthollet,  Haiïy, 
Lamarck,  Thouin  ,  de  la  Cépède  et  Desessarts,  membres 
de  l'Institut ,  est  présentée  par  son  Exe.  le  Ministre  de 
I  intérieur,  et  admise  à  la  barre  du  Conseil. 

Discours  de  AL  Bougainville,  Président 
de  l'Institut, 


SIRE; 

Votre  Majesté  impériale  et  royale  a  ordonné  que 
les  classes  de  l'Institut  viendroient  dans  son  Conseil  lui 
rendre  compte  de  l'état  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  et  de  leurs  progrès  depuis  178p. 

Sciences  mathématiques.  A 
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La  classe  des  sciences  mathématiques  et  physiques 
s'acquitte  aujourd'hui  de  ce  devoir  ;  et  si  je  me  présente  à 
la  tête  des  sàvans  qui  la  composent  ,  c'est  à  mon  âge  que 
je  dois  cet  honneur. 

Mais,  Sire,  telle  est  la  diversité  des  objets  dont  cette 
classe  s'occupe  ,  que  ,  même  avec  la  précision  dont  un 
savoir  profond  et  l'esprit  d'analyse  donnent  la  faculté,  le 
rapport  qui  en  contient  l'exposé  exige  une  grande  étendue. 

Ce  n'est  donc  que  de  l'esquisse,  et,  pour  ainsi  dire, 
de  la  préface  de  leur  ouvrage,  que  MM.  Delambre  et 
Cuvier  vont  faire  la  lecture. 

Je  ne  me  permets  qu'une  seule  observation  ,  c'est  que 
l'époque  de  1780  à  1808,  en  même  temps  qu'elle  sera 
pour  les  événemens  politiques  et  militaires  une  des  plus 
mémorables  dans  les  fastes  des  peuples  ,  sera  aussi  une 
des  plus  brillantes  dans  les  annales  du  monde  savant. 

La  part  qui  est  due  aux  François  pour  le  perfection- 
nement des  méthodes  analytiques  qui  conduisent  aux 
grandes  découvertes  du  système  du  monde,  et  pour  les 
découvertes  même  dans  les  trois  règnes  de  la  nature , 
prouvera  que  si  l'influence  d'un  seul  homme  a  fait  des 
héros  de  tous  nos  guerriers  ,  nos  savans ,  honorés  par 
la  protection  de  votre  Majesté,  qu'ils  ont  vue  dans  leurs 
rangs ,  sont  en  droit  d'ajouter  des  rayons  à  la  gloire 
nationale. 
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DISCOURS  de  Al.  Del  AMBRE,  Secrétaire  perpétuel 
de  la  Classe,  pour  les  Sciences  mathématiques. 


SIRE; 

Dans  une  circonstance  aussi  mémorable  que  glorieuse  mathéma- 
pour  les  sciences  ,  à  l'instant  où  elles  sont  admises"  à  TIQUES- 
l'honneur  de  de'poser  au  pied  de  votre  trône  le  tableau 
des  acquisitions  qu'elles  ont  faites,  des  faits  intéïessans 
dont  elles  se  sont  enrichies ,  le  désir  si  naturel  d'exposer 
à  votre  Majesté  les  découvertes  nouvelles  sous  le  jour 
le  plus  avantageux  ,  ne  nous  fera  point  oublier  que 
chaque  partie  des  connoissances  humaines  a  son  langage 
et  son  style  ,  et  que  celui  des  mathématiques  ne  peut 
avoir  d'autre  mérite  que  la  concision  et  la  simplicité. 
Mais ,  quand  la  raison  ne  nous  porteroit  pas  à  nous  atta- 
cher scrupuleusement  à  ce  principe,  l'abondance  des  faits 
que  nous  avons  à  présenter  à  votre  Majesté,  nous  en  feroit 
une  nécessité  indispensable. 

Toutes  les  parties  des  mathématiques  ont  entre  elles 
une  liaison  intime  ,  et  se  prêtent  de  mutuels  secours. 
Nous  commencerons  par  celles  qui  ont  été  cultivées  les 
premières  ,  et  qui  servent  d'introduction  à  toutes  les 
autres. 

La  partie  élémentaire  nous  offrira  d'abord  deux  ou- 
vrages qui  ont  également  mérité  leur  succès.  Dans  l'un  , 
M.  Legendre  rappelle  la  géométrie  à  son  antique  sévérité,' 
et  donne  des  idées  nouvelles  pour  en  traiter  quelques 

A: 
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parties    d'une    manière    tout    analytique.    Dans    l'autre, 
'  M.  Lacroix  s'est  proposé  de   conserver  tout  ce  que  l'an- 
cienne méthode  avoit  d'essentiel  ,   en  sorte  pourtant  que 
son  livre  pût  servir  d'introduction  à  l'analyse  moderne. 

La  belle  collection  des  mathématiciens  Grecs  lut  com- 
plétée en  i  - f>  i  par  l'Archimède  de  Torelli,  dont  Al.  Pey- 
rard  vient  de  donner  une  traduction  hdèle,  augmentée 
du  mémoire  de  Delambre  sur  l'arithmétique  des  Grecs. 
Avant  ce  mémoire ,  dont  votre  Majesté  elle-même  avoit 
daigné  fournir  le  sujet,  on  avoit  peine  à  concevoir  com- 
ment les  Grecs,  avec  une  notation  si  imparfaite  en  compa- 
raison de  la  nôtre  ,  avoient  pu  exécuter  les  opérations 
indiquées  dans  Archimède  et  Ptolémée. 

La  géométrie  ancienne  n'admettoit  dans  ses  démons- 
trations que  ce  qui  peut  s'exécuter  avec  la  règle  et  le 
compas.  Mascheroni,  plus  sévère  encore,  voulut  se  passer 
de  la  règle.  On  a  lieu  d'être  étonné  du  grand  nombre  de 
propositions  nouvelles  et  piquantes  qu'il  a  su  trouver 
dans  un  sujet  en  apparence  épuisé.  Ses  principaux  théo- 
rèmes avoient  été  apportés  en  France  avec  le  traité  de 
Campo-Formio ,  par  le  vainqueur  et  le  pacificateur  de 
l'Italie.  On  désira  connoître  l'ouvrage  entier,  et  bientôt 
il  en  parut  une  traduction  Françoise. 

Plusieurs  modernes  avoient  déjà  fait  un  usage  heureux 
de  la  méthode  qui  rapporte  à  trois  coordonnées  rectan- 
gulaires la  position  d'un  point  quelconque  pris  dans  l'es- 
pace. Al.  Alonge  a  fait  de  ce  principe  le  fondement  d'une 
doctrine  neuve  et  complète,  qui  est  indispensable  à  tous 
les  arts  de  construction ,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  géométrie  descriptive. 
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La  trigonométrie  est,  sans  contredit,  une  des  plus  utiles 
applications  de  la  géométrie  élémentaire  :  elle  est  la  base 
de  la  géodésie ,  de  la  géographie ,  de  l'astronomie  et  de 
la  navigation.  Le  plus  beau  monument  géodésique  étoit 
la  carte  de  France  de  Cassini.  Quelques  doutes  élevés 
en  17S7  sur  la  position  respective  des  observatoires  de 
Londres  et  de  Paris ,  exigeoient  la  vérification  des  points 
placés  entre  Dunkerque  et  Boidogne.  Les  Anglois ,  de  leur 
côté,  dévoient  former  des  triangles  nouveaux  entre  Londres 
et  Douvres ,  et  les  deux  commissions  réunies  dévoient 
mesurer  de  concert  les  triangles  qui  traversoient  le  canal. 
D'après  les  progrès  des  arts  et  des  sciences ,  on  devoit 
s'attendre  que  les  Anglois  se  piqueroient  de  surpasser  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  en  ce  genre  :  ils  y  réussirent  ;  le 
théodolite  de  Ramsden  ,  les  feux  Indiens  qui  servoient  de 
.signaux,  les  appareils  nouveaux  employés  à  la  mesure  des 
bases,  donnèrent  une  exactitude  jusqu'alors  inouie.  Les 
François  n'avoient  à  mesurer  que  des  angles  :  le  cercle 
répétiteur  que  Borda  venoit  d'inventer,  n'étoit  pas  d'une 
forme  aussi  imposante  que  le  théodolite  ;  mais  il  ren- 
fermoit  dans  sa  construction  même  un  principe  qui  lui 
assuroit  une  précision  au  moins  égale  et  plus  indépendante 
du  talent  de  l'artiste.  Les  commissaires  François ,  Cassini , 
Legendre  et  Méchain  ,  soutinrent  la  concurrence. 

Cet  heureux  essai  donna  l'idée  de  l'opération  sur  Mesure  de  la 
laquelle  on  fonda,  bientôt  après,  un  nouveau  système  de 
mesures  :  l'unité  première  devoit  être  le  quart  du  méri- 
dien ;  dans  l'impossibilité  d'en  effectuer  la  mesure  entière, 
on  choisit  l'arc  le  plus  étendu  que  présente  aucun  conti- 
nent, celui  qui  est  compris  entre  Dunkerque  et  Barcelone. 


méridienne. 


6  DISCOURS 

Méchain  et  Delambre  furent  charges  Je  ce  travail,  que 
les  circonstances  rendoient  si  difficile.  Leurs  opérations, 
toujours  contrariées ,  long-temps  suspendues  ,  commen- 
cèrent en  i~5>2  et  ne  finirent  qu'en  i  ""5>c?-  Us  mesurèrent 
en  cinq  endroits  ditfcrens  la  hauteur  du  pôle  et  la  direc- 
tion de  la  méridienne.  Leurs  triangles  s'étendirent  de  Dun- 
kerque  à  Barcelone.  Delamhre ,  en  outre ,  mesura  deux- 
bases  de  12,000  mètres  chacune  ;  et,  malgré  l'intervalle 
de  700,000  qui  les  sépare  ,  elles  s'accordèrent  à  trois 
décimètres. 

Cette  précision,  presque  incroyable,  étoit  due  en  partie 
sans  doute  au  soin  des  observateurs,  mais  sur -tout  au 
cercle  de  Borda,  qui,  par  la  multiplication  des  angles, 
anéantit  les  erreurs  de  division  et  d'observation  ;  elle  étoit 
due  à  la  construction  ingénieuse  des  règles  métalliques 
imaginées  par  le  même  géomètre,  et  aux  soins  qu'il  avoit 
donnés  à  leur  vérification. 

On  connut  exactement  dix  degrés  du  méridien  ;  Méchain 
avoit  entrevu  la  possibilité  d'y  ajouter  deux  degrés  nou- 
veaux ,  en  conduisant  ses  triangles  jusqu'aux  Baléares. 
L'exécution  de  ce  projet,  qui  depuis  lui  coûta  la  vie  ,  vient 
d'être  reprise  par  daux  jeunes  astronomes  pleins  de  talens 
et  de  courage  (  MM.  Biot  et  Arago  ) ,  qui  la  continuent 
en  ce  moment,  et  la  termineront  cet  hiver. 

La  perte  de  Méchain  ,  si  vivement  sentie  par  tous  les 
savans ,  laissa  son  collègue  seul  chargé  de  tous  les  calculs, 
et  de  la  rédaction  de  l'ouvrage  qui  devoit  contenir  toutes 
les  pièces  justificatives.  II  a  mis  ses  soins  à  publier  les 
observations  avec  la  plus  grande  fidélité,  à  exposer  toutes 
les  formules  de  réduction  ,  à  les  démontrer  d'une  manière 
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élémentaire.  M.  Legendre  avoit  donné  des  méthodes  nou- 
velles, un  théorème  extrêmement  curieux,  pour  ramener 
aux  triangles  rectilignes  les  triangles  très-peu  courbes  que 
l'on  forme  à  la  surface  de  la  terre.  Il  a  depuis  démontré 
que  ce  même  théorème  s'applique  aux  triangles  sphéroï- 
diques.  Ses  nouvelles  formules,  et  celles  de  Delambre  pour 
tous  ces  mêmes  problèmes ,  font  la  base  de  l'instruction 
publiée  par  le  dépôt  général  de  la  guerre  ;  elles  ont  été 
adoptées  par  l'astronome  Svanberg,  qui,  en  1802,  a 
mesuré  de  nouveau  le  degré  de  Suède  ;  elles  ont  changé 
la  face  de  cette  partie ,  plus  importante  que  difficile ,  de 
nos  connoissances. 

Ces  grandes  opérations  ont  répandu  en  Europe  le  goût 
de  la  géodésie  :  la  France  leur  doit  la  carte  de  ses  nou- 
veaux départemens  ;  l'Angleterre  ,  celle  de  ses  provinces 
méridionales  ;  l'Allemagne  ,  plusieurs  contrées  levées  en 
partie  par  les  ingénieurs  François  ;  la  Suisse,  la  descrip- 
tion de  plusieurs  de  ses  cantons.  L'usage  du  cercle  répé- 
titeur s'est  étendu  dans  tout  le  continent  ;  et  l'on  peut 
espérer  que  dans  peu  toute  la  surface  de  l'Europe  sera 
couverte  de  triangles ,  et  les  souverains  connoîtront  leurs 
états  mieux  que  les  particuliers  ne  connoissent  leurs 
propriétés. 

La  division  décimale  du  cercle,  si  commode  pour  les  TaMes  trfgo- 
observateurs  et  les  calculateurs  ,  exigeoit  de  nouvelles  nomttrKIues- 
tables  trigonométriques.  M.  Prony  les  fît  construire ,  avec 
une  célérité  incroyable,  par  des  moyens  tout  nouveaux  qui 
lui  permettoient  d'employer  les  arithméticiens  les  moins 
instruits.  Une  section  d'analystes ,  présidée  par  M .  Legendre , 
préparoit  le  travail,  et  les  autres  sections  n'avoient  plus 
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que  des  additions  à  faire.  On  eut  ainsi  deux  exemplaires 
des  tables  entièrement  indépendans  l'un  de  l'autre.  Ce 
monument,  le  plus  vaste  qui  ait  jamais  été  exécuté  ou 
même  conçu  ,  n'a  d'autre  défaut  que  son  immensité  même, 
qui  en  a  jusqu'ici  retardé  la  publication.  Borda,  qui  avoit 
senti  la  nécessité  de  tables  plus  portatives,  les  fit  calculer 
sous  ses  yeux;  mais  il  ne  put  achever  ce  travail.  Delambre 
le  termina,  et  donna  dans  sa  prélace  des  méthodes  diffé- 
rentes de  celles  de  MM.  Prony  et  Legendre ,  qui  auraient 
conduit  avec  une  égale  promptitude  au  même  but,  et  qui 
nous  ont  fourni  des  vérifications  très-curieuses. 

MM.  Hobert  et   Ideler  ont  aussi  calculé,  par  d'autres 
moyens,  des  tables  fort  exactes  et  plus  portatives  encore. 
Algèbre.  S]  Je  la  géométrie  nous  passons  à  l'algèbre  ordinaire, 

nous  trouverons  des  progrès  moins  sensibles  ,  mais  infi- 
niment plus  difficiles.  Les  mémoires  de  M.  Lagrange  sur 
la  résolution  complète  des  équations  littérales,  en  réduisant 
le  problème  à  ses  moindres  termes ,  avoient  montré  com- 
bien il  est  encore  difficile.  M.  Ruffini  se  proposa  de  prouver 
qu'il  est  impossible.  M.  Lagrange  voulut  du  moins  faciliter 
la  solution  des  équations  numériques  ;  son  analyse  savante 
a  réduit  la  question  à  la  recherche  d'une  quantité  plus 
petite  que  la  plus  petite  différence  des  racines.  Il  exprimait 
le  désir  qu'on  pût  trouver  des  méthodes  qui  fussent  à  la 
portée  des  arithméticiens.  M.  Btidan  ,  docteur  en  méde- 
cine,  en  a  donné  une  qui  n'emploie  que  l'addition  ;  et  ce 
degré  de  simplicité,  qu'on  nosoit  espérer,  sera  diffici- 
lement surpassé. 

Les  leçons  de  l'École   normale  avoient  donné  à   nos 
géomètres    l'occasion    d'éclaircir    les    théories    les    plus 

obscures 
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obscures.  M.  Làgrange  développa  l'analyse  du  cas  irré- 
ductible ;  et  M.  Laplace,  la  démonstration  du  théorème  de 
d'Alembert  sur  les  racines  imaginaires.  M.  Gauss  décom- 
posa depuis  en  facteurs  du  second  degré,  des  équations 
dont  l'abaissement  paroissoit  impossible  :  il  donna  les 
moyens  d'inscrire  au  cercle,  sans  employer  que  la  règle 
et  le  compas,  des  polygones  dont  le  nombre  des  côtés  est 
exprimé  par  un  nombre  premier  (  de  la  forme  2'1  -+-  1  ). 
M.  Legendre  démontra  le  cas  particulier  du  polygone  de 
dix-sept  côtés. 

L'analyse  appliquée  à  la  géométrie  par  M.  Monge 
présente  les  équations  des  lignes ,  des  plans ,  des  courbes 
du  second  degré ,  la  théorie  des  plans  tangens  ,  enfin 
les  principales  circonstances  de  la  génération  des  sur- 
faces courbes  exprimées  par  des  équations  différentielles 
partielles,  dont  l'auteur  se  sert  pour  intégrer  d'une  ma- 
nière élégante  un  grand  nombre  d'équations,  en  suivant 
pas  à  pas  les  détails  de  la  description  géométrique.  Dès 
1772,  il  avoit  montré  la  liaison  qui  existe  entre  les 
courbes  à  double,  courbure  et  les  surfaces  développables. 
M.  Lancret  a  fait  voir  la  relation  des  deux  courbures  , 
et  transporté  dans  l'espace  les  développées  imparfaites  de 
Réaumur. 

MM.  Hachette  et  Poisson  ont  ajouté  des  théorèmes 
clégans  ,  des  développemens  précieux  ,  à  l'ouvrage  de 
M.  Monge.  M.  Camot  a  renfermé  dans  des  formules  symé- 
triques et  curieuses  toutes  les  questions  relatives  à  cinq 
points  quelconques  pris  dans  l'espace. 

Fermât  avoit  supprimé  les  démonstrations  de  plusieurs      Théorie  des 
théorèmes  remarquables  d'analyse  indéterminée.  Euler  et 
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Al.  Lagrange  les  ont  trouvées.  M.  Legendre  y  avoit  ajoute 
plusieurs  propositions  importantes  ;  et  dans  son  Essai  sur 
la  théorie  des  nombres,  il  avoit» repris  la  matière  à  son 
origine  ,  et  s'étoit  livré  à  des  recherches  profondes  pour 
arriver  à  la  démonstration  alors  inconnue  du  théoïème 
général  de  Fermât.  M.  Gauss  a  traité  d'une  manière  entiè- 
rement nouvelle  toute  cette  théorie,  dans  un  ouvrage 
singulièrement  remarquable,  d  >nt  il  nous  est  impossible 
de  donner  une  idée  ,  parce  que  tout  y  est  nouveau  ,  jus- 
qu'au langage  et  à  la  notation. 

On  peut  rapporter  à  ce  genre  d'analyse  la  théorie  des 
fractions  continues,  et  celle  de  la  transformation  des  équa- 
tions traitée  avec  tant  de  succès  par  Al.  Lagrange. 
Traités.  Le  caJcuJ  différentiel  et  intégral  occupoit  les  géomètres 

depuis  cent  ans  ;  et  les  Infiniment  petits  de  l'Hôpital ,  le 
Calcul  intégral  de  Al.  Bougainville ,  étoient  les  seuls  ou- 
vrages qui  formassent  un  corps  de  doctrine.  Euler  a  depuis 
donné  des  traités  plus  complets  qu'il  avoit  enrichis  de  ses 
découvertes  ;  la  marche  si  rapide  de  l'analyse  les  avoit 
rendus  insuffisans.  M.  Lacroix,  qui  s'étoit  dévoué  à  l'en- 
seignement, réunit  dans  un  grand  traité  toutes  les  méthodes 
éparses  :  en  les  rapprochant ,  en  les  développant ,  en  y 
joignant  ses  propres  idées ,  il  s'est  associé  à  la  gloire  des 
grands  géomètres,  dont  il  a  propagé  les  découvertes. 

Al.  Bossut,  si  connu  par  ses  traités  sur  toutes  les  parties 
des  mathématiques  élémentaires,  et  par  son  Hydrodynamique, 
dont  il  vient  de  donner  une  édition  augmentée,  a  com- 
plété ce  cours  par  un  traité  de  calcul  différentiel  et  inté- 
gral, où  l'on  retrouve  toutes  les  mêmes  qualités  qui  avoient 
Kit  le  succès  des  autres  parties,  cet  ordre  méthodique, 
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cette  même  netteté  dans  la  manière  d'exposer  les  the'ories 
les  plus  abstraites.  Dans  un  appendix  qui  termine  le 
second  volume,  il  a  donné  la  solution  de  diverses  ques- 
tions de  stéréotomie  ,  parmi  lesquelles  on  distinguera 
plusieurs  problèmes  dans  le  genre  de  celui  de  Viviani  , 
résolus  d'une  manière  aussi  nouvelle  qu'élégante.  Dans 
un  mémoire  publié  dans  le  recueil  de  l'Institut,  il  a  fait 
de  nouvelles  recherches  sur  l'équilibre  des  voûte*.  Enfin 
il  a  composé  une  Histoire  des  mathématiques ,  qui  lait  désirer 
vivement  la  suite  que  l'auteur  a  promise.  M.  de  Montucla 
s'étoit  rendu  célèbre  par  une  histoire  plus  étendue,  qu'il 
ne  put  reprendre  que  sur  la  fin  de  sa  vie  ;  il  n'en  put 
même  terminer  la  rédaction ,  et  Lalande  en  remplit  les 
lacunes. 

On  s'étoit  plus  occupé  d'étendre  le  calcul  infinitésimal 
que  d'en  éclaircir  la  métaphysique  :  on  voyoit  des  effets 
miraculeux  ,  des  résultats  incontestables  ;  mais  l'esprit 
ne  pouvoit  se  familiariser  avec  les  suppositions  fonda- 
mentales. M.  Lagrange,  dans  un  mémoire  célèbre,  avoit 
déposé  une  de  ces  idées  fécondes  qui  n'appartiennent 
qu  aux  génies  du  premier  ordre  ;  il  avoit  indiqué  les  moyens 
de  ramener  au  calcul  purement  algébrique  tous  les  pro- 
cédés du  calcul  infinitésimal,  en  écartant  soigneusement 
toute  idée  de  l'infini.  Frappés  de  ce  trait  de  lumière,  plu- 
sieurs géomètres  cherchoient  des  développemens  que  nul 
ne  pouvoit  donner  aussi  bien  que  l'inventeur.  M.  Lagrange 
ayant  accepté  les  fonctions  d'instituteur  à  l'Ecole  poly- 
technique, y  créa,  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs,  toutes 
les  parties  dont  il  a  depuis  composé  son  Traité  des  fonctions 
analytiques,  ouvrage  classique,  dont  il  seroit  bien  superflu 
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de  faire  aujourd'hui  l'éloge  et  qu'il  suffit  d'avoir  cite.  Les 
mêmes  principes  lui  servirent  à  exposer  la  métaphysique 
du  calcul  des  variations,  qui  l'avoit ,  dès  ses  premiers  pas, 
placé  parmi  les  géomètres  inventeurs,  et  dont  M.  Poisson 
vient  encore  d'étendre  l'usage  ,  en  donnant  un  moyen 
élégant  et  simple  de  parvenir  aux  équations  indéterminées 
résultant  de  cette  méthode. 

Le  calcul  aux  différences  partielles,  sur  lequel  Euler 
et  d'Alemhert  n'avoient  pu  s'accorder,  et  qui  est  d'une 
utilité  comparable  aux  difficultés  sans  nombre  qu'il  pré- 
sente, a  donné  lieu  aux  recherches  de  tout  ce  que  nous 
connoissons  de  géomètres  distingués.  MM.  Laplace  et 
Condorcet  avoient  imaginé  de  considérer  les  équations 
qui  renferment  à-la-fois  des  coefficiens  différentiels  et  des 
différences,  que  M.  Lacroix  a  désignées  par  le  nom  d! équa- 
tions aux  différences  mêlées.  M.  Biot  a  donné  quelques  prin- 
cipes généraux  sur  la  solution  de  ces  sortes  d'intégrales. 
MM.  Poisson  et  Paoli  ont  encore  étendu  plus  loin  cette 
théorie,  qui,  plus  que  toute  autre,  est  impossible  à  tra- 
duire en  langue  ordinaire. 
Mécanique.  Toutes  les  lois  de  la  mécanique  ont  été  rappelées  à  des 
principes  généraux  ,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que 
celui  des  vitesses  virtuelles,  base  unique  de  la  mécanique 
analytique  de  M.  Lagrange ,  qui,  à  l'aide  du  calcul  des 
variations,  a  su  l'appliquer  à  toutes  les  circonstances  de 
l'équilibre  et  du  mouvement.  M.  Lagrange  avoit  d'abord 
supposé  ce  principe  ;  il  en  a  depuis  donné  une  démons- 
tration. On  en  trouve  une  autre  de  M.  Laplace  dans  la 
Mécanique  céleste  ;  et  depuis,  MM.  Poinsot  et  Ampère  en 
ont  trouvé  de  nouvelles.  Il  en  existoit  une  plus  ancienne 
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dans  le  Traité  de  l'équilibre  et  du  mouvement  de  M.  Carnot. 
MM.  Prony  et  Poisson  ,  dans  leurs  leçons  à  l'École  poly- 
technique, ont  eu  plus  d'une  occasion  de  s'occuper  de 
recherches  analogues. 

M.  Laplace  a  ramené  à  ce  même  principe  ses  recherches 
nombreuses  sur  le  système  du  monde  ;  il  a  repris  la  méca- 
nique dans  tous  ses  fondemens  ,  et  démontré  rigoureu- 
sement toutes  les  parties  de  cette  science.  La  loi  des  aires 
i'a  conduit  à  la  considération  d'un  plan  qui  se  meut  paral- 
lèlement à  lui-même  avec  le  centre  du  système,  et  dont 
on  peut  calculer  la  position  pour  un  instant  quelconque. 
C'est  à  un  plan  de  cette  espèce  qu'il  rapporte  les  mou- 
vemens  des  satellites  de  Jupiter;  et  par  ce- moyen  il  a  pu 
triompher  des  difficultés  inextricables  de  ce  système  par- 
ticulier, qui  est  en  petit  une  représentation  du  grand 
système  de  l'univers,  et  qui  présente  cet  avantage,  que  tous 
les  changemens,  toutes  les  révolutions,  s'y  accomplissent 
en  des  temps  infiniment  plus  courts,  et  par-là  plus  favo- 
rables aux  recherches  présentes  :  il  a  déduit  de  l'obser- 
vation les  lois  de  Kepler,  qui  lui  servent  à  prouver  la 
loi  de  la  pesanteur  universelle. 

C'est  en  se  créant  des  méthodes  d'approximation  que 
les  géomètres  du  dernier  siècle  ont  pu  soumettre  au  calcul 
les  effets  de  l'attraction.  M.  Lagrange  avoit  donné  des 
formules  nouvelles ,  susceptibles  encore  de  développemens 
ultérieurs.  M.  Laplace  a  fait  de  ce  problème  l'objet  spécial 
de  ses  méditations  :  il  avoit  trouvé  des  moyens  pour  obtenir 
les  équations  séculaires ,  et  calculer  séparément  les  termes 
de  tous  les  ordres  auxquels  on  prévoit  que  l'intégration 
pourra  donner   une   valeur    sensible  ;    moyens   qui  l'ont 
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conduit  à  la  découverte  des  équations  à  longue  période , 
et  à  celle  de  l'équation  séculaire  de  la  lune. 

Nous  ne  conduirons  pas  plus  loin  l'extrait  de  la  Méca~ 
nique  céleste  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  dans  cet  ouvrage, 
où  brille  à  chaque  page  le  génie  de  l'analyse,  et  le  plus 
riche  de  tous  en  applications  intéressantes,  on  remarque 
par-tout  des  théories  entièrement  propres  à  l'auteur,  ou 
qu'il  a  su  s'approprier  par  les  formes  nouvelles  qu'elles 
ont  reçues  entre  ses  mains. 

L'auteur  en  a  donné,  sous  le  nom  d'Exposition  du  sys~ 
terne  du  monde ,  une  espèce  de  traduction  en  langue  vulgaire, 
dans  laquelle,  sans  employer  aucun  calcul,  il  développe 
au  lecteur  un  peu  géomètre  l'esprit  des  méthodes  et  la 
marche  des  inventeurs. 

De  ces  grands  problèmes  de  physique  céleste ,  M.  Laplace 
redescend  avec  le  même  succès  à  des  phénomènes  moins 
imposans  ,  mais  non  moins  difficiles  :  c'est  ainsi  qu'il 
explique  les  effets  de  la  capillarité  par  deux  méthodes 
entièrement  indépendantes  l'une  de  l'autre,  et  qui  le  con- 
duisent aux  mêmes  équations. 

M.  Legendre  avoit  le  premier  démontré  que  la  figure 
elliptique  pouvoit  seule  convenir  à  l'équilibre  d'une  masse 
fluide  animée  d'un  mouvement  de  rotation  ,  et  dont  toutes 
les  molécules  s'attirent  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances.  Par  une  équation  due  à  M.  Laplace  ,  il  a 
prouvé  que  la  même  figure  convient  encore  aux  sphéroïdes 
recouverts  de  lames  fluides,  et  de  densités  variables  sui- 
vant une  loi  quelconque.  11  a  enfin  poussé  ses  recherches 
jusqu'aux  sphéroïdes  hétérogènes  qui  ne  sont  pas  de  révo- 
lution. 
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La  même  équation  a  conduit  M.  Biot,  par  un  procédé 
fort  simple,  à  plusieurs  théorèmes  d'une  grande  généralité, 
qu'il  particularise  ensuite  pour  les  sphéroïdes  elliptiques. 

Enhn  la  même  équation ,  entre  les  mains  de  M.  Lagrange , 
a  donné  les  termes  successifs  du  développement  des  per- 
turbations; et  ce  grand  géomètre  a  fait  l'application  de  sa 
méthode  pour  les  équations  séculaires  à  celle  de  la  lune, 
dont  M.  Laplace  avoit  le  premier  anal)  tiquement  constaté 
l'existence  et  la  grandeur. 

Nous  n'avons  parlé  que  de  la  mécanique  rationnelle  , 
et  cependant  la  mécanique  pratique  s'est  honorée  par  des 
inventions  utiles  qui  ont  vivifié  nos  manufactures,  désor- 
mais presque  indépendantes  de  l'industrie  étrangère.  Ces 
découvertes  précieuses  n'ont  été  décrites  dans  aucun  ou- 
vrage imprimé  qui  soit  à  notre  connoissance,  et  nous 
aurions  craint  de  les  défigurer  par  des  notices  imparfaites  ; 
mais,  dans  notre  compte  général,  nous  avons  rassemblé 
soigneusement  tous  les  renseignemens  que  nous  avons  pu 
nous  procurer.  Nous  pourrons  parler  avec  beaucoup  plus 
d'assurance  des  montres  à  longitude  qui  ont  mérité  à  Louis 
Berthoud  le  prix  de  l'Institut  et  les  éloges  des  navigateurs, 
et  citer  le  bélier  hydraulique  de  Montgolfier  comme  une 
invention  très -ingénieuse,  dont  le  succès  paroît  assuré, 
toutes  les  fois  du  moins  qu'on  n'a  pas  besoin  d'un  très- 
grand  volume  d'eau.  Enfin ,  parmi  les  idées  approuvées 
par  la  classe  des  sciences ,  nous  indiquerons  le  pyréolo-- 
phore  de  MM.  Lenieps,  nouveau  moteur  qui  paroît  propre 
à  produire  les  plus  grands  effets,  et  les  métiers  pour  le 
tricot  à  jour  de  M.  Bellemère,  qui,  en  rendant  les  mou- 
vemens   du  métier  Anglois  beaucoup  plus  légers ,  a  su 
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faire  un  assemblage  inoins  coûteux  de  moitié,  et  dont  uns 

expérience  de  deux  ans  a  constaté  les  avantages. 

astronomie.  Les  principaux  élémens  de  l'astronomie,  les  positions 
des  étoiles,  les  réfractions,  la  hauteur  du  pôle,  l'obliquité 
de  l'écliptique,  le  cours  du  soleil,  tous  ces  points  sont 
tellement  liés  entre  eux,  qu'il  est  absolument  impossible 
d'en  bien  déterminer  un  seul  sans  la  connoissance  exacte 
de  tous  les  autres.  C'est  par  des  soins  constans  ,  des  efforts 
souvent  renouvelés  ,  long-temps  soutenus,  que  nous  avons 
pu  arriver  à  une  précision  déjà  très-remarquable  ,  et  à 
laquelle  ajouteront  encore  nos  successeurs.  Pendant  trente 
ans  M.  Maskelyne  avoit  travaillé  à  perfectionner  un  cata- 
logue de  trente-quatre  étoiles  :  en  partant  de  ce  travail  , 
MM.  de  Zach  et  Delambre  ont  rectifié  les  anciens  cata- 
logues. MM.  Cagnoli  et  Piazzi  ont  repris  l'ouvrage  par  ses 
fondemens  ;  et  M.  Lalande  neveu,  travaillant  sur  un  plan 
beaucoup  plus  vaste  ,  se  propose  d'employer  toutes  ses 
forces  et  tout  son  temps  à  perfectionner  l'immense  cata- 
logue dont  il  nous  a  donné  les  observations.  MM.  Piazzi 
et  Delambre  ont  déterminé  les  réfractions  par  des  moyens 
purement  astronomiques.  MM.  Borda  et  Laplace  avoïent 
appliqué  l'analyse  à  ce  problème  difficile  :  M.  Biot  a 
cherché  dans  la  physique  les  moyens  de  vérifier  la  cons- 
tante de  l'équation  ;  et  ses  expériences  l'ont  conduit ,  à 
deux  reprises  différentes,  précisément  à  la  même  quantité 
que  Delambre  avoit  tirée  des  observations  astronomiques. 
L'obliquité  de  l'écliptique  a  été  déterminée  avec  le  plus 
grand  accord  par  MM.  Piazzi,  Maskelyne  et  Delambre, 
par  trois  instrumens  et  dans  trois  climats  differens. 

Pfazzi , 
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Piazzi ,  Delambre  et  Triesnecker  ont  déterminé  plus        TaMes 
précisément  la  précession  des   équinoxes.  Dans  la  cons- 
truction de  ses  tables  solaires,  l'un  de  ces  astronomes  a 
fixé  par  une  multitude  d'observations  les  masses  de  Mars, 
de  Vénus  et  de  la  Lune ,   et  il  a  cherché  à  donner  aux 
mêmes  tables  une  forme  nouvelle  et  plus  commode.  Les 
principaux  points  de  sa  théorie  ont  été  confirmés  aussitôt 
par  les  recherches  de  M.  Piazzi  et  par  celles  de  M.  le 
baron  de  Zach.  Votre  Majesté  a  daigné  accepter  la  dédi- 
cace de  ces  tables  que  le  bureau  des  longitudes  a  publiées 
avec  les  tables  lunaires  de  M.  Burg,  qui  supposent  pareil 
lement  un  nombre  prodigieux  d'observations ,  des  calculs 
plus  longs ,  plus  délicats ,  impossibles  même  si  l'analyse 
de  M.  Laplace  ne  fût  venue  au  secours  de  l'astronome. 
Les  recherches  de  MM.  Mason  et  Burg  avoient  déterminé 
les  inégalités  périodiques  ;  MM.  Burg  et  Bouvard  avoient 
fixé  l'époque  de  la  longitude  :  mais  des  inégalités  difficiles 
à  démêler,  des   équations  à  longue  période,  qui  se  con- 
fondent long- temps  avec  les  moyens  mouvemens,  pré- 
sentaient autant  de  difficultés  insurmontables,  si  l'analyse 
de  M.  Laplace  n'eût  fourni  le  fil  secourable  à  l'aide  duquel 
on  est  sorti  de  ce  labyrinthe.  La  même  analyse  a  déter- 
miné des  équations  qu'on  hésitoit  à  recevoir,  et  d'autres 
auxquelles  on  n'avoit  pas  songé.  Elle  assure  aux  nouvelles 
tables  de  M.  Burg  une  précision  à-la-fois  plus  grande  , 
plus   durable  ,  et  plus  digne   du  prix  qui  lui  fut  adjugé 
dans  une  circonstance  unique  dans  les  annales  des  sciences, 
lorsque  l'Institut  avoit  à  sa  tête  le  puissant  génie  qui  se 
plaisoit  parmi  nous  à  couronner  les  arts  de  la  paix,  et  qui 
bientôt  après,  repassant  les  Alpes,  étonnoit  de  nouveau 
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le  monde  par  ces  marches  rapides,  ces  conceptions  har- 
dies, ces  combinaisons  profondes,  qui  ont  fait  de  l'art  de 
la  guerre  une  science  toute  nouvelle,  dont  il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'exposer  les  progrès. 
T.iblcs  des  Les  perturbations  de  Mercure,  de  Venus  et  de  Mars, 

p  n'offrent  plus  aucune  difficulté.  Lalande,   par  un  travail 

de  quarante  ans,  a  conduit  la  théorie  de  Mercure  à  un  grand 
degré  de  perfection.  Quatre  astronomes  se  sont  occupés 
Simultanément  de  Mars  ;  MM.  Oriani ,  Lalande  neveu  , 
Triesnecker  et  Monteiro.  Jupiter  et  Saturne  offroient  des 
difficultés  qui,  pendant  bien  des  siècles  encore,  auraient 
fait  le  tourment  des  astronomes.  Persuadé  de  l'impossi- 
bilité de  représenter  toutes  les  observations,  Lalande  se 
bornoit  à  satisfaire  aux  dernières.  Lambert  avait  donné 
des  équations  empiriques  qui  pouvoient  pallier  le  mal 
pendant  quelques  années  :  M.  Laplace  en  trouva  le  remède 
dans  une  équation  dont  la  période  est  de  plus  de  neuf 
cents  ans,  et  qui  depuis  trois  cents  paroissoit  accélérer  le 
mouvement  de  Jupiter  et  retarder  celui  de  Saturne.  Pour 
mettre  cette  belle  théorie  dans  tout  son  jour,  DeJarnbre 
avoit  calculé  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qu'on  avoit 
de  bonnes  observations  depuis  la  renaissance  de  l'astro- 
nomie, et  il  avoit  réduit  presque  à  rien  les  erreurs  des 
tables;  mais,  dans  les  observations  qu'il  avoit  été  forcé 
d'employer,  celles  qui  pouvoient  inspirer  une  confiance 
entière  formoient  le  plus  petit  nombre.  Depuis  que  les 
bonnes  observations  se  sont  multipliées,  M.  Bouvard,  en 
continuant  ce  tra\ail,  et  profitant  des  nouveaux  perfec- 
tionnemens  ajoutés  par  M.  Laplace  à  sa  théorie,  est  par- 
venu à  rendre  les  erreurs  vraiment  insensibles. 
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Uranus  avoit  été  découvert  en  1781  par  M.  Herschel  ; 
quand  on  eut  huit  ans  d'observations ,  on  conçut  l'espoir 
d'en  mieux  connoître  l'orbite  elliptique  et  les  perturbations. 
Delambre ,  par  une  heureuse  application  de  la  théorie  de 
M.  Laplace  et  un  choix  d'excellentes  observations  ,  y 
réussit  tellement ,  que  dix-sept  années  écoulées  depuis 
n'ont  encore  indiqué  aucune  correction  sensible.  M.  Oriani, 
qui  dans  le  même  temps  s'occupoit  du  même  sujet,  eut 
un  même  succès  pour  les  perturbations  ;  et  s  il  a  moins 
bien  réussi  dans  la  partie  elliptique  ,  on  ne  peut  l'im- 
puter qu'aux  observations  moins  nombreuses  dont  il  s'est 
servi. 

M.  Laplace  avoit  déterminé  les  perturbations  réci- 
proques de  toutes  les  planètes  principales  :  il  lui  restoit  à 
faire  un  travail  semblable  pour  les  satellites  de  Jupiter. 
M.  Lagrange,  dans  un  ouvrage  où  l'on  reconnoissoit  la 
main  d'un  grand  maître,  avoit  déjà  traité  ce  sujet  d'une 
manière  toute  nouvelle  :  en  considérant  tout-à-la-fois  les 
attractions  réciproques  du  Soleil  ,  de  Jupiter  et  de  ses 
satellites ,  il  avoit  en  effet  résolu  le  problème  des  six  corps  ; 
mais  le  sujet  étoit  trop  riche  pour  être  épuisé  dans  une 
première  tentative.  M.  Laplace,  en  reprenant  cette  théorie, 
y  fit  des  découvertes  importantes  qui  la  complétèrent  ; 
cependant  elle  renfermoit  encore  bien  des  constantes  arbi- 
traires ,  qui  ne  pouvoient  être  déterminées  que  par  la  dis- 
cussion d'un  nombre  prodigieux  d'observations.  Delambre 
s'étoit  chargé  de  ce  travail ,  et  les  tables  qui  en  résultèrent 
ont  été  adoptées  par  tous  les  astronomes  ;  ce  qui  ne  l'a 
pas  empêché  de  les  recommencer  sur  un  plan  plus  vaste, 
et  d'après  la  totalité   des   observations  que  l'on  a  faites 
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depuis  la  découverte  des  satellites.   Ce  nouveau  travail, 
achevé  depuis  deux  ans,  est  maintenant    sous  presse  et 
va   bientôt  paraître  ,   avec  les  Tables  de  Saturne  et   de 
Jupiter  de  M.  Bouvard. 
C'mtf:!.  Le  problème   des   comètes   a   long- temps  été  regardé 

comme  le  plus  difficile  de  l'astronomie.  Traite  direc- 
tement, il  est  d'une  difficulté  qui  équivaut  à  une  espèce 
d'impossibilité  :  par  les  méthodes  d'approximation  qu'on 
a  imaginées,  il  peut  maintenant  se  réduire  à  quelques 
heures  de  calcul.  Parmi  ces  méthodes,  celle  de  M.  Laplace 
paraît  jusqu'à  présent  ,  sinon  tout-à-lait  la  plus  courte  , 
du  moins  l'une  des  plus  commodes,  et  peut-être  la  plus 
sûre  de  toutes  :  celle  de  M.  Legendre  ,  beaucoup  plus 
nouvelle ,  n'a  pu  encore  être  mise  que  rarement  à  l'éprein  e  ; 
et ,  dans  les  méthodes  indirectes,  l'expérience  seule  peut 
décider.  Mais  la  manière  dont  M.  Legendre  corrige  ses 
premières  approximations ,  peut  avoir  des  usages  intéres- 
sans  et  multipliés  :  l'auteur  en  fait  l'application  à  l'arc 
mesuré  entre  Dunkerque  et  Barcelone  ;  il  en  conclut  des 
inégalités  dans  la  densité  de  la  terre,  qui  expliquent  en 
effet,  d'une  manière  fort  naturelle,  les  petites  irrégularités 
que  les  observations  ont  décelées  dans  les  latitudes  et  les 
azimuts. 

La  comète  de  1770  a  long-temps  occupé  les  astro- 
nomes; On  n'a  jamais  pu  représenter  les  observations  que 
par  une  ellipse  qui  ramènerait  cette  comète  deux  fois  en 
onze  ans.  Depuis  trente-sept  ans,  elle  aurait  dû  reparaître 
six  fois,  et  on  ne  l'a  pas  revue;  elle  n'avoit  jamais  été 
observée  avant  1770.  Ce  singulier  problème  a  été  proposé 
pour  le  sujet  d'un  prix  remporté  par  M.  Burckhardt,  qui 
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a  fait  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  astronome  aussi 
savant  que  laborieux.  Après  des  calculs  immenses  ,  il  a 
conclu  que  la  comète  devoit  faire  sa  révolution  en  cinq 
ans  et  demi  ,  et  que ,  si  elle  n'avoit  pas  reparu  ,  la  cause 
la  plus  probable  devoit  être  dans  les  perturbations  de 
Jupiter,  qui  auroient  changé  son  orbite.  Le  problème  ren- 
troit  alors  dans  le  domaine  de  l'analyse.  M.  Laplace  en  a 
donné  les  formules  ;  M.  Burckhardt  les  a  calculées.  Il  en 
résulte,  en  etfet ,  que  la  comète  passant  près  de  Jupiter, 
son  orbite  a  été  tellement  changée,  qu'elle  sera  désormais 
toujours  trop  éloignée  du  Soleil  pour  être  jamais  aperçue 
de  la  Terre ,  à  moins  qu'elle  n'éprouve  en  sens  contraire 
des  variations  aussi  considérables. 

Nous  n'avons  rien  dit  des  observations  curieuses ,  des 
découvertes  intéressantes  qui  ont  signalé  les  dix-huit  ans 
qui  viennent  de  s'écouler.  Depuis  le  1."  janvier  1S01, 
quatre  planètes  nouvelles  ont  été  aperçues.  MM.  Gauss 
et  Burckhardt  les  ont  calculées;  elles  sont  si  petites, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  eussent  échappé  aux 
regards  des  astronomes,  accoutumés  à  considérer  comme 
parfaitement  inutiles  pour  la  science,  les  millions  d'étoiles 
de  même  grandeur  qui  couvrent  presque  tous  les  points 
de  la  voûte  céleste.  Comme  planètes ,  il  se  pourroit  bien 
qu'elles  ne  fussent  pas  en  elles-mêmes  d'une  utilité  plus 
grande  ;  mais  elles  peuvent  nous  fournir  des  connoissances 
ou  du  moins  des  remarques  nouvelles.  Déjà  elles  ont 
étendu  nos  idées  :  les  planètes  connues  étoient  toutes  à 
des  distances  très-différentes  du  Soleil  ;  les  quatre  dernières 
en  sont  toutes  également  éloignées.  C'est  un  fait  nouveau  , 
mais  qui  ne  dérange  aucun  calcul,  aucune  théorie.  L'une 
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de  ces  planètes  est  excentrique  ,  au  moins  autant  qu3 
Mercure;  une  autre  autant  que  Mars.  L'inclinaison  de  ia 
seconde  est  plus  grande  à  elle  seule  que  les  inclinaisons 
réunies  de  toutes  les  autres  planètes  :  il  faudra  élargir  le 
zodiaque.  Mais  le  zodiaque  n'est  qu'un  mot  ,  les  astro- 
nomes n'en  font  aucun  usage;  et  dès  long-temps  on  sait 
que  les  comètes  n'en  ont  pas.  Cette  grande  inclinaison  , 
cette  grande  excentricité,  rendront  les  perturbations  plus 
difficiles  à  calculer  ;  elles  seront  peut-être  pour  les  géo- 
mètres une  occasion  de  reculer  les  bornes  de  l'analyse, 
et  ce  qui  sembloit  un  inconvénient  deviendrait  un  nouvel 
avantage.  La  première  de  ces  planètes  a  été  vue  par 
AL  Piazzi  ,  la  troisième  par  M.  Harding  ,  et  les  deux 
autres  par  M.  Olbers.  Ce  savant  distingué  ,  à  qui  la  classe 
des  sciences  vient  de  décerner,  pour  la  seconde  fois,  la 
médaille  fondée  par  Lalande ,  a  pensé  que  ces  planètes 
si  petites  pourroient  bien  être  les  fragmens  d'une  planète 
plus  considérable  qu'une  cause  inconnue  auroit  fait  éclater 
en  divers  morceaux.  Il  en  a  conclu  que  toutes  leurs  orbites 
dévoient  se  couper  de  deux  points  opposés  du  ciel ,  qu'elles 
doivent  toutes  passer  par  l'un  de  ces  points  à  chaque 
demi  -  révolution ,  et  que,  pour  les  connoître  toutes,  il 
faut  visiter  plusieurs  fois  par  an  ces  deux  régions  du  ciel. 
En  effet  ,  les  quatre  planètes  ont  été  trouvées  vers  ces 
points,  et  les  deux  dernières,  depuis  que  M.  Olbers  a  fait 
connoître  cette  idée  ,  qui  est  au  moins  tort  heureuse. 
M.  Olbers  a  d'ailleurs  trouvé  plusieurs  comètes,  et  a  même 
donné  une  méthode  fort  simple  et  fort  ingénieuse  pour  en 
calculer  les  orbites. 

Dix-sept  comètes  ont  été  découvertes  depuis  1780  ;  on 
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les  doit  aux  veilles  et  aux  soins  de  MM.  Messier,  Bouvard, 
Méchain  ,  Pons ,  Olbers ,  et  de  mademoiselle  Herschel. 
Toutes  leurs  orbites  ont  été  calculées  par  MM.  Méchain, 
Saron  ,  de  Zach  ,  Bode,  Englefield  ,  Prosperin ,  Olbers, 
Burckbardt  et  Bouvard. 

M.  Burckbardt  a  fait  connoître  plus  exactement  les 
orbites  de  plusieurs  comètes  anciennes,  dont  il  a  retrouvé 
des  observations  inédites  dans  les  dépôts  de  l'Observatoire  ; 
aucune  de  ces  comètes  nouvelles  ne  ressemble  à  celles  que 
nous  connoissions  déjà.  On  peut  s'étonner  que  sur  quatre- 
vingt-dix-sept  qui  sont  calculées,  on  n'en  compte  encore 
qu'une  seule  qui  soit  revenue.  Leurs  orbites  seroient-elles 
paraboliques  ou  hyperboliques?  ou  bien  auroient-elles, 
dans  leur  cours,  éprouvé  des  attractions  semblables  à  celle 
qui  a  fait  disparoître  la  comète  de  1770? 

D'autres  observations  d'un  genre  différent  ont  également 
intéressé  les  savans.  M.  Herschel  a  continué  sa  description 
du  ciel;  ses  catalogues  d'étoiles  doubles,  triples  et  qua- 
druples, de  nébuleuses,  avec  ou  sans  étoiles,  à  disque 
rond  comme  celui  des  planètes,  ou  d'une  forme  irrégulière. 
Il  s'est  efforcé  de  déterminer  les  mouvemens  divers  de  ces 
astres,  qu'il  fait  circuler  autour  de  leur  centre  commun 
de  gravité.  Il  a  trouvé  à  l'anneau  de  Saturne  ,  par  l'obser- 
vation d'un  point  remarquable  dont  il  a  mesuré  le  mou- 
vement ,  une  rotation  de  dix  heures  et  demie  ,  dans  le 
même  temps  que  M.  Laplace  démontrait,  par  son  analyse, 
que  cet  anneau  ne  pouvoit  se  soutenir  sans  une  rotation 
d'environ  dix  heures. 

M.  Schroeter  s'est  attaché  spécialement  à  nous  donner 
des  descriptions  détaillées  de  diverses  planètes,  à  mesurer 
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et  déterminer  le  temps  de  leur  rotation.  II  a  trouve  celle 
de  Venus  par  l'observation  d'une  montagne  située  à  la 
pointe  australe  du  croissant:  cette  rotation  est  de  vingt- 
trois  heures  vingt  et  une  minutes.  Par  des  moyens  an  i 
logues ,  il  a  reconnu  que  Mercure  et  Mars  tournent  en 
vingt-quatre  heures  et  quelques  minutes. 

II  résulte  de  cet  exposé  rapide,  que  depuis  1780 
l'astronomie  s'est  perfectionnée  dans  toutes  ses  parties  ; 
que  toutes  les  inégalités  sensibles  des  planètes  ont  été 
développées  et  évaluées  ;  que  les  tables  ont  acquis  une 
précision  à-Ia-fois  plus  grande  et  plus  durable;  que  les 
calculs  usuels  sont  devenus  plus  exacts  ;  qu'enfin  les  obser- 
vations nous  ont  fait  connoître  des  astres  entièrement 
nouveaux  pour  nous ,  et  qu'elles  ont  agrandi  à  nos  yeux 
et  à  notre  imagination  l'ensemble  admirable  qui  forme 
le  système  du  monde.  On  peut  voir  toutes  ces  amélio- 
rations plus  détaillées  dans  les  grands  traités  d'astronomie 
publiés  par  M.  Lalande  en  1792,  et  par  M.  Schubert 
en  1708. 

physique        La  révolution  opérée  de  nos  jours  dans  la  chimie  n'a 
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tique.  P11  se   1  ai re   sans   détourner   un    peu  de  leurs   recherches 

habituelles  nos  physiciens,  qui  voyoient  s'ouvrir,  dans  une 
science  si  voisine  ,  une  carrière  qui  leur  promettoit  de 
plus  nombreuses  découvertes.  Nous  aurons  pourtant  à 
raconter,  en  physique,  des  travaux  curieux  et  des  inven- 
tions intéressantes. 

La  balance  de  torsion  avec  laquelle  Coulomb  avoit  si 
heureusement  déterminé  la  loi  des  attractions  et  des  répul- 
sions électriques,  lui  servit  à  prouver  que  les  phénomènes 

magnétiques 
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magnétiques  étoient  soumis  à  une  loi  toute  semblable  ;  à 
mesurer  les  moindres  effets  du  magnétisme  ;  à  trouver  le 
degré  très -élevé  de  température  qui  les  fait  totalement 
disparoître  ;  à  montrer  que  le  magnétisme  n'est  point, 
comme  on  l'avait  cru  ,  une  propriété  particulière  à  cer- 
tains corps  ,  mais  qu'elle  existe  dans  tous,  même  dans  ceux 
qui  en  paroissent  le  plus  dénués.  La  même  balance  lui  fît 
mesurer  la  résistance  que  les  fluides  opposent  au  mou- 
vement ,  et  dont  la  loi  est  exprimée  par  deux  termes  , 
desquels  Newton  n'avoit  trouvé  que  le  premier,  parce  que 
le  second  ne  devient  sensible  que  dans  les  mouvemens 
très -lents. 

Toute  sa  vie  Coulomb  s'étoit  occupé  du  perfection- 
nement des^  boussoles  d'inclinaison  et  de  déclinaison. 
L'inclinaison  sur-tout  étoit  difficile  à  obtenir,  parce  que 
MM.  Coulomb  ,  Laplace  et  Borda  n'avoient  pas  encore 
donné  les  formules  propres  à  la  déterminer  par  le  nombre 
des  oscillations  ,  et  que  les  boussoles  étoient  inexactes. 
M.  Gilpin  vient  de  publier  (dans  les  Transactions  philo- 
sophiques) une  longue  suite  d'observations  qui  prouvent 
que  l'inclinaison  est  sujette  à  des  variations  diurnes  et 
séculaires,  et  que  la  diminution  annuelle  est  maintenant 
de  cinq  minutes.  M.  Cassini ,  avec  des  boussoles  de  son 
invention  ,  avoit  observé  les  inégalités  diurnes  de  la  décli- 
naison. M.  Biot  avoit  tenté  de  déterminer,  par  les  obser- 
vations de  La  Pérou  se  et  de  M.  deHumboldt,  la  position  de 
l'équateur  magnétique,  et  son  intersection  avec  l'équateur, 
terrestre.  M.  de  Humboldt,  à  son  tour,  vérifia  la  théorie  de 
M.  Biot  par  de  nouvelles  observations  faites  en  commun 
avec  M.  Gay-Lussac.  Ils  trouvèrent  que  les  grandes  chaînes 
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des  montagnes  ,  les  volcans  même  embrases  ,  n'avoient 
aucune  influence  sensible  sur  la  force  magnétique;  que 
cette  force  diminuoit  progressivement  à  mesure  qu'on 
s'éloignoit  de  l'équateur  terrestre.  MM.  Biot  et  Gay-Lussac, 
dans  leurs  ascensions  aérostatiques ,  ont  remarque  que  la 
distance  de  la  terre  n'apporte  aucune  diminution  sensible  à 
l'intensité  du  magnétisme  ;  et  cependant  M.  Gay-Lussac, 
dans  la  dernière  de  ces  ascensions ,  s'étoit  élevé  à  une 
hauteur  la  plus  grande  à  laquelle  on  soit  jamais  parvenu, 
puisqu'elle  surpasse  celle  de  toutes  les  montagnes  du 
globe. 

M.  Wollaston  avoit  imaginé  un  appareil  extrêmement 
simple  ,  à  l'aide  duquel  il  mesurait  la  réfraction  et  la 
réflexion  des  substances  opaques  avec  la  même  facilité 
que  celles  des  substances  transparentes  ;  mais  sa  formule 
ne  s'appliquoit  qu'aux  milieux  diaphanes.  Guidé  par  une 
analyse  plus  complète ,  M.  Malus ,  en  faisant  quelques 
changemens  à  l'appareil  de  M.  Wollaston ,  a  déterminé 
ia  réfraction  d'un  même  corps  dans  l'état  de  transparence 
et  d'opacité  successivement,  et  il  a  trouvé  que  le  pouvoir 
réfringent  est  toujours  le  même  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas  ;  ce  qui  est  d'ailleurs  conforme  à  la  théorie. 

M.  Ramond,  sur  les  Pyrénées,  avoit  trouvé  une  cor- 
rection très-légère  à  faire  au  coefficient  de  ia  formule  de 
AI.  Laplace,  pour  calculer  la  hauteur  d'une  montagne  sur 
laquelle  on  a  fait  une  observation  barométrique.  Al.  Biot, 
en  répétant  les  expériences  de  physique  sur  lesquelles 
Al.  Laplace  s'étoit  fondé,  a  trouvé  qu'en  effet  la  correction 
étoit  nécessaire  ;  et  ces  expériences  de  Al.  Biot  lui  ont 
donné  le  coefficient  de  Al.  Ramond,  comme  elles  lui  avoient 
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donné  la  réfraction  de  Delambre.  Ce  même  travail  l'avoit 
conduit  à  d'autres  conséquences  très -intéressantes  sur  le 
pouvoir  réfringent  des  dirférens  gaz,  et  à  un  moyen  d'es- 
timer avec  plus  de  précision  que  par  les  procédés  chi- 
miques même  ,  la  composition  de  diverses  substances  , 
telles,  par  exemple  ,  que  le  diamant,  qu'il  croit  en  partie 
composé  d'oxigène. 

Pendant  que  les  astronomes  de  France  mesuroient  la 
grandeur  de  la  terre  pour  y  trouver  le  fondement  du 
système  métrique,  M.  Shuckburgh  cherchoit  à  déterminer 
le  rapport  des  mesures  usuelles  d'Angleterre  avec  le  pen- 
dule qui  bat  les  secondes  à  la  latitude  de  cinquante-un 
degrés  et  demi.  Ses  expériences  étoient  très-précises  :  mais 
en  comparant  la  longueur  de  son  pendule  avec  deux  règles- 
étalons  construites  par  deux  artistes  d'une  grande  renom- 
mée ,  il  s'aperçut  avec  étonnement  que  les  deux  règles 
n'étoient  pas  exactement  de  même  longueur  ;  ce  qui 
prouve  l'inconvénient  de  ces  mesures  arbitraires  dont  le 
modèle  n'existe  nulle  part  dans  la  nature  ;  ce  que  nous 
savions  d'ailleurs  par  les  altérations  que  le  laps  de  temps 
avoit  occasionnées  dans  notre  toise  et  la  pinte  de  Paris. 
Dans  le  même  temps  ,  M.  Cavendish  (  par  des  moyens 
qui  ne  sont  que  la  balance  de  torsion  de  Coulomb  , 
exécutée  plus  en  grand)  déterminoit  la  densité  de  la  terre, 
qu'il  trouvoit  cinq  fois  et  demie  plus  grande  que  celle  de 
l'eau. 

Roy  et  Ramsden  avoient  observé  les  dilatations  du 
verre  et  des  divers  métaux  pour  se  préparer  à  la  mesure 
de  deux  bases  dans  l'opération  trigonométrique  d'Angle- 
terre. Lavoisier  et  Borda   déterminèrent   les   dilatations 
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du  laiton  et  du  platine.  Borda  et  M.  Cassini  mesu- 
rèrent, par  des  observations  d'une  précision  toute  nou- 
velle ,  la  longueur  du  pendule  qui  bat  les  secondes  à 
Paris,  pour  obtenir  exactement  le  rapport  de  ce  pendule 
au  mètre. 

Vers  le  même  temps  ,  une  nouvelle  branche  de  physique 
ctoit  née  d'une  expérience  de  Galvani,  que  tous  les  phy- 
siciens s'empressèrent  de  répéter  et  de  diversifier.  M.  de 
Humboldt  eut  le  courage  de  s'y  soumettre  lui-même,  en 
bravant  les  douleurs  les  plus  cuisantes,  pour  connoître 
mieux  des  effets  dont  on  attendoit  de  précieuses  lumières 
sur  l'économie  animale  et  peut-être  même  sur  le  principe 
de  la  vie.  Si  ces  brillantes  espérances  ne  sont  pas  encore 
réalisées,  le  galvanisme  a  du  inoins  donné  naissance  à  la 
pile  de  Volta,  qui  bientôt  nous  a  montre  des  merveilles 
plus  réelles,  et  qui  excitent  en  ce  moment  même  le  plus 
vif  intérêt.  M.  Biot  a  donné  de  cet  appareil  une  théorie 
fort  élégante  ,  mais  qui  suppose  deux  principes  ,  dont 
l'un,  quoique  très-approché,  et  le  plus  simple  qu'on  puisse 
imaginer,  n'a  pourtant  pas  été  mis  tout-à-lait  hors  de 
doute  par  les"  expériences. 

céogp.aphie        A  l'époque  de  1789,  toutes  les  nations  à  l'envi  parois- 
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soient  animées  du  désir  ue  perfectionner  la  description 
de  leurs  états  et  des  mers  qui  baignent  leurs  côtes.  Le 
goût  qu'avoient  fait  naître  les  voyages  heureux  et  bril- 
lans  des  Bougainville,  des  Cook,  ne  s'affoiblit  pas  par  les 
expéditions  désastreuses ,  mais  non  pourtant  inutiles,  de 
La  Pérouse  et  de  Dentrècasteaux.  Les  Anglois  ont  profité 
des  avantages   de  leur  position  :   tandis  que  leur  société 
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Africaine  pénétrait  dans  des  contrées  entièrement  incon- 
nues, que  leur  Hornman  recevoit  l'accueil  le  plus  distingué 
du  vainqueur  de  l'Egypte,  que  Mungo-park  bravoit  les 
plus  grands  dangers  pour  ouvrir  de  nouvelles  routes  au 
commerce  de  son  pays  ,  que  Flinders  s'exposoit  à  des 
dangers  plus  terribles  encore  pour  visiter  la  terre  de 
Diémen  et  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  leurs  vais- 
seaux parcouroient  la  mer  et  l'archipel  des  Indes ,  leurs 
ambassadeurs  reconnoissoient  le  Thibet,  le  royaume  de 
Java,  et  pénétroient  en  Chine.  Vancouver  décrivoit  les 
côtes  qu'il  étoit  chargé  de  reconnoître ,  avec  des  soins  et 
une  exactitude  dignes  de  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
auront  à  remplir  de  pareilles  missions.  Les  François,  si 
glorieusement  occupés  ailleurs,  n'avoient  pourtant  point 
abandonné  les  recherches  géographiques.  Si  les  Anglois 
nous  faisoient  mieux  connoître  la  pointe  méridionale  de 
l'Afrique,  les  François  trouvoient  en  Egypte  matière  à  des 
descriptions  bien  plus  intéressantes.  Le  capitaine  Marchand 
avoit  fait  autour  du  monde  un  voyage  heureux  et  modeste, 
qui ,  pour  être  apprécié  ce  qu'il  vaut ,  attendoit  la  plume 
d'un  navigateur  distingué.  M.  de  Fleurieu  a  su  y  ajouter  un 
prix  nouveau,  en  donnant  aux  marins  toutes  les  instruc- 
tions qui  peuvent  rendre  leurs  courses  moins  périlleuses 
et  plus  utiles,  en  les  préparant  à  recevoir  le  bienfait  des 
nouvelles  mesures  ,  et  en  proposant  une  division  plus 
méthodique  des  mers,  division  déjà  adoptée  en  Espagne 
par  un  savant  qui  pourtant  croyoit  avoir  à  se  plaindre  de 
la  manière  dont  M.  de  Fleurieu  avoit  parlé  de  ses  compa- 
triotes.  Mais  si  les  Espagnols  ont  en  effet  mérité  jadis 
quelques  reproches  en  gardant  pour  eux  leurs  découvertes, 
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il  est  juste  aussi  de  dire  qu'ils  ont  adopté  maintenant 
un  système  tout  oppose  :  le  dépôt  hydrographique  de 
Madrid,  à  l'instar  de  celui  de  France,  a  publié  franche- 
ment des  cartes  et  des  ouvrages  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur. 

M.  Buache  a  préparé  pour  nos  navigateurs  tous  les 
renseignemens  qui  peuvent  diriger  leur  marche  ;  il  a 
rassemblé  dans  ie  dépôt  de  la  marine  toutes  les  connois- 
sances  qui  pouvoient  leur  être  utiles  ;-  il  a  discuté  tout 
ce  qu'une  érudition  vaste  lui  a  fait  découvrir  d'essentiel 
dans  les  géographes  anciens,  dont  il  croit  que  l'intérieur 
de  l'Afrique  et  même  la  Nouvelle -Hollande  avoient  été 
passablement  connus.  Muni  de  ces  instructions,  le  capi- 
taine Baudin  alla  reconnoître  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  dans  une  expédition  recommandable  sur-tout 
par  les  services  qu'elle  a  rendus  à  l'histoire  naturelle. 
Enfin,  pour  terminer  cette  notice  par  un  voyage  qui  ren- 
ferme tous  les  genres  de  mérite,  M.  de  Humboldt  a  fait 
à  ses  frais  une  entreprise  qui  honoreroit  un  gouvernement  : 
seul  ,  avec  son  ami  Bonpland ,  il  s'est  enfoncé  dans  les 
déserts  de  l'Amérique  ;  il  en  a  rapporté  six  mille  plantes 
avec  leurs  descriptions,  les  positions  de  plus  de  deux 
cents  points  déterminés  astronomiquement  ;  il  est  monté 
à  la  cime  du  Chimboraço,  dont  il  a  mesuré  la  hauteur  ; 
il  a  créé  la  géographie  des  plantes  ,  assigné  la  limite 
de  la  végétation  et  des  neiges  éternelles  ,  observé  les 
phénomènes  de  l'aimant  et  des  poissons  électriques,  et 
rapporté  aux  amateurs  de  l'antiquité  dos  connoissances 
préeieufces  sur  les  Mexicains,  leur  langue,  leur  histoire  et 
leurs  monumens. 
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Sire,  nous  avons  obéi  (bien  imparfaitement,  sans 
doute,  mais  autant  que  nos  moyens  l'ont  permis)  aux 
ordres  de  votre  Majesté,  en  lui  offrant  cet  extrait  som- 
maire du  tableau  plus  étendu,  moins  incomplet,  que  nous 
avons  l'honneur  de  lui  présenter  au  nom  de  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physiques  de  son  Institut.  Votre 
Majesté  vient  d'entendre  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont 
contribué  aux  progrès  des  mathématiques.  Tous  ces  savans 
auront  reçu  la  plus  flatteuse  de  toutes  les  récompenses 
dans  la  certitude  que  leurs  efforts  sont  connus  de  l'au- 
guste protecteur  dont  un  regard  suffit  pour  encourager 
les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts. 

Il  nous  reste  à  remplir  un  devoir  bien  honorable  et 
bien  facile.  Votre  Majesté  daigne  interroger  l'Institut  sur 
les  moyens  d'assurer  les  progrès  ultérieurs  :  les  progrès 
des  mathématiques  ne  sont  nullement  douteux  ,  l'ins- 
truction première  trouve  des  sources  abondantes  dans  tous 
les  lycées  ;  l'Ecole  polytechnique  est  une  pépinière  de 
sujets  distingués  pour  tous  les  genres  de  service  public. 
Déjà  nous  avons  vu  sortir  de  cette  école  plus  d'un  jeune 
savant,  tel  que  MM.Biot,  Poisson,  Malus,  qui,  marchant 
sur  les  traces  des  plus  grands  géomètres,  leur  promettent 
de  dignes  successeurs  ;  d'autres,  comme  MM.  Puissant, 
Francccur,  ont  vu  leurs  ouvrages  adoptés  pour  l'ensei- 
gnement et  les  services  publics.  La  loi  bienfaisante  qui  a 
régénéré  l'instruction ,  promettoit  une  école  spéciale  aux 
mathématiques  ;  cette  école  existoit.  La  géométrie  et  l'al- 
gèbre ,  l'astronomie  et  la  physique  ,  sont  professés  au 
Collège  impérial  de  France.  Un  cours  d'analyse  transcen- 
dante y  compléteroit  l'enseignement  des  sciences  exactes. 
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Une  opération  importante  avoit  été  commencée  pour 
donner  à  la  Fiance  une  perpendiculaire  digne  de  sa  méri- 
dienne..  .  .  Mais  nous  ne  formons  point  de  vœu  ;  nous 
attendons  âvet  une  confiance  respectueuse  ce  qu'il  plaira 
à  votre  Màjeété  d'ordonner  en  feveur  cfune  science  dont 
elle  eût  elle-même  reculé  les  limites,  si  de  plus  hautes 
destinées  rie  l'eussent  appelée  à  les  protéger  tomes  i 
lement ,  pour  les  faire  concourir  a  la  splendeur  et  aux 
merveilles  de  son  règne. 
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INous  n'avons  pu  dans  notre  Discours  présenter  qu'une 
esquisse  imparfaite  de  nos  progrès  dans  les  mathématiques  : 
pressés  par  les  circonstances ,  qui  ne  permettoient  aucun 
développement  ,  nous  n'avons  guère  fait  que  citer  les 
noms  et  indiquer  les  travaux  les  plus  remarquables. 
Revenons  maintenant  sur  les  mêmes  objets  pour  les  faire 
un  peu  mieux  connoître,  et  réparer  des  omissions  invo- 
lontaires (i). 


(i)  Dans  ce  Rapport,  tout  ce  qui 
concerne  les  mathématiques  pures  et 
J'analyse  transcendante  est  tiré  d'un 
ouvrage  de  M.  Lacroix  ,  qui  I'avoit 
soumis  aux  section:  mathématiques 
réunies.  Nous  nous  sommes  fan  un 
devoir  de  conserver  toutes  les  idées, 


et  ,  autant  qu'il  a  été  possible  ,  le» 
expressions  d'un  rapport  qui  avoit 
obtenu  une  sanction  si  respectable. 
Nous  avons  les  mêmes  obligations  à 
M.  Buache,  pour  ce  qui  concerne  la 
géographie  et  les  voyages. 


Sciences  mathématiques. 


E 


GEOMtTRIE 
ÉLÉMENTAIRE. 
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géométrie.  La  géométrie  pure,  cultivée  plus  anciennement  que  les 
autres  branches  des  mathématiques,  étoit,  par  conséquent, 
celle  qui  présentoit  le  moins  d'espérance  de  progrès.  Les 
auteurs  des  livres  élémentaires  avoient  suivi  deux  marches 
hien  différentes.  Les  uns,  sur-tout  en  Angleterre,  pensant 
que  l'ordre  adopté  par  Euclide  étoit  le  seul  qui  pût  con- 
duire à  des  démonstrations  rigoureuses,  et  que,  destinés 
principalement  à  développer  le  jugement  des  élèves  et  à 
former  leur  logique,  ces  traités  dévoient  être  considérés 
comme  les  sources  où  il  falloit  puiser  les  modèles  des 
preuves  les  plus  exactes  ,  ne  s'étoient  guère  écartés  des 
traces  du  géomètre  Grec,  et  avoient  borné  leurs  travaux 
à  purger  le  texte  des  fautes  qui  s'y  étoient  glissées  par  le 
laps  de  temps  et  par  l'impéritie  des  copistes  ;  tout  au  plus 
s'attachoient-ils  à  donner  quelquefois  des  démonstrations 
plus  courtes  ou  plus  rigoureuses:  tel  fut  Robert  Simpson. 
Les  autres  ,  frappés  du  désordre  que  quelques  François 
(et,  entre  autres,  Arnaud  de  Port-Royaf)  avoient  remarqué 
dans  Euclide,  et  qu'il  seroit  en  effet  difficile  de  se  dissi- 
muler, sacrifièrent  une  rigueur  qui  leur  sembloit  minu- 
tieuse ,  pour  atteindre  à  l'ordre  qui  leur  paroissoit  le  plus 
propre  à  fixer  les  propositions  dans  la  mémoire  des  élèves, 
et  à  leur  en  faire  mieux  sentir  la  liaison. 

Les  ouvrages  que  la  France  avoit  en  ce  genre,  avoient 
acquis  la  prépondérance  ,  lorsque  M.  Legendre,  en  i  7^4  » 
entreprit  de  faire  revivre  parmi  nous  le  goût  des  démons- 
trations rigoureuses.  Des  notes  placées  à  la  fin  de  ses 
1  lémens  de  géométrie  offrirent  des  discussions  délicates 
sur  le  fondement  d'une  méthode  pour  traiter  anaiyti- 
ment  la   géométrie  ,   en   partant   d'un    seul  théorème 
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déduit  de  la  superposition  des  triangles  ;  sur  l'impossibilité 
d'exprimer  avec  des  irrationnelles  le  rapport  de  la  circon- 
férence au  diamètre  ;  sur  les  polyèdres  symétriques ,  qui 
sont  des  corps  construits  avec  des  plans  égaux,  assemblés 
sous  des  angles  égaux,  mais  qui,  par  un  renversement  de 
parties ,  ne  sauroient  coïncider.  La  division  d'un  parallé- 
lipipède  en  deux  prismes  triangulaires  produit  des  corps 
de  ce  genre  ,  dont  l'égalité  ne  pouvoit  être  démontrée 
qu'en  s'appuyant  sur  les  considérations  de  l'infini ,  sur  la 
méthode  d'exhaustion  et  sur  celle  des  limites. 

Dans  les  éditions  suivantes,  que  l'accueil  fait  par  le 
public  à  l'ouvrage  de  M.  Legendre  a  rendues  nécessaires 
dès  l'an  i  800  ,  l'auteur  a  donné  une  démonstration  simple 
et  élémentaire  de  cette  importante  proposition. 

Aujourd'hui  qu'il  est  bien  reconnu  que  la  géométrie 
des  courbes  et  le  calcul  des  circonstances  du  mouvement 
varié  exigent  absolument  l'emploi  des  infiniment  petits, 
des  limites  ou  des  fonctions  analytiques  de  divers  ordres, 
on  est  sans  doute  suffisamment  autorisé  à  faire  connoître 
dans  les  élémens  ces  méthodes  qui  doivent  servir  de  base 
aux  théories  plus  élevées;  et  c'est  pour  cette  raison  que, 
dans  ses  leçons  données  à  l'Ecole  normale,  M.  Laplace 
les  a  indiquées  comme  un  moyen  de  concilier  la  rigueur 
des  démonstrations  avec  l'ordre  naturel  des  idées ,  qui 
semble  demander  qu'on  isole  les  divers  degrés  d'aï  s  frac- 
tion que  l'on  fait  subir  aux  corps  pour  les  considérer  en 
géométrie:  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  amateurs  de  la 
rigueur  géométrique  et  des  méthodes  anciennes  ont  été 
bien  aises  de  voir  rentrer  dans  le  domaine  de  la  super- 
position,  premier  moyen  de  la  géométrie  élémentaire,  une 
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des  plus  importantes  propositions  sur  lesquelles  repose  la 
mesure  des  volumes. 

Vers  la  même  époque,  M.  Lacroix  a  fait  paroître  des 
Elémensde  géométrie,  dans  lesquels  il  s'est  appliqué  avec 
succès  a  joindre  l'exactitude  du  raisonnement  à  l'enchaî- 
nement méthodique,  et  sur-tout  à  rendre  bien  évidente  la 
liaison  des  propositions  ,  sans  s'écarter  des  formes  de  la 
géométrie  ancienne,  en  ce  qu'elles  ont  de  véritablement 
essentiel. 

Avant  de  quitter  la  géométrie  élémentaire,  nous  par-1 
lerons  de  la  géométrie  du  compas,  due  à  l'intéressant  et 
malheureux  Mascheroni,  enlevé  par  le  chagrin  que  lui  eau* 
soient  les  malheurs  de  son  pays,  au  moment  où  les  succès 
des  armées  Françoises,  commandées  par  le  Héros  qui  le 
premier  avoit  apporté  en  France  les  théorèmes  les  plus 
curieux  de  son  livre,  alloient  lui  rendre  une  patrie  qu'il 
honoroit  par  ses  talens.  C'est  en  effet  une  idée  originale 
que  de  réduire  au  seul  usage  du  compas  la  solution  de 
toutes  les  questions  de  la  géométrie  élémentaire ,  et  de 
créer  ainsi,  dans  une  partie  qui  paroissoit  épuisée,  un  sys- 
tème de  propositions  aussi  considérable  que  nouveau. 
Celles  qui  regardent  la  division  du  cercle,  méritent  sur- 
tout d'être  remarquées  ,  parce  qu'elles  pourroient  avoir 
des  applications  utiles  dans  la  construction  des  instrumens 
de  mathématiques  et  d'astronomie. 

On  doit  sans  doute  compter  parmi  les  acquisitions  que  la 
géométrie  a  faites  récemment ,  la  belle  édition  des  Œuvres 
d'Archimède,  imprimées  à  Oxford  en  i  jy  i  ,  sur  les  ma- 
nuscrits de  Joseph  Torelli  ,  recueillis  par  les  soins  de 
M.  Philippe  Stanhope  ;  car  c'est  la  première  version  Latine 
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bien  complète  qu'on  ait  de  ce  père  de  la  géométrie  trans- 
cendante. Cette  édition  présente  aussi  le  texte  le  plus 
pur,  puisqu'elle  a  été  coilationnée  sur  ies  manuscrits  les 
plus  estimés  ,  et  qu'elle  contient  un  grand  nombre  de 
variantes  :  on  y  trouve  aussi  dans  les  deux  langues  les 
commentaires  d'Eutocius  ,  qui  renferment  des  dévelop- 
pemens  utiles  ,  des  supplémens  précieux  ,  et  qui  font 
retrouver  en  plusieurs  endroits  le  texte  original,  dont  nous 
n'avons,  même  en  grec  ,  qu'une  espèce  de  traduction  ,  par 
la  licence  que  s'étoient  donnée  les  copistes,  de  substituer 
le  dialecte  commun  au  dialecte  Dorique ,  qui  étoit  la  langue 
d'Archimède. 

Le  4"*v"/"-'/T0S  ou  Varénaire,  dont  le  but  est  de  montrer  ^ammiths. 
comment  on  peut  exprimer  par  des  progressions  numé- 
riques les  grandeurs  les  plus  considérables  qu'il  soit  pos- 
sible de  concevoir,  faisoit  désirer  de  connoître  la  manière 
dont  les  anciens  effectuoient  les  calculs  arithmétiques , 
auxquels  leur  numération  écrite  est  bien  moins  propre 
que  la  nôtre  ;  et  l'ignorance  où  l'on  étoit  à  cet  égard , 
laissoit  une  lacune  très -remarquable  dans  l'histoire  des 
mathématiques.  Elle  avoit  été  sentie  par  le  Héros  qui  pré-  Aritlimétiiiu* 
side  aux  destins  de  la  France,  sans  que  tant  de  soins  et  d"  Crecs' 
de  travaux  puissent  l'éloigner  tout-à-fait  des  sciences.  Il 
en  fit  lui-même  l'observation  aux  membres  du  bureau  des 
longitudes,  dans  la  séance  où  ils  furent  admis  à  lui  présenter 
les  nouvelles  tables  lunaires  qu'on  devoit  à  sa  munificence. 
Archimède  ,  qui  n'a  mis  presque  aucun  chiffre  dans  son 
arénaire,  ne  donnoit  aucun  moyen  pour  résoudre  la  ques- 
tion ;  mais  heureusement  son  commentateur,  sans  entrer 
dans   aucun  détail  sur  les  règles  de  calcul,  a  du  moins 
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donné  les  types  exacts  de  toutes  ies  opérations  indiquées 
dans  le  texte.  En  les  discutant,  en  les  comparant,  en  v 
joignant  ce  que  Théon  nous  a  laisse  sur  le  calcul  sexa- 
gésimal des  anciens  astronomes  dans  son  commentaire 
sur  l'astronomie  de  Ptolémée,  M.  Delambre  a  pu  se  com- 
poser un  traité  complet  d'arithmétique,  où  l'on  voit  d'une 
manière  fort  claire  comment  les  Grecs  exécutaient  les 
opérations  les  plus  compliquées,  jusqu'à  l'extraction  des 
racines  inclusivement.  Leurs  moyens  étoient  analogues 
au\  méthodes  que  nous  étions  forcés  d'employer  dans  nos 
opérations  complexes  avant  l'introduction  du  système 
métrique  décimal  ,  et  ressembloient  d'autre  part  à  ceux 
qu'on  emploie  dans  les  opérations  algébriques  ,  où  tout  est 
confondu  lorsqu'on  n'a  ni  réduit  ni  ordonné  les  différentes 
parties  d'un  polynôme.  Ce  mémoire,  qui  formoit  une  suite 
naturelle  des  Œuvres  d'Archimè-de  ,  a  paru  dans  la  tra- 
duction Françoise  qui  vient  d'être  publiée  à  Paris  ,  par 
M.  Peyrard  ,  dans  une  forme  plus  commode  que  la  belle 
édition  d'Oxford  même. 
Géométrie  Une  branche  considérable  de  la  géométrie,  qui  se  recom- 
mande par  des  applications  nombreuses,  et  que  cultivoient 
par  instinct  plutôt  que  méthodiquement  tous  les  ouvriers 
employés  aux  arts  de  construction ,  a  été  réduite  en  corps 
de  doctrine  pour  les  leçons  de  l'Ecole  polytechnique  et 
pour  celles  de  l'Ecole  normale.  On  sent  qu'il  s'agit  ici 
de  la  théorie  complète  et  de  la  pratique  des  opérations 
qui  résultent  de  la  combinaison  des  lignes,  des  pians  et 
des  surfaces  dans  l'espace,  et  que  M.  Monge  a  fait  con- 
noître  sous  le  nom  de  géométrie  descriptive.  La  coupe  des 
pierres,  la  charpente,  certaines  parties  de  la  fortification 
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et  de  l'architecture ,  la  perspective ,  la  gnomoniqiie  ;  en 
un  mot,  toutes  les  parties  des  mathématiques,  soit  pures, 
soit  appliquées  ,  dans  lesquelles  on  considère  l'espace  avec 
ses  trois  dimensions ,  sont  du  ressort  de  ce  complément 
nouveau  de  la  géométrie  élémentaire,  qui  jusque-là  s'étoit 
arrêtée  à  la  mesure  des  aires  et  des  volumes  des  corps  , 
et  bornoit  ses  constructions  aux  lignes  tracées  sur  un  même 
plan.  Ce  n'est  pas  qu'avant  M.  Monge  les  géomètres 
n'eussent  connu  la  méthode  des  projections,  et  ne  l'eussent 
employée  à  la  résolution  de  plusieurs  problèmes,  et  qu'en 
particulier  M.  Lagrange  n'en  eût  fait  l'usage  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  heureux  dans  sa  belle  méthode  pour  les 
éclipses  sujettes  à  parallaxe  ;  méthode  qu'il  a  réduite  en 
formules  remarquables  par  leur  universalité,  qui  laisse  au 
calculateur  le  choix  du  plan  le  plus  convenable  suivant  les 
circonstances  :  mais  cette  théorie,  bornée  à  un  seul  pro- 
blème ,  n'avoit  pas  encore  cette  indépendance  ,et  cet  enchaî- 
nement de  questions  qui  en  ont  fait  une  véritable  science 
que  l'on  peut  considérer  d'une  manière  abstraite,  et  appli- 
quer ensuite  à  tel  objet  spécial  qu'on  voudra  choisir. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  été  traitée  sous  une  forme  abrégée, 
et  comme  faisant  suite  aux  Élémens  de  géométrie  ,  par 
M.Lacroix,  dans  un  ouvrage  publié  en  1795,  à  l'occasion 
des  leçons  de  l'Ecole  normale ,  mais  dont  les  matériaux, 
avoient  été  préparés  et  réunis  plusieurs  années  auparavant. 

L alliance  étroite  que  l'algèbre  et  la  géométrie  ont    .ArrucvrioN 
contractée  si   heureusement  pour  le    progrès   de   l'une  et  ^ôm&riT*'3 
de  l'autre  depuis  Descartes ,  s'est  encore  resserrée  par  les 
travaux  que  M.  Monge  a  faits  sur  la  nouvelle  branche  de 
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géométrie  qu'il  a  formée  en  corps  de  doctrine.  Descartes 
avoit  déjà  indiqué  le  moyen  de  représenter  les  surfaces  par 
des  équations  à  trois  indéterminées  ;  Herman  avoit  fait 
quelques  applications  de  cette  heureuse  idée,  à  laquelle 
Ciairaut,  presque  au  sortir  de  l'enfance,  ajouta  des  déve- 
loppemens  utiles.  Euler,  dont  l'étonnante  activité  a  fertilisé 
dans  toute  son  étendue  le  vaste  champ  des  mathéma- 
tiques, n'a  pas  négligé  la  théorie  algébrique  des  surfaces  ; 
il  en  a  déterminé  les  rayons  de  courbure,  les  maxima,  les 
tninïma  :  mais  ,  quelqu'élégante  que  fût  son  analyse ,  elle 
ne  présentoit  pas  encore  cette  symétrie  qui  place  à-la-fois 
sons  les  yeux  et  dans  le  souvenir  les  plus  grandes  for- 
mules, à  laquelle  MM.  Lagrange  et  Monge  ont  depuis 
accoutumé  les  géomètres  ;  symétrie  qui  a  familiarisé  les 
élèves  avec  des  calculs  que,  sans  ce  secours,  ils  eussent 
regardés  comme  impraticables  :  surtout  elle  nereposoit  pas 
sur  ces  considérations  fines  qui ,  prenant  dans  le  sujet  ce 
qu'il  y  a  de  plus  général  et  de  plus  simple  en  même  temps," 
offrent  le  moyen  d'attaquer  la  question  à  son  origine, 
dispensent  par  conséquent  de  s'aider  de  constructions,  et 
font  prévoir,  des  le  commencement,  la  marche  uniforme 
que  prendra  la  solution.  Les  écrits  dans  lesquels  M.  Monge 
a  fait  connoître  ses  principales  recherches  sur  l'application 
de  l'analyse  à  la  géométrie  des  plans  et  des  surfaces,  sont 
bien  antérieurs  à  l'époque  de  1780  ;  mais  il  leur  donna 
plus  de  développemens  et  les  enrichit  beaucoup  lorsqu'il 
les  destina  à  l'enseignement  de  l'École  polytechnique.  Ce 
n'est  pas  ici  la  seule  occasion  que  110113  aurons  de  parler 
des  progrès  que  cet  établissement  a  fait  faire  aux  sciences  : 
c'est  le  propre  de  toutes  les  institutions  conçues  par  des 

hommes 
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hommes  de  génie  et  formées  sur  un  vaste  plan,  d'étendre 
leur  influence  beaucoup  au-delà  de  l'objet  auquel  elles 
sont  spécialement  consacrées  ;  c'est  aussi  le  gage  de  leur 
célébrité,  et  par  conséquent  de  leur  durée. 

Publiées  d'abord  pour  le  seul  usage  des  élèves  de  l'École 
polytechnique,  les  feuilles  d'analyse  appliquée  à  la  géométrie 
descriptive  renferment  (outre  la  recherche  des  équations  des 
lignes  droites,  des  plans  et  de  leurs  intersections)  l'énu- 
mération  des  surfaces  du  second  degré,  la  théorie  des  plans 
tangens,  des  normales,  des  lignes  de  plus  grande  et  moindre 
courbure  ,  des  rayons  des  sphères  osculatrices,  des  surfaces 
en  général ,  et  une  suite  de  problèmes  où  les  principales 
circonstances  de  la  génération  des  surfaces  "courbes  sont 
ramenées  à  des  formes  analytiques,  et  exprimées  par  des 
équations  différentielles  partielles.  Cette  partie ,  qui  est 
entièrement  propre  à  M.  Monge,  lui  a  servi  souvent  pour 
intégrer,  d'une  manière  aussi  simple  qu'élégante,  un  grand 
nombre  de  ces  équations,  et  cela  en  suivant  pas  à  pas  dans 
le  calcul  les  détails  de  la  description  géométrique.  C'est 
ainsi  qu'il  a  remarqué  que  les  surfaces  correspondantes 
aux  équations  dans  lesquelles  les  coefficiens  différentiels 
passent  le  premier  degré,  changent  de  forme  ou  de  position 
par  la  variation  du  paramètre. 

En  1772,  M.  Monge  avoit  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  une  théorie  très  -  étendue  de  la  courbure  et  du 
développement  des  courbes  à  double  courbure  ;  il  avoit 
montré  la  liaison  de  cette  théorie  avec  celle  des  surfaces 
développables.  M.  Lancret ,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées ,  et  membre  de  l'Institut  d'Egypte  ,  a  déterminé 
d'une  manière  simple  et  ingénieuse  la  relation  des  deux 
Sciences  mathématiques,  F 
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courbures  distinctes  dont  ces  courbes  sont  douées.  Le  même 
géomètre  s'est  occupé  des  développées  imparfaites,  déjà 
remarquées  par  Réaumur;  il  a  transporté  ie  problème  dans 
J'espace,  et  fait  connoître  les  principales  propriétés  des 
courbes  formées  par  les  intersections  successives  des  lignes 
droites  menées  sous  le  même  angle  à  tous  les  points  d'une 
courbe  à  double  courbure  quelconque,  et  celles  des  sur- 
faces qui  contiennent  ces  lignes  ou  ces  courbes.  Dans  une 
note  ajoutée  à  l'ouvrage  de  M.  Monge ,  MM.  Poisson  et 
Hachette  ont  prouvé  rigoureusement,  pour  la  première 
fois ,  que  les  équations  fournies  par  la  transformation  des 
coordonnées  pour  ramener  aux  axes  principaux  l'équation 
générale  de  ces  surfaces,  ont  toujours  des  racines  réelfes  ; 
proposition  nécessaire  pour  légitimer  la  classification  et  le 
nombre  des  surfaces  du  second  degré. 

Le  mérite  de  ces  recherches  ne  se  borne  pas  à  leur 
élégance,  qui  est  remarquable  ;  elles  se  lient  aux  plus  belles 
applications  physico  -  mathématiques  ,  qui  en  acquièrent 
une  plus  grande  généralité. 

L'influence  des  travaux  de  M.  Monge  s'est  également 
étendue  aux  ouvrages  élémentaires ,  qui  ont  été  préparés 
de  manière  à  leur  servir  d'introduction  ;  c'est  ce  qu'on 
remarquera  dans  le  Traité  élémentaire  d'application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie  de  M.  Lacroix  ,  et  dans  le  Traité  ana- 
lytique des  courbes  du  second  degré  de  M.  Biot. 

Les  lignes  et  les  plans  considérés  dans  l'espace  ont 
fourni  à  M.  Carnoî  la  matière  d'un  mémoire  où  il  s'est 
proposé  d'exprimer  les  relations  mutuelles  de  tous  ces 
plans  et  des  angles  qu'ils  forment  entre  eux  ;  il  en  est  ré- 
sulté des  formules  qui  pourroient,  à  la -vérité,  effrayer  Je 
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calculateur  le  plus  intrépide ,  mais  qui  doivent  plaire  aux 
géomètres  par  leur  symétrie  et  leur  généralité.  Un  usage 
bien  entendu  des  deux  trigonométries  pourroit ,  dans  les  cas 
particuliers,  résoudre  les  mêmes  problèmes  d'une  manière 
plus  commode  pour  le  calcul  ;  mais  on  y  perdroit  l'avan- 
tage de  voir  dériver  toutes  ces  formules  d'un  principe 
général  et  fécond.  Il  faudroit  à  chaque  problème  imaginer 
des  constructions  nouvelles  et  des  artifices  de  calcul ,  et 
l'on  se  priverait  de  la  faculté  de  combiner  ces  équations 
pour  en  faire  sortir  des  théorèmes  inattendus ,  et  qu'on 
n'auroit  pas  imaginé  de  chercher  par  d'autres  voies.  Ce 
mémoire  est  suivi  d'un  essai  sur  les  transversales  ,  qui 
renferme  pareillement  un  grand  nombre  de  théorèmes 
piquans  par  leur  nouveauté  ;  ils  reposent  tous  sur  une 
formule  d'une  simplicité  élégante,  qui  exprime  la  relation 
entre  les  segmens  de  deux  lignes  formant  un  angle  quel- 
conque, et  ceux  de  deux  autres  lignes  qui,  partant  d'un 
point  commun,  viennent  couper  les  deux  premières.  A  la 
vérité,  ce  théorème  n'est  pas  nouveau  ;  mais  il  étoit  presque 
entièrement  oublié.  Il  étoit  la  base  de  la  trigonométrie 
des  Grecs  ;  il  est  démontré  dans  l'Astronomie  de  Ptolémée, 
étendu  par  son  commentateur  Théon ,  et  il  a  fait  là  matière 
de  plusieurs  traités  Grecs  et  même  Arabes  :  depuis  long- 
temps on  n'en  faisoit  plus  aucun  usage  ;  il  ne  pouvoit  guère 
être  connu  que  des  astronomes  qui  sont  en  même  temps 
plus  ou  moins  hellénistes.  II  est  certain  que  M.  Carnot 
l'a  trouvé  sans  aucun  secours;  mais  ce  qui  lui  appartient 
incontestablement,  c'est  le  parti  qu'il  en  a  su  tirer,  et  les 
applications  nombreuses  qu'il  en  a  faites  ,  et  dont  on  ne 
trouve  aucun  vestige  ni  dans  Ptolémée ,  ni  dans  Théon. 

F: 
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Ce  principe  fondamental,  M.  Carnot  l'avoit  déjà  consigné 
dans  sa  Géométrie  de  position  ,  production  également  ori- 
ginale, où  l'on  trouve,  parmi  un  nombre  considérable  de 
théorèmes  entièrement  nouveaux,  toute  la  trigonométrie 
rectiligne  réduite  à  une  seule  figure  ,  qui  servirait  éga- 
lement à  démontrer  toute  la  trigonométrie  rectiligne  des 
astronomes  Grecs. 

Dans  tous  ces  ouvrages,  M.  Carnot  s'attache  à  donner 
une  théorie  plus  sûre  et  plus  complète  des  quantités  posi- 
tives et  négatives.  D'Alembert ,  en  différens  endroits  de 
ses  écrits,  avoit  élevé  quelques  doutes  sur  l'idée  reçue,  qui 
considère  les  quantités  négatives  comme  des  quantités 
réelles  prises  dans  un  sens  contraire  à  celui  des  quantités 
positives.  La  théorie  de  M.  Carnot  n'est  pas  sujette  à  ces 
difficultés  ;  mais  elle  est  moins  simple.  Il  semble  qu'on 
pouvoit  répondre  à  d'Alembert  ,  que  tous  les  embarras 
qu'il  avoit  créés  venoient  de  ce  que  dans  le  même  raison- 
nement il  parloit  successivement  dans  deux  hypothèses 
contraires.  Les  signes  — (-  et  —  ont  en  algèbre  deux  signi- 
fications :  ils  indiquent  l'addition  et  la  soustraction  ;  ils 
signifient  encore  qu'une  quantité  est  prise  avec  le  signe  — 
en  sens  contraire  de  celui  qu'elle  auroit  avec  le  signe -K 
Si  vous  confondez  ces  deux  idées  ,  vous  pouvez  être  conduit 
a  quelques  conclusions  absurdes;  mais  jamais  cet  incon* 
vénient  n'aura  lieu,  si  vous  distinguez  les  deux  significa- 
tions. Les  objections  de  d'Alembert  n'ont  donc  fait  aucune 
impression  sur  l'esprit  des  géomètres,  et  l'on  n'a  encore 
aucun  exemple  qu'ils  se  soient  jamais  trompés  en  suivant 
invariablement  une  règle  si  simple  ,  si  commode  et  si 
universelle. 
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La  trigonométrie  est  la  base  de  la  géodésie  ;  l'une  et   «leoNOMiTua 
l'autre  ont  reçu  dans  ces  derniers  temps  des  améliorations 
intéressantes. 

Euler,  dans  un  mémoire  imprimé  en  177p.  avoit 
ramené  la  trigonométrie  sphérique  à  une  forme  entièrement 
analytique.  Comme  tout  est  déterminé  dans  un  triangle 
dont  on  connoît,  par  exemple,  deux  côtés  et  l'angle  com- 
pris, il  en  résulte  que  la  trigonométrie  toute  entière  est 
renfermée  dans  l'équation  qui  sert  à  résoudre  ce  cas  par- 
ticulier. L'en  faire  sortir,  est  un  problème  purement  ana- 
lytique :  il  y  faut  cependant  quelque  adresse;  il  n'est  pas 
même  inutile  de  savoir  d'avance  ce  qu'on  cherche.  Ce  pro- 
blème, au  reste,  n'étoit  qu'un  jeu  pour  Euler.  M.  Lagrange, 
en  traitant  le  même  sujet  dans  le  sixième  cahier  du  Journal 
de  l'Ecole  polytechnique,  y  a  joint  quelques  propositions 
curieuses  concernant  l'aire  du  triangle  sphérique  et  la 
pyramide  à  laquelle  cette  surface  sert  de  base.  Il  est  à 
remarquer  cependant  que  cette  nouvelle  manière  d'envi- 
sager la  trigonométrie  n'a  presque  rien  ajouté  aux  formules 
dont  nous  étions  en  possession,  et  l'on  ne  doit  pas  en  être 
surpris  :  les  astronomes,  qui  faisoient  un  usage  continuel 
de  ces  méthodes  ,  les  avoient  retournées  de  toutes  les 
manières  ;  ils  étoient  même  parvenus  à  des  solutions  qui 
étonnent  par  leur  symétrie  et  leur  élégance  ,  quand  on 
songe  aux  moyens  élémentaires  par  lesquels  ils  y  étoient 
arrivés.  Les  recherches  d'Euler  et  de  Lagrange  ont  rendu 
la  méthode  analytique  aussi  élémentaire  que  l'ancienne  ; 
et  depuis  ce  temps  plusieurs  géomètres,  MM.  Bertrand, 
Lacroix,  Puissant,  et  quelques  autres,  ont  varié  ce  dé- 
veloppement,  qu'on  peut   en   effet  exposer  de  plusieurs 
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façons,  en  commençant  par  celle  qu'on  voudra  des  for- 
mules particulières  :  une  seule  étant  donnée,  tout  le  reste 
en  découle. 

Les  opérations  géodésiques  exigent  quelques  attentions 
particulières,  quand  on  veut  transporter  à  la  surface  de 
la  terre  ces  méthodes  qui  ont  été  imaginées  primitivement 
pour  calculer  les  mouvemens  des  astres  ;  mais  on  n'a  senti 
le  besoin  de  ces  modifications  que  dans  l'instant  où  l'on 
a  songé  à  mettre  dans  les  opérations  mêmes  une  précision 
inconnue  aux  astronomes  distingués  qui  ,  vers  le  milieu 
du  siècle,  ont  travaillé  avec  gloire  à  déterminer  la  grandeur 
et  la  figure  de  la  terre. 

C'est  en  175)0  que  le  public  a  seulement  eu  la  connois- 
sance  complète  de  la  belle  opération  concertée  entre  les 
commissaires  de  la  Société  royale  de  Londres  et  ceux  de 
l'Académie  des  sciences,  pour  la  jonction  trigonométrique 
des  observatoires  de  Greenwich  et  de  Paris  ;  et  c'est  alors 
qu'on  a  été  à  portée  d'apprécier  le  service  éminent  que 
Borda  venoit  de  rendre  à  la  géodésie  et  à  l'astronomie,  en 
ressuscitant  et  perfectionnant  l'idée  ingénieuse  de  la  mul- 
tiplication indéfinie  des  angles,  que  Mayer  avoit  conçue 
le  premier,  mais  dont  personne  n'avoit  senti  les  avantages, 
et  qui  paroissoit  reléguée  parmi  les  tours  d'adresse  et  les 
récréations  mathématiques. 

Le  compte  rendu  par  MM.  Cassini,  Méchain  et  Legendre, 
a  montré  que  cet  instrument  ,  exécuté  par  l'habile  artiste 
Lenoir,  sous  la  direction  et  d'après  les  idées  de  Borda, 
donne ,  avec  des  dimensions  plus  petites  de  beaucoup  et 
une  légèreté  qui  est  elle-même  un  avantage  extrêmement 
précieux ,  un  degré  de  précision  pour  le  moins  aussi  grand 
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et  Incontestablement  plus  sûr  que  le  grand  théodolite,  fruit 
alors  tout  récent  du  génie  et  de  la  dextérité  de  Ramsden. 
Remarquons  encore ,  à  l'avantage  du  cercle  répétiteur  , 
qu'il  est  également  propre  aux  observations  célestes  et 
aux  observations  géodésiques  ;  ce  que  n'a  pas  l'instrument 
Anglois,  quoique  nous  aimions  à  lui  rendre  cette  justice, 
qu'il  est  en  son  genre  infiniment  supérieur  à  tout  ce  qu'on 
avoit  et  même  à  ce  qu'on  auroit  osé  souhaiter. 

Tous  les  détails  de  l'opération  Angloise,  les  moyens 
nouveaux  et  ingénieux  qui  en  ont  assuré  l'exactitude  , 
sont  décrits  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  dans  plu- 
sieurs mémoires  du  major  général  Roy,  dont  M.  de  Prony 
a  donné  une  traduction  Françoise. 

Les  opérations  ordonnées  par  la  première  Assemblée      mesure 
nationale  pour  l'établissement  du  système  métrique  décimal 
fondé  sur  la  longueur  du  quart  du  méridien  terrestre,  ont 
encore  plus  contribué  à  perfectionner  la  géodésie. 

Dénués  de  la  plupart  des  moyens  commodes  ,  mais 
dispendieux,  que  l'on  avoit  employés  en  Angleterre,  et 
qui  d'ailleurs,  imaginés  pour  l'usage  du  théodolite,  s'adap- 
toient  moins  naturellement  ou  devenoient  moins  néces- 
saires au  cercle  répétiteur,  qui  suffisoit  à  tout  ;  entravés  à 
tout  moment  par  la  défiance  et  les  alarmes  que  les  orages 
de  la  révolution  avoient  jetées  dans  tous  les  esprits  ;  obligés 
souvent  de  dérober  leur  marche  et  leurs  opérations  à  tous 
les  yeux,  les  astronomes  François,  Méchain  et  Delambre, 
entreprirent  de  mesurer  l'étendue  de  la  méridienne,  depuis 
Dunkerque  jusqu'à  Barcelone  et  Montjouy.  Méchain  con- 
çut  même   le   projet   et   vit   la  possibilité   de    prolonger 
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cette  mesure  jusqu'aux  Baléares  ;  il  réclama  hautement 
la  préférence  p  >ur  l'exécution  de  son  plan,  dès  qu'il  le  sut 
accepte  par  un  Gouvernement  ami  des  arts.  Il  \  périt  vic- 
time de  s:)ii  zèle,  lorsque  toutes  les  difficultés  paroissoient 
aplanies,  lorsque  les  deux  Gouvernemens  ,  qui  étoient  en 
guerre  au  temps  de  ses  premières  opérations,  agissoient 
de  concert  p;>ur  favoriser  la  seconde.  Son  exemple  n'a  pu 
retenir  deux  jeunes  astronomes  pleins  d'ardeur,  qui  tra- 
vaillent maintenant  dans  la  petite  île  de  Formentera,  la  plus 
australe  des  Baléares,  à  terminer  l'ouvrage  que  Méchain 
a  laissé  imparfait.  Déjà  ils  ont  réalisé  et  surpassé  ses  espé- 
rances :  les  triangles  conduits  par  cet  astronome  jusqu'à 
Tort  ose  s'étendent  aujourd'hui  jusqu'à  Formentera  ;  deux 
triangles  ,  tels  qu'on  n'en  avoit  encore  mesuré  aucun  , 
joignent  Iviçu  et  Formentera  aux  cotes  du  royaume  de 
Valence.  Il  ne  reste  plus  à  faire  que  ce  qui  n'exige  que 
de  la  patience,  de  l'adresse,  et  des  connoissances  astrono- 
miques et  géométriques  ;  et  c'est  dire  que  le  succès  est 
assuré.  La  situation  plus  calme  des  esprits  permet  main- 
tenant d'employer  les  signaux  de  feux  dont  on  avoit  tenté, 
mais  vainement,  l'usage  pendant  la  révolution.  Ces  mo)  eus, 
en  augmentant  la  fatigue  des  observateurs,  donnent  plus 
de  certitude  aux  observations  :  un  réverbère  rend  visible 
le  centre  d'une  station  ,  il  en  fait  en  quelque  sorte  un  point 
mathématique;  au  lieu  que  les  tours,  les  clochers  et  les 
signaux  de  jour,  par  leurs  masses,  leur  figure,  et  la  manière 
oblique  et  irrégulière  dont  ils  sont  éclairés,  auraient  à 
chaque  instant  induit  l'astronome  en  erreur,  si,  à  force  de 
patience,  de  dextérité,  il  ne  fût  parvenu  à  s'affranchir  de 
ces  illusions,  en  ies  éludant,  ou  en  les  soumettant  au  calcul. 

Déjà, 
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Déjà,  à  l'occasion  de  la  jonction  des  observatoires  de 
Greenwich  et  de  Paris,  M.  Legendre  avoit  donné  plu- 
sieurs théorèmes  pour  la  résolution  des  triangles  sphériques 
d'une  médiocre  étendue:  par  l'un  de  ces  théorèmes ,  on 
l'éduit  le  calcul  des  triangles  sphériques  à  celui  des  triangles 
rectilignes ,  en  retranchant  de  chacun  des  angles  observés 
le  tiers  de  l'excès  de  leur  somme  sur  deux  angles  droits. 
Dans  son  dernier  mémoire,  il  propose  aussi  de  calculer  la 
longueur  de  la  méridienne  et  ses  différentes  parties,  en 
déterminant  les  intersections  de  cette  ligne  avec  les  côtés 
des  triangles  mesurés,  au  lieu  d'abaisser  des  perpendicu- 
laires sur  le  méridien  même,  comme  on  l'avoit  toujours 
pratiqué  :  il  accompagne  ces  méthodes  de  formules  pour 
comparer  les  arcs  terrestres  aux  arcs  célestes  qui  leur  corres- 
pondent ,  et  pour  en  déduire  l'arc  du  méridien  ,  en  le  sup- 
posant elliptique  ou  peu  différent  de  l'ellipse.  Enfin,  pour 
prévenir  tout  doute  et  toute  objection  ,  il  a  prouvé  en 
dernier  lieu  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut ,  qu'on  pou- 
voit  toujours ,  sans  erreur ,  considérer  les  triangles  géodé- 
siques  comme  des  triangles  formés  à  la  surface  de  la  sphère 
osculatrice.  M.  Oriani,  dans  le  tome  l."  des  Mémoires 
de  l'Institut  Italien  ,  a  donné,  des  principaux  de  tous  ces 
problèmes,  des  solutions  fort  exactes,  fort  élégantes,  et  qui 
lui  sont  propres. 

L'un  des  deux  astronomes  chargés  de  mesurer  la  méri- 
fienne  (M.  Delambre),  dans  un  mémoire  intitulé  Méthodes 
analytiques  pour  la  détermination  d'un  arc  du  méridien ,  imprimé 
pour  les  savans  nationaux  et  étrangers  qui  formoient  la 
commission  des  poids  et  mesures,  et  qui  dévoient  exa- 
miner toutes  les  parties  de  cette  grande  opération  ,  a  rendu 
Sciences  mathématiques.  G 
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compte  des  méthodes  nouvelles  qu'il  avoit  suivies  pour 
réduire  les  observations  soit  au  centre  de  la  station,  soit 
à  l'axe  du  signal  observé,  pour  ramener  les  angles  à  l'ho- 
rizon, ou  même  à  un  plan  qui  passerait  parles  intersections 
des  trois  normales  à  la  surface  de  l'ellipsoïde  terrestre  ;  c'est- 
à-dire,  à  un  triangle  plan,  qu'on  doit  par  conséquent  cal- 
culer par  les  simples  règles  de  la  trigonométrie  rectiligne.  Il 
montre  comment  on  peut  ensuite  en  déduire,  de  la  manière 
la  plus  courte  et  la  moins  embarrassante  pour  le  calcu- 
lateur, l'arc  du  méridien,  i'eilipticité  de  la  terre,  la  gran- 
deur du  mètre  ;  il  indique  les  cas  singuliers  qui  exigent 
des  attentions  particulières,  les  méthodes  de  calcul  pour 
toutes  les  observations  célestes  et  terrestres,  les  moyens 
de  vérification  pour  prévenir  ou  corriger  les  erreurs  dans 
la  position  de  l'instrument  ;  en  sorte  que  cet  ouvrage  a 
paru  un  traité  aussi  complet  que  nouveau  de  géodésie. 
Ces  méthodes,  ainsi  que  celles  de  M.  Legendre,  ont  servi 
de  base  à  l'instruction  rédigée  par  les  ingénieurs  du  dépôt 
général  de  la  guerre.  MM.  Svanberg  et  Puissant  les  ont 
reproduites  avec  des  démonstrations  nouvelles ,  l'un  dans 
son  nouveau  degré  de  Suède,  et  l'autre  dans  un  excellent 
traité  de  géodésie,  auquel  il  adonné  depuis  un  supplément. 
L'auteur  lui-même  les  a  simplifiées  encore,  multipliées  et 
démontrées  d'une  manière  plus  élémentaire  dans  l'ouvrage 
intitulé  Base  du  système  métrique  décimal,  ou  Mesure  de 
la  méridienne  de  Dunkerque  à  Barcelone.  Frappé,  comme 
M.  Legendre,  des  imperfections  de  la  méthode  ancienne, 
qui  supposoit  tous  les  triangles  plans  et  les  méridiens 
parallèles,  il  a  montré  comment  on  pourrait  se  prémunir 
contre  ces  erreurs   sans   alonger  sensiblement  le  calcul, 


GEOMETRIE.  p 

traiter  tous  les  triangles  à  volonté  comme  sphériques  et 
comme  rectiiignes,  et  donner  à  la  méthode  des  perpen- 
diculaires, sans  presque  rien  lui  ôter  de  sa  simplicité,  la 
même  exactitude  qu'à  la  méthode  considérablement  plus 
longue  des  intersections  de  la  méridienne  avec  les  triangles  ; 
et  pour  soumettre  ses  formules  à  l'épreuve  la  plus  rigou- 
reuse, il  les  a  toutes  employées  au  calcul  de  l'arc  entre 
Dunkerque  et  Barcelone,  qu'il  avoit  aussi  calculé  suivant 
la  méthode  de  M.  Legendre.  Ainsi ,  sans  compter  les  cal- 
culs de  trois  membres  de  la  commission,  cet  arc  de  onze 
cent  mille  mètres  a  été  déterminé  de  quatre  manières  diffé- 
rentes, qui  toutes  ont  conduit  au  même  résultat  ;  espèce  de 
vérification  dont  personne  encore  n'avoit  donné  l'exemple, 
et  que  sembloit  réclamer  l'importance  d'une  opération 
qui,  sans  parler  des  lumières  qu'elle  devoit  fournir  sur  la 
grandeur  et  la  figure  de  la  terre ,  devoit  encore  servir  de 
base  à  un  système  de  mesures  prises  dans  la  nature , 
impérissable  comme  elle,  et  l'un  des  plus  beaux  présens 
que  les  arts  et  les  sciences  pussent  faire  à  la  société. 

Nous  n'avons  encore  que  deux  volumes  de  l'ouvrage,' 
qui  exposera  dans  le  plus  grand  jour  toutes  les  parties  de 
cette  vaste  opération  :  le  troisième  est  sous  presse  et 
paroîtra  dans  l'année  ;  mais  les  deux  premiers  contiennent 
toutes  les  pièces  justificatives.  Le  rédacteur  (M.  Delambre) 
a  publié  ,  sans  la  moindre  omission  ,  sans  la  moindre 
réticence,  tout  ce  qui  étoit  dans  ses  journaux  ;  il  a  mis 
tout  lecteur  qui  sait  les  premiers  élémens  de  géométrie, 
à  portée  de  refaire  tous  les  calculs  et  de  vérifier  toutes  les 
conséquences.  Pour  preuve  de  sa  véracité,  il  a  déposé  à 
l'Observatoire  impérial  tous  ses  registres  et  les  manuscrits 
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de  son  confrère  Méchain  ;  il  avoit  déjà  soumis  ces  registres 
à  l'examen  de  la  commission  formée  de  dix  membres  de 
l'Institut  et  de  douze  savans  étrangers  de  différentes  nations, 
qui  s'étaient  rendus  à  l'invitation  faite  par  le  Gouvernement 
François  à  tous  les  Gouvernemens,  d'envoyer  des  personnes 
capables  de  juger  l'opération  qui  venoit  d'être  terminée, 
et  de  coopérer  eux-mêmes  aux  expériences  et  aux  calculs 
qui  restoient  à  faire  pour  en  déduire  les  deux  unités  fon- 
damentales des  mesures  et  des  poids.  Sur  la  demande  de 
M.  Delambre  ,  le  bureau  des  longitudes  a  nommé  une 
nouvelle  commission  pour  recevoir  et  examiner  les  manus- 
crits qu'il  avoit  à  déposer;  et  ces  écrits  seront  soigneu- 
sement conservés,  avec  les  règles  et  autres  instrumens.  qui 
ont  servi  à  la  mesure  de  la  terre. 

On  sent  tous  les  jours  combien  ces  précautions  et  ce 
dépôt  étoient  nécessaires.  Les  astronomes  qui  ont  publié 
des  ouvrages  du  même  genre,  ont  dit  au  public  ce  qu'ils 
ont  voulu  :  personne  n'a  vu  leurs  manuscrits  ;  les  toises 
dont  ils  se  sont  servis  ont  disparu  pour  la  plupart.  On 
possède,  à  la  vérité,  les  toises  du  Pérou  et  du  Nord  qui 
ont  servi  à  étalonner  les  règles  employées  sur  le  terrain; 
mais  où  sont  les  règles  elles-mêmes?  On  a  des  raisons 
de  croire  que  la  toise  de  Picard  étoit  de  ,  c'c,  0  plus  courte 
que  la  toise  du  Pérou  ;  mais  la  différence  venoit-elle  de  la 
toise  même,  ou  du  peu  de  soin  à  étalonner  les  règles,  à  les 
tenir  bien  horizontales,  à  les  coucher  bien  exactement  dans 
un  même  plan  vertical ,  à.  observer  et  à  calculer  les  dila- 
tations !  Toutes  ces  questions  demeureront  éternellement 
sans  réponse.  On  n'en  fera  pas  de  pareilles  aux  auteurs 
de  la  dernière  mesure.  Leurs  registres  permettront  en  tout 
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temps  de  discuter  leurs  observations  de  tout  genre  :  l'ins- 
trument unique  dont  ils  ont  fait  usage  pour  les  angles 
célestes  et  terrestres,  n'a  pas  besoin  de  vérification,  ou 
du  moins  celles  qu'il  suppose  sont  du  genre  le  plus  simple  ; 
et  s'il  y  avoit  eu  quelque  erreur  en  ce  point  ,  les  obser- 
vations des  diverses  étoiles  n'auroient  pas  manqué  de  la 
déceler  par  leur  peu  d'accord  ,  et  cet  accord  est  parfait. 
Par  la  construction  même  de  l'instrument ,  et  par  la  manière 
dont  on  s'en  sert  ,  on  est  à  l'abri  des  négligences  et  des 
erreurs  de  l'artiste  :  en  supposant  cltms  la  division  des 
défauts  qui  n'y  étoient  pas  ,  les  astronomes  n'en  seraient 
pas  moins  arrivés  aux  mêmes  résultats-,  ou  du  moins  les 
différences  auraient  pu  se  négliger.  Les  règles  qui  ont  servi 
sur  le  terrain ,  resteront  avec  le  modèle  qui  a  servi  à  les 
étalonner  ;  elles  ont  été  soumises  à  des  expériences  déli- 
cates et  répétées  qui  en  ont  fait  connoître  exactement  la 
dilatation  pour  une  température  donnée  ;  elles  ont  été  pen- 
dant toute  la  mesure  à  l'abri  des  rayons  directs  du  soleil. 
Pour  estimer  le  degré  de  chaleur  auquel  elles  étoient  sou- 
mises ,  on  n'étoit  pas  contraint  de  consulter  des  thermo- 
mètres ,  qui  ne  l'auraient  indiqué  que  d'une  manière 
imparfaite  ou  infidèle;  la  règle  elle-même  étoit  ther- 
momètre ,  et  manifestoit  les  moindres  altérations  qu'elle 
pouvoit  éprouver.  Ces  variations  étoient  continuellement 
lues  au  microscope  ;  des  moyens  à-la-fois  simples  et  ingé- 
nieux prévenoient  tout  dérangement  dans  les  trois  règles 
qui  restoient  sur  le  terrain  pendant  qu'on  traiibportoit  et 
qu'on  replaçoit  la  quatrième.  Toutes  ces  attentions  qui 
assuraient  l'exactitude  ,  multiplioient  le  travail  au  point 
qu'on  ne  mesurait  qu'en  sept  semaines  la  même  longueur 
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qui  ,  par  les  pratiques  anciennes  ,  n'exigeoit  pas  douze 
heures  ;  mais  l'observateur  a  été  bien  dédommagé  quand  il 
a  vu  l'accord  de  dtux  bases  de  plus  de  douze  mille  mètres 
chacune,  et  qui,  quoique  situées  à  sept  cent  mille  mètres 
l'une  de  l'autre  ,  n'ont  cependant  présenté  qu'une  diffé- 
rence d'environ  om.3. 

Il  reste  à  dire  quel  a  été  le  résultat  de  tant  de  travaux , 
d'attentions,  de  fatigues  et  d'inventions  nouvelles.  La  figure 
et  la  grandeur  de  la  terre  sont-elles  enfin  bien  connues  ï 
Oui ,  dans  de  certaines  limites.  A  considérer  la  terre  en 
masse,  sa  figure  est  celle  d'un  ellipsoïde,  qui  diffère  très- 
peu  d'une  sphère  ;  l'axe  autour  duquel  elle  fait  sa  révo- 
lution diurne,  est  de  -j-j-j  à  fort  peu  près  plus  .court  que 
le  diamètre  de  l'équateur  :  c'est  ce  qu'avoient  indiqué  déjà 
le  pendule  mesuré  à  diverses  latitudes  et  le  phénomène 
astronomique  de  la  nutation.  Cette  connoissance  ,  con- 
jecturale jusqu'ici,  ne  peut  plus  laisser  le  moindre  doute, 
aujourd'hui  qu'elle  est  solidement  établie  sur  une  opération 
qui  n'a  jamais  eu  d'égale  pour  l'étendue,  et  à  laquelle  on 
en  compte  encore  bien  peu  qui  puissent  être  assimilées 
quant  à  l'exactitude.  Cette  figure  elliptique,  qui  est  sen- 
siblement celle  de  la  terre  en  grand  ,  paroît  n'être  pas 
absolument  régulière.  Les  quatre  arcs  partiels  mesurés 
entre  Dunkerque  et  Barcelone  indiquent  tous  un  apla- 
tissement, de  quelque  manière  qu'on  les  combine  :  mais 
cet  aplatissement  n'est  pas  tout-à-fait  de  la  même  quantité 
dans  toute  l'étendue  de  l'arc  ;  il  est  plus  fojjde  vers  le 
nord,  un  peu  moins  vers  le  midi,  et  plus  grand  vers  le 
milieu.  Si  l'arc  s'étendoil  également  au  nord  et  au  sud 
du   parallèle   moyen   de  4j°>   l'incertitude  qui  reste  sur 
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l'aplatissement,  n'auroit  aucune  influence  dans  le  calcul  du 
quart  du  méridien  ni  dans  la  longueur  du  mètre.  Suivant 
l'hypothèse  que  l'on  préfère,  il  se  trouve  un  peu  au-dessous 
ou  au-dessus  de  443Ug'-3>  mais  la  différence  n'est  que 
dans  les  centièmes  de  ligne,  c'est-à-dire,  insensible  dans 
l'usage,  et  inférieure  à  celle  qu'on  trouve  communément 
entre  les  meilleurs  étalons  d'une  même  mesure ,  tels  que 
ceux  qui  étoient  conservés  en  France  dans  les  archives 
des  tribunaux,  ou  ceux  qui  sont  déposés,  à  Londres,  à  la 
Tour  et  à  la  cour  de  l'Echiquier  :  mais,  quelque  petite  que 
soit  l'erreur  provenant  de  l'aplatissement,  on  a  cependant 
fait  tout  ce  qui  étoit  possible  pour  la  diminuer.  11  a  été 
reconnu  que  les  arcs  nouvellement  mesurés  étoient  trop 
voisins  l'un  de  l'autre  ,  et  que  les  irrégularités  locales  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître,  auroient  une  influence 
trop  sensible  dans  le  résultat  :  on  a  donc  été  chercher  au 
loin  celui  de  tous  les  arcs  mesurés  qui  étoit  le  plus  grand 
et  le  mieux  déterminé.  L'arc  du  Pérou  réunissoit  ces  deux 
caractères  ;  il  avoit  été  mesuré  par  les  trois  académiciens 
François  ,  Godin  ,  Bouguer  et  la  Condamine  ,  et  par  les 
officiers  Espagnols  George  Juan  et  Ulloa.  L'aplatissement 
qu'on  en  déduit  a  depuis  été  confirmé  par  l'opération  que 
M.  Svanberg  vient  d'exécuter  au  cercle  polaire,  dans  le  Degré  J^ 
même  climat  où  les  académiciens  François,  Maupertuis,  s"tdc- 
Camus ,  Clairaut  et  le  Monnier,  avoient  trouvé  un  apla- 
tissement bien  plus  considérable.  Les  détails  publiés  par 
M.  Svanberg  dans  le  bel  ouvrage  qu'il  a  récemment  publié 
en  françois  sur  sa  mesure,  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter 
qu'elle  ne  soit  parfaitement  exacte  :  ses  triangles  ont  prouvé 
la  bonté  de  la  partie  géodésique  des  académiciens  François  ; 
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mais  l'arc  céleste  diffère  d'une  quantité  qu'on  n'auroit  pas 
crue  possible,  et  dont  on  n'a  pu  encore  se  rendre  raison. 
Les  astronomes  Suédois  ,  pour  plus  d'exactitude  ,  ont 
presque  doublé  ['étendue  de  l'arc  ;  ce  qui  est  un  mérite 
bien  grand  dans  des  climats  si  rigoureux  :  à  cet  égard  , 
comme  à  beaucoup  d'autres  ,  il  n'y  a  nulle  comparaison 
entre  leur  mesure  et  celle  de  1736  ;  mais,  n'ayant  point 
fait  leurs  observations  de  latitude  aux  mêmes  points  ,  il 
reste  un  doute  légitime  et  qu'on  n'avoit  pas  su  prévoir. 
La  différence  entre  ces  deux  opérations  pourroit  venir  en 
grande  partie  des  irrégularités  déjà  soupçonnées  dans  la 
densité  de  la  terre  ,  et  que  Mécbain  a  remarquées  en 
Espagne.  Les  observations  également  précises ,  également 
inattaquables,  que  cet  habile  astronome  a  faites  à  Barce- 
lone et  à  Montiouy,  ont  indiqué,  dans  un  espace  qui  n'est 
pas  de  deux  mille  mètres,  une  irrégularité  qui  monte  à-peu- 
près  à  cent  :  mais  cent  mètres  répartis  sur  un  arc  de  onze 
cent  mille  mètres  ne  produisent  qu'un  effet  de  bien  peu 
d'importance  ,  au  lieu  qu'une  pareille  anomalie  produiroit 
une  erreur  sensible  sur  un  arc  qui  n'est  que  de  cent  soixante- 
quinze  mille  mètres. 

M.  Mudge,  qui  vient  de  mesurer  trois  degrés  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Angleterre  ,  qui  s'est  servi  pour 
cette  opération  des  mêmes  moyens  que  le  major  général 
Roy,  et  qui  de  plus  avoit  pour  l'arc  céleste  le  plus  magni- 
fique et  le  plus  partait  secteur  qu'on  ait  jamais  vu,  ins- 
trument encore  unique  en  son  espèce  ;  M.  Mudge,  malgré 
tous  ses  soins  et  toutes  ses  attentions  scrupuleuses  et  le 
grand  nombre  d'étoiles  qu'il  a  observées,  vient  de  trouver 
entre  deux  degrés  consécutifs  une  irrégularité  de  deux  1 

mètres  : 


GÉOMÉTRIE.  57 

mètres  :  en  sorte  que  cette  opération ,  qui  s'est  faîte  en 
même  temps  que  celle  de  Suède,  est  venue  tout  à  propos 
pour  disculper  les  astronomes  François  qui,  en  173 6, 
avoient  donné  à  la  terre  un  aplatissement  presque  double 
de  celui  que  tout  indique  ;  et  nous  pouvons  supposer  qu'ils 
ont  eu  le  malheur  de  rencontrer  dans  leur  petit  arc,  qui 
n'étoit  pas  d'un  degré,  quelques-unes  de  ces  irrégularités 
énormes  qui  paraissent  constatées  en  Espagne  et  en  Angle- 
terre. 

Le  nivellement,  qui  étoit  une  partie  nécessaire  du  tra-  Nivellement. 
vail  de  la  méridienne  ,  a  constaté  l'exactitude  du  cercle 
répétiteur  en  cette  partie  comme  en  toutes  les  autres;  et 
ces  observations,  calculées  par  les  nouvelles  formules  de 
M.  Delambre,  ont  mené  à  ce  résultat  remarquable  ,  que 
la  tour  de  Rodés  est  également  élevée  de  sept  cent  deux- 
mètres  au-dessus  de  l'Océan  à  Dunkerque  et  de  la  Médi- 
terranée à  Barcelone  :  d'où  il  suit  que  la  hauteur  d'environ 
deux  cents  points  qu'on  a  ainsi  observés ,  est  connue  avec  la 
même  exactitude,  et  qu'on  en  pourroit  facilement  déduire 
l'élévation  de  tout  autre  point  de  la  France  au-dessus  du 
niveau  des  deux  mers. 

A  l'occasion  de  l'opération  de  France  ,  MM.  Lapface 
et  Legendre  ont  employé  leur  savante  analyse  à  chercher 
l'explication  des  anomalies  du  méridien.  Ils  ont  calculé 
l'ellipse  osculatrice  qui  satisferait  le  mieux  aux  observa- 
tions ,  et  qui  donnerait  à  l'arc  du  méridien  une  figure 
régulière,  en  ne  supposant  dans  les  latitudes  observées  que 
les  plus  petites  erreurs  possibles  :  mais,  d'une  part,  i'apla- 
tissement  de  cette  ellipse  ne  s'accorde  nullement  avec 
la  figure  générale  de  la  terre,  ni  avec  les  phénomènes 
Sciences  mathématiques.  H 
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astronomiques;  et  de  l'autre,  ils  ont  trouvé  qu'il  faillit 
supposer  aux  observations,  des  erreurs  triples  de  celles 
qu'on  pourroit  accorder  :  en  sorte  qu'on  ne  peut  plus 
révoquer  en  doute  que  la  terre  n'ait  dans  sa  figure  des 
inégalités  qui  disparoissent  dans  l'ensemble,  mais  qui  sont 
très-sensibles  dans  les  détails  ;  et  voilà  pourquoi  l'on  avoit 
choisi ,  dès  l'origine,  le  plus  grand  arc  qu'il  fût  possible 
de  mesurer  sur  aucun  continent,  et  qu'on  a  saisi  la  pos- 
sibilité inattendue  de  le  prolonger  encore  de  deux  degrés 
vers  le  sud,  en  prenant  pour  terme  une  petite  île  au  milieu 
de  la  Méditerranée.  Outre  la  plus  grande  amplitude  de 
i'arc ,  on  gagne  encore  de  se  délivrer  de  cette  anomalie 
remarquée  entre  Barcelone  et  Montjouy,  qui  faisoient  alors 
l'extrémité  australe  des  triangles. 

En  attendant  le  résultat  de  cette  nouvelle  opération,  qui 
sera  terminée  en  l'an  1808,  et  qui  pourra  bien  apporter 
quelques  changemens  légers  aux  quantités  adoptées,  conj 
fïrmer  ou  rectifier  les  idées  sur  la  figure  de  la  terre,  nous 
devons  dire  que  l'arc  duquel  on  a  déduit  le  mètre,  aug- 
menté de  l'arc  mesuré  par  le  major  général  Roy  entre 
Dunkerque  et  Londres,  et  conduit  jusqu'à  cet  observatoire 
célèbre  dont  la  latitude  a  été  fixée  par  les  observations 
et  les  calculs  de  Bradley,  de  Maskelyne  et  de  Hornsby,  a 
donné  sensiblement  le  même  résultat  qu'on  retrouveroit 
encore  à  fort  peu  près  si  on  le  prolongeoit  jusqu'au  terme 
des  opérations  de  M.  Mudge. 

L'exécution  de  ces  grands  travaux  géodésiques  a  donné 
une  impulsion  qui  a  valu  à  l'Angleterre  les  belles  cartes 
de  ses  contrées  méridionales,  à  la  Suisse  le  canevas  tri- 
gonométrique  formé  par  M.  Traites  et  rempli  par  M.  "\\ 
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Nous  avons  déjà  parié  de  l'opération  de  Suède  exécutée 
par  M.  Svanberg  avec  un  cercle  répétiteur  construit  à 
Paris ,  et  avec  des  règles  étalonnées  sur  un  double  métré 
envoyé  par  l'Institut.  M.  de  Zach  a  commencé  aux  envi- 
rons de  Gotha  la  mesure  d'un  degré  et  d'une  grande  base 
qui  s'étend  au  nord  et  au  sud  de  l'observatoire  de  Seeberg; 
il  a  étendu  et  perfectionné  la  méthode  des  signaux  de  feux 
pour  déterminer  les  longitudes  géographiques  ,  d'après 
l'exemple  que  Cassini  et  Lacaille  avoient  donné  vers  i  740. 
On  a  vu  une  armée  d'astronomes  munis  de  chronomètres, 
de  lunettes  et  de  sextans,  fixer  dans  un  même  instant  la  posi- 
tion géographique  de  tous  les  lieux  d'où  la  poudre  allumée 
sur  une  haute  montagne  pouvoit  être  aperçue  et  observée. 
M.  Benzenberg  suit  cet  exemple  dans  la  levée  de  la  carte 
topographique  du  grand  duché  de  Berg.  Les  Italiens ,  avec 
un  cercle  que  leur  a  cédé  Méchain ,  ont  mesuré  un  degré 
près  de  Milan  ;  les  Portugais  ont  décrit  leurs  côtes;  l'Es- 
pagne a  créé  un  corps  d'ingénieurs-géographes.  L'usage  du 
cercle  multiplicateur  s'est  étendu  dans  les  pays  étrangers  ; 
et  si  cette  ardeur  générale  se  soutient  et  se  propage ,  nous 
pourrons  espérer  de  voir  bientôt  toute  l'Europe  couverte 
de  triangles ,  et  connue  dans  toutes  ses  parties  avec  une 
précision  dont  les  anciens  géographes  ne  pouvoient  même 
se  faire  une  idée. 

En  France,  le  dépôt  formé  depuis  long-temps  au  minis- 
tère de  la  guerre ,  pour  recueillir  et  classer  les  mémoires 
et  les  cartes  militaires  ,  a  pris  dans  ces  derniers  temps  , 
sous  l'administration  du  (eu  général  Calon  et  du  général 
Andréossy,  une  direction  du  plus  grand  intérêt  pour  les 
sciences,  et  continue,  sous  l'inspection  du  général  Sanson, 
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à  propager  toutes  les  méthodes  nouvelles  qui  peuvent 
servir  à  perfectionner  la  géographie  et  la  topographie. 
Le  service  militaire  et  des  travaux  plus  urgens  ont  fait 
suspendre  la  description  de  la  perpendiculaire  à  la  méri- 
dienne de  Paris  ,  commencée  à  Strasbourg  par  l'astro- 
nome Henri  ,  pour  traverser  la  France  dans  toute  sa 
largeur.  Déjà  une  base  de  vingt  mille  mètres  avoit  été 
mesurée  avec  les  mêmes  règles  de  platine  qui  ont  servi 
pour  les  bases  de  Melun  et  de  Perpignan  ;  de  beaux  et 
grands  triangles  avoient  été  mesurés  avec  précision  ;  et 
les  savans  font  des  vœux,  qui  ne  seront  pas  vains, 
pour  voir  reprendre  une  opération  essentiellement  liée 
à  celle  qui  nous  a  fait  connoître  douze  degrés  du  mé- 
ridien. 

En  terminant  ce  tableau  de  nos  progrès  en  géodésie, 
rendons  justice  aux  savans  distingues  qui  ont  fait  autrefois 
des  -opérations  du  même  genre.  Les  trois  degrés  du  Pérou 
ont  été  jugés  dignes  d'être  combinés  avec  les  degrés  de 
nce  ,  pour  déterminer  l'aplatissement.  La  méridienne 
vérifiée  en  i  -  3  r>  par  Cassini  et  Lacaille  s'est  trouvée 
plus  exacte  de  beaucoup  qu'on  n'avoit  cru  possible  avec 
les  instrumens  que  l'on  avoit  alors.  Leur  arc  entre  Paris 
et  Dunkerque  ne  diffère ,  ni  sur  terre,  ni  dans  le  ciel,  de 
ce  qu'on  a  trouve  avec  le  cercle  répétiteur.  La  latitude 
de  Paris  est  telle  qu'elle  a  été  fixée  par  Lacaille;  il  en  est 
de  même  des  arcs  entre  Paris  et  Bourges,  Paris  et  Can  ■ 
sonne,  Paris  et  Perpignan.  L'are  terrestre  entre  Perpig] 
et  Carcassonne  est  encore  d'une  grande  exactitude  ;  et  si 
une  mauvaise  base  près  de  Rodés  n'eût  un  peu  altéré  la 
bonté  de   l'arc   terrestre  entre  le  Cher  et  FAveyron,  les 
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astronomes  d'alors  n'auroient  presque  rien  laissé  à  faire  à 
leurs  successeurs. 

La  réformation  du  système  métrique,  embrassant  la  TabI«trigo- 
division  du  cercle,  exigeoit  de  nouvelles  tables  trigono- 
métriques.  M.  de  Prony  fut  invité,  en  l'an  2  ,  non-seu- 
lement à  composer  des  tables  qui  ne  laissassent  rien  à 
désirer  pour  l'exactitude,  mais  à  en  faire  le  monument 
de  calcul  le  plus  vaste  et  le  plus  imposant  qui  eût  jamais 
été  exécuté  ou  même  conçu  ;  il  appliqua  à  l'exécution  de 
cette  grande  entreprise  ,  suggérée  par  MM.  Carnot,  Prieur 
et  Brunet,  et  qui  devoit  être  exécutée  dans  un  temps  assez 
court,  le  principe  de  la  division  du  travail,  au  moyen 
duquel  on  obtient  dans  les  arts  la  perfection  de  la  main- 
d'œuvre,  avec  l'économie  des  avances  et  du  temps.  Il  avoil 
partagé  ses  collaborateurs  en  trois  sections  ,  relatives  aux 
trois  genres  d'opérations  dont  se  composoit  la  formation 
des  tables  :  il  eut  l'avantage  d'associer  pendant  quelque 
temps  à  sa  vaste  entreprise  M.  Legendre,  qui,  présidant 
la  section  chargée  de  la  partie  analytique  ,  imagina  des 
formules  très -élégantes  pour  déterminer  directement  les 
différences  successives  des  sinus  ;  la  seconde  section  cal- 
culoit  directement  les  divers  ordres  de  différences,  au 
moyen  desquelles  la  troisième  section  remplissoit  les  inter- 
valles des  tables.  Le  manuscrit,  dont  il  y  a  deux  exem- 
plaires non  copiés  l'un  sur  l'autre,  mais  calculés  séparément, 
et  depuis  collationnés  avec  soin  ,  est  composé  de  dix-sept 
volumes  grand  in-folio  ,  et  comprend, 

i.°   Une  introduction    contenant  les   formules  analy- 
tiques et  l'usage  des  tables  ; 

2..0  Dix  mille  sinus  naturels  à  vingt-cinq  décimales, 
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avec  sept  et  huit  colonnes  de  différences,  pour  être  publiés 

avec  vingt-deux  décimales  et  cinq  colonnes  de  différences  ; 

3.0  Les  logarithmes  de  cent  mille  sinus  à  quatorze 
décimales  et  cinq  colonnes  de  différences  ; 

4-°  Les  logarithmes  des  rapports  des  cinq  mille  premiers 
sinus  à  leurs  arcs,  à  quatorze  décimales  ; 

5.0  Une  table  pareille  pour  les  rapports  des  tangentes 
aux  mêmes  arcs  ; 

6.°  Les  logarithmes  de  cent  mille  tangentes  ; 

7.0  Les  logarithmes  des  nombres,  depuis  un  jusqu'à 
cent  mille  à  dix-neuf  décimales,  et  de  cent  à  deux  cent  mille 
à  vingt-quatre  décimales,  avec  cinq  colonnes  de  diffé- 
rences, pour  être  publiés  avec  douze  décimales  et  cinq 
colonnes  de  différences. 

Borda,  qui  mettoit  un  intérêt  égal  à  la  détermination 
et  à  la  propagation  des  nouvelles  mesures,  conçut  aussi  , 
de  son  côté,  le  projet  de  tables  plus  portatives.  La  mort 
vint  le  frapper  au  moment  où  il  consacroit  une  partie  de 
sa  fortune  pour  assurer  cette  impression.  M.  Delambre 
termina  l'ouvrage  ,  et  mit  dans  le  discours  préliminaire 
des  formules  nouvelles  qui  lui  ont  servi  à  vérifier  les 
points  fondamentaux  du  travail  de  M.  de  Prony;  et  cette 
épreuve,  qui  pouvoit  paroître  inutile,  a  montré  du  moins 
que  ces  méthodes  sont  égales  pour  la  certitude  et  la  facilité, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Institut. 

Lorsque  le  système  métrique  décimal  éprouvoit  en 
France  une  défaveur  que  les  esprits  aveuglés  par  la  passion 
cherchent  à  répandre  indistinctement  sur  le  bien  comme 
sur  le  mal  qui  appartient  à  une  époque  où  tous  les  intérêts 
ont  été  froissés ,  des  savans  étrangers  lui  rendoient  un. 
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hommage  éclatant.  Un  journal  Anglois ,  après  avoir  expose 
tous  les  avantages  de  ce  système ,  faisoit  des  vœux  pour 
son  admission  dans  son  pays,  et  disoit ,  Fus  est  et  al>  hoste 
doceri.  M.  Svanberg  exprimoit  en  mètres  toutes  les  dis- 
tances de  ses  triangles  et  la  longueur  du  degré  de  Suède  : 
il  donnoit  en  degrés  décimaux  tous  ses  angles  et  l'am- 
plitude de  son  arc  céleste  ;  il  engageoit  les  astronomes 
François  à  bannir  entièrement  de  l'astronomie  le  calcul 
sexagésimal.  MM.  Hobert  et  Ideler  construisoient  à  Berlin 
des  tables  trigonométriques  très-recommandables  par  leur 
commodité,  leur  exactitude  et  leur  brièveté. 

Enfin  M.  Mendoza-Rios  ,  auteur  d'un  mémoire  et  d'un 
traité  très-étendu  d'astronomie  nautique,  a  su  introduire 
avec  avantage  dans  ses  calculs  l'usage  des  sinus  verses,  et 
former  pour  l'usage  de  la  navigation  un  grand  recueil  de 
tables  qui  facilitent  la  détermination  des  latitudes  et  des 
longitudes  ,  problèmes  essentiels  qu'il  a  réduits  à  leurs 
moindres  termes. 

M.  Véga  reproduisoit  en  même  temps  les  anciennes 
tables  avec  des  augmentations;  et  dans  une  édition  plus 
portative,  il  donnoit  le  recueil  des  formules  algébriques, 
trigonométriques  ,  différentielles  et  intégrales.  Ces  der- 
nières tables  ne  sont  peut-être  encore  qu'un  essai  ;  mais 
il  mérite  d'être  perfectionné  :  car  la  multiplicité  des  for- 
mules dont  on  a  fréquemment  besoin,  qu'il  est  impossible 
de  se  rappeler,  qu'on  ne  trouve  qu'à  peine  dans  les  traités 
où  elles  sont  éparses,  est  telle,  qu'il  devient  chaque  jour 
plus  nécessaire  de  les  rassembler;  et  le  recueil  qui  les 
embrasseroit  toutes  et  les  classeroit  dans  un  ordre  bien 
saillant  et  bien  méthodique,  ne  seroit  pas  sans  une  espèce 
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de  mérite  ,  sans  compter  même  celui  d'une  très-gr 

utilité. 

En  Angleterre,  Taylor  a  publie  des  tables  de  sinus  et 
de  tangentes  pour  toutes  les  secondes  du  quart  de  cercle  : 

long- temps  auparavant  des  François  avoient  exécuté  ce 
grand  travail,  et  même  d'une  manière  plus  complète.  II 
existe  dans  la  bibliothèque  de  M.  Lalande  (  et  à  présent 
dans  celle  de  M.  Delambre  )  un  manuscrit  qui  contient 
les  sinus  et  les  tangentes  de  Taylor  dans  toute  leur  éten- 
due, sans  aucune  de  ces  abréviations  qui  diminuent  un 
peu  le  mérite  de  l'édition  Angloise  ;  et  pour  les  loga- 
rithmes des  nombres  ,  le  manuscrit  de  M.  Lalande  en 
contient  cent  cinquante  mille  de  plus  qu'aucune  des  tables 
publiées  jusqu'ici.  Un  curé  de  campagne,  nommé  Robert, 
et  un  commis  de  la  marine,  nommé  Cartaud,  avoient 
employé  leurs  loisirs  à  construire  ces  deux  monumens, 
qui  probablement  ne  verront  jamais  le  jour. 

Pour  la  facilité  réunie  à  l'étendue  et  pour  la  correction  , 
rien  jusqu'ici  n'est  comparable  aux  logarithmes  stéréo- 
types de  Cailet  et  Diuot.  Quelques  savans  dont  le  suffrage 
est  d'un  grand  poids,  préfèrent  encore  la  première  édition 
non  stéréotype  de  ces  tables;  Mais,  en  cette  matière,  c'est 
moins  l'homme  de  génie  que  le  simple  calculateur  <[uil 
faut  consulter  ;  et  tant  que  la  division  sexagésimale  sub- 
sistera pour  le  tourment  des  astronomes,  qui  pourtant 
répugnent  à  y  renoncer,  l'édition  stéréotype  de  Cailet  et 
Didot  sera  seule  employée  par  eux. 

ALGÈBRE.        En  1780,  la  résolution  générale  des  équations étoit com- 
plètement analysée  dans  deux  mémoires  de  M.  Lagrange 

(  Berlin , 
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(Berlin,  177 1  et  1772)  ;  la  difficulté,  réduite  a  ses  moindres 
termes ,  laissoit  peu  d'espoir  et  de  succès. 

Depuis  ces  ouvrages  ,  qui  avoient  été  préparés  par  ceux 
de  Bezout,  d'EuIer,  de  Waring  et  de  Vandermonde,  fa 
science  avoit  peu  gagné  dans  les  années  suivantes  ,  lorsque 
les  cours  de  mathématiques  faits  en  1  jp4  à  l'Ecole  nor- 
male, par  MM.  Lagrange  et  Laplace,  donnèrent  à  ces 
grands  géomètres  l'occasion  de  reprendre,  d'enrichir  et  de 
démontrer  avec  plus  de  clarté  les  théories  éparses  dans 
les  recueils  académiques.  M.  Lagrange  donna  l'analyse  du 
cas  irréductible  ;  et  M.  Laplace ,  la  démonstration  com- 
plète du  théorème  de  d'Alembert  sur  les  racines  ima- 
ginaires des  équations. 

En  reproduisant  avec  des  augmentations  considérables 
les  anciennes  recherches  sur  la  résolution  générale  des 
équations  littérales  de  tous  les  degrés  ,  et  plus  convaincu 
que  jamais  de  l'excessive  difficulté  du  problème,  M.  La- 
grange chercha  du  moins  à  donner  des  méthodes  plus 
sûres  et  plus  générales  pour  la  résolution  des  équations 
numériques.  Il  analysa  les  méthodes  connues,  en  démon- 
tra l'incertitude  ou  l'insuffisance  ;  et  par  des  moyens  ingé- 
nieux, quoiqu'un  peu  longs  quelquefois  dans  la  pratique, 
il  réduisit  le  problème  à  la  détermination  d'une  quantité 
plus  petite  que  la  plus  petite  différence  des  racines. 

Les  savantes  recherches  de  M.  Lagrange  avoient  ramené 
sur  ce  point  l'attention  des  géomètres.  M.  Paolo  Ruffini 
s'attacha  à  prouver  directement  l'impossibilité  d'une  solu- 
tion générale  du  problème  pour  les  quantités  littérales  ;  et 
revenant  de  nouveau  sur  ce  sujet  dans  le  tome  IX  de  la 
Société  Italienne,  il  entreprit  de  déterminer  les  cas  où 
Sciences  mathématiques,  I 
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l'équation  peut  s'abaisser  à  un  degré  qui  facilite  la  solution  , 
et  de  donner  les  moyens  pratiques  pour  effectuer  I' 
sèment  quand  il  est  possible:  mais  ces  moyens,  fondes 
sur  une  anal)  se  difficile,  ne  sont  pas  de  nature  à  entrer 
dans  les  ouvrages  destines  à  l'instruction  première  ;  et 
M.  Lagrange  avoit  témoigné  le  désir  qu'on  pût  trouver, 
au  moins  par  les  équations  numériques  ,  des  p 
assez  simples  pour  entrer  dans  les  livres  élémentaires 
d'arithmelique,  dut-on  en  supprimer  la  démonstration,  qui 
seroit  renvoyée  aux  traités  d'algèbre.  C'est  sous  ce  point 
de  vue  que  la  question  a  été  envisagée  par  M.  Budan  , 
■qui  est  parvenu  à  réduire  la  solution  a  une  suite  île  trans- 
formées dont  tous  les  coefficiens  s'obtiennent  par  lit  simple 
addition,  en  s'aidant  de  la  multiplication  de1--  racines  par 
un  nombre  donné,  qu'on  choisit,  pour  plus  de  facilité, 
parmi  les  puissances  de  dix  ;  en  sorte  que  sa  méthode,  qui , 
pour  la  facilité,  ne  laisse  rien  à  désirer,  est  peut-être  aussi 
la  moins  incomplète  qu'il  soit  possible  d'obtenir.  C'est  du 
moins  le  sentiment  manifesté  par  M.  Lagrange,  qui,  plus 
que  personne,  a  le  droit  d'avoir  un  avis  sur  ce  point  si 
difficile  et  si  épineux. 

Les  difficultés  analytiques  qui  ont  tant  exercé  les  géo- 
mètres,  ne  sont  pourtant  pas  encore  les  seules  dont  ce 
problème  est  comme  hérissé  de  toutes  pans. 

Quand  une  équation  est  d'un  degré  élevé  et  que  l'on 
a  toutes  ses  racines  réelles ,  ce  n'est  pas  tout  encore  que 
de  connoître  ces  racines  ;  il  reste  à  faire  le  choix  conve- 
nable à  la  question  particulière  qui  a  donné  l'équation. 
Tous  les  auteurs  ont  supposé  des  coefficiens  fort  simples 
et  en  nombres  entiers  ;  ils  les  ont  supposés  rigoureusement 
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exacts  :  mais,  dans  la  pratique,  ces  coefficiens  sont  fournis 
par  des  observations  ou  des  expériences  qui  ont  un  degré 
sensible  d'imperfection  ;  et  rien  ne  démontre  jusqu'ici  que 
les  erreurs  des  données  ne  puissent  altérer  les  solutions 
au  point  de  les  rendre  absolument  inutiles.  Aussi  voit-on 
que,  pour  la  théorie  des  comètes,  les  plus  grands  ana- 
lystes, désespérant  d'une  solution  commode,  ont  eu  recours 
aux  voies  d'approximation  et  à  celle  des  équations  de  con- 
dition, qui  ne  donnent  jamais  que  des  solutions  indirectes, 
mais  beaucoup  plus  courtes  et  plus  faciles  ,  et  qu'on 
amène,  par  des  essais  réitérés,  au  degré  d'exactitude  que 
comportent  les  observations. 

En  cherchant  inutilement  la  résolution  générale  des  Équations  k 
équations  algébriques  ,  on  avoit  remarqué  certaines  classes 
d équations  dont  les  racines,  susceptibles  d'être  exprimées 
par  un  petit  nombre  de  radicaux  de  forme  donnée,  sem- 
bloient  constituer  un  genre  d'irrationnelles  intermédiaires 
entre  les  racines  incommensurables  des  nombres  qui  ne 
sont  pas  des  puissances  parfaites,  et  les  racines  des  équa- 
tions qui  ne  sont  susceptibles  d'aucun  abaissement.  Au 
moyen  des  équations  réciproques  ,  on  étoit  parvenu  à 
déterminer,-  jusqu'au  dixième  degré  inclusivement,  les 
racines  imaginaires  de  l'unité  ;  mais,  au-delà  de  ce  degré, 
la  résolution  des  équations  à  deux  termes  surpassoit  les 
forces  de  l'analyse.  M.  Gauss ,  géomètre  et  astronome  de 
Brunswick,  dans  un  ouvrage  très  -  remarquable ,  qui  se 
rapporte  principalement  à  l'analyse  indéterminée  ,  a  fait 
connoître,  pour  ces  équations,  un  caractère  d'abaissement 
quon  étoit  loin  de  soupçonner.  Il  consiste  en  ce  que 
celles  dont  le  degré  est  exprime  par  un  nombre  premier,  peuvent 

\z 


6S  SCIENCES   MATHÉMATIQUES, 

se  décomposer  rationnellement  en  d'autres  dont  les  expo- 
sans  soient  respectivement  les  facteurs  premiers  du  nombre 
qui  précède  d'une  unité  ce  nombre  premier. 

Cette  importante  et  singulière  découverte  parvint  en 
France  par  une  lettre  adressée  à  M.  Legendre,  qui  donna 
de  ce  théorème  une  démonstration  particulière  à  l'équation 
x  '7  —  i  =  o  ,  et  fondée  sur  la  sommation  des  cosinus 
des  arcs  en  progression  arithmétique. 

La  résolution  de  cette  équation  se  trouve  dépendre 
par-là  de  quatre  équations  du  second  degré  ;  en  sorte  qu'on 
peut ,  avec  la  règle  et  le  compas  ,  partager  la  circonférence 
du  cercle  en  dix-sept  parties  égales. 

Le  théorème  général  de  M.  Gauss  ramène  aussi  à  des 
équations  du  second  degré  toutes  les  équations  de  la  forme 
(  \  -  "  î  '  —  i  )  zzz  o  ,  2  /;  -+-  i  formant  un  nombre 
premier. 

La  considération  des  fonctions  symétriques  des  racines 
offre  le  moyen  le  plus  fécond  pour  traiter  la  résolution 
des  équations  ;  et  le  théorème  de  Newton  ,  sur  la  som- 
mation des  puissances  semblables  des  racines,  sert  de  base 
à  cette  théorie.  II  étoit  donc  important  de  démontrer  ce 
théorème  d'une  manière  qui  fût  indépendante  des  séries; 
et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Lacroix  dans  son  grand  Traité  du 
calcul  différentiel  et  intégral  et  dans  ses  Traités  d'algèbre; 
ouvrages  qui  ont  opéré  une  révolution  heureuse  dans  l'en- 
seignement ,  et  ont  mérité  d'être  adoptés  pour  les  lycées 
et  l'École  polytechnique. 

Par  zèle  pour  la  gloire  littéraire  de  son  pays,  M.  Pietro 
Cossali  a  composé  une  histoire  de  l'origine  de  l'algèbre, 
de  sa  translation  et  de  bes  progrès  en  Italie  ,  où  il  relève 
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plusieurs  méprises  échappées  à  Montucla ,  et  revendique 
en  faveur  des  premiers  analystes  Italiens,  des  découvertes 
qu'on  ne  leur  accorde  pas  communément.  Cette  partie 
de  son  ouvrage  ne  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  inté- 
resser que  ses  compatriotes  ;  mais  une  obligation  plus 
essentielle  que  partageront  les  géomètres  de  toutes  les 
nations  ,  c'est  le  soin  qu'a  pris  M.  Cossali  de  traduire 
dans  la  langue  moderne  de  l'analyse  une  multitude  de 
détails  curieux,  que  la  difficulté  de  se  procurer  les  écrits 
originaux,  et  sur-tout  celle  de  les  entendre,  alloient  ense- 
velir dans  l'oubli.  En  effet ,  les  changemens  apportés  par 
le  temps  et  par  les  nouvelles  méthodes  ont  introduit  dans 
ie  langage  et  l'écriture  algébriques  des  variations  telles  , 
que  la  lecture  des  premiers  ouvrages  en  ce  genre  offre 
aujourd'hui  des  difficultés  comparables  à  celles  que  trou- 
veroit  à  lire  Villon  et  nos  vieux  romanciers  ,  un  litté- 
rateur accoutumé  au  style  de  Pascal  et  de  Racine. 

Cette  branche  des  mathématiques,  dont  les  anciens  se  analyse  m- 
sont  occupés,  ainsi  que  ie  prouvent  le  x.e  livre  d'Euclide  DtTERM1N£E< 
et  l'ouvrage  de  Diophante  ,  a  intéressé  les  plus  grands 
géomètres  des  deux  siècles  précédens.  Fermât  s'en  est 
beaucoup  occupé  ,  et  l'a  enrichie  d'un  grand  nombre  de 
résultats,  sans  laisser  aucune  trace  de  la  voie  qui  l'y  avoit 
conduit.  Euler  et  M.  Lagrange  y  ont  suppléé  par  des 
moyens  qui  probablement  ne  sont  pas  ceux  de  l'inventeur, 
mais  qui  sont  devenus  féconds  entre  des  mains  si  habiles  ; 
ils  ont  fait  descendre  dans  les  élémens  une  grande  partie  de 
ce  qui  concerne  la  résolution  des  équations  à  deux  indé- 
terminées du  second  degré  :  mais  les  démonstrations  des 
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théorèmes  concernant  les  propriétés  des  nombres  étaient 
demeurées  dans  les  Mémoires  académiques.  M.  Legendre  , 
qui  avoit,  en  1-85,  augmenté  cette  partie  de  l'analyse 

de  plusieurs  propositions  importantes  ,  tant  par  rapport 
à  la  résolution  des  équations  indéterminées  que  par  rap- 
port à  la  théorie  des  nombres,  publia  en  175)8  un  traité 
où  la  matière,  prise  à  son  origine,  a  reçu  des  accrois- 
semens  remarquables  dans  toutes  ses  divisions  ,  et  qui 
renferme  des  recherches  très-profondes  sur  les  conditions 
relatives  à  la  décomposition  des  nombres  en  trois  carrés, 
pour  arriver  à  la  démonstration  de  cette  proposition  de 
Fermât,  que  tout  nombre  ne  peut  être  composé  que  d'un,' 
deux  ou  tout  au  plus  trois  nombres  triangulaires  ;  ce  qui 
n'avoit  pas  encore  été  prouvé. 

M.  Frédéric  Gauss  ,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  a  donné- 
une  forme  nouvelle  à  la  recherche  des  propriétés  des 
nombres  ,  en  considérant,  sous  le  nom  de  coffferuence,  la 
relation  qui  lie  entre  eux  tous  les  nombres  qui  laissent 
le  même  reste,  lorsqu'on  les  divise  par  un  nombre  donné. 
Il  établit  aussi  sur  ce  modèle  des  congruences  du  second 
degré  ;  il  rattache  à  ses  principes  toute  l'analyse  Indéter- 
minée. Cette  analyse  se  composant  d'un  grand  nombre 
de  propositions  isolées  et  assujetties  à  des  limitations  par- 
ticulières,  il  seroit  difficile  d'entrer  ici  dans  le  détail  des 
résultats  nouveaux  annoncés  dans  l'ouvrage  de  M.  Gauss, 
où  l'on  trouve  aussi  une  démonstration  du  théorème  de 
Fermât  concernant  les  nombres  triangulaires.  Sur  l'in- 
vitation de  M.  Laplace,  M.  Poulet  de  l'isle,  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique,  a  traduit  en  françois  les  Dis- 
quisitiones  arithmeticœ  de  M.  Gauss,  et  mis  à  portée  d'un 
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plus  grand  nombre  de  lecteurs  l'un  des  traités  les  plus 
marquans  d'analyse  pure. 

La  théorie  des  fractions  continues,  offrant  des  moyens 
de  présenter  la  même  grandeur  sous  un  très-grand  nombre 
de  formes ,  tient  en  quelque  sorte  à  l'analyse  indéterminée, 
à  laquelle  MM.  Lagrange  et  Legendre  l'ont  si  heureuse- 
ment appliquée  ;  et  c'est  ici  le  lieu  de  parler  de  l'Essai 
d'analyse  numérique  sur  les  transformations  des  fractions, 
publié  par  M.  Lagrange  dans  le  j.c  cahier  du  Journal  de 
l'Ecole  polytechnique. 

Le  problème  de  la  transformation  des  fractions  y  est 
envisagé  d'une  manière  générale  ,  qui  fait  découler  des 
mêmes  principes  la  théorie  des  fractions  décimales,  celle 
de  leurs  analogues  dans  un  système  de  numération  quel- 
conque ,  celle  d'une  espèce  de  fractions  convergentes  pro- 
posée par  Lambert ,  et  enfin  celle  des  fractions  continues. 

On  ne  sépare  point  ici  ces  deux  calculs  ,  parce  que,  calcul  dif 
reposant  sur  une  manière  particulière  d'envisager  la  for- 
mation des  grandeurs  ,  et  constituant  une  espèce  d'analyse 
essentiellement  distincte  de  l'analyse  ordinaire ,  leurs  pro- 
grès ont  été  presque  toujours  simultanés.  Inventés  dans 
le  même  temps  par  Newton  et  Leibnitz ,  développés  et 
considérablement  enrichis  par  les  Bernoulli  ,  ils  furent 
réunis  pour  la  première  fois  en  corps  d'ouvrage,  lorsque 
M.  Bougainville  publia  son  Traité  de  calcul  intégral , 
faisant  suite  à  l'Analyse  des  infiniment  petits  de  l'Hôpital  ; 
et  bientôt  après  parurent  les  Traités  de  calculs  différentiel 
et  intégral  d'Euler,  qui,  précédés  de  son  Introduction  à 
l'analyse  de  l'infini ,  formoienf  sur  l'analyse  transcendante 
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le  tout  le  plus  complet,  et  celui  qui  présentent  le  mieux 
l'état  des  connoissances  dans  cette  partie  de  la  science 
mathématique. 

Mais  la  rapidité  de  la  marche  de  l'analyse  pendant  la 
dernière  moitié  du  siècle  passé  lit  désirer,  avant  qu'il  fut 
tout-à-fait  écoulé,  que  ces  beaux  ouvrages,  toujours  pré- 
cieux par  leur  étendue,  leur  clarté,  et  le  choix  des  exemples, 
fussent  enrichis  de  nouvelles  découvertes  devenues  assez 
importantes  pour  y  mériter  une  place  :  on  auroit  voulu 
y  trouver  aussi  une  discussion  plus  approfondie  sur  les 
principes  du  calcul  ,  ou  une  métaphysique  plus  rigou- 
reuse. 

D'AIemhert,  en  appropriant  à  l'analyse  moderne,  sous 
le  nom  de  théories  des  limites,  les  considérations  dont  les 
anciens  s'étoient  servis  pour  éviter  celle  de  l'infini  dans 
le  passage  du  commensurable  à  l'incommensurable  et  dans 
la  mesure  des  courbes,  avoit  fourni  le  moyen  de  perfec- 
tionner, sous  le  rapport  de  la  métaphysique,  les  ouvrages 
où  l'on  paroissoit  s'être  plus  occupé  de  rassembler  les 
résultats  connus  et  d'en  accumuler  de  nouveaux,  que  de 
combler  l'intervalle  qui  séparoit  de  l'algèbre  ordinaire 
l'analyse  des  infiniment  petits. 

Feu  Cousin  fonda,  sur  la  théorie  des  limites,  un  Traité 
dont  la  seconde  édition  parut  en  1796.  L'ouvrage,  remar- 
quable d'abord  par  le  grand  nombre  de  choses  que  l'au- 
teur avoit  réunies  dans  un  petit  espace,  laissoit  à  désirer 
un  ordre  plus  sévère  et  quelques  développemens  indis- 
pensables à  la  clarté  de  l'exposition.  On  devoh  s'attendre 
qu'en  le  réimprimant  il  feroit  disparaître  ces  défauts  faciles 
à  corriger,  et  y  insérerait  au  moins  l'indication  des  progrès 

que 


ALGÈBRE.  75 

que  l'analyse  avoit  faits  dans  les  vingt  ans  écoulés  entre 
les  deux  éditions  ;  mais ,  compris  dans  les  proscriptions 
qui,  sous  le  régime  de  la  terreur,  pensèrent  anéantir  les 
savans  pour  faire  disparaître  les  sciences  ,  Cousin  revit  son 
ouvrage  dans  le  tumulte  des  prisons,  et  près  de  monter  à  , 
1  échafaud.  C'est  sans  doute  une  grande  marque  de  courage 
personnel  dans  ce  savant  recommandabie ,  que  d'avoir  pu 
s'occuper  de  pareils  objets  dans  l'attente  journalière  de  la 
mort,  et  au  milieu  des  adieux  si  répétés  et  si  touchans 
de  ses  compagnons  d'infortune. 

Le  même  exemple  de  fermeté  fut  donné,  à-peu-près 
dans  le  même  temps,  par  un  autre  géomètre  distingué; 
car  on  sait  à  quelle  époque  Condorcet  écrivit  son  Arith- 
métique ,  ouvrage  très -nouveau  pour  la  forme  ,  et  son 
Esquisse  des  progrès  de  l'esprit  humain ,  qui  montre  que  les 
scènes  horribles  dont  il  fut  le  témoin  et  la  victime,  n'avoient 
pu  lui  faire  abandonner  l'espérance,  ou  peut-être  l'illusion 
chère  à  tout  cœur  honnête,  que  rien  ne  peut  limiter  la 
propagation  des  lumières  ,  et  les  moyens  de  bonheur 
qu'elles  doivent  un  jour  procurer  aux  hommes. 

Le  degré  de  perfection  qui  manque  à  l'ouvrage  de 
Cousin,  se  trouve  dans  le  second  volume  des  Élémens 
d'algèbre  publiés  en  17^3  par  M.  Paoli  ,  professeur  à 
Pise  ,  et  1  un  des  hommes  les  plus  distingués  parmi  ceux 
qui  cultivent  les  mathématiques  en  Italie. 

Cet  excellent  abrégé  de  calcul  différentiel  et  intégral 
présente,  dans  un  ordre  bien  méthodique,  très-souvent 
la  substance  et  presque  toujours  l'indication  des  méthodes 
les  plus  récentes  alors;  et  le  troisième  volume,  publié  en 
1804  avec  un  mérite  semblable,  se  recommande  encore 
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par    les   recherches   particulières   de    l'auteur  sur  divers 

points  importuns  d'analyse  transcendante. 

Le  Cours  de  mathématiques  que  M.  Bossut  substitua 
très-heureusement  pour  la  science  à  celui  de  Camus,  avoit 
reçu  des  augmentations  considérables  dans  les  nombreuses 
éditions  que  l'auteur  en  a  laites  ;  mais  il  y  manquoit  un 
calcul  différentiel  et  intégral  qui  pût  servir  d'introduction 
au  Traité  d'hydrodynamique  du  même  auteur,  considé- 
rablement augmenté  dans  les  dernières  éditions.  M.  Bossut 
a  saisi  cette  occasion  pour  réunir  et  présenter  sous  une 
forme  méthodique  tout  ce  qui ,  dans  l'analyse  transcen- 
dante, lui  a  paru  susceptible  d'application  ;  et  comme  il 
écrivoit  principalement  pour  un  genre  de  lecteurs  qui  n'ont 
qu'un  temps  limité  à  donner  à  l'étude  des  mathématiques, 
il  a  multiplié  les  exemples,  pour  graver  plus  profondément 
dans  la  mémoire,  des  préceptes  dont  l'usage  peut  être  uès- 
éloigné. 

Dans  les  préfaces  qu'il  a  mises  à  tous  ses  ouvrages,  et 
spécialement  au  Dictionnaire  mathématique  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique ,  M.  Bossut  avoit  toujours  eu  le  soin 
d'exposer  l'histoire  de  la  science  et  de  ses  progrès  ;  il  a 
depuis  rassemblé  ces  matériaux  précieux  dans  l'Essai  qu'il 
a  publié  en  1802  sur  l'histoire  des  mathématiques.  Cet 
ouvrage  ne  parle  encore  d'aucun  auteur  vivant  ;  mais  on 
sait  que  l'auteur  en  prépare  une  suite  qui  est  vivement 
désirée. 

Montucla  s'étoit  rendu  célèbre  par  une  Histoire  des 
mathématiques,  qui  se  terminoit  à  la  lin  du  dix-septjème 
siècle  ;  des  occupations  d'un  autre  genre  l'empêchèrent 
long -temps  d'en  donner  la  continuation,   qu'il  n'a  pu 
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eomposer  que  dans  un  âge  avance.  Sa  main  défaillante 
na  pu  nous  laisser  qu'une  esquisse  imparfaite:  mais  la 
candeur  avec  laquelle  il  en  parle,  et  la  difficulté  de  l'en- 
treprise ,  doivent  desarmer  la  critique  ;  il  n'eut  pas  même 
la  satisfaction  de  voir  les  derniers  volumes  ,  qui  n'ont 
paru  qu'après  sa  mort ,  et  dont  Lalande  avoit  rempli  les 
lacunes. 

Lorsqu'une  science  commence  à  se  développer,  les 
esprits,  entraînés  d'abord  par  la  rapidité  avec  laquelle  se 
succèdent  les  résultats  nouveaux ,  dont  la  vérité  se  cons- 
tate soit  par  leurs  applications  ,  soit  par  leurs  rappro- 
chemens ,  craindroient  avec  raison  de  passer  à  examiner 
à  fond  les  principes,  un  temps  qui  peut  être  employé  plus 
utilement  à  augmenter  la  masse  des  propositions  ;  mais, 
quand  les  progrès  viennent  à  se  ralentir,  l'activité  de  la 
pensée,  ne  trouvant  plus  à  se  repaître  d'objets  nouveaux; 
se  reporte  en  arrière  pour  passer  en  revue ,  jusque  dans 
les  plus  petits  détails  ,  tous  les  matériaux  qui  ont  servi 
à  élever  l'édifice.  Les  inventeurs  du  calcul  différentiel,  et 
ceux  qui  leur  ont  succédé  immédiatement,  semblent  avoir 
donné  peu  d'attention  à  la  métaphysique  de  ce  calcul  ; 
mais  elle  a  de  nos  jours  occupé  plusieurs  géomètres  distin- 
gués, qui,  par  ces  recherches  ,  ont  répandu  plus  de  clarté 
sur  le  fond  des  méthodes  et  sur  leurs  applications. 

C'est  dans  cette  vue  que  l'Académie  de  Berlin  avoit, 
en  1786,  proposé  un  prix  sur  le  développement  de  la 
métaphysique  du  calcul  infinitésimal.  M.  Lhuilier,  qui 
avoit  remporté  le  prix,  a  considérablement  augmenté  son 
mémoire  ,  qu'il  a  publié  en  1795  ,  sous  le  titre  de  Prin- 
(ipionan  calculï  differentialis  et  iritegralis  expositio  élément  arts, 
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Toutes  les  circonstances  de  ces  calculs  y  sont  ramenées, 
avec  beaucoup  de  rigueur,  à  la  considération  des  limites; 
et  il  a  déduit  des  mêmes  principes  la  décomposition  en 
facteurs  de  la  somme  ou  de  la  différence  de  deux  quan- 
tités exponentielles.  Dans  l'un  des  derniers  volumes  des 
Transactions  philosophiques,  il  s'est  occupé  de  nouveau 
des  développemens  des  fonctions  circulaires  et  logarith- 
miques en  séries. 

Il  a  paru  aussi  en  1797  un  écrit  de  M.  Carnot  ,  où  la 
métaphysique  du  calcul  infinitésimal  est  présentée  d'une 
manière  neuve,  ingénieuse  et  concise. 

Dans  un  mémoire  publié  dans  le  volume  de  l'Académie 
de  Berlin  pour  1772  ,  M.  Lagrange"  donnoit  au  calcul 
infinitésimal  une  origine  purement  analytique,  à-la-fois 
simple  et  rigoureuse  ,  reposant  sur  les  formes  du  déve- 
loppement des  fonctions  en  séries,  et  assez  analogue  à 
la  manière  dont  Newton  présenta,  dans  le  livre  des  Prin- 
cipes, sa  méthode  des  fluxions. 

Le  désir  de  populariser  des  considérations  si  élégantes; 
de  rapprocher  sous  un  même  point  de  vue,  et  de  réduire, 
pour  ainsi  dire,  à  la  même  échelle,  tous  les  procédés  dont 
l'analyse  transcendante  s'étoit  enrichie  depuis  la  publication 
des  Traités  généraux  d'Euler,  donna  naissance  à  un  Traité 
de  calcul  différentiel  et  intégral  ,  médité  pendant  long- 
temps, et  dont  le  premier  volume  parut  en  1797:  il 
étoit  précédé  d'une  introduction  ,  dans  laquelle  le  déve- 
loppement en  séries  des  fonctions  exponentielles,  loga- 
rithmiques et  circulaires  ,  est  déduit  de  considérations 
entièrement  indépendantes  des  notions  d'infini,  de  limites, 
et  par  le  moyen  d'un  calcul  simple,  effectué  sur  les  indices 
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des  coefficiens  à  déterminer.  L'auteur,  M.  Lacroix,  est 
parvenu  à  vérifier  toutes  les  équations  de  condition  ,  dont 
on  se  débarrassoit  ordinairement  en  assignant  des  valeurs 
particulières  aux  variables  introduites  dans  le  calcul. 

11  applique  ensuite,  avec  le  même  succès,  les  mêmes 
principes  au  théorème  de  Taylor,  qui  forme  la  base  du 
calcul  différentiel  ,  et  qui  lui  sert  d'introduction  lors- 
qu'on veut  le  traiter  suivant  la  manière  indiquée  par 
M.  La  grange. 

II  assujettit  à  un  enchaînement  méthodique  les  divers 
résultats  ou  procédés  analytiques  épars  dans  les  collections 
académiques  ;  il  ramène  à  des  formes  purement  analytiques 
l'espèce  d'intégration  des  équations  différentielles  à  trois 
variables,  qui  ne  satisfont  pas  aux  conditions  d'intégra- 
bilité  que  M.  Monge  avoit  déduites  de  la  considération  des 
courbes  à  double  courbure  et  des  surfaces,  et  rend  évi- 
dente la  liaison  de  ces  intégrales  avec  la  théorie  générale 
des  intégrales  et  des  solutions  particulières  que  M.  Lagrange 
a  fait  connoître  le  premier  dans  les  Mémoires  de  Berlin 
pour  1774  ;  et  il  rapproche  cette  théorie  d'une  classe  de 
questions  dont  Euler  a  parlé  sous  le  titre  de  Calcul  intégral 
indéterminé. 

C'est  à  ce  genre  de  questions  que  se  rapportent  le  pro- 
blème de  la  voûte  carrable  proposée  par  Viviani ,  et  un 
théorème  nouveau  du  même  genre,  démontré  par  M.  Bossut 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  an  4>  auquel  M.  Fuss , 
dans  le  tome  XIV  des  nouveaux  Mémoires  de  Péters- 
bourg,  en  a  ajouté  un  grand  nombre  sur  le  même  sujet. 

Entre  les  diverses  parties  du  calcul  intégral  qui  ont  reçu 
des  augmentations  notables  depuis  178^1,  on  remarquera 
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l'intégration  de  i;i  différentielle,  contenanl  un  radical  carré 
où  la  variable  s'élève  jusqu'au  quatrième  degré,  et  sur 
laquelle  M.  Legendre  ,  eu  1—93  ,  a  publié  un  mémoire 
qui  renferme  ce  qu'on  en  savoit  alors  de  plus  important, 
et  dans  lequel  il  donne  de  nouvelles  méthodes  pour  faciliter 
le  calcul  de  ces  transcendâmes  qu'il  désigne  sous  le  nom 
général  de  transcendantes  elliptiques;  il  y  prépare  la  for- 
mation de  tables  dont  l'usage  seroit ,  par  rapport  à  ces 
quantités,  le  même  que  celui  des  tables  logarithmiques 
et  trigonométriques  à  l'égard  des  fonctions  exponentielles 
et  circulaires. 

Le  même  géomètre  a  donné,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  pour  17510,  une  simplicité  et  une  extension 
considérable  à  la  recherche  des  solutions  particulières  des 
équations  différentielles;  et  cette  matière  paroît  désormais 
épuisée  parles  détails  importans  et  nombreux  publiés  par 
M.  Poisson  dans  le  Journal  de  l'Ecole  polytechnique, 
dans  lequel  on  trouve  cette  remarque  très-curieuse  ,  que 
toute  équation  différentielle  qui  admet  une  solution  par- 
ticulière, peut  être  préparée  de  manière  que  cette  solution 
en  devienne  un  facteur.' 

M.  Trembley  a  montré  l'usage  qu'on  peut  faire  des 
solutions  particulières,  en  les  combinant  par  voie  de  mul- 
tiplication pour  en  déduire  les  intégrales  complètes  ,  et 
enseigné  plusieurs  procédés  pour  obtenir  du  simple  déve- 
loppement en  séries  les  solutions  particulières  <.\un  grand 
nombre  d'équations  différentielles  :  on  lui  doit  encore 
un  grand  travail  sur  l'intégration  spéciale  de  plusieurs 
classes  très-étendues  d'équations  différentielles  partielles. 
M.  de  Nievvport  s'est  occupé  de  ces  recherches  pénibles 
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et  nécessitées  par  les  restrictions  malheureusement  trop 
nombreuses  qu'on  rencontre  dans  les  formes  assignées  aux 
équations  des  différentielles  partielles. 

Cette  théorie  difficile  a  donné  lieu  à  plusieurs  mémoires 
de  MM.  Paoli ,  Biot,  Brisson  et  Poisson. 

Euler  n'avoit  obtenu  que  par  des  hypothèses  particulières 
l'équation  générale  du  mouvement  des  surfaces  vibrantes  : 
M.  Biot  a  su  la  tirer  du  principe  des  vitesses  virtuelles  ;  il 
la  développe  en  une  série ,  de  laquelle  il  déduit  quelques- 
unes  des  circonstances  du  mouvement  des  plaques  vi- 
brantes entre  des  limites  fixes  :  il  prouve  que ,  lorsqu'elles 
sont  rectangulaires,  elles  peuvent,  dans  leurs  vibrations,  se 
partager  en  quatre  rectangles  égaux  ;  ce  qui  s'accorde  avec 
une  des  expériences  de  M.  Chladny. 

Il  y  avoit ,  dans  ce  calcul  aux  différences  partielles ,  à 
terminer  une  discussion  établie  entre  Euler  et  d'Alembert; 
sur  la  généralité  que  comportent  les  fonctions  arbitraires 
introduites  dans  les  intégrales.  Le  prix  proposé  sur  ce 
sujet  en  175)0,  par  l'Académie  de  Pétersbourg,  fut  rem- 
porté par  Arbogast,  qui  fortifia  par  de  nouvelles  preuves 
l'opinion  d'Euler  sur  la  discontinuité  absolue  de  ces  fonc- 
tions. 

Il  étoit  ,  sans  doute  ,  bien  à  désirer  que  l'auteur  des 
mémoires  de  1772,  sur  la  nouvelle  manière  d'envisager 
le  calcul  différentiel  et  intégral ,  prît  le  soin  de  développer 
lui-même  les  principes  féconds  de  sa  méthode  :  l'Ecole 
normale  fut  la  première  cause  des  avantages  que  la  science 
a  recueillis  sous  ce  rapport.  Renfermé  constamment  dans  les 
travaux  du  cabinet  depuis  son  entrée  dans  la  carrière  des 
mathématiques,  qu'il  a  parcourue  avec  un  si  grand  éclat, 
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M.  Lagrange  sembioit  ne  se  livrer  qu'avec  répugnance 
aux  fonctions  de  l'enseignement  ;  mais,  lorsqu'il  céda  aux 
vœux  du  Gouvernement,  et  aux  souhaits  que  formoient 
les  élèves  et  les  instituteurs  de  l'entendre  à  l'Ecole  nor- 
male et  à  l'Ecole  polytechnique,  il  choisit  pour  sujet  de 
son  cours  l'exposition  des  principes  du  calcul  différentiel 
et  intégral,  tirée  du  développement  des  fonctions.  Ceux 
qui  ont  été  à  portée  de  suivre  ces  intéressantes  leçons, 
ont  eu  le  plaisir  de  le  voir  créer,  sous  Jes  yeux  des  audi- 
teurs, presque  toutes  les  parties  de  sa  théorie,  et  conser- 
veront précieusement  diverses  variantes  que  recueillera 
l'histoire  de  la  science,  comme  des  exem'ples  de  la  marche 
que  suit  dans  l'analyse  le  génie  de  l'invention. 

Le  cours  fini,  M.  Lagrange  en  rassembla  les  matériaux, 
les  perfectionna ,  et  il  en  forma  le  Traité  des  fonctions 
analytiques  ,  trop  généralement  répandu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'entrer  dans  le  détail  des  objets  qu'il  contient. 
D'autres  écrits  parvenus  à  la  connoissance  de  l'Institut 
ont  également  pour  but  de  perfectionner  la  métaphysique 
du  calcul  différentiel  :  de  ce  nombre  sont  deux  mémoires 
de  M.  Gruson,  et  les  Élémens  d'analyse  de  M.  Pasquich. 

En  revenant  de  nouveau  sur  la  théorie  des  fonctions 
analytiques,  M.  Lagrange  a  donné,  dans  le  dixième  volume 
de  la  nouvelle  édition  des  Leçons  de  l'École  normale,  des 
remarques  importantes  sur  plusieurs  poims  épineux  du 
calcul  intégral  :  il  s'est  beaucoup  étendu  sur  les  solutions 
particulières  qu'il  nomme  équations  primitives  singulièn  >  ; 
il  donne  les  moyens  de  déduire  ces  équations,  soit  des 
équations  dérivées  (  ou  différentielles),  soit  des  équations 
primitives  (ou  intégrales  complètes)  ;  il  enseigne  à  trouver 
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autant  de  solutions  qu'on  voudra  du  problème  inverse, 
c'est-à-dire,  à  déterminer  les  équations  dérivées  qui  ont  des 
équations  primitives  singulières  données. 

Il  s'est  attaché,  dans  le  même  ouvrage,  à  discuter  une 
espèce  de  paradoxe  que  présente  l'intégration  des  équations 
différentielles  partielles  du  premier  ordre  à  trois  variables  , 
et  où  les  coefficiens  différentiels  passent  le  premier  degré. 

La  théorie  des  sections  angulaires,  cultivée  dès  le  temps 
deViete,  et  si  considérablement  accrue  parEuler,  est  pré- 
sentée avec  une  grande  simplicité  dans  le  dernier  ouvrage 
de  M.  La  grange  :  on  y  trouve  une  démonstration  analy- 
tique très-courte  et  très-élégante  du  théorème  de  Cotes  , 
indépendante  de  la  considération  des  imaginaires ,  et  un 
rapprochement  très -complet  des  diverses  formules  qui 
servent  à  développer  les  puissances  des  sinus  et  des  cosinus 
des  arcs  multiples  ,  et  réciproquement.  La  concordance 
de  ces  formules  dans  les  différentes  sortes  de  valeurs  qu'on 
peut  donner  à  l'exposant  de  la  puissance  du  sinus  et  du 
cosinus  ,  au  degré  de  multiplicité  de  l'arc  (  concordance 
dont  Euler  et  Fuss  s'étoient  successivement  occupés),  est 
établie  par  M.  Lagrangë  sur  des  procédés  très-simples  et 
très-évidens  ;  et  il  montre  ensuite  les  vrais  rapports  qui 
lient  le  calcul  aux  différences  finies  avec  le  calcul  diffé- 
rentiel, et  la  place  qu'il  doit  tenir  dans  l'analyse. 

Pour  ramener  la  méthode  des  variations  à  la  métaphy- 
sique des  fonctions  dérivées,  M.  Lagrangë  traduit,  dans 
l'algorithme  qu'il  a  imaginé  pour  ces  fonctions  ,  l'idée 
qu'avoit  eue  Euler,  dans  ses  dernières  années,  de  regarder 
les  quantités  soumises  aux  variations  comme  des  fonc- 
tions déterminées  d'une  variable  implicite,  et  les  variations 
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elles-mêmes  comme  des  différentielles  prises  par  rapport  à 
cette  variable.  Par  cette  voie,  M.  Lagrange  développe  dans 
le  plus  grand  détail  les  propriétés  cpie  fournit  la  méthode 
des  variations,  pour  déterminer  les  formes  qui  sont  des 
intégrales  complètes  ou  des  maxlma  et  des  minima, 

11  lait  un  examen  approfondi  des  méthodes  employées 
par  les  Bernoulli  et  Euler  pour  le  problème  des  isopé- 
rimètres, qui  l'a  conduit  à  celle  des  variations.  L'avantage 
propre  à  cette  dernière  est  de  faire  découler  du  seul  calcul 
tant  les  équations  d'où  dépend  la  forme  des  fonctions  , 
que  celles  qui  déterminent  par  la  variation  des  valeurs 
relatives  celle  des  limites  des  intégrales  ,  et  les  condi- 
tions auxquelles  doivent  satisfaire  les  constantes  pour  par- 
venir à  un  maximum  ou  un  minimum  absolu  ;  équations 
dont  Eider  n'a  jamais  pu  se  faire  une  idée  nette,  et  qui 
sont,  en  effet,  le  point  le  plus  délicat  de  la  théorie  des 
variations. 

M.  Poisson  a  donc  fait  une  remarque  intéressante,  en 
montrant  qu'on  peut  déduire  ces  équations  de  la  recherche 
du  maximum  auquel  donne  lieu  la  valeur  des  constantes 
arbitraires.  C'étoit  ainsi  que  Jean  Bernoulli  en  avoit  usé 
dans  plusieurs  problèmes  ,  mais  en  se  servant  de  l'inté- 
grale de  la  fonction  proposée  ,  ce  qui  rend  ce  procédé 
particulier  ;  tandis  qu'aidé  de  la  différenciation  sous  le 
signe  intégrai,  M.  Poisson  parvient,  sans  rien  supposer, 
à  des  formules  générales,  qui  sont  les  équations  déter- 
minées résultant  de  la  méthode  des  variations. 


différences         La  convenance  qu'il  y  avoit  à  séparer   des   premiers 
et  séries,     principes  du  calcul  différentiel  le  calcul  aux  différences, 
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afin  de  ne  pas  le  morceler  et  de  n'en  faire  qu'un  seul  corps 
avec  la  doctrine  des  séries  ,  résuite  bien  nécessairement 
des  Mémoires  de  1772  sur  l'origine  du  calcul  différentiel 
et  intégral  ;  elle  fut  saisie  par  M.  Lacroix,  qui  rassembla 
dans  un  seul  volume,  sous  le  titre  de  Traité  des  différences 
et  des  séries ,  tout  ce  qui  concernoit  ces  deux  branches 
de  l'analyse ,  et  quelques  méthodes ,  pour  ainsi  dire  ano- 
males, qu'on  ne  pouvoit  que  difficilement  rapporter  aux 
procédés  d'intégration  déduits  du  renversement  de  la  diffé- 
renciation. 

C'est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  toutes 
les  méthodes  relatives  aux  séries  réunies  en  un  seul  corps 
de  doctrine  et  liées  entre  elles.  L'auteur  y  a  présenté 
de  la  manière  la  plus  générale  l'interpolation  des  séries , 
dont  il  a  rapporté  les  diverses  formules  ,  tant  ancienne- 
ment connues  que  récemment  publiées  dans  les  leçons 
que  M.  de  Prony  a  données  à  l'Ecole  polytechnique  sur 
le  calcul  des  différences  ;  les  divers  procédés  pour  intégrer 
les  équations  aux  différences ,  et  pour  obtenir  le  terme 
général  des  séries  récurrentes  ;  l'usage  des  intégrales  défi- 
nies dans  la  sommation  des  séries ,  et  pour  l'intégration 
des  équations  différentielles  et  différentielles  partielles.  Il 
rend  compte  du  procédé  de  M.  Parseval  ;  il  y  donne,  avec 
beaucoup  de  détails,  la  théorie  des  intégrales  directes  ou 
indirectes  des  équations  aux  différences.  En  remarquant 
ces  dernières,  et  poussant  trop  loin  les  conséquences  de 
l'analogie  qu'elles  ont  avec  les  solutions  particulières  de 
l'équation  différentielle  ,  feu  Charles  tomba  dans  des 
paradoxes  très-singuliers,  que  M.  Biot  a  éclaircis  dans  le 
Journal  de  l'Ecole  polytechnique.  M.  Poisson ,  ayant  ensuite 

La 


84  SCIENCES   MATHÉMATIQUES, 

considéré  ce  sujet  sous  un  point  de  vue  purement  analy- 
tique ,  a  donné  une  explication  très-simple  et  très-ijénérule 
de  la  nature  et  de  la  multiplicité  des  intégrales  dont  une 
équation  aux  différences  est  susceptible. 

AI/SI.  Laplace  et  Condorcet  avoient  imaginé  de  consi- 
dérer des  équations  contenant  à -la -fois  des  coefFiciens 
différentiels  et  des  différences.  Al.  Lacroix  les  a  fait  con- 
noître,  sous  le  nom  d'équations  aux  différences  mêlées,  dans 
son  Traité  des  séries,  où  il  a  inséré  l'extrait  d'un  mémoire 
de  Al.  Biot  dans  lequel  on  trouve  quelques  principes 
généraux  sur  la  nature  des  intégrales  aux  différences 
mêlées,  et,  en  outre,  la  solution  de  plusieurs  questions 
géométriques  déjà  résolues  par  Euier,  De  insigni  pro- 
nwtione  methodi  tangentium  inversa ,  mais  qui  se  rapportent 
plus  naturellement  aux  différences  mêlées,  dont  la  nature 
est  d'exprimer  les  propriétés  des  courbes  qui  établissent  en 
même  temps  des  relations  entre  plusieurs  points  infiniment 
voisins  et  entre  des  points  placés  à  des  distances  finies. 

Al.  Poisson  a  poussé  plus  loin  la  théorie  de  ce  genre 
d'équations,  en  y  appliquant  la  méthode  dont  Al.  Laplace 
s'est  servi  en  1773  pour  intégrer  les  équations  { linéaires  ) 
dti  premier  degré  aux  différences  partielles;  méthode  qui 
dépend  elle-même  d'une  équation  aux  différences  mêlées 
remarquée  par  Al.  Parseval,  qui  en  a  donné  le  dévelop- 
pement. 

Al.  Poisson  s'occupe  de  la  forme  de  ces  équations  aux 
différences  mêlées  dans  deux  hypothèses  très-étendues  , 
mais  pour  les  fonctions  d'une  seule  variable  ;  et  Al.  Paoli  a 
considéré  très  en  détail,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
Italienne ,  les  quantités  relatives  aux  {"onctions  de  deux 
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variables,  c'est-à-dire,  contenant  des  différences  et  des 
différentielles  partielles. 

La  formule  du  retour  des  suites ,  due  à  Newton  ,  très- 
aisée  à  obtenir  terme  à  terme,  ne  présentant  pas  une  loi 
facile  à  saisir,  les  analystes  ont  cherché  à  en  construire 
d'autres  plus  commodes  pour  l'application,  sur-tout  depuis 
le  théorème  élégant  donné  par  M.  Lagrange  dans  son 
Mémoire  sur  la  résolution  en  séries  des  équations  littérales. 

Le  tome  IV  de  la  Société  Italienne  contient  sur  cette 
matière  un  mémoire  très-étendu  où  M.  Paoli  donne  plu- 
sieurs formules  nouvelles  ,  et  en  a  démontré  une  que 
M.  Laplace  n'avoit  fait  qu'indiquer  en  1777.  On  trouve 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l'Institut  un  rap- 
port de  MM.  Lagrange  et  Legendre  sur  un  mémoire  de 
M.  Burmann,  qui  contient  des  formules  de  ce  genre,  avec 
une  expression  très-remarquable  de  l'intégrale  1/ y  A.v  s . 

Ce  sujet  est  très-étroitement  lié  avec  le  développement 
de  la  puissance  quelconque  d'un  polynôme  quelconque 
ordonné  suivant  les  puissances  d'une  variable. 

Par  une  simple  différenciation  logarithmique,  Euler  est 
parvenu  aux  relations  qu'ont  entre  eux  les  termes  consé- 
cutifs de  ce  développement  :  mais  on  ne  peut  par  ce  moyen 
en  déterminer  un  qu'après  avoir  calculé  ou  éliminé  tous 
ceux  qui  le  précèdent;  en  sorte  qu'on  ne  possède  pas  la  loi 
générale  de  leur  formation  ,  comme  on  a  celle  des  coeffi- 
ciens  de  la  formule  du  binôme. 

Depuis  quelques  années,  les  géomètres  Allemands  se 
sont  occupés  très-fortement  de  cette  recherche.  £11  remon- 
tant directement  aux  procédés  de  la  multiplication  algé- 
brique ,   ils  ont   établi ,  sur  les   indices  qui  marquent  le 
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rang  des  difFérens  termes  du  poiynome,  un  calcul  qu'ils 
appellent  analyse  combitiatoire ,  de  laquelle  ils  déduisent 
des  règles  faciles  pour  former  ,  soit  médiatement ,  soit 
immédiatement,  chaque  terme  d'une  puissance  quelconque 
de  ce  polynôme.  Ils  ont  clé  conduits  à  ces  considérations 
par  une  lettre  de  Leibnitz  à  Fatio  Duillicr,  dans  laquelle 
il  fait  entrevoir  combien  il  seroit  commode,  pour  l'élé- 
vation aux  puissances  et  pour  l'élimination  ,  de  distinguer 
les  divers  coefficiens  d'une  même  quantité  par  L'ordre  du 
rang  qu'ils  occupent. 

Ces  recherches  ne  sont  parvenues  en  France  que  depuis 
peu  de  temps  ;  c'est  le  premier  volume  des  Disquisitiones 
analytica  de  M.  Pfaff,  contenant  un  beau  mémoire  sur  le 
retour  des  suites,  qui  nous  a  lait  connoitre  les  travaux  de 
MM.  Hindenburg  et  Maurice  PfafF. 

Le  même  ouvrage  contient,  en  outre,  deux  mémoires 
très-intéressans ,  l'un  sur  la  sommation  des  tangentes  dont 
les  arcs  procèdent  suivant  une  loi  donnée,  et  l'autre  sur 
une  équation  différentielle  du  second  ordre ,  dont  Euler 
s'est  beaucoup  occupé  dans  son  Calcul  intégral. 

L'analyse  combinatoire  continue  d'occuper  les  géomètres 
Allemands  ;  mais  elle  n'a  acquis  aucune  faveur  en  France, 
parce  que  ses  usages  sont  trop  bornés ,  et  ne  paraissent 
pas  s'étendre  aux  branches  qu'il  importe  le  plus  de  per- 
fectionner. 

Arbogast  ,  considérant  que  le  développement  d'une 
fonction  quelconque  ,  suivant  la  puissance  de  la  variable 
dont  elle  dépend  ,  s'obtient  par  la  série  deTaylor,  imagina 
de  modifier  le  procédé  de  la  différenciation  ,  de  manière 
à  ne  calculer  (  dans  l'expression  des  différentielles,  qui  se 
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complique  beaucoup  quand  il  s'agit  d'une  fonction  qu'on 
fait  varier,  par  rapport  à  une  quantité  qui  n'y  est  con- 
tenue qu'implicitement)  que  les  termes  essentiellement 
différens  ;  et  c'est  à  ce  procédé  qu'il  a  donné  le  nom  de 
calcul  des  dérivations. 

La  marche  de  ce  calcul  simplifie  considérablement  les 
opérations  du  développement  des  fonctions  dans  les  cas 
les  plus  compliqués ,  et  rend  abordables  des  recherches 
qui  ,  sans   ce  secours  ,   pourraient  présenter  au   premier 
coup-d'ceil  des  calculs  effrayans  ;  elle  a  conduit  l'auteur  à 
plusieurs  formules  nouvelles  et  à  plusieurs  résultats  très- 
élégans  sur  le  retour  des  suites  ,  l'intégration  des  équations 
aux  différences  finies  à  coefficiens  constans  ,  la  théorie 
des  séries  récurrentes   simples,  doubles,  triples.  On  ne 
peut  disconvenir,  en  effet,  que  la  méthode  qu'on  emploie 
pour  obtenir  le  terme  général  des  suites  récurrentes  ,  ne 
soit  très-indirecte ,  puisque ,  reposant  sur  les  résolutions 
des  équations ,  elle  introduit  dans  l'expression  demandée 
des  irrationnelles   qui   ne   doivent   point  y  entrer.   A  la 
vérité ,    ces   irrationnelles    doivent   disparoître   dans    les 
fonctions  symétriques  des  racines  du  dénominateur,  qu'on 
forme  en    réduisant  à  un    seul   dénominateur   toutes   les 
parties  du  terme  général  ;  mais  ces  calculs  sont  très-prolixes. 
M.  Trembley  a  tâché  de  les  rendre  praticables,  dans  un 
mémoire  où  il  cherche  la  loi  du  terme  général  en  fonction 
rationnelle  du  dénominateur  de  la  fraction  génératrice. 

Arbogast  emploie  aussi  son  calcul  des  dérivations  aux 
développements  différentiels  des  divers  ordres,  à  celui  des 
sinus  et  cosinus  des  arcs  multiples  en  puissance  du  sinus 
de  l'arc  simple ,  et  réciproquement.  Il  traite  aussi  par  les 
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algorithmes  (peut-être  un  peu  trop  multiplies)  dont  il 
fait  usage,  les  produits  des  facteurs  équidifférens ,  aux- 
quels il  donne  le  nom  de  factorielles. 

Ce  genre  de  fonctions  que  les  géomètres  ont  eu  de 
fréquentes  occasions  de  considérer,  et  que  Vandermonde 
a  représenté  par  une  notation  ingénieuse  et  très-expressive, 
qui  met  en  évidence  leur  analogie  avec  les  puissances,  a 
été  traité  presque  en  même  temps  sous  ce  point  de  vue, 
sous  le  nom  de  facultés  numériques ,  dans  l'Analyse  des 
réfractions  astronomiques  de  M.  Kramp,  et  dans  le  Traité 
des  différences  et  séries  de  M.  Lacroix.  M.  Kramp  a  con- 
sacré un  chapitre  entier  à  cette  théorie  et  à  ses  usages 
dans  le  développement  des  polynômes  dont  il  avoit  besoin 
pour  les  réfractions.  La  formule  très-élégante  à  laquelle  il 
parvint,  s'étoit  présentée  à  MM.  Laplace  et  Borda;  mais 
M.  Kramp  l'a  publiée  le  premier. 

Parmi  les  nombreuses  applications  des  différences  et 
des  séries,  la  recherche  des  probabilités  tient,  sans  con- 
tredit ,  le  premier  rang  ,  et  acquiert  encore  plus  d'im- 
portance quand  il  s'agit  de  la  conservation  de  l'espèce 
humaine  ,  et  de  l'influence  de  la  petite  vérole  sur  la  morta- 
lité, et  de  celle  que  la  vaccine  peut  avoir  sur  la  Iongév  ité  et 
la  population.  L'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Duvillard, 
doit  attirer  l'attention  des  géomètres  par  les  nouvelles 
formules  qu'il  renferme,  et  celle  des  hommes  d'état  par 
les  conséquences  qui  en  découlent. 

M.  Ampère  a  fait,  dans  ce  genre  d'analyse,  un  mémoire 
destiné  à  prouver  qu'une  ruine  certaine  est  la  suite  infail- 
lible de  la  passion  du  jeu.  Cet  ouvrage  seroit  bien  capable 
de  guérir  les  joueurs,  s'ils  éloient  un  peu  plus  géomètres. 

,         Les 
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Les  grands   progrès  que  l'analyse  a  fait  faire  dans  îe     mécanique 
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siècle  dernier  aux  sciences  physico-matneniatiques,  et  prin-  ASTHi 
cipaiement  à  l'astronomie  ,  ont  multiplie  à  un  tel  degré  physique. 
les  points  de  contact  de  ces  sciences  ,  qu'il  est  presque 
impossible  de  faire  l'histoire  de  l'une  sans  parler  des  autres  ; 
car  si  le.;  résultats  appartiennent  à  la  physique,  les  moyens 
employés  pour  y  parvenir  sont  entièrement  du  domaine 
des  mathématiques  pures.  Depuis  la  publication  du  Traité 
de  mécanique  d'Enfer,  où  il  insista  avec  force  sur  l'usage 
de  l'analyse  dans  une  science  traitée  synthétiquement 
jusqu'alors  ,  les  géomètres  ont  réuni  tous  leurs  efforts  pour 
la  réduire  au  plus  petit  nombre  possible  de  formes  pure- 
ment analytiques  :  de  là,  l'emploi  des  principes  géné- 
raux des  forces  vives,  des  aires,  de  la  moindre  action,  de 
ia  loi  du  repos  ,  et  enfin  du  principe  des  vitesses  virtuelles, 
dont  la  combinaison  avec  celui  de  d'Alembert,  qu'on  peut 
regarder  presque  comme  renonciation  d'une  vérité  iden- 
tique,  ramène  à  une  seule  équation  générale  les  lois  du 
mouvement  ,  aussi-bien  que  celles  de  l'équilibre. 

La  publication  de  la  Mécanique  anal)  tique  de  M.  La- 
grange,  où  ce  principe  a  été  pour  la  première  fois  appliqué, 
à  1  aide  du  calcul  des  variations,  à  toutes  les  circonstances 
de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  corps  tant  solides 
que  fluides,  ayant  fait  rentrer  dans  le  domaine  de  l'analyse 
la  résolution  des  problèmes  relatifs  à  ces  branches  des 
mathématiques  ,  plusieurs  géomètres  ont  cherché  à  dé- 
montrer directement  ce  principe,  qui  n'avoit  encore  été 
prouvé  que  par  l'accord  qui  règne  entre  les  résultats  aux- 
quels ;I  conduit,  et  ceux  que  donnent  les  principes  ordi- 
naires de  la  mécanique.  Tel  est  l'objet  des  mémoires  de 
Sciences  mathématiques,  M 
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M.  Fossombroni,  où  l'on  trouve,  parmi  plusieurs  remarques 
importantes,  la  discussion  des  différens  cas  où  les  équa- 
tions que  fournit  le  principe  des  vitesses  virtuelles  ont  lieu 
pour  des  mouvemens  finis. 

Le  Journal  de  l'Ecole  polytechnique  contient  aussi  des 
ouvrages  de  MM.  Fourrier,  Lagrange,  de  Prony,  Poinsot 
et  Ampère,  sur  le  même  sujet.  Par  une  construction  très- 
simple,  qui  donne  uun  existence  réelle  à  l'hypothèse  ingé- 
nieuse qu'EuIer  avoit  faite  sur  la  nature  des  forces  (  pour 
démontrer  la  loi  du  repos  indiquée  par  Matipertuis  ) , 
M.  Lagrange  a  déduit  du  cas  où  l'équilibre  des  moufles 
est  évident  par  lui-même,  et  de  la  considération  du 
maximum  et  du  minimum ,  l'équation  fondamentale  du  prin- 
cipe. M.  Poinsot  s'est  appuyé  sur  la  considération  des  sur- 
faces auxquelles  doivent  être  perpendiculaires  les  diverses 
forces  qui  agissent  sur  le  système.  Enfin  M.  Ampère  ,  ■ 
dans  son  analyse  ,  change  par  des  leviers  coudés  la 
direction  de  toutes  les  forces,  et  les  ramène  dans  la  même 
direction;  idée  dont  le  fondement  se  trouve  dans  les 
Principes  de  l'équilibre  et  du  mouvement,  publiés  par 
M.  Carnot,  à  Dijon,  en  1-83  ,  lorsqu'il  ignoroit  encore 
l'usage  que  M.  Lagrange  avoit  fait  de  ce  principe  dans  sa 
pièce  sur  la  libration  de  la  lune.  M.  Carnot  en  fit  la  base 
de  son  Esstii ,  et  la  démontra,  à  l'aide  d'une  considération 
d'une  espèce  particulière  de  déplacemens,  qu'il  n'envisagea 
que  comme  des  relations  géométriques,  dont  le  caractère 
est  de  pouvoir  s'effectuer  indifféremment  dans  deux  sens 
opposés,  malgré  la  liaison  du  système  :  il  en  tira  plu- 
sieurs conséquences  importantes  par  rapport  aux  prin- 
généraux  de  la  mécanique  et  à  leur  application.  Cet 
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ouvrage,  trop  serre,  avoit  besoin  de  développemens,  que 
l'auteur  lui  a  donnés  dans  une  édition  maintenant  sous 
presse. 

En  général,  la  métaphysique  de  la  mécanique  rationnelle, 
dépendant,  au  moins  en  grande  partie,  des  mêmes  consi- 
dérations que  celle  de  l'analyse  des  infiniment  petits,  n'a 
pas  moins  occupé  les  géomètres  depuis  17851.  M.  Lagrange, 
dans  sa  Théorie  des  fonctions,  l'a  déduite  des  principes 
dont  il  s'est  servi  dans  le  même  ouvrage  pour  appliquer 
aux  courbes  et  aux  surfaces  le  calcul  analytique.  Les  cours 
de  l'Ecole  polytechnique  ont  obligé  M.  de  Prony  de  s'en 
occuper,  et  il  a  publié,  dans  sa  Mécanique  et  dans  ses 
Programmes,  des  remarques  nouvelles  sur  ce  sujet,  et 
particulièrement  sur  la  théorie  du  centre  de  percussion  , 
présentée  jusque-là  d'une  manière  assez  peu  satisfaisante. 
Al.  Poisson  a,  de  son  côté,  donné,  dans  la  correspondance 
de  l'École  polytechnique,  une  démonstration  élémentaire 
et  rigoureuse  des  équations  d'équilibre  entre  des  surlaces 
rapportées  à  trois  axes  perpendiculaires. 

M.  Laplace  a  voulu  aussi  ramener  au  principe  des  vitesses  Agronomie 
virtuelles  ses  nombreux  travaux  sur  l'astronomie  phy-  Ph.vsl1ue- 
sique  ;  il  a  repris ,  à  cet  effet ,  la  mécanique  dans  ses  fon- 
demens  ;  il  a  donné  des  démonstrations  nouvelles  et 
rigoureuses  des  principes  de  cette  science  ,  tels  que  la 
décomposition  des  forces  de  l'équilibre  de  deux  masses 
mues  en  sens  contraires,  la  proportionnalité  de  la  force  à 
la  vitesse,  sur  laquelle  d'Alembert  avoit,  par  plusieurs 
mémoires,  appelé  l'attention  des  géomètres  :  ensuite,  par 
la  considération  des  surfaces  et  des  courbes  sur  lesquelles 
les  corps  liés  entre  eux  sont  obligés  de  se  mouvoir,  il  est 
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parvenu  à  introduire  dans  l'analyse,  d'une  manière  géné- 
rale, les  équations  de  la  liaison  d'un  système  quelconque 

de  corps  ou  de  leurs  actions  réciproques,  et  à  tirer  par 
ce  moyen,  du  principe  de  la  décomposition  des  forces, 
une  démonstration  de  celui  des  vitesses  virtuelles. 

Il  circonscrit  avec  la  plus  sévère  précision  la  généralité 
des  autres  principes,  assigne  la  diminution  qu'éprouvent 
les  forces  vives  lorsqu'il  arrive  des  changemens  brusques 
dans  les  vitesses  des  parties  du  système  ;  et  son  analyse 
au  principe  des  aires  le  conduit  à  la  détermination  impor- 
tante d'un  plan  sur  ieqiîel  la  somme  des  aires  tracées  par 
les  projections  des  rayons  vecteurs  du  corps,  multipliées 
respectivement  par  leur  masse,  est  la  plus  grande  pos- 
sible; et  relativement  aux  plans  qui  lui  sont  perpendicu- 
laires ,   la  somme  analogue  est  toujours  nulle. 

Au  moyen  de  ces  propriétés,  le  plan  dont  il  s'agit  peut 
se  retrouver,  pour  un  temps  quelconque,  comme  la  position 
du  centre  de  gravité  du  système  :  il  est,  par  conséquent ,  aussi 
naturel  de  prendre  dans  ce  pian  deux  des  coordonnées  du 
système,  que  de  placer  l'origine  au  centre  de  gravité  ;  et 
comme,  en  supposant  à  ce  centre  un  mouvement  rectiligne, 
les  mêmes  conséquences  ont  encore  lieu  à  l'égard  d'un  plan 
parallèle  à  celui  que  nous  venons  d'indiquer  pour  l'origine 
fixe,  on  peut  déterminer,  par  les  seules  don  nées  du  sys- 
tème, un  plan  qui  demeure  constamment  parallèle  à  lui- 
même  pendant  toute  la  durée  du  mouvement  ,  et  dont 
la  considération  est,  par  conséquent,  de  la  plus  grande 
utilité  pour  simplifier  les  formules  qui  s'y  rapportent. 

Pour  compléter  la  discussion  et  le  développement  des 
principes  généraux  de  la  mécanique,  l'auteur  examine  ce 
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qu'il  deviendroit  dans  toutes  les  relations  mathématiques 
entre  la  force  et  la  vitesse. 

L'analyse  nécessaire  à  la  détermination  des  mouvemens 
d'un  corps  solide  de  figure  quelconque ,  à  celle  des  équa- 
tions du  mouvement  des  fluides  et  de  leurs  principales 
conséquences ,  se  trouve  considérablement  perfectionnée 
par  rapport  à  la  simplicité  et  à  la  généralité. 

Pour  appliquer,  conformément  à  l'ordre  analytique,  les 
formules  du  mouvement  aux  corps  célestes ,  M.  Laplace 
commence  d'abord  par  tirer  des  phénomènes  représentés 
par  les  lois  de  Kepler,  la  loi  de  la  pesanteur  universelle; 
et  il  parvient  ainsi  au  rapport  direct  des  masses  et  inverse 
du  carré  des  distances.  Le  mouvement  des  satellites  autour 
de  leurs  planètes  principales  ,  la  détermination  exacte  que 
cette  considération  fournit  pour  la  parallaxe  de  la  lune  , 
et  enfin  Je  résumé  général  des  principaux  phénomènes 
observés ,  le  conduisent  à  cette  conséquence ,  que  toutes 
les  molécules  de  la  matière  s'attirent  en  raison  directe  des 
masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances.  En 
suivant  ici  ,  mais  avec  toute  la  supériorité  et  la  facilité 
que  l'analyse  donne  sur  la  synthèse ,  la  marche  de  Newton , 
M.  Laplace  remet  son  lecteur  sur  la  route  de  la  belle 
découverte  de  l'attraction  :  et  en  la  présentant  comme  le 
simple  résultat  des  observations  ,  il  montre  le  véritable 
caractère  qui  distingue  cette  théorie  de  tous  les  systèmes 
qui  l'ont  précédée  ;  caractère  qui  en  assure  la  vérité ,  et 
qui  relègue  à  jamais  parmi  les  disputes  inutiles  toutes  les 
difficultés  métaphysiques  qu'on  voudroit  élever  sur  la 
cause  inconnue  ou  occulte  qui  produit  la  tendance  que 
les  corps  célestes  ont  les  uns  vers  les  autres. 
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Ce  n'est  qu'en  se  créant  des  méthodes  d'approximation, 
qu'Euler,  Clairaut  et  d'Alembert  ont  pu,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  soumettre  au  calcul  les  circonstances 
de  l'attraction  réciproque  des  trois  corps  :  depuis  ce  temps 
les  géomètres  se  sont  occupés  sans  cesse  à  varier  et  à  per- 
fectionner ces  méthodes,  et  M.  Laplace  en  a  fait  l'objet 
le    plus   spécial   de   ses  recherches    dès  son  entrée  dans 
la  carrière  des  sciences.  La  suite  des  mémoires  qu'il  a  pu- 
bliés sur  cet  objet  depuis  1772,  contenoit  des  méthodes 
pour  faire  disparoître  les  arcs  de  cercle  et  obtenir  par-là 
les  équations  séculaires,  pour  calculer  séparément,  et  clans 
le  développement  général  des  perturbations,  des  termes 
d'un  ordre  élevé,  lorsqu'on  a  lieu  de  croire  qu'ils  peuvent 
acquérir  par  l'intégration  une  grandeur  plus  considérable  ; 
procédé  qui  l'a  conduit  à  la  découverte  des  inégalités  à 
longues  périodes  ,  à   celle   de    l'équation  séculaire   de  la 
lune.  Ces  excellens  matériaux,  par  leur  enchaînement, 
l'extension  qu'ils  ont  reçue,  et  les  applications  qu'il  en  a 
faites,  ont  acquis,  dans  le  premier  volume  de  la  Mécanique 
céleste,  une  importance  toute  nouvelle.  Dans  le  second 
volume,  l'auteur  traite  de  la  figure  des  corps  célestes,  des 
oscillations  de  la  mer  et  de  l'atmosphère,  et  des  mouve- 
mens  des  corps  célestes  autour  de  leur  centre  de  gravité. 

On  y  trouve  d'abord  des  recherches  sur  l'attraction  des 
sphéroïdes  ,  dans  lesquelles  il  fait  un  usage  si  heureux  d'une 
équation  différentielle  partielle  qui  donne  les  propriétés 
générales  des  divers  termes  du  développement  de  cette 
attraction  en  séries,  indépendamment  de  leur  sommation  ; 
méthode  qu'il  n'a  cessé  de  perfectionner  depuis  1785,  et 
qu'il   applique  à  la  théorie   de  l'anneau    de  Saturne  ,  au 
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mouvement  des  satellites  de  cette  même  planète,  et  à  ceux 
d'Uranus. 

Les  fondemens  de  ces  méthodes  avoient  été  posés  par 
M.  Laplace  ,  dans  plusieurs  volumes  de  l'Académie   des 
sciences  et  de  l'Institut  ;  l'auteur  n'a   pu  revenir  sur  ces 
sujets  pour  les  rassembler  en  corps  d'ouvrage,  sans  y  ajouter 
un  nouveau  degré  de   perfection  :  mais   il  sera  toujours 
utile  aux  jeunes  géomètres  d'en  rapprocher  les  premiers 
matériaux,  pour  étudier  la  marche  des  idées  de  l'auteur; 
et  l'on   verra  que  l'ouvrage  de  M.  Laplace  lui  est  entiè- 
rement   propre  dans   presque  toutes  ses  parties   pour  le 
fond,  et  par-tout  pour  la  forme.   Les  sujets  traités  dans 
les  deux  derniers  volumes  ne   sont  ni   moins   beaux  ni 
moins  intéressans  ;  mais  ils  appartiennent  plus  particuliè- 
rement à  l'astronomie,  dont  ils  sont  la  principale  richesse. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  refuser  d'indiquer  dès  à  pré- 
sent la   théorie  des  réfractions  ,  comme  renfermant  des 
artifices  analytiques  très  -  remarquables ,  et  parce  que  la 
considération  de  l'attraction ,  sensible  seulement  à  des  dis- 
tances très-petites  des  surfaces  qui  l'exercent,  et  sur  laquelle 
l'auteur  a  fondé  la  détermination  de  la  trajectoire  du  rayon 
lumineux,  renferme  le  germe  des  découvertes  qu'il  a  faites 
sur  l'attraction  capillaire.  Les  recherches  de  Ciairaut  sur 
cette  matière  ne  l'avoient  conduit  à  aucun  résultat  précis, 
faute  de  connoître  la  loi  de  l'attraction  qui  s'exerce  à  de 
très-petites  distances.  M.  Laplace  est  parvenu  à  se  passer 
de  cette  loi,  en  supposant  seulement  que  la  fonction  qui 
l'exprime   décroît  assez  rapidement  pour  devenir  insen- 
sible dès  que  la  distance  cesse  de  l'être ,  et  qu'elle  con- 
serve cette  propriété  après  une  ou  deux  intégrations.  Ses 


96  SCIENCES  MATHÉMATIQUES. 

formules  l'ont  conduit  aux   principaux   résultats  donnes 
par  l'expérience. 

M.  Làplace  s'étoit  d'abord  appuyé  sur  l'équilibre  des 
canaux  dans  les  masses  fluides,  pour  déterminer  la  figure 
que  doit  prendre  la  surface  d'un  fluide  pesant  renfermé 
entre  des  parois  qui  l'attirent  ;  il  a  donné  ensuite  une 
nouvelle  base  à  sa  solution,  en  se  servant  du  principe, 
que  la  résultante  des  forces  qui  agissent  sur  un  fluide  en 
équilibre,  est  perpendiculaire  à  la  surface.  Non -seule- 
ment il  a  tiré  de  ce  second  moyen  les  mêmes  formules  cpie 
du  premier,  mais  il  a  été  conduit  à  l'explication  des  phé- 
nomènes des  corps  qui  ,  nageant  à  la  surface  d'un  fluide, 
sont  placés  à  de  petites  distances  ,  et  paroissent  s'attirer 
et  se  repousser  dans  certaines  circonstances  indiquées  avec 
précision  par  le  calcul. 

Dès  i~S2,  M.  Legendreavoit  commencé  des  recberches 
sur  l'attraction  des  sphéroïdes  elliptiques  ;  et  il  avoit  dé- 
montré le  premier  que  la  figure  elliptique  pouvoit  seule 
convenir  à  l'équilibre  d'une  masse  fluide  homogène,  animée 
d'un  mouvement  de  rotation,  et  dont  toutes  les  molécules 
s'attirent  en  raison  inverse  du  carré  des  distances.  En  1780, 
un  usage  heureux  des  transformations  indiquées  par  Euler 
et  Al.  Lagrange,  pour  simplifier  l'intégration  des  différences 
partielles  prises  successivement  par  rapport  à  diverses 
variables,  le  conduisit  à  démontrer,  sans  le  secours  des 
séries  ,  que  si  deux  sphéroïdes  elliptiques  ont  leurs  trois 
sections  principales  décrites  du  même  foyer,  les  attrac- 
tions qu'ifs  exercent  sur  un  même  point  extérieur,  auront 
la  même  direction  ,  et  seront  entre  elles  comme  leur;, 
masses. 

En 
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En  1790,  il  communiqua  à  l'Académie  des  recherches 
sur  les  sphéroïdes  hétérogènes  :  il  s'est  aidé  dans  ce  travail 
de  l'équation  différentielle  partielle  que  M.  Laplace  a  mise 
le  premier  en  usage  ,  et  il  a  trouvé  que  la  figure  ellip- 
tique étoit  encore  celle  qui  convenoit  à  l'équilibre  du 
sphéroïde ,  soit  lorsqu'il  est  recouvert  de  lames  fluides  , 
soit  lorsqu'il  est  formé  de  couches  elliptiques  entièrement 
fluides  ,  et  de  densités  variables  suivant  une  loi  quel- 
conque. Le  même  auteur  a  poussé  ses  recherches  jusqu'aux 
sphéroïdes  hétérogènes  qui  ne  sont  pas  de  révolution. 

Cette  équation  différentielle  partielle  dont  MM.  Laplace 
et  Legendre  ont  fait  un  usage  si  remarquable ,  traitée  de 
nouveau  par  M.  Biot,  l'a  conduit,  par  un  procédé  fort 
simple,  à  plusieurs  théorèmes  d'une  grande  généralité  sur 
l'attraction  des  sphéroïdes  quelconques ,  qu'il  particularise 
ensuite  pour  les  sphéroïdes  de  révolution  et  pour  les 
sphéroïdes  elliptiques. 

La  même  équation,  entre  les  mains  de  M.  Lagrange , 
a  donné  les  termes  successifs  du  développement  des  attrac- 
tions ;  il  a  fait  aussi  l'application  de  sa  théorie  des  équa- 
tions séculaires  à  la  détermination  de  celle  de  la  Lune, 
dont  M.  Laplace  avoit  le  premier  constaté  analytiquement 
l'existence  et  la  grandeur. 

Nous  sommes  loin  de  croire  que  le  tableau  qui  vient  résumé. 
d'être  tracé,  soit  la  notice  complète  de  tout  ce  que  les 
géomètres  ont  publié  d'intéressant  depuis  1780  jusqu'aux 
derniers  jours  de  1806:  beaucoup  d'ouvrages  imprimés 
hors  de  France  ont  pu  nous  échapper,  et  principalement 
ceux  qui  sont  écrits  en  allemand  ,  idiome  avec  lequel 
Sciences  mathématiques.  N 
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les  savans  François  sont  malheureusement  trop  peu  fami- 
liarisés ;  c'est  ce  qui  fera  excuser  les  omissions  involon- 
taires dans  lesquelles  nous  avons  pu  tomber.  Quel  que 
soit  l'état  des  relations  politiques  entre  les  Gouvernemens, 
les  sciences  doivent  faire,  de  ceux  qui  les  cultivent ,  une 
république  essentiellement  en  paix  ,  et  dont  les  efforts 
doivent  tendre  sans  cesse,  et  d'un  commun  accord,  à 
l'accroissement  et  à  la  propagation  des  lumières. 

Si  l'intervalle  dont  nous  avons  fait  l'histoire  ne  pré- 
sente pas,  ainsi  que  la  fin  du  dix-septième  siècle,  de  ces- 
découvertes  qui,  comme  l'attraction  et  les  nouveaux  cal- 
culs, changent  la  face  de  la  science,  il  offre  un  caractère 
bien  remarquable,  celui  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
connoissances  mathématiques,  concentrées  jusque-là  dans 
un  petit  nombre  d'adeptes,  sont  devenues  presque  popu- 
laires ;  et  cet  avantage  est  dû  à  la  perfection  et  à  la 
généralité  qu'ont  acquises  les  méthodes  qui  forment  main- 
tenant un  tout  bien  lié  ,.  et  aux  grandes  et  belles  appli- 
cations que  les  sciences  phvsico- mathématiques  ,  et  prin- 
cipalement l'astronomie,  ont  offertes  aux  mathématiques 
pures.  D'ailleurs,  la  multitude  de  conséquences  délicates 
qui  ont  été  déduites  du  principe  de  l'attraction,  la  diffi- 
culté de  les  obtenir,  de  prévoir  même  leur  existence,  la 
finesse  des  moyens  que  leur  développement  a  exigés  des 
analystes,  rendent  les  derniers  progrès  presque  aussi  impo- 
sons et  plus  immédiatement  utiles  que  les  premières  vérités 
établies  à  la  fin  du  dix -septième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-huitième.  Il  est  juste  d'ailleurs  de  considérer 
que  les  grandes  découvertes,  les  principes  fondamentaux, 
sont   nécessairement  en   petit   nombre.    Préparés   par  le 
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travail  de  plusieurs  siècles,  quand  ils  sont  au  degré  de 
maturité  qui  permet  au  génie  de  les  recueillir,  leur  pre- 
mier effet  est  d'exciter  l'admiration  ,  et  le  second  d'imposer 
aux  générations  suivantes  des  travaux  immenses  ,  dont 
l'éclat  ne  sauroit  jamais  égaler  la  difficulté. 

II  seroit  difficile  et  peut-être  téméraire  d'analyser  les 
chances  que  l'avenir  offre  à  l'avancement  des  mathéma- 
tiques :  dans  presque  toutes  les  parties ,  on  est  arrêté  par 
des  difficultés  insurmontables  ;  des  perfectionnemens  de 
détail  semblent  la  seule  chose  qui  reste  à  faire  ;  tous  les 
mouvemens  qui  ne  se  rapportent  pas  à  de  petites  oscil- 
lations autour  d'un  état  moyen  soumis  à  des  lois  simples, 
toutes  les  déterminations  dont  on  ne  connoît  pas  une 
première  valeur  approchée  ,  semblent  nous  échapper  abso- 
lument ;  enfin  les  conditions  du  mouvement  général 
des  fluides  sont  expliquées  analytiquement  ,  sans  qu'on 
puisse  entrevoir  comment  on  en  déduira  les  règles  de  ce 
mouvement. 

Toutes  ces  difficultés  semblent  annoncer  que  la  puis- 
sance de  notre  analyse  est  à-peu-près  épuisée,  comme 
celle  de  l'algèbre  ordinaire  l'étoit  par  rapport  à  la  géométrie 
transcendante  au  temps  de  Leibnitz  et  de  Newton ,  et  qu'il 
faut  des  combinaisons  qui  ouvrent  un  nouveau  champ  au 
calcul  des  transcendantes  et  à  la  résolution  des  équations 
qui  les  contiennent. 

L'usage  des  intégrales  définies,  indiqué  par  Euler  pour 
toutes  les  valeurs  de  fonctions  données  par  certaines  équa- 
tions différentielles  partielles  ,  semble  devoir  être  une 
source  féconde  de  découvertes  ,  lorsqu'on  sera  parvenu 
à  établir  sur  ces  intégrales  un  calcul  analogue  à  celui 

Ni 
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qu'on  a  sur  les  fonctions  circulaires  et  logarithmiques. 
Mais  ,  malgré  les  difficultés  qui  enveloppent  ces  résul- 
tats, le  spectacle  des  progrès  de  l'analyse  et  de  la  mécanique 
rationnelle  depuis  Descartes  jusqu'à  nous ,  doit  autoriser  la 
génération  qui  s'élève  à  ne  rien  voir  d'impossible  dans  ce 
qui  reste  à  faire  ,  et  à  redoubler  d'efforts  pour  que  le  siècle 
que  nous  ouvrons  ne  se  termine  pas  sans  ajouter  des 
découvertes  importantes  à  celles  dont  on  vient  de  voir 
le  tableau. 

astronomie.  L'astronomie  se  fonde  sur  les  observations,  les 
théories  et  les  calculs.  Les  observations  se  font,  depuis  un 
demi-siècle,  avec  une  perfection  à  laquelle  il  paroît  difficile 
et  presque  inutile  de  rien  ajouter  désormais. 

Les  théories  laissoient  des  vides  assez  considérables  ; 
ils  sont  presque  tous  heureusement  remplis.  Les  calculs 
ont  une  précision  illimitée;  et  quand  ils  sont  en  erreur, 
ce  ne  peut  être  que  par  la  faute  des  observations  ou  des 
théories.  Ils  ne  peuvent  avoir  en  eux-mêmes  d'autres  défauts 
que  leur  longueur  fatigante  ;  et  c'est  à  l'astronome  à  cher- 
cher les  moyens  de  les  abréger,  puisque  ,  par  un  usage 
continuel,  il  est  plus  à  portée  que  personne  d'apercevoir 
les  inconvéniens  des  méthodes ,  et  les  ressources  qu'on 
peut  avoir  pour  les  rendre  plus  supportables. 

C'est  l'observation  qui  a  donné  naissance  aux  théories 
et  qui  les  a  devancées  de  plusieurs  siècles.  Les  astronomes 
avoient  reconnu  les  principales  inégalités  des  mouvemens 
célestes,  et  donné  des  règles  pour  les  calculer  à-peu-près. 
Pendant  deux  mille  ans  ,  les  astronomes  ont  dit  que  les 
étoiles  avoient  un  mouvement  de  50"  par  an  autour  des 
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pôles  de  l'écliptique  ;  et  c'est  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  seulement  qu'on  a  tenté  de  soumettre  ce  phéno- 
mène au  calcul.  Ptolémée  avoit  découvert  l'une  des  iné- 
galités les  plus  importantes  de  la  théorie  de  la  lune,  et, 
sans  se  douter  de  la  cause  qui  la  produisoit,  il  avoit  su  en 
donner  la  formule.  Tycho  avoit  découvert  la  variation  et 
l'équation  annuelle  ;  et  long-temps  après  la  grande  décou- 
verte de  Newton ,  les  géomètres  s'épuisoient  en  vains  efforts 
pour  faire  découler  tous  ces  effets  du  principe  général  de 
la  gravitation,  que  tous  cependant  reconnoissoient  comme 
la  cause  unique  de  toutes  les  inégalités  :  leurs  calculs  ne 
leur  donnoient  que  la  moitié  du  mouvement  que  les  astro- 
nomes observoient  dans  l'apogée  de  la  lune.  La  figure 
aplatie  de  notre  globe  devoit  produire  un  balancement,  un 
mouvement  de  nutation ,  dans  l'axe  de  la  terre.  Newton 
l'avoit  annoncé,  sans  entreprendre  de  le  calculer.  Bradiey 
découvrit  ce  mouvement  et  le  calcula.  On  connoissoit  le 
mouvement  de  la  terre  et  celui  de  la  lumière  ;  l'aberration 
en  découloit  géométriquement  ;  et  ce  fut  encore  Bradiey 
qui  la  trouva  par  observation ,  quand  personne  ne  songeoit 
à  cette  conséquence  de  deux  mouvemens  bien  connus. 
C'est  donc  à  l'observation  qu'on  a  dû  tous  ces  grands 
aperçus ,  si  capables  de  piquer  la  curiosité  des  géomètres 
qu'ils  ont  conduits  à  perfectionner  l'analyse  et  la  méca- 
nique ;  c'est  par  les  observations  qu'il  convient  de  com- 
mencer le  tableau  des  progrès  que  l'astronomie  a  faits  de 
nos  jours.  Les  bonnes  observations  ne  datent  que  de 
soixante  ans.  Toutes  les  fois  que  les  astronomes  ont  eu 
occasion  d'appliquer  à  quelque  recherche  un  peu  délicate 
les  observations  des  anciens  ou  celles  du  moyen  âge ,  celles 
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même  Je  Flamsteed  et  de  Halley,  de  la  Hire  et  de  Cassînî , 
ils  se  sont  convaincus  que  l'imperfection  n'étoit  pas  suffi- 
samment compensée  par  un  plus  grand  intervalle  de  temps. 
Vers  le  milieu  du  dix  -  huitième  siècle,  le  Monnier  et 
Lacailfe  en  France,  Bradley  en  Angleterre,  Mayer  à  Got- 
tingtfe,  entreprirent  de  poser  enfin  l'astronomie  sur  ses 
véritables  fondemens ,  en  fixant  les  positions  des  étoiles. 
Ils  s'attachoient ,  dans  les  diffiirens  catalogues  qu'ils  nous 
ont  laissés,  à  donner  aux  astronomes,  dans  toutes  les  parties 
du  ciel,  les  points  fixes  dont  on  avoit  besoin  pour  déter- 
miner les  mouvemens  des  planètes  et  des  comètes.  Mayer, 
le  Monnier  et  Bradley  avoient  l'avantage  de  posséder  des 
instrumens  du  célèbre  Bird  :  ceux  qu'employoit  Lacaille 
étoient  d'un  constructeur  qui  n'a  pas  laissé  une  aussi 
grande  réputation  ;  à  peine  un  astronome  daigneroit-il 
s'en  servir  aujourd'hui  ;  et  ils  restent  comme  des  monu- 
mens  de  ce  que  peuvent  les  soins,  le  travail  et  l'adresse 
de  l'astronome  qui  n'a  que  des  instrumens  médiocres  : 
car,  dans  tous  ses  ouvrages,  Lacaille  soutient  la  compa- 
raison avec  ses  rivaux  ,  quoique  leurs  quarts  de  cercle  , 
leurs  lunettes  méridiennes  ,  soient  encore  aujourd'hui 
au  nombre  des  instrumens  auxquels  on  accorde  le  plus 
de  confiance.  S'il  a  auprès  d'eux  quelque  désavantage, 
c'est  seulement  pour  les  réfractions  ;  et  l'on  convient 
cependant  que  nul  n'avoit  employé  des  moyens  plus  ingé- 
nieux, plus  multipliés,  et  plus  propres  à  le  conduire  à  cette 
précision  qu'il  a  portée  par-tout  ailleurs.  Tout  est  lié  dans 
l'astronomie  ;  la  hauteur  du  pôle ,  l'obliquité  de  l'éciip- 
ticjue,  les  déclinaisons  des  asti  es  ,  leurs  ascensions  droites  , 
les  longitudes    du    soleil  et   les    réfractions ,   toutes   ces 
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déterminations  paroissent  dépendre  mutuellement  les  unes 
des  autres  ;  et  cependant ,  avec  des  réfractions  que  ion 
s'accorde  à  regarder  comme  trop  fortes  ,  Lacailie  a  su 
déterminer  tous  ces  points  fondamentaux  avec  autant  de 
précision  que  ses  illustres  émules.  Le  successeur  de  Bradley 
avoit  porté  plus  particulièrement  ses  soins  sur  un  petit 
nombre  d'étoiles  brillantes  que  leur  éclat  permet  d'observer 
toute  l'année,  même  en  plein  jour,  pour  y  comparer  le 
soleil  et  les  planètes  :  où  ses  prédécesseurs  n'employoient 
que  quelques  comparaisons  en  nombre  borné  ,  le  premier 
il  imagina  d'en  faire  servir  concurremment  des  milliers. 
Toute  l'Europe  adopta  ce  précieux  catalogue,  qui  ne  con- 
tenoit  guère  que  trente-quatre  étoiles  ;  tous  les  astronomes 
le  prirent  pour  le  fondement  de  toutes  leurs  recherches  : 
mais  ce  catalogue  ne  peut  servir  que  pour  les  astres  qu'on 
observe  au  méridien.  Vers  1790,  on  avoit  reconnu  géné- 
ralement que  les  mouvemens  particuliers  (  dont  peut-être 
aucune  étoile  n'est  exempte)  ne  permettoient  plus  de  se 
fier  aux  positions  des  autres  catalogues  qui  avoient  acquis 
alors  quarante  ans  de  date.  M.  de  Zach  entreprit  de  les 
vérifier,  en  prenant  pour  base  les  trente-quatre  étoiles 
de  M.  Maskelyne  ;  il  publia,  bientôt  après,  son  nouveau 
catalogue,  avec  de  nouvelles  tables  solaires.  M.  Delambre, 
qui  lui-même  avoit  donné  quelques  années  auparavant 
d'autres  tables  solaires  beaucoup  plus  exactes  que  celles 
de  Mayer  et  même  que  celles  de  Lacailie,  entreprit,  de 
son  côté ,  la  revue  de  tout  le  ciel  étoile.  La  publication 
de  son  travail  fut  retardée  par  la  mesure  de  la  méridienne  ; 
il  n'en  parut  que  quelques  fragmens  dans  la  Connoissance 
des  temps ,  avec  l'un   des  résultats  les  plus  intéressans 
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qu'il  en  avoit  déduits  ,  la  réduction  du  mouvement  annuel 
de  précession  à  50' i  ,  au  lieu  de  5o"2  5  que  supposoit 
Lalande,  ou  *)o"j  que  supposoient  d'autres  astronomes. 
Mais  le  travail  de  M.  Delambre  ne  pouvoit  être  complet, 
non  plus  que  celui  de  M.  de  Zach  ;  il  y  manquoit  les 
déclinaisons,  qu'on  ne  peut  déterminer  qu'avec  de  grands 
muraux,  extrêmement  rares,  même  dans  les  établissemens 
publics ,  et  qui  passent  les  facultés  des  particuliers. 

M.  Lalande,  dont  le  zèle  actif  a  été  si  utile  à  toutes 
les  parties  de  l'astronomie  ,  avoit  engagé  M.  Bergeret 
(riche  amateur)  à  faire  construire  à  Londres  un  de  ces 
grands  muraux ,  qu'il  avoit  fait  confier  à  M.  Dagelet.  Cet 
astronome  s'en  étoit  servi  pour  commencer  une  description 
exacte  de  toute  la  partie  du  ciel  étoile  qui  se  voit  sur 
l'horizon  de  Paris.  11  quitta,  non  sans  regret,  son  obser- 
vatoire pour  suivre  la  Pérouse  ,  dont  il  a  partagé  le  sort 
malheureux  :  il  étoit  difficile  de  retrouver  un  observateur 
aussi  zélé ,  aussi  infatigable  ;  mais  M.  Lalande  élevoit  un 
neveu  qu'il  avoit  spécialement  destiné  à  ce  travail  utile 
autant  que  pénible.  M.  le  Français-Lalande  ,  succédant 
à  Dagelet  dans  l'observatoire  de  l'École  militaire,  recom- 
mença le  travail  sur  un  plan  plus  régulier  :  il  partagea  le 
ciel  en  zones  de  deux  degrés  ;  il  marquoit  le  temps  des 
passages  et  la  distance  au  zénit  de  toutes  les  étoiles  qui 
traversoient  sa  lunette.  Il  suffisoit  de  deux  étoiles  connues 
dans  chaque  zone  pour  en  conclure  sûrement  l'ascension 
droite  exacte  de  tous  les  astres  observés  dans  la  même 
nuit,  et  M.  le  Français  les  observoit  par  centaines  depuis 
le  crépuscule  jusqu'à  l'aurore.  Lacaille  avoit  fait,  en  1751, 
un  travail  semblable  sur  dix  mille  étoiles  de  la  partie 

australe  : 
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australe :  il  n'avoit  pour  cette  description  que  les  ins- 
trumens  qu'un  voyageur  peut  transporter  dans  un  autre 
hémisphère.  Le  nouveau  catalogue,  construit  avec  un  ins- 
trument plus  parfait  ,  assuroit  une  précision  bien  plus 
grande,  en  même  temps  qu'il  devoit  être  d'un  usage  plus 
général,  puisque  l'hémisphère  austral  n'offre  encore  aujour- 
d'hui aucun  observatoire  ,  même  dans  les  établissemens 
Européens  que  le  commerce  y  a  fondés  depuis  si  long- 
temps. M.  Lalande  n'avoit  d'abord  porté  son  ambition  qu'à 
dix  mille  étoiles,  pour  égaler  le  nombre  de  Lacaifle  ;  mais, 
quand  il  eut  connu  par  expérience  le  zèle  de  son  neveu, 
et  tout  le  parti  que  l'on  pouvoit  tirer  du  climat  de  Paris, 
quoique  souvent  nébuleux  ,  il  en  désira  successivement 
( vingt,  trente  et  enfin  cinquante  mille.  II  les  obtint;  et 
ce  travail  prodigieux  est  consigné  dans  l'Histoire  céleste 
Françoise,  qui  a  paru  en  1801.  Les  astronom-es  auroient 
préféré ,  sans  doute  ,  dix  mille  étoiles  observées  cinq  fois 
chacune,  à  cinquante  mille  observées  une  seule  fois;  ce  qui 
laisse  craindre  les  erreurs  de  chiffres,  presque  inévitables 
dans  une  si  grande  multitude  d'opérations  complexes  : 
mais  ce  qu'il  a  si  heureusement  commencé,  M.  le  Français 
a  la  force  et  la  volonté  de  l'achever.  Les  ascensions  droites 
sur-tout  méritoient  une  exacte  révision,  non -seulement 
parce  qu'elles  sont  plus  importantes  par  elles-mêmes,  mais 
aussi  parce  que  le  mural  ne  peut  les  donner  avec  la  même 
précision  que  les  distances  au  pôle.  M.  le  Français-Lalande 
a  pris  le  parti  de  vérifier  à  la  lunette  méridienne  tout  ce 
qu'il  a  observé  au  mural ,  et  ce  nouveau  travail  est  déjà 
fait  pour  plusieurs  milliers  d'étoiles  les  plus  utiles  et  les 
plus  remarquables.  Dans  la  force  de  l'âge,  il  peut  se  flatter, 
Sciences  mathématiques.  O 
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avec  beaucoup  d'apparence,  qu'il  pourra  laisser  aux  astro- 
nomes futurs  le  tableau  le  plus  complet  du  ciel  étoile,  vers  le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle  ;  ouvrage  immense, 
auquel  on  pourrait  appliquer,  avec  moins  d'exagération, 
ce  que  Pline  a  dit  des  mille  vingt-deux  étoiles  d'Hipparque, 
et  qui  ,  outre  son  usage  continuel  pour  les  comètes  , 
aura,  quelque  jour,  le  mérite  essentiel  de  conduire  à  la 
connoissance  des  mouvemens  propres,  et  presque  imper- 
ceptibles ,  qu'on  commence  à  soupçonner  dans  toutes  les 
étoiles. 

M.  Piazzi ,  vers  le  même  temps,  fondoit  à  Païenne  un 
observatoire  nouveau,  qui  ,  dès  sa  naissance,  a  pris  rang 
parmi  les  observatoires  le  plus  justement  célèbres  ;  il  s'at- 
tacha d'abord  à  rectifier  complètement  les  positions  des 
étoiles.  II  avoit  deux  instrumens  du  premier  ordre,  tous 
deux  construits  par  le  plus  grand  de  tous  les  artistes 
(Ramsden),  et  dont  l'un  est  peut-être  encore  unique  en 
son  espèce.  Quatre  volumes  in-folio ,  publiés  par  M.  Piazzi 
depuis  cette  époque  ,  nous  ont  mis  en  possession  d'un 
excellent  catalogue  de  trois  mille  étoiles  ,  dont  toutes  les 
positions  se  rapportent  à  l'an  t  800  ;  des  principales  obser- 
vations sur  lesquelles,  est  fondé  ce  catalogue  ;  d'une  nou- 
velle table  de  réfractions  déterminées  par  une  méthode 
qui  n'est  pas  nouvelle  en  théorie  ,  mais  dont  il  a  dû  le  succès 
à  l'instrument  nouveau  ,  qui  donnoit  avec  la  même  pré- 
cision ,  et  simultanément,  les  azimuts  des  étoiles  et  leurs 
distances  au  zénith. 

La  perfection  de  cet  instrument  encouragea  M.  Piazzi 
à  reprendre  une  recherche  dans  laquelle  avoient  échoué 
tous  les  astronomes  ,  celle   de   la   parallaxe  annuelle  des 
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étoiles  ,  seul  moyen  que  nous  ayons  pour  estimer  leurs 
distances.  De  toutes  les  observations  faites  jusqu'alors,  il 
résultait  seulement  que  cette  distance  est  si  grande,  que  la 
parallaxe  doit  être  assez  petite  pour  se  confondre  avec  les 
erreurs  inévitables  des  observations.  Cependant  Bradley 
se  croyoit  en  droit  d'assurer  que  la  parallaxe  de  y  du 
Dragon  n'étoit  pas  de  1  " ,  et  que  la  distance  de  cette  étoile 
étoit  au  moins  deux  cent  mille  fois  la  distance  de  la  Terre 
au  Soleil.  Or,  cette  étoile  n'est  que  de  seconde  ou  troisième 
grandeur;  et  l'on  peut  conjecturer,  avec  assez  de  vraisem- 
blance ,  que  les  étoiles  plus  brillantes  sont  en  proportion 
moins  éloignées  :  d'où  il  résulterait  que  Sirius ,  la  Lyre, 
Arcturus  et  la  Chèvre,  pourroient  être  sujets  à  une  paral- 
laxe de  3  à  4  ',  qui  ne  devraient  pas  échapper  aux  obser- 
vations qu'on  est  en  état  de  faire  aujourd'hui.  M.  Herschel, 
ayant  examiné  cette  question  en  1782,  avoit  reproduit 
un  moyen  suggéré  par  le  célèbre  Galilée.  Plusieurs  étoiles 
assez  brillantes  sont  accompagnées  d'une  étoile  plus  petite  : 
l'espace  qui  les  sépare,  est  nul  à  la  simple  vue  et  dans  les 
lunettes  ordinaires  ;  mais  il  doit  s'agrandir  quand  la  Terre, 
dans  sa  révolution  annuelle ,  est  arrivée  au  point  de  plus 
grande  proximité,  comme  il  doit  diminuer  six  mois  après 
dans  son  plus  grand  éloigneraient  ;  les  variations  observées 
de  ce  petit  angle  pourroient  conduire  à  la  connoissance 
approchée  de  ces  différences.  M.  Herschel  donnoit  les 
formules  nécessaires  pour  ces  calculs ,  et  une  liste  consi- 
dérable de  ces  petits  angles;  mais,  n'ayant  appliqué  ses 
formules  à  aucune  de  ses  nouvelles  observations,  on  étoit 
fondé  à  croire  qu'il  n'en  avoit  trouvé  aucune  qu'il  eût  faite 
dans  les  circonstances  requises.  Il  aurait  donc  fallu  répéter 
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ces  observations  difficiles  pour  lesquelles  ses  immenses 
télescopes  sont  à  peine  suffisans  ;  il  faudrait  y  joindre  des 
micromètres  capables  de  donner  avec  sûreté  les  fractions 
de  seconde  ,  et  l'on  n'en  connoît  encore  aucun  qui  soit 
bien  propre  à  des  recherches  aussi  délicates  :  ainsi,  malgré 
ce  beau  travail,  la  question  n'étoit  guère  plus  avancée.  Pour 
essayer  de  la  résoudre  par  les  moyens  connus,  M.  Piazzi 
fit  choix  des  étoiles  de  première  grandeur.  11  n'ose  assurer 
rien  bien  positivement  ;  il  n'a  trouvé  aucune  parallaxe  à  la 
brillante  de  l'Aigle  ,  à  Arcturus.  La  parallaxe  de  la  Chèvre 
n'est  pas  de  i"  ;  celle  d'Aldébaran  seroit  de  1-7  tout  au 
plus  :  mais  celle  de  Procyon  lui  paroît  au  moins  de  3 ", 
et  celle  de  Sirius  de  4 "•  E'1  examinant  les  observations 
qui  l'ont  conduit  à  ces  résultats,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'y  voir  quelque  probabilité  ;  mais  ,  si  l'on  compare  ces 
petites  parallaxes  aux  erreurs  des  observations,  on  retombe 
dans  l'incertitude.  M.  Calandrelli,  qui  s'est  aussi  occupé  de 
cette  question  dans  ses  Opuscules  astronomiques,  publiés 
à  Rome  en  1  806,  commence  par  discuter  toutes  les  obser- 
vations, et  même  celles  de  M.  Piazzi  ;  il  n'y  voit  rien  de 
bien  certain  :  mais,  d'après  les  observations  qu'il  a  laite-; 
lui-mcme  avec  le  secteur  des  PP.  Maire  et  Boscovich ,  il 
assure  positivement  que  la  parallaxe  de  la  Lyre  est  de 
4'  -7.  M.  Piazzi  l'avoit  d'abord  trouvée  de  2"  parla  même 
étoile  ;  mais,  en  examinant  une  cause  d'erreur  a  laquelle 
il  n'avoit  pas  songé  d'abord,  et  après  avoir  pris  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  la  faire  disparaître  ,  il  avoue 
ingénument  qu'il  ne  trouva  plus  de  vestige  de  parallaxe. 
Averti  par  cet  exemple,  M.  Calandrelli  a  dû  se  prémunir 
contre  cette  erreur  ;   et  l'on  ne  peut  disconvenir  qu'en 
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employant  une  parallaxe  de  4"  t>  on  ne  trouve  un  plus 
grand  accord  entre  ses  observations.  Il  y  restera  cependant 
des  différences  presque  égales  à  la  parallaxe  supposée  ; 
en  sorte  qu'on  ne  peut  encore  rien  conclure,  d'autant  plus 
que  l'auteur  rejette  lui-même  une  partie  de  ses  obser- 
vations ,  sans  autre  cause  apparente,  sinon  qu'elles  ne  vont 
pas  bien  avec  la  parallaxe  qui  lui  paraît  prouvée  par 
les  autres.  Ajoutons  qu'une  question  si  difficile  deman- 
derait le  concours  de  tous  les  moyens  que  fournit  l'astro- 
nomie. Or,  la  Lyre  ne  saurait  avoir  une  parallaxe  de  4"  en 
déclinaison ,  sans  en  avoir  une  de  6"  en  ascension  droite  : 
ainsi,  dans  l'espace  de  six  mois,  l'ascension  droite  devroit 
varier  de  12"  ou  o".8  en  temps.  Cette  variation  ne  peut 
être  altérée  par  l'inconstance  des  réfractions  :  on  peut  la 
constater  par  l'observation  des  petites  étoiles  qui  sont 
voisines  de  la  Lyre  ,  et  qui  seront  visibles  depuis  septembre 
jusqu'en  mars.  Ainsi  tout  ce  qu'on  peut  conclure  pour 
le  présent ,  c'est  que  la  question  de  la  parallaxe ,  qu'on  a 
crue  long -temps  insoluble,  mérite  d'être  examinée  de 
nouveau  ,  mais  qu'elle  est  loin  encore  d'être  complètement 
résolue. 

L'obliquité  de  l'écliptique  est  l'un  des  points  traités  avec  le 
plus  de  succès  par  M.  Piazzi ,  qui  pourtant  n'a  pu  accorder 
les  solstices  d'hiver  avec  ceux  d'été.  Il  en  rejette  la  cause 
sur  les  irrégularités  des  réfractions  en  hiver  ;  il  n'a  de  con- 
fiance qu'aux  observations  d'été ,  et  c'est  d'après  ces  der- 
nières uniquement  qu'il  établit  son  obliquité.  M.  Delambre, 
en  175)7,  avoit  profité  d'un  instant  de  relâche  dans,  les 
travaux  de  la  méridienne ,  pour  observer  les  réfractions , 
depuis  70"  jusqu'à  r>o°  y  de  distance  au  zénith,  avec  un 
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cercle  répétiteur.  En  comparant  ses  observations  à  celles 
de  M.  Piazzi ,  il  avoit  déduit  de  l'ensemble  une  table  de 
réfractions,  qui  depuis,  à  Paris,  s'est  accordée  beaucoup 
mieux  avec  les  observations  solsticiales  d'hiver  et  d'été. 
Dans  le  même  temps,  M.  Borda,  ayant  soumis  à  une  ana- 
lyse profonde  le  phénomène  de  la  réfraction  ,  avoit  joint 
l'expérience  à  la  théorie,  pour  déterminer  la  constante  qui 
en  fait  le  point  essentiel.  Ce  travail  achevé  s'est  malheu- 
reusement perdu  à  sa  mort  ;  il  n'en  existe  aucun  vestige, 
aucun  souvenir  :  mais  M.  Laplace  nous  en  a  dédommagés, 
pour  la  partie  analytique,  par  la  formule  qu'il  a  publiée 
dans  le  tome  IV  de  sa  Mécanique  céleste  ;  et  M.  Biot, 
ayant  retrouvé  le  prisme  dont  Borda  s'étoit  servi  dans  ses 
expériences,  recommença  ces  observations  sur  un  plan  plus 
vaste,  et  trouva  directement  cette  constante,  qui  est  pré- 
cisément la  même  que  M.  Delambre  avoit  précédemment 
déterminée  par  ses  observations  de  Bourges  et  par  la  totalité 
de  celles  de  M.  Piazzi  :  en  sorte  que  cet  clément  si  important 
et  si  délicat ,  trouvé  avec  tant  d'accord  par  des  méthodes 
si  différentes,  paroît  maintenant  établi  avec  toute  la  cer- 
titude qu'on  pourroit  désirer.  La  nouvelle  table  donnée 
par  M.  Laplace  d'après  cette  constante,  étendue  jusqu'à 
l'horizon  par  une  analyse  ingénieuse  et  savante ,  diffère 
en  général  assez  peu  de  la  table  que  M.  Delambre  avoit 
calculée  par  des  moyens  purement  astronomiques,  et  ne 
s'en  écarte  un  peu  que  vers  l'horizon  ,  où  les  bonnes 
observations  sont  rares,  et  heureusement  peu  nécessaires. 
Les  variations  brusques  et  irrégulières  que  les  réfractions 
éprouvent  tout  près  de  l'horizon ,  paroissent  de  nature  à 
échapper  toujours  au  calcul  ;  elles  ne  semblent  dépendre 
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ni  du  baromètre  ni  du  thermomètre  dans  le  lieu  de  i'ob- 
servation.  II  résulte  encore  d'expériences  très-intéressantes 
de  M.  Biot,  que  l'eau  en  vapeurs,  répandue  dans  l'atmos- 
phère, ne  peut  avoir  aucune  influence  sensible  sur  les 
réfractions  :  ces  variations  dépendroient  donc  des  couches 
d'air  traversées  successivement  par  le  rayon  horizontal  ; 
et  comme  il  sera  toujours  impossible  de  connoître  l'état 
de  ces  couches  éloignées,  à  cet  égard  le  phénomène  -échap- 
pera toujours  à  tous  nos  instrumens  et  à  toutes  nos  méthodes 
de  calcul.  Ce  qui  peut  nous  consoler,  c'est  que  ces  con- 
noissances,  qui  nous  paroissent  refusées  pour  toujours , 
ne  pourroient  guère  être  indispensables  que  pour  l'astro- 
nome qui  habiteroit  les  régions  polaires  :  la  table  de 
M.  Laplace  suffit  donc  pour  tous  les  climats  accessibles 
à  l'astronomie.  Bouguer  et  le  Gentil  avoient  cru  que  la 
zone  torride  exigeoit  une  table  particulière  de  réfractions. 
Bouguer  n'a  pas  laissé  ses  observations,  et  il  est  impos- 
sible de  savoir  au  juste  sur  quoi  son  assertion  est  fondée  •. 
le  Gentil  a  publié  toutes  les  siennes  ;  mais  il  n'en  avoit 
lui-même  calculé  que  la  moindre  partie ,  et  s'étoit  consi- 
dérablement trompé  dans  son  calcul.  En  reprenant  toutes 
les  observations  de  cet  astronome  ,  M.  Delambre ,  en 
175)3,  est  arrivé  à  un  résultat  tout  opposé.  Les  réfrac- 
tions de  la  zone  torride  sont  les  mêmes  que  celles  des 
zones  tempérées  :  c'est  aussi  ce  que  le  célèbre  voyageur 
M.  de  Humboldt  a  reconnu  dans  son  voyage  du  Mexique  ; 
et  déjà  M.  le  Monnier,  au  cercle  polaire,  en  1736,  avoit 
trouvé  que  les  réfractions  y  sont  les  mêmes  qu'à  Paris ,  dès 
que  les  astres  ont  atteint  la  hauteur  où  il  nous  importe 
de  les  observer.   Cette  théorie  si  importante,  qui  trouve 
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son  application  dans  tous  les  calculs  astronomiques,  et 
qui  depuis  cent  ans  a  occupé  tous  les  géomètres  et  les 
astronomes  ,  a  donc  reçu  ,  de  nos  jours  ,  toute  la  cer- 
titude qu'on  desiroit  lui  donner,  ou  du  moins  toute  celle 
dont  elle  est  susceptible  ;  elle  ne  peut  être  en  erreur  que 
d'une  fraction  de  seconde  à  la  hauteur  du  pôle,  dans  tous 
les  observatoires  présens  et  futurs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  solstices  d'hiver  et  d'été  ob- 
servés à  Paris ,  au  nombre  de  douze ,  par  M.  Delambre ,  avec 
le  cercle  répétiteur,  s'accordoient  à  donner  à  fort  peu  près 
la  même  obliquité  à  l'écliptique,  sur-tout  quand  on  les  cal- 
cule avec  la  nouvelle  table  de  réfractions  ;  et  en  diminuant 
la  hauteur  du  pôle  d'une  demi-seconde,  comme  cette  table 
l'exige,  cette  obliquité  est  la  même  que  celle  qui  résulte 
des  observations  de  M.  Piazzi  à  Palerme ,  en  été ,  et  la 
même  encore  que  M.  Maskelyne  a  trouvée  par  les  der- 
niers solstices  :  ainsi,  avec  trois  instrumens  différens,  trois 
astronomes  ,  à  de  grandes  distances  ,  sont  parfaitement 
d'accord  sur  l'un  des  points  les  plus  importans  de  la  théorie 
solaire.  Ce  même  accord  s'étoit  montré  en  1750  ;  Mayer, 
Bradley,  Lacaille  et  le  Gentil,  ne  différoient  pas  d'une 
seconde  sur  cet  élément.  La  comparaison  de  tous  ces  résul- 
tats ne  donneroit  pourtant  qu'une  diminution  séculaire  de 
46",  au  lieu  que  la  théorie  semble  en  exiger  une  de  52  . 
Mais,  d'une  part,  il  n'est  pas  impossible  que  les  obser- 
vations de  1750,  si  on  les  pouvoit  toutes  calculer  aujour- 
d'hui avec  des  éiémens  plus  sûrs  (  tels  que  la  parallaxe  du 
Soleil,  qui  n'étoit  pas  alors  bien  connue),  avec  les  nou- 
velles Tables  de  réfractions  et  les  vraies  hauteurs  du  pôle, 
ne  se  rapprochassent  sensiblement  de  la  théorie  :  d'autre 
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part,  la  théorie  suppose  les  masses  des  planètes,  et  nous 
sommes  encore  obligés  de  convenir  que  nosconnoissances, 
à  cet  égard,  n'ont  pas  toute  la  sûreté  que  les  siècles  futurs 
leur  donneront  infailliblement.  Vénus,  qui  influe  si  puis- 
samment sur  la  variation  séculaire  de  l'obliquité  de  i'éciip- 
tique ,  n'ayant  point  de  satellite ,  nous  n'avons ,  pour  en 
déterminer  la  masse ,  que  les  effets  qu'elle  produit  dans  les 
mouvemens  de  la  Terre.  M.  Delambre  a  fait  tout  ce  qui 
étoit  possible  pour  la  détermination  des  masses  de  Mars, 
de  Vénus  et  de  la  Lune,  en  comparant  un  nombre  pro- 
digieux d'excellentes  observations,  sur  lesquelles  il  a  fondé 
ses  dernières  Tables  solaires  ;  il  en  a  déduit  les  quantités 
les  plus  probables  pour  le  présent.  Plus  de  précision  sera 
l'ouvrage  des  siècles,  qui  développeront  des  inégalités  plus 
considérables ,  mais  dont  les  variations  sont  trop  lentes 
pour  avoir  été  suffisamment  observées. 

L'analyse  de  M.  Laplace  a  présenté  pour  la  première 
fois  les  formules  de  toutes  ces  inégalités ,  en  laissant  les 
masses  indéterminées  :  mais,  pour  appliquer  ces  formules 
aux  besoins  continuels  de  l'astronomie  ,  il  a  bien  fallu 
adopter  une  valeur  pour  ces  masses  ;  on  a  pris  celle  qui 
satisfait  le  mieux  aux  variations  dont  la  période  est  courte, 
en  attendant  que  l'on  puisse  déterminer  celle  qui  convient 
aux  inégalités  plus  considérables  et  plus  propres  à  lever 
tous  les  doutes. 

Ici  l'analyse,  qui,  dans  sa  naissance,  ne  pouvoit  que 
suivre  l'observation  d'un  pas  mal  assuré,  a  pris  l'avance, 
en  déterminant  d'une  manière  irrévocable  tout  ce  qui  étoit 
de  sa  compétence  ,  et  n'a  laissé  aux  siècles  futurs  que 
l'appiication  de  règles  constantes,  et  faciles  à  mettre  en 
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pratique  à  mesure  qu'on  obtiendra  les  données  nécessaires 
qui  dépendent  uniquement  de  l'observation.  Nous  verrons , 
dans  ce  qui  va  suivre,  bien  d'autres  exemples  de  services 
pareils  rendus  par  l'analyse  à  l'astronomie. 

La  théorie  de  la  Lune  offroit  de  plus  grandes  difficultés  ; 
elles  ont  été  presque  entièrement  levées  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante.  Newton  n'avoit  pu  que  montrer  la 
route.  Le  principe  de  la  pesanteur  doit  expliquer  jusqu'aux 
moindres  circonstances  des  mouvemens  de  la  Lune  autour 
de  la  Terre,  qui  est  elle-même  entraînée  à  se  mouvoir 
autour  du  Soleil;  mais  le  développement  de  la  série,  ou 
plutôt  des  innombrables  séries  qui  résolvent  le  problème  des 
trois  corps,  passe  toutes  les  forces  de  la  patience  humaine. 
Nous  avons  déjà  vu  que  les  plus  grands  géomètres  avoient 
échoué  d'abord  complètement  en  ce  qui  regarde  le  mou- 
vement de  l'apogée  ;  mais  ils  s'étoient  relevés  avec  gloire , 
et  Clairaut  le  premier  avoit  reconnu  la  cause  de  l'erreur 
commune.  Ce  n'étoit  rien  encore  auprès  des  nombreuses 
inégalités  qui  restoient  à  développer  ;  Euler,  Clairaut  et 
d'Alembert  en  firent  l'objet  d'immenses  travaux  :  les  deux 
premiers  réussirent  à-peu-près  également  ;  le  troisième  fut 
moins  heureux  dans  les  calculs  numériques;  il  ne  fit  pas, 
comme  ses  émules,  un  aussi  bon  emploi  des  observations. 
Ceux-ci,  prenant-dans  leur  analyse  la  iorme  des  équations 
et  l'argument  dont  elles  dépendent,  cherchoient  dans  les 
observations  la  valeur  des  coefhciens  qui  n'auroient  pu 
s'exprimer  théoriquement  que  par  des  fonctions  trop  com- 
pliquées pour  être  jamais  assez  sûres  et  assez  complètes. 
Malgré  ces  emprunts  ,  ils  furent  encore  surpassés  par 
L'astronome  Mayer,  qui,  plus  familiarisé  avec  les  calcula 
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astronomiques ,  sut  tirer  des  observations  un  parti  bien 
plus  avantageux,  et  d'ailleurs  eut  aussi  ie  mérite  de  donner 
une  formule  analytique  que  d'exceliens  juges  regardent 
comme  la  meilleure.  Mason  compara  les  Tables  de  Mayer 
à  douze  cents  observations,  alors  inédites,  de  Bradley  ;  il 
améliora  les  coefficiens  de  Mayer,  introduisit  des  équa- 
tions indiquées  par  cet  astronome,  qui  les  avoit  cependant 
trouvées  trop  incertaines  ou  trop  foibles  pour  en  aionger 
les  Tables.  M.  Burg  calcula  plus  de  deux  mille  obser- 
vations plus  nouvelles  ,  et  toutes  de  M.  Maskelyne  ;  il 
introduisit  quelques  équations  :  il  trouva  généralement  peu 
de  changemens  à  faire  aux  coefficiens  de  Mason.  Ces  deux 
vérifications ,  dont  l'une  est  de  1778,  l'autre  des  dernières 
années  du  siècle,  prouvèrent  que  toutes  les  inégalités  pério- 
diques de  la  longitude  de  la  Lune  sont  bien  connues.  Il  ne 
restoit  à  déterminer  que  les  équations  à  longues  périodes, 
et  celles  que  leur  petitesse  empêche  de  démêler  dans  les 
observations  ;  telle  étoit  une  équation  de  7"  qui  dépend 
du  nœud  de  la  Lune,  et  que  les  astronomes  hésitoient  à 
recevoir  :  M.  Laplace  la  démontra  ;  il  en  ajouta  une  autre 
de  8  pour  la  latitude ,  à  laquelle  personne  n'avoit  songé  , 
et  qui  confirma  la  quantité  de  l'aplatissement  de  la  Terre, 
indiquée  par  d'autres  phénomènes.  Plusieurs  des  coeffi- 
ciens déterminés  par  M.  Burg  ont  été  pareillement  con- 
firmés par  la  théorie  de  M.  Laplace  :  de  ce  nombre  est 
l'égalité  -qui  dépend  de  la  parallaxe  du  Soleil  ,  et  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  ce  qu'ont  donné  les  passages 
de  Vénus.  Ce  qui  prouve  bien  le  degré  de  précision  de 
ces  recherches,  c'est  une  équation  de  3"  qui  se  réunit  au 
second  terme  de  l'équation  du  centre.   M.  Burg ,  qui   la 
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voyoit  fortement  indiquée  par  l'observation,  étoit  cepen- 
dant tenté  de  la  supprimer,  parce  qu'il  ignoroit  alors  que 
ce  terme  résultât  é\idemment  des  calculs  analytiques  de 
Al.  Laplace. 

Ces  divers  résultats  du  travail  immense  de  Al.  Burg, 
quoique  précieux  par  eux-mêmes,  ne  pouvoient  encore 
remédier  aux  erreurs  qui  commençoient  à  se  manifester 
d'une  manière  bien  sensible  dans  les  Tables  lunaires.  Ces 
erreurs  tenoient  à  des  équations  à  longues  périodes,  qui, 
pendant  un  certain  temps,  se  confondent  avec  les  moiuc- 
mens  moyens,  et  nepourroientse  manifester  complètement 
que  par  des  observations  excellentes  qui  embrasseraient  les 
durées  de  toutes  ces  périodes  ;  ce  qui  manquera  long-temps 
encore  à  l'astronomie  ,  puisque  les  observations  assez 
exactes  pour  ces  déterminations  délicates  ne  remontent 
pas  à  plus  de  soixante  ans.  A  la  vérité  ,  les  astronomes 
avoient  cru  entrevoir  dans  ce  mouvement  moyen  de  la 
Lune  en  longitude,  une  accélération  qui  nécessitoit  une 
équation  séculaire.  Cette  équation  avoit  été  provisoire- 
ment adoptée ,  quoique  la  démonstration  se  fût  dérobée 
long-temps  à  tous  les  efforts  des  plus  grands  géomètres. 
Enfin  M.  Laplace  la  démontra ,  et  M.  Lagrange  a  depuis 
confirmé,  dans  les  Alémoires  de  Berlin  ,  cette  intéressante 
découverte.  La  preuve  la  plus  directe  qu'on  avoit  de  cette 
accélération ,  corisistoit  en  deux  observations  du  dixième 
siècle  faites  par  l'astronome  Arabe  Ebn-Younis  ;  mais  on 
craignoit  que  ces  observations  ne  fussent  de  simples  calculs. 
Pour  éclaircir  le  doute,  on  obtint  du  Gouvernement  Batave 
un  manuscrit  précieux  de  l'ouvrage  d'Ebn-Younis,  qui  étoit 
à  lu  bibliothèque  de  Leyde  ;  Al.  Causbin  fit  la  traduction. 
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du  fragment  qui  intéressoit  les  astronomes ,  et  elle  fut 
publiée  dans  les  Notices  des  manuscrits.  Malgré  la  certitude 
des  calculs  analytiques,  on  est  toujours  charmé  de  retrou- 
ver, dans  les  observations  ,  des  preuves  à  portée  d'un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs  ;  et  les  savans  ont  su  beaucoup 
de  gré  à  M.  Caussin  ,  qui  les  a  fait  jouir  d'un  ouvrage  où 
l'on  trouve  d'ailleurs  plusieurs  autres  particularités  inté- 
ressantes de  l'astronomie  des  Arabes. 

Cette  accélération  en  longitude,  la  seule  que  les  astro- 
nomes eussent  aperçue  ,  étant  ainsi  démontrée ,  fît  aussitôt 
sentir  à  M.  Laplace  la  nécessité  de  deux  autres  équations 
importantes  ,  plus  difficiles  à  reconnoître  par  l'observa- 
tion ,  mais  qui  tiennent,  par  un  rapport  fort  simple,  à 
l'inégalité  séculaire  de  la  longitude ,  et  affectent ,  l'une 
l'anomalie  moyenne,  et  l'autre  l'argument  de  latitude. 

Ces  équations  sont  un  des  services  les  plus  signalés 
que  l'analyse  ait  pu  rendre  à  l'astronomie ,  en  ce  qu'elles 
assurent  à  jamais  l'exactitude  des  Tables  lunaires,  dont  la 
navigation  et  la  géographie  font  l'usage  le  plus  important 
et  le  plus  continuel. 

Les  inégalités  de  la  Lune  en  latitude  sont  beaucoup  plus 
foibles,  moins  compliquées,  plus  aisées,  par  conséquent, 
à  déterminer  par  la  théorie.  Les  calculs  analytiques  de 
M.  Laplace  et  ceux  que  M.  Burg  a  fondés  sur  les  obser- 
vations mêmes,  ont  donné  les  mêmes  équations,  les  mêmes 
coefficiens  ;  et  s'il  y  a  quelques  légères  différences ,  elles 
sont  probablement  à  l'avantage  de  la  théorie,  qui  indique 
encore  quelques  petites  inégalités  dont  on  n'a  fait  jusqu'ici 
nul  usage,  vu  la  petitesse  des  coefficiens,  et  les  incertitudes 
propres  au  genre  d'observations  qui  pourroities  confirmer. 
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La  me  me  conformité  se  trouve  encore  pour  la  parallaxe 
entre  les  observations  et  la  théorie  ;  M.  Burckhardt  a  même 
prouvé,  dans  la  Connoissance  des  temps,  que  la  théorie  est 
plus  sûre  de  beaucoup,  et  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  en 
erreur  de  o'yj. 

Enfin ,  un  dernier  service  rendu  par  M.  Laplace  à  la  théorie 
lunaire  consiste  en  une  équation  de  i4  ,  dont  la  période 
est  de  cent  quatre-vingt-cinq  ans ,  qui,  par  conséquent, 
peut,  dans  l'espace  de  quatre-vingt-douze  ans,  produire  une 
différence  de  28  dans  l'erreur  des  Tables ,  et  qui  explique  , 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  les  étranges  différences 
qu'on  trouvoit  entre  le  mouvement  moyen  en  longitude , 
déduit  de  la  comparaison  des  observations  faites,  à  diverses 
époques,  dans  le  siècle  qui  vient  de  finir,  ou  même  à  la  fin 
du  précédent  :  c'étoit  encore  une  de  ces  équations  com- 
pliquées dont  le  coefficient  ne  peut  avec  assez  de  sûreté 
s'exprimer  par  une  fonction  analytique  ;  et  M.  Laplace, 
content  d'avoir  indiqué  l'argument  qui  la  règle,  a  laissé 
à  M.  Burg  le  soin  d'en  déterminer  la  constante  par  les 
observations.  M.  Burckhardt  s'est  aussi  occupé  de  cette 
recherche  délicate,  étroitement  liée  avec  celle  du  mou- 
vement séculaire. 

La  grande  proximité  de  la  Lune  à  la  Terre,  qui  rend  si 
sensibles  les  moindres  anomalies  dans  les  mouvemens  de 
ce  satellite,  fait  le  mérite  et  la  difficulté  de  ces  recherches, 
qui  exigent  dans  le  géomètre  tant  de  profondeur  et  de 
sagacité,  dans  l'astronome  tant  de  sûreté  et  de  patience 
pour  les  calculs ,  et  enfin  une  longue  suite  d'observations 
faites  avec  tout  le  soin  possible  et  les  meilleurs  instrumens. 
Toutes  ces  circonstances  réunies  ont  fait  qu'il  n'appartenoit 
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qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  de  voir  heureusement  sur- 
montés tant  d'obstacles  qui ,  à  toute  autre  époque,  eussent 
été  vraiment  insurmontables.  La  question  seule  du  mou- 
vement séculaire  de  la  Lune,  qui  étoit  encore  la  partie  la 
moins  épineuse  du  problème  générai ,  avoit  paru  assez 
importante  pour  que  l'Institut  en  fit  l'objet  d'un  prix,  qui 
fut  partagé  entre  MM.  Burg  et  Bouvard.  Ajoutons  que  ce 
prix  fut  doublé,  et  proclamé  sous  la  présidence  de  celui 
qui  préside  aujourd'hui  aux  destins  de  l'Europe  ;  que  la 
France,  alors  en  guerre  avec  l'Autriche,  donnoit  cet  encou- 
ragement et  cette  marque  de  considération  à  un  astronome 
de  Vienne  ;  que,  bientôt  après,  le  bureau  des  longitudes  fut 
autorisé  à  proposer  pour  sujet  d'un  prix  extraordinaire , 
le  reste  du  problème,  ou  la  détermination  des  inégalités 
lunaires  ;  que  ce  nouveau  prix  fut  encore  adjugé  double 
au  même  M.  Burg,  qu'on  s'attendoit  bien  à  voir  rentrer 
dans  la  carrière  ,  pour  y  cueillir  une  palme  encore  plus 
belle  que  la  première.  Tant  d'améliorations  dans  les 
Tables  lunaires  avoient  cependant  ce  léger  inconvénient, 
quelles  dévoient  alonger  encore  des  calculs  déjà  prolixes. 
M.  Delambre,  éditeur  de  ces  Tables,  au  nom  et  par  l'ordre 
du  bureau  des  longitudes  ,  voulut  faire  disparaître  ces 
désavantages ,  en  les  calculant  sous  une  forme  plus  com- 
mode ,  qui  fait  que  le  calculateur  n'a  jamais  que  des  addi- 
tions à  faire,  sans  qu'aucune  époque  soit  altérée;  de  sorte 
qu'on  y  retrouve  dans  toute  leur  pureté  les  nombres  dont 
on  doit  faire  usage  dans  la  pratique  de  l'astronomie. 

C'est,  à  quelques  différences  près,  la  forme  qu'il  avoit 
donnée  à  ses  Tables  solaires,  que  le  bureau  des  longitudes 
a  fait  imprimer  dans  un  même  volume,  avec  les  Tables  de 
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M.  Burg,  et  qui,  pour  la  partit'  elliptique,  se  sont  trouvées 
les  mêmes  exactement  que  celles  qu'il  avoit  publiées  dix 
ans  auparavant,  quoique,  pour  cette  nouvelle  édition,  il  eût 
calculé  plus  de  douze  cents  observations  de  MM.  Bradley, 
Maskelyne  et  Bouvard  ,  et  douze  cents  observations  qu'il 
avoit  faites  lui-même  avec  le  cercle  répétiteur,  pour  déter- 
miner les  points  équinoxiaux,  c'est-à-dire,  les  points  d'où 
se  comptent  les  longitudes  et  les  ascensions  droites  de  tous 
les  astres,  sans  parler  de  deux  mille  autres  observations 
de  même  genre ,  pour  déterminer  les  points  solsticiaux  et 
l'obliquité  de  l'écliptique. 

Remarquons  encore  que ,  dans  la  première  édition  de 
ces  Tables  solaires  ,  on  avoit  employé  pour  la  première 
fois,  d'après  l'idée  de  M.  Laplace,  la  méthode  des  équa- 
tions de  condition,  maintenant  universellement  reconnue 
pour  être  la  seule  qui  permette  de  discuter  tout-à-la-fois 
tous  les  élémens  de  la  théorie  d'une  planète,  la  seule  qui 
puisse  employer  un  nombre  illimité  d'observations  dont 
chacune  fournit  tout  ce  qu'elle  est  propre  à  fournir,  ne 
compte  jamais  que  pour  ce  qu'elle  vaut,  et  est  toujours 
utile,  sans  jamais  nuire. 

L'ordre  des  planètes  nous  conduit  à  parler  de  Mercure, 
dont  feu  M.  Lalande  s'est  occupé  pendant  quarante  ans, 
et  dont  il  a  conduit  la  théorie  elliptique  à  un  degré  de 
perfection  qui  laisse  bien  peu  à  désirer,  quoiqu'il  ait  presque 
toujours,  dans  ses  recherches,  négligé  les  perturbations, 
qui,  à  la  vérité,  sont  peu  de  chose  en  elles-mêmes,  et 
produisent  des  effets  encore  moindres  sur  les  lieux  de  cette 
planète  vue  de  la  Terre.  Cependant,  puisque  les  inégalités 
de  Mercure  surpassent  encore  nombre  d'équations  quon 
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n'a  pas  cru  devoir  négliger  dans  les  Tables  des  planètes 
supérieures,  il  paroît  convenable  de  donner  aussi  à  celles 
de  Mercure  ce  degré  de  précision  de  plus,  et  M.  Burckhardt 
vient  de  se  charger  de  ce  travail. 

Les  mêmes  attentions  sont  nécessaires  ,  à  plus  forte 
raison,  pour  Vénus,  dont  les  erreurs  géocentriques  sur- 
passent de  beaucoup  les  erreurs  héliocentriques,  à  raison  de 
sa  grande  proximité  de  la  Terre.  D'ailleurs,  cette  planète 
intéresse  particulièrement  les  astronomes  ,  à  qui  elle  a 
dévoilé  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre ,  et  donné  l'échelle 
commune  sur  laquelle  se  mesurent  les  distances  réci- 
proques de  tous  les  corps  qui  circulent  autour  du  Soleil  : 
elle  intéresse  également  les  navigateurs,  à  qui  son  éclat 
permet  de  la  comparer  à  la  Lune,  dans  le  crépuscule,  pour 
la  détermination  des  longitudes. 

On  n'a  pas  non  plus  négligé  ces  attentions  pour  Mars, 
dont  la  théorie  a  occupé  en  même  temps  trois  astronomes 
de  pays  divers  ,  M.  Oriani  à  Milan,  M.  le  Français-Lalande 
à  Paris ,  et  M.  Triesnecker  à  Vienne. 

Jupiter  et  Saturne  sont  de  tous  les  corps  du  système 
solaire,  après  la  Lune  cependant,  ceux  qui  permettraient 
le  moins  de  négliger  les  perturbations  ;  leur  masse  consi- 
dérable, le  peu  de  distance  qui  les  sépare,  les  soumettent  à 
des  dérangemens  très-sensibles  ,  qu'Euler  et  Mayer  avoient 
calculés  en  partie.  Ces  inégalités ,  dont  la  période  n'est 
pas  très-longue,  disparaissent  à  des  intervalles  connus,  et 
n'empêcheroient  pas  qu'on  ne  pût,  même  en  négligeant 
les  perturbations  ,  déterminerai!  moins  le  moyen  mouve- 
ment et  le  cours  elliptique  de  ces  deux  planètes  :  cependant 
les  astronomes  y  trouvoient  des  inégalités  inexplicables ,  qui 
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accéléroient  fe  mouvement  de  Jupiter  et  retardoient  celui 
de  Saturne.  Vainement  l'Académie  des  sciences  avoit  deux 
fois  proposé  cette  théorie  pour  le  sujet  de  ses  prix.  Deux 
géomètres  du  premier  ordre  avoient  successivement  obtenu 
les  prix  pour  les  belles  formules  analytiques  qu'on  admire 
dans  leurs  mémoires  ;   mais  la  question   étoit  intacte  et 
même   désespérée.    Lambert  avoit  essayé  de  déterminer 
empiriquement  ces  inégalités  ;  et  en  comparant  aux  Tables 
de  Halley  toutes  les  oppositions  de  Jupiter  et  de  Saturne 
qu'on  avoit  observées  depuis  cent  cinquante  ans,  il  les 
avoit  représentées  à  4' près,  et  avoit  diminué  sensiblement 
les  erreurs,  qui  montoient  auparavant  à  22'  pour  Saturne, 
et  à  8'  pour  Jupiter.  C'étoit  un  véritable  service  rendu  aux 
astronomes;  et  c'est  ainsi  que  pendant  plusieurs  siècles  on 
avoit  tenu  compte  des  principales  inégalités  de  la  Lune, 
sans  en  pouvoir  découvrir  la  cause  :  mais  rien  n'assuroit 
que  cet  accord,  tout  imparfait  qu'il  étoit  déjà,  dût  se  sou- 
tenir long-temps.  M.  Laplace,  qui  avoit  donné  les  moyens 
de  considérer  isolément  les  termes  de  la  série  des  pertur- 
bations ,  et  de  calculer  ceux  auxquels  l'intégration  pouvoit 
donner  des  diviseurs  assez   petits   pour   les  rendre  très- 
sensibles  ,  aperçut  dans  les  mouvemens  de  Saturne  et  de 
Jupiter  un  rapport  qui  donnoit  un  de  ces  petits  diviseurs. 
En  effet,  l'argument  qui  se  forme  de  cinq  fois  la  longi- 
tude de  Saturne,  moins  deux  fois  celle  de  Jupiter,  n'aqu'un 
mouvement  très-lent  ;  il  en  résulte  pour  ces  deux  planètes 
une  équation  à  longue  période  et  de  signe  contraire,  qui , 
se  confondant  avec  le  mouvement  moyen,  paroît  accélérer 
l'une  des  deux  planètes  et  retarder  l'autre.  Par  un  hasard 
singulier,  cette  équation  se  trouvoit  nulle  à  la  renaissance 
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Je  l'astronomie  ;  au  temps  des  observations  de  Tycho  ; 
elle  étoit,  il  y  a  quelques  années,  à  son  maximum  ;  en  sorte 
que  le  mouvement  moyen  Je  Jupiter ,  depuis  Tycho  jusqu'à 
nous  ,  paroissoit  augmenté  de  l'équation  entière  ,  et  le 
mouvement  de  Saturne  retardé  proportionnellement.  Ce 
retard  et  cette  accélération  paroissoient  différens  ,  selon 
l'intervalle  qui  séparoit  les  observations  que  l'on  compa- 
roit;  et  cet  embarras  ,  vu  la  longueur  de  la  période,  auroit 
encore  inquiété  les  astronomes  pendant  bien  des  siècles , 
si  la  théorie  de  M.  La-place  n'étoit  heureusement  venue 
à  leur  secours.  D'autres  combinaisons  de  même  genre 
amènent  d'autres  équations,  qui ,  sans  être  tout-à-fait  aussi 
importantes,  sont  encore  assez  grandes  pour  produire  des 
effets  très-sensibles  dans  Saturne.  M.  Laplace ,  en  les  éva- 
luant successivement,  en  discutant  d'ailleurs  plus  atten- 
tivement les  inégalités  qui  ne  dépendent  que  des  premières 
puissances  des  excentricités  ,  les  seules  qu'on  eût  consi- 
dérées jusqu'alors  ,  est  parvenu  à  faire  disparaître  pour 
toujours  des  Tables  de  Jupiter  et  de  Saturne  ces  erreurs 
énormes,  qui  étoient  le  scandale  de  l'astronomie  :  de  sorte 
qu'en  appliquant  sa  théorie  à  vingt-quatre  des  meilleures 
oppositions,  il  étoit  parvenu  à  les  représenter  toutes,  à  moins 
de  2  près  ;  et  de  ces  erreurs ,  déjà  si  sensiblement  dimi- 
nuées ,  la  plus  grande  partie  étoit  due  à  des  équations  négli- 
gées pour  le  moment,  en  raison  des  calculs  immenses  qu'elles 
auroient  exigés.  Une  partie  non  moins  forte  tenoit  aux 
observations  mêmes,  qui,  pour  la  plupart,  étoient  loin  de 
l'exactitude  qu'on  sait  y  mettre  aujourd'hui  :  de  plus  , 
M.  Laplace  avoit  été  forcé  d'employer  ces  observations 
telles  qu'elles  avoient  été  calculées  par  les  astronomes, 
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dans  Jes  temps  où  l'on  ne  connoissoit  ni  l'aberration  ni  la 
nutation.  M.  Delambre ,  qui  en  fit  la  remarque,  offrit  à 
Al.  Laplace  de  discuter  soigneusement  toutes  les  observa- 
tions qu'on  avoit  des  deux  planètes  vers  leurs  oppositions, 
depuis  la  renaissance  de  l'astronomie,  et  de  faire  toutes  les 
réductions  suivant  les  méthodes  les  plus  modernes.  De  son 
côté,  Al.  Laplace  revit  et  perfectionna  ses  calculs  analy- 
tiques ;  et  de  cette  réunion  l'on  vit  naître  des  Tables  de  Ju- 
piter et  de  Saturne  ,  dont  les  erreurs  ne  passoient  guère  une 
demi -minute,  et  n'atteignoient  pas  ordinairement  à  un 
quart  de  minute.  Le  petit  nombre  des  observations  vraiment 
exactes  n'avoit  pas  permis  alors  d'éliminer  celles  qui  l'étoient 
moins  ;  il  restoit  sur  la  masse  de  Saturne  une  petite  incer- 
titude qu'on  n'avoit  pu  lever.  L'auteur  des  Tables  avoit  senti 
lui-même  ces  imperfections  ;  pour  se  préparer  à  les  faire 
disparoître,  il  avoit  disposé  son  travail  de  manière  à  pou- 
voir le  reprendre  un  jour,  en  ne  perdant  aucun  des  calculs 
qu'il  avoit  déjà  faits,  et  ses  Tables  furent  le  dernier  ou- 
vrage dont  l'Académie  des  sciences  put  ordonner  l'im- 
pression :  elles  parurent  vers  la  fin  de  1780.  Dès  qu'on 
put  joindre  aux  observations  déjà  calculées  celles  de  douze 
autres  années ,  M.  Bouvard,  en  continuant  ce  travail,  ré- 
duisit encore  les  erreurs  à  moins  de  moitié,  c'est-à-dire, 
à  un  cinquième  de  minute,  dans  les  circonstances  les  plus 
défavorables;  et  il  est  heureusement  assez  jeune  pour  espérer 
d'ajouter  encore  à  la  perfection  de  ses  nouvelles  Tables,  ter- 
minées depuis  plus  d'un  an ,  et  qui  vont  bientôt  paraître. 

Pendant  qu'on  s'occupoit  de  ces  recherches,  vne  nou- 
velle planète  ,  découverte  par  A4.  Hcrschel  quelques  années 
auparavant ,  laisoit  déjà  concevoir  l'espérance  qu'on  auroit 
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assez  de  données  pour  en  calculer  l'orbite  d'une  manière 
au  moins  assez  approchée.  Par  les  élémens  elliptiques  qu'on 
avoit  déterminés  dès-lors  ,  on  avoit  de  fortes  présomptions 
que  cette  planète  avoit  été  observée  comme  étoile  par 
Mayer  en  1756,  par  Flamsteed  en  1690,  et  enfin  par 
M.  le  Monnier,  qui  l'avoit  vue  trois  fois  en  1765  ;  en 
sorte  que  si  ce  dernier  astronome  eût  pris  la  peine  de 
comparer  ses  trois  observations,  il  eût  prévenu  de  seize 
ans  M.  Herschei ,  à  qui  il  seroit  encore  resté  assez  d'autres 
titres  pour  que  son  nom  fût  immortel  dans  les  fastes  de 
l'astronomie.  L'Académie  des  sciences  proposa  pour  sujet 
du  prix  la  théorie  de  cette  nouvelle  planète  :  l'auteur  de 
la  pièce  couronnée  sentit  bientôt  la  nécessité  d'appliquer 
à  Uranus  la  théorie  de  M.  Laplace ,  avec  laquelle  il  avoit 
eu  occasion  de  se  familiariser  dans  son  travail  sur  Jupiter 
et  Saturne.  En  effet,  les  moûvemens  d'Uranus  avoient  avec 
ceux  de  Saturne  des  rapports  assez  semblables  à  ceux  qui 
existent  pour  Jupiter  et  Saturne;  et  il  en  résultoit  une  de 
ces  équations  à  longue  période,  sans  laquelle  il  eût  été 
impossible  de  bien  déterminer  les  moûvemens  moyens  de 
la  nouvelle  planète,  ni  sa  distance  au  Soleil,  ni  par  con- 
séquent aucune  de  ses  inégalités. 

Les  observations  de  1690,  de  1756  et  de  1765,  par 
leur  éloignement  même,  étoient  précieuses  pour  les  élé- 
mens d'une  planète  qui  n'étoit  guère  connue  comme  telle 
que  depuis  huit  ans  ;  ce  qui  ne  fait  pas  le  dixième  de  sa 
période  :  mais,  d'un  autre  côté,  rien  ne  constatoit  encore 
que  Flamsteed ,  Mayer  et  le  Monnier  eussent  véritablement 
observé  la  planète  de  M.  Herschei.  M.  Delambre,  pour 
ne  rien  donner  au  hasard,  commença  par  établir  sa  théorie 
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sur  les  observations  qui  étoient  incontestables  ;  avec  ces 
élémens,  il  s'assura  que  la  planète  avoit  dû  se  trouver,  en 
effet,  aux  endroits  où  elle  avoit  été  observée  comme  étoile  : 
l'incertitude  étant  ainsi  dissipée,  il  put  se  prévaloir  des 
observations  plus  anciennes ,  pour  donner  à  ses  élémens 
un  plus  grand  degré  de  précision  ;  et  le  succès  fut  tel ,  que 
dix-huit  ans  d'observations  qu'on  a  faites  depuis  la  cons- 
truction de  ses  Tables,  n'ont  manifesté  encore  aucune  cor- 
rection sensible,  et  que  cette  planète  si  moderne  paroîtroit, 
si  l'on  pouvoit  en  juger  bien  sainement  sur  un  intervalle 
qui  n'est  pas  le  tiers  de  la  révolution  ,  mieux  connue 
qu'aucune  autre ,  si  ce  n'est  Jupiter  et  Saturne  depuis  le 
travail  de  M.  Bouvard. 

M.  Oriani  fit  paroître,  bientôt  après,  d'autres  Tables 
d'Uranus,  fondées  également  sur  la  théorie  de  M.  Laplace  : 
il  trouva,  de  son  côté  ,  toutes  les  mêmes  inégalités  que  l'au- 
teur François  ;  et  si  la  partie  elliptique  de  ses  Tables  n'avoit 
pas  tout-à-fait  la  même  précision,  c'est  qu'il  n'avoit  pas 
eu  le  loisir  de  rassembler  un  aussi  grand  nombre  d'obser- 
vations assez  précises. 

Le  service  éminent  que  M.  Laplace  venoit  de  rendre- 
aux  Tables  des  planètes  supérieures,  l'enhardit  à  tenter  une 
entreprise  plus  difficile  encore,  en  soumettant  à  l'analyse 
la  théorie  des  satellites  de  Jupiter.  Depuis  la  découverte 
de  ces  quatre  lunes,  en  combinant  les  observations  faites 
pendant  cent  années ,  les  astronomes  étoient  parvenus  à 
représenter  assez  bien,  par  des  équations  empiriques,  les 
éclipses  du  premier  et  même  du  second  satellite  ;  le  troi- 
sième et  ie  quatrième  étoient  plus  rebelles,  et  l'on  y  remar- 
quoit  des  anomalies  que  l'empirisme  étoit  impuissant  a 
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représenter.  L'Académie  des  sciences  avoit  proposé  ce  sujet 
pour  l'un  de  ses  prix.  Baiily,  qui  s'étoit  occupé  de  ces 
recherches ,  et  qui  ne  pouvoit  concourir  en  sa  qualité 
d'académicien  résidant ,  se  hâta  de  publier  ce  qu'il  avoit 
achevé  de  son  travail ,  pour  ne  pas  risquer  de  se  voir 
enlever  les  remarques  curieuses  qu'il  avoit  faites  le  pre- 
mier. En  appliquant  aux  satellites  la  solution  que  Clairaut 
avoit  donnée  du  problème  des  trois  corps,  il  avoit  expliqué 
les  équations  périodiques  qui  avoient  assuré  aux  Tables 
de  Wargentin  la  prééminence  sur  celles  de  Cassini  ,  de 
Bradley  et  de  Maraidi  ;  mais  ce  sujet  épineux  demandoit 
un  géomètre  du  premier  rang.  M.  Lagrange  ,  qui  remporta 
le  prix  ,  démontra  toutes  ces  mêmes  équations  et  quelques 
autres  :  il  avoit  envisagé  son  sujet  sous  un  point  de  vue 
bien  plus  vaste  et  bien  plus  fécond.  Les  géomètres  qui 
1  avoient  précédé,  avoient  résolu  le  problème  des  trois  corps  ; 
Baiily  avoit  considéré  deux  à  deux  tous  les  satellites ,  avec 
leur  planète  principale  :  M.  Lagrange  osa  le  premier  con- 
sidérer simultanément  les  actions  combinées  des  quatre 
satellites  et  celle  du  Soleil,  et  il  eut  la  gloire  nouvelle  de 
résoudre  le  problème  des  six  corps.  Le  su/et  étoit  trop 
vaste  pour  être  épuisé  dès  la  première  tentative  ;  M.  Laplace , 
entrant  alors  dans  la  carrière ,  la  parcourut  en  entier,  et 
chacun  de  ses  pas  fut  marqué  par  une  découverte  :  non- 
seulement  il  expliqua  toutes  les  inégalités  périodiques  et 
celles  qui,  ne  pouvant  être  démêlées  par  les  astronomes, 
avoient  rendu  si  défectueuses  les  Tables  des  deux  satellites 
supérieurs  ,  les  variations  des  noeuds  ,  et  celles  de  l'incli- 
naison, qui,  après  avoir  été  long-temps  stationnaire,  cessoit 
de  le  paroître  depuis  quelques  années  ;  mais  il  remarqua 
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dans  chaque  satellite  une  seconde  équation  du  centre,  qui 
dépendoit,  non  de  sa  propre  apside,  mais  de  celle  d'un 
satellite  voisin  ,  et  enfin  il  détermina  entre  les  mouvemens 
moyens  et  les  longitudes  des  trois  premiers  satellites  un 
rapport  simple,  qui  lui  fournît  deux  théorèmes  élégans  , 
qu'on  pourroit  appeler  les  lois  de  Laplace ,  comme  on  a 
désigné  par  le  nom  de  lois  de  Kepler  les  trois  théorèmes 
fondamentaux  des  mouvemens  elliptiques  des  planètes. 

Cet  immense  et  heureux  travail  otfroit  aux  astronomes  un 
vaste  objet  de  recherches;  la  théorie  nouvelle  laissoit  indé- 
terminées des  constantes  arbitraires  en  très-grand  nombre, 
et  l'observation  seule  pouvoit  les  fixer.  M.  Delambre  entre- 
prit ce  nouveau  travail  ;  il  se  proposoit  d'abord  d'y  em- 
ployer la  totalité  des  observations  qu'on  avoit  alors.  Depuis 
plus  d'un  an  ils'occupoit  de  ces  recherches  pénibles,  lorsque 
l'Académie  proposa  ce  sujet  pour  le  prix  qu'elle  devoit 
adjuger  en  i  702.  Le  terme  fixé  à  ce  concours  le  contraignit 
à  resserrer  son  plan  et  à  se  borner  à  quinze  cents  éclipses. 
Ses  calculs  obtinrent  le  prix.  Ses  Tables,  depuis  ce  temps, 
sont  «=ntre  les  mains  de  tous  les  astronomes  ;  elles  ont 
remplacé  avec  avantage  celles  de  Wargentin  :  mais  l'au- 
teur, revenant  sur  son  premier  plan  ,  l'a  exécuté  en  entier; 
et  ses  Tables  ,  achevées  depuis  deux  ans  ,  maintenant  sous 
presse,  paraîtront  sous  peu  de  mois. 

Le  premier  satellite  avoit  fait  reconnoître  le  mouvement 
progressif  de  la  lumière,  et  cette  découverte  de  Roemer 
avoit  facilité  à  Bradley  la  découverte  utile  et  brillante  de 
l'aberration  de  la  lumière.  M.  Laplace  conçut  l'espérance 
que  des  éclipses  choisies  avec  soin  et  en  grand  nombre 
donneroient  peut-être  quelque  chose  de  plus  précis  pour 

l'aberration 
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l'aberration  même.  M.  Delambre,  se  livrant  à  cette  nouvelle 
recherche,  ne  put  d'abord  y  employer  que  cinq  cents  obser- 
vations, et  elies  lui  donnèrent  pour  l'aberration  2oM2  5  ,  au 
lieu  de  20"  que  Bradley  avoit  données  en  nombre  rond  ; 
mais,  en  rassemblant  les  observations  de  Bradley,  il  vit 
avec  satisfaction  que  le  résultat  moyen  étoit  aussi  de  20  X  5. 
précisément  comme  par  le  premier  satellite  :  en  sorte  que 
la  lumière  met  à  venir  du  Soleil  à  la  Terre  6"  de  temps 
de  plus  que  n'avoit  supposé  Bradley.  11  a  depuis  recom- 
mencé ce  travail,  en  y  employant  treize  cents  éclipses,  et  il 
n'a  rien  trouvé  à  changer  à  sa  première  détermination. 

Les  mouvemens  moyens  et  les  longitudes  déduites  des 
observations  des  trois  premiers  satellites  se  sont  trouvés 
satisfaire  aux  deux  théorèmes  de  M.  Laplace*,  à  quelques 
secondes  près ,  c'est-à-dire ,  avec  une  précision  dont  on 
ne  croyoit  pas  ces  observations  susceptibles  :  car  on  sait 
qu'une  éclipse  de  satellite ,  observée  dans  le  même  lieu 
par  divers  astronomes ,  ne  s'accorde  pourtant  quelquefois 
qu'avec  des  différences  qui  ,  pour  le  premier  satellite  , 
vont  presque  à  une  demi-minwte,  à  une  ou  même  plusieurs 
minutes  de  temps  pour  les  satellites  supérieurs.  Malgré  ces 
incertitudes  ,  la  combinaison  d'un  grand  nombre  d'éclipsés 
peut  fournir  des  élémens  moyens  qui ,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  mériteroient  plus  de  confiance  que  les  obser- 
vations mêmes. 

On  sait  les  services  que  les  Tables  de  satellites  ont  rendus 
à  la  géographie;  et  M.  de  Humboldt,  dans  son  voyage 
d'Amérique,  a  fait,  pour  déterminer  les  longitudes,  l'usage 
le  plus  constant  et  le  plus  satisfaisant  des  Tables  de 
M.  Delambre. 

Sciences  mathématiques,  R 
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Ainsi  toutes  les  Tables  des  planètes  ont  reçu,  depuis 
I780,  des  améliorations  sensibles  et  même  inespérées  :  il 
nous  reste  à  parler  de  celles  des  comètes. 
Comctcs.  Ces  planètes,  d'une  espèce  particulière,  qui  se  montrent 

à  nous  quelques  instans  pour  se  cacher  ensuite  des  siècles 
entiers,  parcourent  des  ellipses  alongées,  dont  il  nous  est 
impossible  de  calculer  encore  le  grand  axe,  d'où  dépendent 
le  temps  de  la  révolution  et  l'époque  du  retour.  Le  petit  arc 
qu'elles  décrivent  sous  nos  yeux  ,  se  confond  sensiblement 
avec  le  sommet  d'une  parabole  ;  et  comme  toutes  les  para- 
boles sont  semblables,  une  même  Table  suffit  pour  toutes 
les  comètes.  Halley,  Lacaille  et  Chaligny  avoient  succes- 
sivement augmenté  cette  Table,  etLacaille  lui  avoit  donne 
une  forme  plus  commode.- Par  des  moyens  nouveaux,  on 
a  pu  l'augmenter  encore,  en  lui  donnant  plus  d'exactitude y 
vers  1701,  pour  la  troisième  édition  de  l'Astronomie  de 
Lalande.  M.  Burekhardt,  en  partant  d'un  théorème  de  Lam- 
bert, a  donné  une  formule  dont  l'usage  est  plus  direct  dans 
la  recherche  des  élémens  d'une  comète  nouvelle,  et  qu'on 
pourroit  aussi  renfermer  dans  une  Table  de  peu  d'étendue. 

Cette  recherche  est  extrêmement  difficile.  La  solution 
directe  conduit  à  une  équation  d'un  degré  élevé  ;  et  nous 
avons  déjà  remarqué  l'incertitude  de  ces  solutions,  sur-tout 
lorsque  les  coefficiens  numériques  ne  sont  pas  de  la  der- 
nière précision.  Au  lieu  d'employer  les  observations  mêmes, 
M.  Lapiace  imagina  de  tirer  de  ces  observations  les  diffé- 
rences premières  et  secondes  de  la  longitude  et  de  la  latitude 
géocentrique,  qu'il  divise  par  l'élément  du  temps  :  par  ce 
moyen  ,  il  détermine  rigoureusement ,  avec  facilité,  les  élé- 
mens de  la  comète  ,  sans  recourir  à  aucune  intégration  ,  et 
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par  la  seule  considération  des  différentielles  de  l'orbite. 
Cette  manière  nouvelle  d'envisager  le  problème  permet 
d'ailleurs  d'employer  un  grand  nombre  d'observations  voi- 
sines, pour  diminuer  l'influence  des  erreurs  dont  ces  observa- 
tions sont  particulièrement  susceptibles,  et  de  comprendre 
un  intervalle  assez  considérable  entre  les  observations 
extrêmes. 

Cette  méthode  ingénieuse  a  pourtant  l'inconvénient 
analytique  d'exiger  quatre  observations  au  moins ,  tandis 
que  le  problème  n'en  exige  vraiment  que  trois.  M.  Laplace 
donne,  à  la  vérité,  des  moyens  pour  obtenir,  par  trois 
observations,  des  valeurs  de  plus  en  plus  exactes;  mais 
il  convient  lui-même  que  les  calculs  sont  pénibles  :  il 
trouve  préférable  de  recourir  à  une  quatrième  observation, 
pour  déterminer  encore  les  valeurs  possibles  de  l'in- 
connue ,  celle  qui  doit  être  admise.  Il  est  rare,  en  effet, 
qu'on  n'ait  pas  au  moins  quatre  observations  ;  mais ,  en 
général  ,  les  méthodes  analytiques  sont  fondées  sur  des 
principes  ,  exigent  des  calculs  avec  lesquels  les  astronomes 
sont  moins  familiarisés  qu'avec  les  méthodes  purement 
trigonométriques.  Cette  raison  et  une  émulation  louable 
ont  porté,  dans  ces  derniers  temps,  les  astronomes  à  per- 
fectionner leurs  propres  méthodes ,  à  mesure  qu'ils  ont 
vu  les  géomètres  s'emparer  des  problèmes  qui  leur  avoient 
été  jusque-là  presque  entièrement  dévolus.  On  ne  peut 
non  plus  dissimuler  que  les  astronomes  n'eussent,  en 
général,  une  prévention  long -temps  fondée  contre  les 
méthodes  analytiques  :  comme  ils  sont  obligés  de  faire  un 
usage  continuel  des  formules  que  le  géomètre  ne  considère 
qu'une  fois  en  sa  vie,  il  est  tout  simple  qu'ils  soient  plus 
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frappes  des  inconveniens  des  méthodes,  et  qu'ils  s'attachent 
à  en  trouver  de  plus  expéditives.  Dans  un  problème  infi- 
niment plus  aisé,  celui  de  l'aberration,  Euier,  Clairaut  et 
du  Séjour  leur  avoient  offert  des  formules  plus  propres  à 
leur  faire  négliger  cette  inégalité,  qu'à  leur  faciliter  les 
moyens  d'en  tenir  compte;  Lacaille  d'abord,  et  ensuite 
M.  Delambre ,  ont  seuls  fourni  aux  astronomes  des  mé- 
thodes en  même  temps  plus  usuelles  et  plus  directes.  Dans 
le  problème  des  éclipses  ,  les  formules  même  des  plus 
grands  géomètres  n'ont  reçu  qu'un  tribut  d'estime ,  et  n'ont 
pas  encore  mérité  la  préférence,  ou  du  moins  ne  l'ont  pas 
obtenue  :  il  en  étoit  à-peu-près  de  même  du  problème  des 
comètes.  La  méthode  indirecte  étoit  cependant  excessi- 
vement longue  en  certaines  circonstances  ;  les  astronomes 
en  sentoient  les  inconveniens  :  mais  ces  calculs  prolixes 
étoient  du  moins  très-faciles,  et  fondés  sur  les  principes 
les  plus  simples  de  la  trigonométrie  ;  les  astronomes  avoient 
peine  à  y  renoncer. 

Pingre,  dans  sa  Cométographie ,  avoit  exposé  toutes  les 
méthodes  connues,  de  manière  à  laisser  voir  qu'intérieu- 
rement il  n'étoit  pas  encore  détaché  de  celle  qui  étoit 
plus  anciennement  en  usage.  Il  est  vrai  que  son  livre 
même,  les  exemples  nombreux  qu'il  avoit  calculés,  et 
quelques  erreurs  ,  paroissoient  plus  propres  à  ébranler 
qu'à  soutenir  le  système  qu'il  préféroit.  Dans  ces  cir- 
constances ,  les  astronomes  ont  dû  accueillir  avec  faveur 
une  méthode  nouvelle,  qui  ne  se  fondoit  que  sur  un  théo- 
rème approximatif,  à  la  vérité,  en  quoi  il  ressemble  d'ail- 
leurs à  toutes  les  méthodes  même  analytiques,  mais  qui 
n'employoit  que  des  formules  simples,  des  essais  faciles, 
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et  menoit  le  plus  souvent  au  but  par  un  chemin  plus  court 
et  plus  généralement  connu  :  cette  méthode  est  celle  de 
M.  Olbers  ,  célèbre  par  la  découverte  de  deux  planètes 
et  de  plusieurs  comètes. 

A  dire  le  vrai ,  la  méthode  de  M.  Olbers  est  autant 
analytique  que  trigonométrique  :  si  le  principe  qu'elle 
suppose  n'est  pas  rigoureusement  exact,  il  conduit  à  des 
formules  faciles.  Ce  qui  la  distingue  des  méthodes  analy- 
tiques proprement  dites,  c'est  qu'elle  est  tirée  d'une  cons- 
truction simple  ,  à  laquelle  l'auteur  applique  les  règles 
de  l'une  et  de  l'autre  trigonométrie.  Ces  constructions  sont 
d'un  usage  continuel  dans  l'astronomie  ,  et  fournissent 
communément  des  expressions  plus  commodes  que  celles 
qui  sont  tirées  des  formules  générales  des  mouvemens  des 
corps  célestes,  considérés  dans  l'espace  et  rapportés  à  trois 
coordonnées  rectangulaires.  L'espèce  d'analyse  appliquée 
à  ces  constructions  est  ce  qui  constitue  particulièrement 
ce  qu'on  peut  nommer  aujourd'hui  les  méthodes  astro- 
nomiques ,  qui  réunissent  ainsi  la  clarté  et  la  simplicité, 
tant  prisées  par  les  anciens  astronomes  ,  à  la  généralité  et  à 
la  fécondité,  qui  étoient  l'attribut  distinctif  des  méthodes 
purement  analytiques  ;  et  l'introduction  de  ces  méthodes 
mixtes  date  de  l'époque  dont  nous  sommes  chargés  de 
tracer  l'histoire. 

Celle  que  M.  Olbers  a  imaginée  pour  les  comètes  ,  sup- 
pose ,  comme  celle  de  Newton ,  que  le  rayon  vecteur  de 
la  courbe,  dans  la  seconde  observation,  coupe  en  parties 
proportionnelles  aux  intervalles  de  temps  la  corde  qui 
joint  les  lieux  de  la  comète  dans  les  deux  observations 
extrêmes.  Cette  supposition ,  qu'on  bomoit  à  la  comète , 
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Al.  Olbers  ['étend  au  mouvement  de  ia  Terre  ;  ce  qui  lui 
fournit  la  position,  l'intersection  et  l'angle  de  deux  grands 
cercles  qui  passent  tous  deux  par  le  Soleil,  et  dont  l'un 
est  le  plan  dans  lequel  se  trouve  ia  ligne  qui  joint  les 
deux  intersections ,  et  l'autre  le  plan  de  l'orbite  projetée 
sur  l'écliptique.  Cette  même  construction  lui  fait  trouver 
un  rapport  fort  simple  entre  la  distance  de  ia  comète  à 
ia  Terre  dans  la  troisième  observation  ,  et  ia  distance  qui 
avoit  lieu  dans  ia  première;  ii  tire  du  théorème  de  Lam- 
bert fa  valeur  de  la  corde  des  deux  observations  extrêmes. 
Cette  corde ,  les  deux  rayons  extrêmes ,  sont  exprimés  en 
fonctions  de  ia  distance  moyenne  ;  et  quelques  hypothèses 
qu'il  forme  successivement  sur  la  valeur  de  ce  rayon ,  le 
conduisent  en  peu  de  temps,  et  sans  peine,  à  la  vraie 
valeur  des  trois  distances  et  à  celle  de  tous  les  élémens 
approchés  de  la  comète.  Si  ie  mouvement  en  longitude 
est  lent  en  comparaison  du  changement  en  latitude  , 
M.  Olbers  prend  pour  plan  de  projection  un  plan  per- 
pendiculaire à  l'e'cliptique  ,  qui  lui  fournit  des  formules 
semblables  :  il  obtient  ainsi  une  valeur  approchée  des 
élémens  de  la  comète,  et  les  perfectionne  ensuite  par  des 
corrections  réduites  en  formules  générales  d'une  applica- 
tion facile.  Ainsi,  au  principe  fondamental  près,  qui  n'est 
pas  puisé  dans  l'analyse,  sa  méthode  est  par-tout  exposée 
et  exprimée  d'une  manière  qui  ressemble  beaucoup  plus 
à  celle  des  géomètres  qu'à  celle  des  astronomes  du  siècle 
dernier. 

Cette  méthode  paroissoit  avoir  obtenu  la  préférence 
sur  toutes  ies  autres,  au  moins  dans  le  nord  de  l'Europe  ; 
elle  étoit  moins  connue  en  France,  où  peu  de  savans  lisent 
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ce  qui  est  écrit  en  allemand ,  c'est-à-dire  ,  dans  la  langue 
de  M.  Olbers  ,  dont  l'ouvrage  a  paru  à  Weimar  en  1  75)7» 
avec  une  préface  et  des  notes  de  M.  de  Zach. 

M.  Legendre,  en  particulier,  n'en  avoit  aucune  con- 
noissance,  lorsqu'il  entreprit,  en  1805,  de  donner  une 
nouvelle  méthode  toute  fondée  sur  des  principes  purement 
analytiques  :  il  s'attache  d'abord  à  démontrer  une  idée 
qui  a  semblé  paradoxale.  On  pensoit  généralement  qu'en 
réunissant  un  grand  nombre  d'observations,  on  en  pou- 
voit ,  par  la  méthode  des  interpolations,  conclure  une  ou 
plusieurs  positions  de  la  comète  qui  seroient  presque 
exemptes  d'erreurs  ,  parce  que  ces  erreurs  se  seroient 
presque  nécessairement  compensées;  et,  dans  cette  vue, 
on  se  livroit  à  ce  calcul  préparatoire,  qui  est  la  partie  la 
plus  rebutante  du  problème.  Ce  seroit ,  en  effet ,  un  ser- 
vice essentiel  à  rendre  aux  astronomes,  que  de  prouver 
que  cet  échafaudage  est  inutile.  M.  Legendre  va  plus  loin  ; 
il  le  croit  nuisible.  Les  preuves  qu'il  en  donne  n'ont  pas 
encore  opéré  une  conviction  bien  entière;  et  peut-être 
n'y  a-t-il  qu'un  seul  moyen  de  mettre  la  chose  parfaitement 
en  évidence  ,  mais  il  seroit  un  peu  long  :  ce  seroit  d'en 
faire  l'épreuve  sur  une  orbite  connue  d'avance  ,  de  cal- 
culer sur  une  parabole  donnée  un  certain  nombre  de 
lieux  géocentriques  d'une  comète  ,  d'altérer  ensuite  ces 
lieux  sans  aucune  loi  et  de  quantités  inégales  et  qui 
fussent  toutes  dans  les  limites  des  erreurs  possibles  de  l'ob- 
servation ;  de  toutes  ces  positions  altérées ,  on  conclurait 
par  interpolation  trois  lieux  moyens ,  que  l'on  compa- 
rerait avec  des  lieux  calculés  directement  pour  les  mêmes 
instans.   Cette  épreuve,    appliquée  à  plusieurs  orbites, 


i3*  SCIENCES   MATHÉMATIQUES, 

montrerait  ce  qu'on  doit  penser  de  l'interpolation  prépa- 
ratoire ;  et  l'on  peut  s'étonner  qu'aucun  astronome  ne  l'ait 
encore  tentée. 

La  méthode  de  M.  Le  gendre  a  les  avantages  et  quelques- 
uns  des  inconvéniens  attachés  à  toutes  les  solutions  ana- 
lytiques :  c'est-à-dire,  la  longueur  des  calculs;  le  grand 
nombre  de  lettres  et  de  symboles,  dont  il  est  presque  im- 
possible de  retenir  la   signification ,   si   l'on  ne  prend  la 
précaution  d'en  dresser  un  tableau  ,  qu'on  est  sans  cesse 
obligé   d'avoir  sous   les  yeux  ;   enfin  l'espèce  d'obscurité 
qui  fait  que  le  calculateur  est  réduit  à  suivre  une  marche 
longue,  sans  voir  clairement  à  chaque  instant  ce  qu'il  lait 
ni  où  il  va  :  au  lieu  que,  dans  les  méthodes  astronomiques, 
quelquefois  plus  longues  encore;  et  souvent  plus  indirectes, 
on  voit  au  moins  l'objet  particulier  de  chaque  portion  du 
calcul  ;  c'est  tel  côté,  tel  angle  d'un  triangle  qu'on  a  sous 
les  yeux  ou  dans  la  mémoire.  Cette  obscurité  est  ce  qui  a 
nui   principalement   à   nombre   de   méthodes  savantes  et 
géométriques  ;   c'est  le  reproche  qu'on  a  fait  particulière- 
ment à  celles  de  du  Séjour.  Ce  qui  peut  cependant  assurer 
à  la  longue  la  préférence  aux  méthodes  analytiques,  fondées 
sur  des  connoissances  qui  se  répandent  chaque  jour  de 
plus  en  plus,  c'est  que,  généralement  parlant,  ces  méthodes 
sont  plus  directes  et  plus  sûres.  A  dire  le  vrai,  cependant, 
il  n'en  est  aucune  qui  mérite  ces  deux  titres  dans  le  pro- 
blème des  comètes  ;  toutes  se  fondent  sur  des  suppositions 
plus  ou  moins  approximatives  :  il  n'en  est  aucune  qui  ne 
trouve  parfois  des  cas  plus  ou  moins  embarrassans.  Celle 
de  M.  Olbc-rs  n'en  est  pas  exempte  plus  qu'aucune  autre; 
car  elle  ne  peut  réussir  quand  l'orbite  est  peu  inclinée  à 

l'écliptique. 


ASTRONOMIE.  137 

icciiptique.  M.  Legendre  a  trouvé  lui-même  une  de  ces 
circonstances  où  de  petites  quantités  que  l'observation  ne 
fournit  pas  avec  assez  d'exactitude,  servent  à  en  conclure 
de  beaucoup  plus  grandes,  dans  lesquelles  les  erreurs  se 
multiplient  proportionnellement  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut 
plus  compter  sur  aucun  des  résultats  du  calcul.  Ces  cas, 
dont  il  seroit  difficile  de  faire  d'avance  l'énumération  bien 
exacte ,  ont  engagé  M.  Legendre  à  revoir  et  refondre  sa 
méthode,  qu'il  a  singulièrement  améliorée.  Ce  qui  la  dis- 
tingue ,  est  la  manière  dont  il  fait  concourir  les  observa- 
tions à  la  correction  des  premiers  élémens  d'une  comète; 
elle  consiste  à  égaler  à  zéro  la  somme  des  carrés  de  toutes 
les  erreurs  :  cette  idée  a  de  nombreux  usages  en  astro- 
nomie ,  et  l'auteur  l'applique  à  l'opération  qui  a  donné- 
la  grandeur  de  la  Terre  et  le  mètre.  Il  résulte  évidemment 
de  son  analyse ,  que  la  Terre  n'est  pas  d'une  densité  uni- 
forme. Une  masse  de  rocs  ou  de  métaux  placée  dans 
l'intérieur  de  la  Terre  attirera  d'une  manière  oblique  le  fil 
à  plomb,  et  non-seulement  déplacera  le  zénith ,  mais  le  fera 
même  sortir  du  vrai  méridien  ;  et  cette  action  oblique 
explique  d'une  manière  fort  simple  les  irrégularités  avérées 
du  méridien  ,  et  celles  qu'on  a  remarquées  dans  les  azi- 
muts, depuis  qu'on  en  a  observé  plusieurs  sur  un  même 
arc ,  avec  des  soins  et  des  moyens  faits  pour  inspirer  Ja 
confiance. 

Une  autre  chose  importante  pour  les  astronomes  dans 
le  mémoire  de  M.  Legendre,  c'est  l'usage  des  indétermi- 
nées dans  le  calcul  logarithmique.  L'auteur  en  avoit  déjà 
donné  plusieurs  exemples  dans  des  mémoires  plus  anciens, 
et  notamment  en  1788  :  mais  cette  théorie  a  reçu  des 
Sciences  matlumaùques.  S 
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déveioppemens  très-avantageux  dans  la  dernière  solution 
du  problème  des  comètes.  Par  ces  formules  ,  on  voit  à 
chaque  pas  les  effets  d'une  erreur  quelconque  dans  les 
observations  ou  dans  les  hypothèses  ;  et  à  la  fin  du  calcul, 
on  a,  d'une  manière  très-simple,  l'effet  total  et  définitif, 
d'après  lequel  on  peut  voir  d'un  coup-d'ceil  leschangemens 
à  faire  dans  les  suppositions  pour  tout  accorder,  sans  être 
obligé  de  recommencer  le  calcul.  Plusieurs  savans,  Borda 
sur-tout,  s'étoient  efforcés  d'introduire  cette  méthode  dans 
les  calculs  nautiques;  et  ce  dernier  avoit  donné,  dans  la 
Connoissance  des  temps,  un  exemple  du  calcul  des  lon- 
gitudes, fondé  principalement  sur  ce  moyen,  dont  tous  les 
astronomes  sentiront  la  grande  utilité  pour  abréger  des 
opérations  qui  seront  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  un  peu 
fatigantes  par  leur  longueur. 

De  toutes  les  comètes  observées  jusqu'ici ,  il  n'en  est 
aucune  qui  ait  autant  exercé  les  astronomes  que  celle  de 
1770.  Après  avoir  vainement  essayé  nombre  de  paraboles 
différentes,  on  a  été  forcé  de  recourir  à  l'ellipse  ;  et  cette 
ellipse  a  donné,  pour  le  temps  de  la  révolution,  cinq  ans 
et  demi  :  c'est  déjà  une  particularité  fort  extraordinaire  que 
cette  révolution,  plus  courte  de  plus  de  moitié  que  celle 
de  Jupiter.  Mais  pourquoi  la  comète  n'avoit-elle  été 
vue,  ni  cinq  ans,  ni  onze  ans,  ni  seize  ans  plutôt,  et 
pourquoi  n'a-t-elle  pas  reparu  cinq  fois  depuis  1770?  Cette 
question  singulière  fut  proposée  par  l'Institut  pour  le  prix 
de  mathématiques  de  l'an  ix ,  et  ce  prix  fut  remporté  par 
M.  Burckhardt.  L'auteur,  après  avoir  discuté  et  calculé  de 
nouveau  toutes  les  observations,  et  avoir  inutilement  essayé 
seize  paraboles  sans  pouvoir  satisfaire  à  ces  observations  , 
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démontre  directement  qu'aucune  parabole  ne  pourra  les 
représenter  :  il  est  donc  re'duit  à  essayer  d'autres  courbes. 
II  calcule  onze  hyperboles  différentes  avec  tout  aussi  peu 
de  succès  ;  il  passe  à  l'ellipse,  et  retrouve  celle  de  Lexell, 
c'est-à-dire,  celle  de  cinq  ans  et  demi.  Tous  ces  calculs 
ont  été  faits  par  la  méthode  de  M.  Laplace ,  la  seule  qui 
pût  réussir  en  cette  occasion  ,  à  cause  du  peu  d'inclinaison 
de  l'orbite. 

La  comète  avoit  passé  si  près  de  la  Terre,  qu'elle  avoitdû 
en  éprouver  des  perturbations  considérables;  M.Burckhardt 
les  calcula  ,  pour  connoître  les  élémens  de  l'orbite  avant 
les  perturbations  :  alors  les  deux  branches  de  la  courbe 
s'accordent  également  bien. 

L'ellipse  constatée,  il  restoit  à  chercher  les  causes  qui 
ont  empêché  la  comète  de  reparoître.  M.  Burckhardt,  par 
le  calcul  de  quatorze  orbites  différentes ,  prouve  qu'il  n'y  a 
que  peu  de  mois  où  le  passage  par  le  périhélie  soit  favorable 
à  la  découverte  de  la  comète  ;  que  le  plus  souvent  elle  n'a 
dû  être  visible  que  dans  le  crépuscule  et  dans  les  vapeurs 
de  l'horizon  ,  qui  ont  dû  rendre  la  découverte  extrêmement 
difficile ,  sans  parler  des  mauvais  temps  qui  ont  pu  l'em- 
pêcher tout-à-fait. 

Toutes  ces  raisons  ,  quoique  fort  vraisemblables  ,  le 
deviennent  un  peu  moins  depuis  que  le  nombre  des  astro- 
nomes qui  cherchent  les  comètes  s'est  beaucoup  augmenté. 
La  démonstration  la  plus  directe  consistoit ,  sans  doute, 
à  calculer  les  perturbations  produites  par  Jupiter  pendant 
tout  l'intervalle  écoulé,  pour  en  déduire  les  temps  exacts 
des  passages  par  le  périhélie,  et  les  plus  courtes  distances 
au  Soleil  ;   mais  on   manquoit  de   formules  pour  ce  cas 

Sz 
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extraordinaire  :  M.  Lapiace  les  donna  dans  le  tome  IV  de 
Ja  Mécanique  céleste.  Après  les  avoir  disposées  pour  la 
comète  de  1759,  il  traite  le  cas  particulier  où  la  comète 
passe  très-près  de  la  planète  perturbatrice  :  il  prouve  que, 
dans  le  calcul  des  perturbations  d'une  comète  par  une 
planète  dont  elle  approche  très -près,  on  peut  toujours 
supposer  à  la  planète  une  sphère  d'activité  dans  laquelle 
le  mouvement  relatif  de  la  comète  n'est  soumis  qu'à  l'at- 
traction de  la  planète,  et  au-delà  de  laquelle  le  mouvement 
absolu  de  la  comète  autour  du  Soleil  n'est  soumis  qu'à 
l'action  du  Soleil. 

D'après  ces  principes,  M.  Lapiace  détermine  les  élé- 
mens  de  l'orbite  relative  de  la  comète  autour  de  la  planète 
dans  cette  sphère  d'attraction. 

Ces  formules  appliquées  par  M.  Burchhardt  à  la  comète 
de  1770,  lui  ont  donné  les  élémens  à  l'entrée  de  la  comète 
dans  la  sphère  d'activité  de  Jupiter. 

Jl  en  est  résulté  que  la  comète  de  1770  avoit  depuis 
long-temps  cessé  d'être  visible,  avant  d'entrer  dans  la  sphère 
d'activité  de  Jupiter;  qu'à  l'instant  de  la  sortie  son  ellipse 
étoit  considérablement  changée;  que  la  distance  périhélie 
étoit  plus  que  triple  de  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil, 
et  qu'ainsi  la  comète  ne  sera  plus  visible,  à  moins  qu'elle 
n'éprouve  de  nouvelles  altérations  qui  la  rapprochent  du 
Soleil. 

Ainsi  l'analyse  a  pu  non-seulement  expliquer  les  petits 
dérangemens  que  la  comète  de  1770  a  subis  à  son  passage 
près  de  la  Terre,  mais  elle  a  calculé  les  changemens  bien 
plus  considérables  qui  l'ont  depuis  rendue  invisible  , 
peut-être  pour  toujours.  On  avoit  bien  soupçonné  d'abord 
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cette  cause  :  on  ne  voyoit,  en  effet,  que  Jupiter  qui  pût 
produire  des  effets  si  marques  ;  mais  personne  n'avoit  osé 
en  entreprendre  le  calcul. 

De  toutes  les  comètes,  celle  de  1770  est  encore  celle 
qui  a  le  plus  approché  de  la  Terre  ;  elle  en  a  dû  éprouver 
des  altérations  sensibles  ,  quoique  beaucoup  moindres  que 
celles  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  M.  Laplace  a 
trouvé  que  le  temps  de  sa  révolution  n'en  avoit  été  diminué 
que  de  deux  jours.  Pour  peu  que  la  masse  de  cette  comète 
eut  été  sensible,  elle  n'eût  pas  manqué  de  réagir  sur  la 
Terre  et  sur  Jupiter;  mais  le  temps  de  la  révolution  de 
la  Terre  n'a  certainement  pas  changé  de  3"  depuis  cette 
apparition.  M.  Laplace  en  conclut  que  la  masse  de  la 
comète  n'est  pas  }  0'00  de  celle  de  la  Terre.  La  comète  a 
traversé  .le  système  des  satellites  de  Jupiter,  et  depuis 
ce  temps  les  éclipses  de  ces  satellites  ne  s'accordent  pas 
moins  bien  avec  les  tables. 

L'action  mutuelle  des  planètes  suffit  pour  expliquer  les 
inégalités  que  l'on  observe  dans  leur  mouvement  :  on  n'y 
voit  rien  qui  fasse  soupçonner  l'action  des  comètes  connues 
ou  inconnues;  et  M.  Laplace  termine  ses  recherches  par 
cette  phrase,  bien  propre  à  dissiper  ces  terreurs  si  légère- 
ment conçues  sur  les  désordres  que  pouvoient  occasionner 
ces  astres  passagers  :  Nous  devons  être  rassurés  sur  leur  in- 
fluence ;  nous  n'avons  même  aucune  raison  de  craindre  qu'elles 
puissent  nuire  à  l'exactitude  des  tables  astronomiques. 

En  commençant  ce  tableau  des  travaux  et  des  progrès 
de  l'astronomie,  nous  nous  étions  proposé  de  le  partager 
en  trois  sections,  où  nous  aurions  envisagé  séparément 
les  observations  ,  les  méthodes  analytiques  ,  et  le  calcul 
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numérique.  La  liaison  des  objets  nous  a  forces  plus  d'une 
fois  d'intervertir  cet  ordre  ;  et  les  deux  dernières  sections 
sont  achevées,  quand  ii  nous  reste  encore  à  parler  des 
nouvelles  découvertes  des  observateurs  :  mais  l'éclat  et 
1  importance  même  de  ces  découvertes  demandoient  que 
nous  en  rissions  un  article  à  part,  et  nous  ne  pouvions 
terminer  d'une  manière  plus  généralement  intéressante  ce 
tableau  des  progrès  de  l'astronomie. 

On  voit  bien  que  nous  voulons  parler  des  quatre  pla- 
nètes dont  l'astronomie  s'est  enrichie  de  nos  jours. 

Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  étoient 
connus  de  toute  antiquité  ;  il  ne  falloit  que  des  yeux  pour 
les  apercevoir,  et  un  peu  d'attention  pour  reconnoître 
leurs  mouvemens  propres.  Ptolémée  nous  a  conservé  les 
premières  tentatives  qu'on  a  faites  pour  mesurer  ces  mou- 
vemens ;  mais  rien  n'indique  ceux  qui  les  ont  remarqués 
les  premiers.  Long -temps  on  avoit  cru  que  ces  planètes 
étoient  les  seules:  en  y  joignant  le  Soleil  et  la  Lune,  on 
formoit  le  nombre  de  sept,  nombre  mystérieux  et  révéré  ; 
on  a  même  été  jusqu'à  vouloir  prouver  qu'il  ne  sauroit  y  en 
avoir  un  plus  grand  nombre.  Pour  le  démontrer,  Kepler  ins- 
crivoit  les  uns  aux  autres  les  cinq  corps  réguliers,  et  par-là 
il  expliquoit  les  distances;  puis  il  employa  ces  distances, 
qui,  sur  un  monocorde,  donneroient  les  sept  tons  de  la 
gamme.  Les  astronomes,  sans  adopter  ces  raisonnemens, 
étoient  loin  de  soupçonner  l'existence  d'autres  planètes, 
et  plus  éloignés  de  passer  leur  temps  à  les  chercher. 

Quand  les  lunettes  eurent  fait  découvrir  les  quatre  satel- 
lites de  Jupiter  et  le  plus  gros  des  satellites  de  Saturne,  le 
nombre  des  corps  circulant  autour  du  Soleil,  en  remettant 
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la  Terre  à  sa  vraie  place  ,  montoit  jusqu'à  douze  ;  et 
Huyghens ,  qui  avoit  complété  ce  nombre  ,  eut  la  foiblesse 
de  prétendre  démontrer  qu'il  étoit  irrévocablement  fixé. 
On  a  depuis  découvert  six  satellites  de  plus  à  Saturne , 
six  à  Uranus  ;  le  nombre  total  étoit  doublé,  et  personne 
ne  prétendoit  plus  qu'il  ne  restoit  rien  à  découvrir.  Cepen- 
dant Kepler  même,  qui  vouloit  borner  à  sept  le  nombre 
des  planètes,  avoit  été  conduit  à  soupçonner  l'existence  de 
deux  planètes,  l'une  entre  Mars  et  Jupiter,  l'autre  entre 
Mercure  et  Vénus.  Celle  que  M.  Herschel  découvrit  en 
i  78  i ,  ne  remplissoit  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  vides;  car 
elle  se  trouve  placée  tout-à-fait  à  l'extrémité  du  système, 
ou  du  moins  de  la  partie  que  nous  connoissons. 

Cette  planète  avoit  été  observée  six  fois ,  en  différens 
temps,  comme  simple  étoile  fixe  ;  et  l'on  conçoit,  en  effet, 
qu'un  astre  qui  met  quatre-vingt-deux  ans  à  faire  le  tour 
du  ciel,  ne  peut  avoir  en  quelques  jours  qu'un  mouvement 
presque  imperceptible.  Ce  ne  fut  pas  même  ce  mouvement 
qui  la  fit  connoître.  M.  Herschel ,  aidé  du  grand  pouvoir 
amplificatif  de  ses  télescopes  ,  en  faisant  la  revue  du  ciel 
pour  y  noter  tout  ce  qui  auroit  une  apparence  un  peu 
extraordinaire ,  aperçut  aux  pieds  des  Gémeaux  un  astre 
d'une  lumière  foible ,  et  qui  dans  nos  lunettes  ne  lui  auroit 
semblé  qu'une  étoile  de  cinquième  ou  sixième  grandeur, 
mais  auquel  il  reconnut  un  disque  rond  ,  bien  terminé  ; 
ce  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  d'une  planète. 
M.  Herschel  suivit  assidûment  son  nouvel  astre ,  pour 
mesurer  ce  diamètre  ;  le  mouvement ,  quelque  lent  qu'il 
fût,  ne  put  échapper  à  cet  examen  attentif:  mais  on  étoit 
si  loin  de  supposer  la  possibilité  d'une  planète  inconnue, 
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que  M.  Herschel,  en  faisant  part  aux  astronomes  de  sa 
découverte  singulière,  ne  leur  parloit  cependant  que  d'une 
comète,  mais  sans  nébulosité,  sans  queue,  c  est-a-dire , 
sans  aucun  de  ces  signes  auxquels  on  reconnoît  une  comète. 
Le  calcul  ne  tarda  pas  à  montrer  que  cet  astre  étoit  à  une 
distance  considérable  ;  et  le  président  Saron  ,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  ,  en  fit  la  première  remarque  :  il  plaçoit 
Uranus  à  une  distance  au  moins  douze  fois  aussi  grande 
que  celle  de  la  Terre  au  Soleil.  On  a  su,  depuis,  que  la 
distance  est  d'environ  vingt  fois  le  rayon  de  l'orbite  ter- 
restre ;  et  l'on  demeura  persuadé  que  s'il  existoit  encore 
d'autres  corps  dans  le  système  solaire,  ils  dévoient  être 
à  une  distance  telle,  qu'il  seroit  bien  difficile  de  les  aper- 
cevoir, et  qu'ils  ne  nous  seroient  par  conséquent  que  d'une 
utilité  fort  douteuse. 

Un  hasard  extrêmement  heureux,  mais  préparé  par  un 
travail  immense,  fit  apercevoir  à  M.  Piazzi ,  le  i ."  jan- 
vier 1S01,  une  étoile  inconnue,  que,  d'après  son  habitude 
constante,  il  voulut  observer  plusieurs  jours  de  suite  pour 
en  mieux  constater  la  position.  Il  en  fit  deux  autres  obser- 
vations ;  mais  la  troisième  étoit  incomplète.  11  reconnut 
un  mouvement,  et  soupçonna  une  planète  nouvelle.  Pour 
vérifier  ce  soupçon,  il  çomptoit  suivre  assidûment  le  nouvel 
astre  :  une  maladie  dangereuse  ,  causée  par  un  travail  exces- 
sif, manqua  faire  périr  l'astronome  avec  sa  découverte. 
Quand  il  fut  rétabli,  la  planète,  qu'il  nomma  depuis  Cerès, 
avoit  disparu  dans  les  rayons  du  Soleil  ;  le  peu  d'ob- 
servations qu'il  en  avoit,  ne  suffisoit  pas  pour  donner 
une  orbite  assez  sûre  :  la  planète  est  presque  impercep- 
tible ;  elle  étoit  donc  très-difficile  à  retrouver.  M.  Piazzi 

communiqua 
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communiqua  ses  observations  :  tous  les  astronomes  étoieni 
à  fa  recherche  de  la  petite  planète  ;  MM.  Oibers  et  de 
Zach  l'aperçurent  enfin,  à-peu-près  dans  Je  même  temps,  un 
an  après  sa  première  observation.  MM.  Gauss  et  Burckhardt 
calculèrent  l'orbite  et  les  perturbations  principales;  ils  nous 
assurèrent  la  possession  de  la  nouvelle  conquête,  qui  ne 
pourra  plus  se  perdre.  MM.  Herschel  et  Schroeter,  avec 
leurs  puissans  télescopes ,  s'efforcèrent  de  mesurer  le  dia- 
mètre de  Cérès  :  mais  ce  diamètre  est  si  petit,  qu'il  paroît 
échapper  à  toute  mesure;  et  c'est  la  raison,  sans  doute, 
qui  fait  que  ces  deux  observateurs  ne  sont  nullement 
d'accord  entre  eux.  Suivant  M.  Herschel  ,  le  diamètre 
n'est  pas  d'une  demi-seconde  ;  il  seroit  quadruple,  selon 
M.  Schroeter.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cérès  est  au  moins  d'une 
extrême  petitesse.  Mais  ce  n'est  pas  encore  ce  que  cette 
planète  offre  de  plus  singulier  :  elle  se  trouve  à-peu-près 
à  la  place  où  les  idées  de  Kepler  indiquoient  une  planète 
inconnue.  Cette  espèce  de  prédiction,  qui  n'avoit  nulle- 
ment frappé  les  astronomes  des  autres  pays  ,  avoit  été  plus 
accueillie  en  Allemagne  :  on  y  avoit  formé  un  plan  métho- 
dique pour  découvrir  la  planète  de  Kepler.  Le  travail  dis- 
tribué entre  plusieurs  astronomes  célèbres  ne  produisit  ce- 
pendant rien  pour  le  moment  ;  ce  qui  prouve  la  longueur 
et  la  difficulté  de  ces  recherches,  qui  découragent  ordi- 
nairement les  astronomes  de  profession ,  qu'on  n'accusera 
pourtant  pas  de  manquer  de  patience  :  mais  ils  ont  ordinai- 
rement à  faire  de  leur  temps  un  emploi  qui  leur  promet 
des  résultats  plus  certains ,  quoique  moins  brillans.  Ce 
qu'on  ne  put  trouver  alors  par  des  moyens  directs,  M.  Piazzi 

l'avoit  trouvé  en  cherchant  autre  chose.  Cette  rencontre, 
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presque  inespérée,  ramena  plus  fortement  à  l'idée  de  Kepler; 
on  disserta  sur  le  rapport  que  ce  grand  homme  avoit  cru  en- 
trevoir dans  les  distances  des  différentes  planètes  au  Soleil , 
ou  plutôt  dans  la  marche  des  différences  premières  et 
secondes  de  ces  distances  :  mais,  quoi  qu'on  fit,  on  ne  put 
sauver  quelques  dissonances  ;  et  les  anomalies  de  ces  diffé- 
rences ,  quoique  médiocrement  sensibles  quand  on  les 
compare  aux  distances  absolues  de  Jupiter,  Saturne  et 
Uranus,  sont  telles,  qu'elles  surpassent  le  premier  terme 
de  la  progression,  c'est-à-dire,  la  distance  de  Mercure  au 
Soleil.  On  fut  donc  obligé  de  renoncer  à  ce  rapport  pré- 
tendu :  mais  la  planète  nous  reste;  et  si  une  idée  qui,  à 
l'examen,  s'est  trouvée  dépourvue  de  fondement,  a  contri- 
bué à  faire  trouver  ou  retrouver  la  planète,  ce  sera  un 
exemple  de  plus  des  heureux  effets  qu'ont  produits  quel- 
quefois des  aperçus  peu  exacts  et  des  systèmes  entièrement 
erronés.  Ainsi  Kepler  lui-même  avoit  dû  aux  propriétés 
chimériques  qu'il  attribuoit  aux  nombres,  la  découverte 
d'une  de  ces  lois  admirables  qui  régissent  le  système  du 
monde,  le  rapport  des  carrés  des  révolutions  aux  cubes  des 
distances. 

M.  Olbers,  pour  retrouver  plus  sûrement  Cércs,  avoit 
fait  une  étude  particulière  de  toutes  les  petites  étoiles  qui 
composent  les  constellations  qui  se  trouvent  sur  la  route; 
il  recueillit  bientôt  un  fruit  inattendu  de  cette  pénible 
étude.  En  continuant  d'observer  les  régions  du  ciel  qu'il 
avoit  long-temps  explorées,  il  aperçut  une  nouvelle  pla- 
nète, à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Païlas.  Cette  planète 
est  encore  plus  petite  que  Cérès  ;  et  ,  chose  beaucoup 
plus  extraordinaire,  elle  fait  sa  révolution  dans  un  temps 
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égal,  et  par  conséquent  à  même  distance  du  Soleil.  Ces 
deux  circonstances  réunies  lui  rirent  soupçonner  que  ces 
deux  planètes  imperceptibles,  et  hors  de  toute  proportion 
avec  les  planètes  connues  ,  dévoient  être  des  fragmens 
d'une  ancienne  planète  de  grosseur  ordinaire,  et  qu'une 
cause  inconnue  avoit  pu  diviser  en  difFérens  morceaux, 
qui  auraient  continué  de  se  mouvoir  avec  la  même  vitesse 
et  à  la  même  distance.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  cette 
idée  ,  qui  n'est  fondée  sur  aucun  principe  ni  sur  aucun  fait 
certain ,  et  à  laquelle  la  théorie  des  mouvemens  célestes 
pourrait  même  opposer  quelques  objections,  on  ne  peut 
disconvenir  au  moins  qu'elle  ne  soit  fort  ingénieuse  ;  et 
les  suites  heureuses  qu'elle  a  produites ,  font  que  nous 
n'avons  qu'à  féliciter  l'astronome  qui  l'a  conçue ,  et  qui 
l'a  prise  pour  base  de  recherches  très-pénibles  et  non  moins 
heureuses. 

Cette  similitude  de  dimensions,  de  mouvemens  et  de 
distances  ,  a  fait  conjecturer  à  M.  Olbers  que  toutes  les 
orbites  de  ces  fragmens  planétaires  pouvoient  bien  avoir 
une  inclinaison  un  peu  différente  avec  l'écliptique  ,  ce  qui 
pouvoit  être  un  des  effets  du  choc  et  de  l'explosion  qui 
les  avoient  séparés  ;  mais  qu'ils  dévoient  conserver  une 
intersection  commune  avec  le  plan  primitif,  des  noeuds 
communs,  c'est-à-dire,  des  points  où  toutes  ces  orbites 
dévoient  se  couper,  et  où  ces  planètes  dévoient  passer  une 
fois  dans  chaque  révolution.  Il  restoit  à  déterminer  ces 
points,  et  le  problème  n'offrit  plus  aucune  difficulté,  dès 
qu'on  eut  acquis  une  connoissance  exacte  des  orbites  de 
Cérès  et  de  Pailas.  M.  Olbers  trouva  que  ces  points  op- 
posés étoient,  l'un  dans  laVierge,  et  l'autre  dans  la  Baleine. 

T: 
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C'étoient  donc  là  les  deux  régions  du  ciel  qu'il  falloit 
particulièrement  étudier  et  visiter  à  différentes  époques  de 
1  année,  pour  y  saisir  au  passage  les  fragmens  encore  in- 
connus de  l'ancienne  planète. 

Pour  faciliter  encore  cette  recherche,  M.  Harding  exé- 
cuta en  douze  grandes  feuilles  le  zodiaque  de  Cérès  ;  il 
y  marqua  non-seulement  toutes  les  étoiles  inscrites  dans 
les  différens  catalogues,  toutes  celles  que  contient  l'His- 
toire céleste  Françoise  ,  c'est-à-dire  ,  le  livre  où  M.  Lalande 
neveu  a  consigné  les  observations  de  ses  cinquante  mille 
étoiles,  mais  il  y  joignit  toutes  celles  qu'il  put  apercevoir 
lui-même,  et  qui  avoient  jusqu'alors  échappé  à  tous  les 
astronomes. 

En  comparant  ses  cartes  au  ciel,  M.  Harding  aperçut 
dans  la  Baleine  une  étoile  nouvelle  :  c'étoit  encore  une 
planète  ;  c'étoit  une  sœur  des  précédentes  :  encore  même 
petitesse  ,  même  distance  et  même  révolution  ;  ce  qui 
donnoit  un  nouveau  poids  à  la  conjecture  de  M.  Olbers. 
La  planète,  qu'on  a  depuis  nommée  Junon ,  avoit  d'ailleurs 
été  trouvée  dans  une  de  ces  régions  du  ciel  où  elles  doivent 
toutes  passer.  Enfin  M.  Olbers,  ayant  cherché  de  même 
à  quel  point  la  nouvelle  orbite  coupoit  les  deux  autres, 
trouva  que  c'étoit  au  même  point  ,  précisément  à  leur 
intersection  commune.  Cette  coïncidence  parfaite  dut  atta- 
cher d'autant  plus  M.  Olbers  à  son  système,  et  lui  donner 
le  courage  nécessaire  pour  suivre  le  plan  qu'il  s'étoit  fait, 
de  passer  plusieurs  fois  par  année  la  revue  des  deux  cons- 
tellations, où  l'on  avoit,  en  moins  de  cinq  ans,  découvert 
trois  planètes  ou  fragmens  de  planète.  D'après  cette  idée  , 
qu'il  a  suivie  avec  une  constance  digne  des  succès  qu'elle  lui 
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a  procurés,  le  4  mars  dernier,  M.  Olbers  aperçut  dans  l'aile 
de  la  Vierge  une  quatrième  planète,  à  laquelle  M.  Gauss, 
bien  digne  d'imposer  un  nom  au  nouvel  astre,  dont  il  per- 
fectionnera sans  doute  la  théorie,  comme  ii  a  commencé 
pour  Cérès,  Pailas  et  Junon,  donna  le  nom  de  Vesta ,  sous 
lequel  elle  est  déjà  connue  généralement. 

Vesta  est  plus  brillante  que  ses  trois  sœurs  aînées  ;  mais 
son  diamètre  n'est  guère  plus  considérable.  Les  autres  sont 
environnées  d'une  nébulosité  qui  indique  une  atmosphère 
épaisse  :  celle-ci ,  au  contraire ,  brille  d'une  lumière  plus 
blanche  et  plus  pure  ;  mais  pour  la  grandeur,  elle  leur  est 
assez  semblable.  Elle  paroît  un  peu  moins  éloignée  du 
Soleil  :  mais  la  différence  n'est  pas  bien  considérable  ;  et 
quand  les  perturbations  seront  connues,  on  saura  plus 
exactement  la  révolution,  et  par  conséquent  la  distance. 

Le  point  d'intersection  de  cette  nouvelle  orbite  ne  coïn- 
cide pas  aussi  exactement  que  celle  des  trois  autres  ;  ii  s'en 
faut  de  plusieurs  degrés  :  mais  cet  écart  est  encore  trop 
peu  considérable  pour  qu'on  en  puisse  rien  conclure  contre 
les  idées  de  M.  Olbers. 

Quelques  savans  vouloient  d'abord  refuser  le  nom  de 
planète  à  ces  astres  qui  ont  signalé  Je  commencement  du 
dix-neuvième  siècle.  Leurs  raisons  étoient  d'abord  l'extrême 
petitesse,  qui  pouvoit  les  faire  envisager  comme  des  corps 
d'un  ordre  inférieur  ;  et  M.  Herschel  proposoit,  pour  les 
désigner,  le  nom  &  astéroïde  :  mais  ces  corps  circulent 
comme  les  autres  autour  du  Soleil  dans  des  ellipses  peu 
alongées  ;  ils  ne  sont  guère  plus  petits  par  rapport  à  Mer- 
cure que  Mercure  ne  l'est  en  comparaison  de  Jupiter.  Les 
grosseurs  ne  sont  assujetties  à  aucune  loi  ;  elles  ne  sont 
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en  aucun  rapport  avec  les  distances.  Mars  est  plus  petit 
que  la  Terre,  quoique  plus  éloigné  du  Soleil  ;  Jupiter  est 
beaucoup  plus  gros  que  Saturne,  qui  vient  après,  et  sur- 
tout qu'Uranus.  On  disoit  encore  que  ces  planètes  ne  sont 
pas  contenues  dans  l'ancien  zodiaque  :  mais  les  bornes  de 
ce  zodiaque  avoient  été  fixées  principalement  par  rapport 
à  Vénus  ;  il  aurait  été  beaucoup  plus  étroit  si  l'on  avoit 
eu  cette  planète  de  moins.  On  pourrait  donc  l'étendre  à 
volonté  de  l'un  et  de  l'autre  pôle;  c'est-à-dire,  aban- 
donner cette  idée  du  zodiaque,  qui  n'est  d'aucune  utilité 
réelle.  Rien  n'empêche ,  en  effet ,  qu'il  n'y  ait  dans  le  ciel 
des  planètes  dont  l'orbite  coupe  l'écliptique  à  angles  droits, 
comme  fait  à-peu-près  l'équateur  de  Vénus,  comme  font 
les  satellites  d'Uranus.  Il  faut  se  garder  d'établir  arbitrai- 
rement des  observations  particulières  en  lois  générales  que 
forceraient  d'enfreindre  des  observations  postérieures.  Au 
reste,  cette  discussion,  qui  n'étoit  que  de  mots,  ne  pou- 
voit  long-temps  occuper  les  géomètres  ni  les  astronomes  ; 
et  la  dénomination  de  planète  est  maintenant  univer- 
sellement reconnue  pour  désigner  les  astres  nouvellement 
découverts,  et  ceux  de  même  genre  qu'on  pourra  décou- 
vrir encore. 

Une  différence  plus  essentielle  est  celle  des  excentri- 
cités et  des  inclinaisons  :  peu  importe  que  ces  dernières 
fassent  élargir  le  zodiaque,  qui  n'est  guère  qu'un  mot  en 
astronomie.  Pour  les  mouvemens  réguliers,  une  grande 
inclinaison  n'introduit  aucune  difficulté  réelle  dans  le 
calcul  des  latitudes  ;  une  grande  excentricité  forcera  seu- 
lement les  astronomes  à  donner  plus  de  développemens 
à  la  série  qui  exprime  l'équation  du  centre  :  la  table  une 
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fois  construite,  le  calcul  elliptique  n'en  sera  pas  plus  long. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  perturbations  :  les 
formules,  suffisantes  jusqu'ici  pour  les  planètes  anciennes, 
sont  trop  incomplètes  pour  les  modernes.  Toutes  les  mé- 
thodes sont  des  approximations  ordonnées  suivant  les 
puissances  des  excentricités  et  des  inclinaisons  ;  tant  que 
les  unes  et  les  autres  n'étoient  que  des  fractions  médiocres 
de  l'unité,  les  quatrièmes  et  cinquièmes  puissances  étoient 
trop  foibles  pour  mériter  la  peine  qu'on  auroit  prise  à  les 
calculer.  Mais  Cérès ,  mais  Vesta,  mais  Pallas  sur-tout, 
obligent  à  donner  aux  séries  une  extension  encore  in- 
connue. Jusqu'ici  l'on  n'avoit  tenu  compte  que  des  qua- 
trièmes puissances;  pour  un  cas  particulier,  M.  Burckhardt 
a  poussé  le  développement  jusqu'au  cinquième  degré  : 
plus  on  avance,  plus  le  calcul  se  complique.  La  classe 
des  sciences,  qui  a  senti  cette  difficulté,  l'a  proposée  deux 
fois  pour  sujet  de  ses  prix  ;  elle  n'a  reçu  aucune  pièce. 
Le  problème  passe,  sans  doute,  les  forces  de  l'analyse 
actuelle  ;  pour  le  résoudre,  il  faudroit  des  formules  entiè- 
rement nouvelles  dont  on  n'a  aucune  idée,  et  qui  peut- 
être  sont  impossibles. 

Après  les  planètes ,  qui  sont  des  conquêtes  durables , 
et  qui  ne  peuvent  jamais  se  perdre  dès  que  les  orbites 
ont  été  calculées,  les  comètes  pourroient  paroître  moins 
intéressantes  ;  mais  leur  retour  après  une  longue  dispa- 
rition ,  ce  retour  qui  peut  seul  constater  d'une  manière 
certaine  le  genre  de  la  courbe  qu'elles  décrivent,  ce  retour 
seroit  une  époque  très-importante  pour  les  astronomes. 
Quelques-uns  de  nos  contemporains  ont  eu  cette  satis- 
faction en   1759,  en   observant  la  comète  prédite  par 
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Halley.  Ce  grand  astronome,  le  premier  qui  ait  appliqué 
la  théorie  de  Newton  au  calcul  des  comètes,  en  déter 
minant  l'orbite  de  celles  dont  on  trouvoit  l'histoire  assez 
détaillée  dans  les  livres ,  s'étoit  aperçu  que  trois  comètes 
avoient  exactement  la  même  orbite,  et  que  les  passages 
au  périhélie  se  faisoient  à  soixante-quinze  ou  soixante-seize 
ans  l'un  de  l'autre  ;  et  c'est  d'après  ces  remarques  qu'il 
avoit  averti  les  astronomes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes 
dès  1758  :  car  il  est  impossible,  d'après  la  courte  durée 
de  chaque  apparition  ,  de  distinguer  si  la  comète  décrit 
une  ellipse ,  une  parabole  ou  une  hyperbole.  Dans  ces 
deux  dernières  courbes,  le  retour  seroit  impossible;  mais 
une  comète  qui  a  reparu  ,  nous  donne  la  durée  de  sa 
révolution ,  son  grand  axe ,  et  les  moyens  de  calculer  sa 
route  même  dans  les  temps  où  il  est  impossible  de  la  voir. 
Ces  retours  sont  donc  un  des  points  les  plus  curieux  de 
l'astronomie  moderne  ;  et  la  première  question  que  lait 
un  astronome  quand  on  lui  communique  une  orbite  nou- 
velle ,  est  pour  savoir  si  elle  ressemble  à  quelqu'une  des 
comètes  connues.  Quand  cet  espoir  est  trompé,  la  comète 
a  perdu  presque  tout  l'intérêt  qu'elle  inspirait  ;  elle  n'a 
plus  d'autre  utilité  que  celle  d'engager  les  géomètres  et 
les  astronomes  à  perfectionner  leurs  méthodes  de  calcul. 

Ces  motifs  sont  encore  bien  suffisans  pour  entretenir 
l'émulation  :  aussi  le  nombre  des  astronomes  et  des  ama- 
teurs qui  s'adonnent  à  ces  recherches,  est-il  plus  grand  que- 
jamais.  Ces  découvertes  ,  qui  demandent  beaucoup  de 
constance ,  et  qu'on  n'achète  guère  qu'au  prix  de  longues 
veilles ,  ont  commencé  la  réputation  de  MM.  Messier  et 
Méchain  :  ces  deux  astronomes  ont  eu  de  dignes  émules. 

En 
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En  France  M.  Bouvard  et  M.  Pons  ,  en  Angleterre 
M.,,e  Herschel  ,  en  Allemagne  MM.  Olbers  et  Huth , 
ont  porté  à  quatre-vingt-dix-sept  le  nombre  des  comètes 
connues,  qui,  en  1788,  n'étoit  que  de  quatre-vingt.  Plu- 
sieurs comètes  qui  n'étoient  qu'imparfaitement  détermi- 
nées, ont  été  plus  exactement  calculées  par  M.  Burckhardt, 
d'après  la  méthode  qu'il  a  perfectionnée  ,  et  d'après  les 
recherches  qu'il  a  faites  dans  le  dépôt  de  l'Observatoire , 
où  il  a  trouvé  des  observations  inconnues  à  ceux  qui 
avoient  anciennement  calculé  ces  orbites. 

Il  nous  reste  à  parler  d'autres  découvertes ,  sinon  plus 
utiles,  au  moins  plus  difficiles  et  plus  imposantes  par  la 
grandeur  et  la  perfection  des  instrumens  qu'elles  exigent, 
et  par  l'adresse  et  la  patience  de  l'observateur  à  faire  mou- 
voir ces  énormes  machines  pour  en  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux ,  et  voir  dans  le  ciel  des  phénomènes  que 
personne  n'avoit  aperçus,  dont  on  n'avoit  nulle  idée,  et 
qu'il  est  donné  à  si  peu  d'astronomes  de  constater  par  ses 
propres  observations.  On  devine  aisément  que  nous  parlons 
de  M.  Herschel.  Né  avec  un  goût  dominant  et  un  talent 
particulier  pour  l'optique  ,  ses  premiers  essais  surpassèrent 
tout  ce  qu'on  avoit  de  meilleur  en  ce  genre  ,  sans  excepter 
les  télescopes  du  célèbre  Short.  La  découverte  d'une  pla- 
nète autant  éloignée  de  Saturne  que  Saturne  lui-même 
l'est  du  Soleil,  fixa  sur  lui  les  yeux  de  tout  le  monde 
savant,  lui  valut  la  protection  d'un  prince  amateur  de 
l'astronomie  ,  et  le  mit  à  portée  de  déployer  ses  talens 
extraordinaires.  Sa  planète  est  aujourd'hui  son  moindre 
titre  de  gloire  et  le  plus  facile  de  ses  travaux  :  observée  cinq 
fois  avant  lui,  elle  ne  pouvoit  échapper  long-temps  encore 
Sciences  mathématiques,  V 
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aux  astronomes.  II  est  à  présumer  que  MM.  ie  Français- 
Lalande  et  Piazzi ,  et  les  autres  savans  qui  ont  travaille  à 
la  description  du   ciel,  n'auroient   pas  laissé  passer  une 
étoile  de  cinquième  grandeur  :  mais  quel  autre  eût  aperçu 
les  deux  satellites  intérieurs  de  Saturne ,  et  les  eût  dis- 
tingués de  cet  anneau  lumineux,  dont  ils  s'écartent  si  rare- 
ment et  si  peu  ?  On  soupçonnoit,  par  analogie,  la  rotation 
de  toutes  les  planètes  ;  mais  on  peut  juger ,  par  l'incertitude 
qui  restoit  sur  celle  de  Vénus,  quelle  est  la  difficulté  de 
ces  observations.  M.  Herschel  détermina  celle  de  Saturne 
et  de  son  anneau.  Dans  le  même  temps  où  M.  Laplace 
trouvoit  en  France,  par  ses  calculs,  que  cet  anneau  ne 
pouvait  se  soutenir  sans  une  rotation  rapide,  qui  devoit 
être  de  dix  heures  un  quart,  M.  Herschel  apercevoit  sur 
cet   anneau  des  protubérances  ,   dont  le  mouvement  ne 
peut  s'expliquer  que  par  une  rotation  de  dix  heures  trente- 
deux  minutes  ;  il  fixoit  le  temps  que  Saturne  lui-même 
emploie  à  tourner  sur  son  axe  ;  il  découvroit  à  Uranus  six 
satellites,  il  calculoit  la  position  de  leurs  orbites  ;  et  pour 
que  tout  fût  nouveau  dans  cette  découverte,  déjà  si  remar- 
quable, ces  orbites  font  un  angle  presque  droit  avec  i'éclip- 
tique  ;   phénomène  auquel   nul  autre  ne  ressemble  dans 
notre  système  solaire,  où  toutes  les  révolutions  annuelles 
s'accomplissent  dans  des  plans  peu  différens  de  celui  de 
l'écliptique.   Ses  divers   télescopes,  promenés  dans  toute 
l'étendue  du  ciel,  lui  montroient  des  spectacles  aussi  nou- 
veaux qu'intéressans  ;  des   étoiles  de  diverses   couleurs, 
doubles,   triples  ou   quadruples,  réunies  en  groupe,  en 
amas,  en  grappe.  Les  nébuleuses  se  résolvoient  pour  lui 
en  étoiles  entassées  les  unes  près  des  autres  par  milliers  ; 
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il  les  distinguent  des  nébuleuses  proprement  dites  ,  où 
il  ne  démêloit  aucune  étoile,  ou  seulement  une  étoile  assez 
brillante  qui  en  occupe  le  centre,  tandis  que  le  reste  ne 
paroît  que  comme  un  nuage  léger,  qui  n'a  de  consistance 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  renvoyer  une  lumière  impercep- 
tible pour  tout  autre  que  pour  lui.  Non  content  de  nous 
avoir  dévoilé  ces  merveilles,  et  d'avoir  ainsi  agrandi  à 
nos  yeux  et  à  notre  imagination  le  système  du  monde  , 
M.  Herschei  a  tenté  de  rendre  utiles  tant  d'aperçus  nou- 
veaux. Nous  avons  déjà  parlé  de  ses  idées  pour  mesurer 
la  distance  qui  nous  sépare  des  étoiles  :  les  angles  presque 
insensibles  qu'il  avoit  à  déterminer,  exigeoient  des  moyens 
tout-à-fait  nouveaux.  Sans  oser  encore  prononcer  sur  le 
succès  de  ses  tentatives,  on  peut,  sans  se  compromettre, 
assurer  qu'elles  sont  au  moins  très  -  ingénieuses ,  comme 
toutes  ses  autres  inventions  mécaniques.  Pour  déterminer 
le  disque  d'une  petite  planète ,  ou  l'un  quelconque  de  ces 
objets  qui  échappent  aux  moyens  ordinaires  et  connus, 
M.  Herschei  considère  d'un  œil  le  diamètre  agrandi  par  son 
télescope,  et  de  l'autre  il  observe  un  disque  éclairé  qu'il 
éloigne  de  lui  dans  la  perpendiculaire  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
aperçoive  une  égalité  parfaite  entre  le  disque  de  la  planète 
et  le  disque  extérieur.  Le  diamètre  de  ce  disque ,  divisé 
par  la  distance,  doit  lui  donner  avec  précision  le  petit 
angle  qu'il  s'agit  de  mesurer  ;  et  s'il  a  bien  estimé  l'égalité 
des  deux  diamètres  apparens  ,  s'il  est  sûr  qu'aucune  illusion 
optique  n'a  faussé  son  jugement,  la  mesure  doit  être  par- 
faite. C'est  ainsi  qu'il  a  déterminé  les  diamètres  de  Cérès 
et  de  Pallas ,  qu'il  a  trouvés  tous  deux  d'une  très -petite 
fraction  de  seconde  ;  en  sorte  que  ces  planètes  premières 

Va 
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seroient  beaucoup  plus  petites  que  notre  Lune  et  les  satel- 
lites de  Jupiter.  Au  lieu  de  disques  éclaires,  M.  Herschei 
emploie  encore  quelquefois  des  transparens.  Un  micro- 
mètre  d'une  autre  espèce  est  composé  de  deux  lampes,  qui 
paroisse  nt,  à  dix  pu  douze  pieds  du  télescope,  comme 
d^nx  étoiles  de  la  dernière  grandeur  :  l'observateur,  sans 
changer  de  place,  peut  les  disposer  de  manière  qu'elles 
forment  une  figure  égale  ,  et  semblable  à  celle  qu'il 
voit  dans  le  télescope;  ou  bien,  si  c'est  un  disque  qu'il 
veut  mesurer,  il  amène  ses  deux  étoiles  factices  aux  deux 
extrémités  du  diamètre.  Ces  moyens,  aussi  neufs  que 
simples  et  ingénieux,  supposent,  à  la  vérité,  que  l'on 
connoît  exactement  le  pouvoir  amplificatif  du  télescope. 
Les  méthodes  différentes  que  M.  Herschei  a  successive- 
ment employées  pour  obtenir  cette  connoissance,  ne  l'ont 
pas  toujours  conduit  aux  mêmes  résultats  ;  la  différence 
peut  aller  à  un  dixième  :  ce  qui  n'empecheroit  pas  que  les 
diamètres  de  Cérès ,  de  Pallas,  ne  fussent  connus  à  un 
dixième  près.  Cependant  M.  Schroeter,  comme  nous  le 
verrons  bientôt ,  les  a  trouvés  plus  considérables  de  beau- 
coup. Par  des  mesures  du  même  genre,  M.  Herschei  trouve 
à  Saturne  une  figure  irrégulière,  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
les  idées  de  la  mécanique  rationnelle.  On  pourroit  donc 
craindre  que  M.  Herschei  n'eût  cette  fois  tenté  l'impossible, 
comme  il  a  pu  se  livrer  un  peu  trop  à  son  imagination 
hardie,  quand  il  a  voulu  deviner  la  structure  du  ciel,  et 
les  mouvemensdes  étoiles  multiples,  qu'il  lait  circuler  deux 
à  deux  ou  trois  à  trois  autour  du  centre  commun  de  gra- 
vité, dans  des  cercles  ou  des  ellipses  qu'il  fait  quelquefois 
dégénérer  en  lignes  droites. 
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Tant  de  découvertes  ont  dû  exciter  une  grande  ému- 
lation parmi  les  observateurs  ;  mais  aucun  n'avoit  les 
moyens  de  M.  Herschel  :  en  leur  livrant  les  télescopes 
qu'il  avoit  construits  ,  il  ne  leur  a  communiqué  ni  son 
adresse  ni  son  infatigable  activité. 

Il  est  juste  pourtant  d'excepter  M.  Schroeter,  à  qui 
nous  devons  une  Description  de  la  Lune ,  en  deux  volumes , 
avec  soixante-cinq  planches,  où  l'on  trouve  détaillés,  avec 
un  soin  et  une  patience  extraordinaires ,  les  figures ,  les 
hauteurs  ou  les  abaissemens  des  diverses  parties  de  la 
Lune,  avec  les  changemens  réels  ou  apparens  qu'il  a  pu 
remarquer  dans  une  si  longue  suite  d'observations.  Hévé- 
lius  avoit  déjà ,  dans  un  grand  et  bel  ouvrage ,  donné  les 
figures  de  toutes  les  phases  et  la  description  des  points 
les  plus  remarquables  ;  Riccioli ,  Cassini ,  la  Hire  et  Mayer , 
avoient  aussi  donné  des  cartes  sélénographiques  dans  diffé- 
rentes vues  et  suivant  différentes  méthodes.  Mayer  déter- 
minoit  tous  les  points  par  longitude  et  latitude  ;  les  autres 
astronomes  ,  après  avoir  déterminé  quelques  points  par 
observation  ,  se  contentoient  de  peindre  le  reste  comme 
ils  le  voyoient  :  ces  différens  portraits  n'étoient  pourtant 
d'une  grande  ressemblance  ni  entre  eux  ni  avec  l'original. 
M.  Schroeter,  sans  donner  de  figure  générale,  s'est  ap- 
pliqué particulièrement  à  la  description  des  différentes 
parties  ;  mais  tous  les  détails  ont  été  déterminés  par  des 
mesures  directes.  Il  a  pris  soin  d'y  appliquer  un  calcul 
trigonométrique  ;  et  toutes  les  dimensions  qu'il  donne 
sont  exprimées  en  toises  ou  en  pieds,  et  souvent  il  les 
a  confirmées  les  unes  par  les  autres.  Si  l'on  peut  regretter 
quelque  chose  dans  cet  immense  travail,  c'est  de  n'y  rien 
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voir  sur  la  libration,  qui  intéresserait  plus  particulièrement 
les  astronomes  et  les  géomètres. 

Dans  un  autre  ouvrage  de  même  genre  qu'il  nous  a 
donné  sur  Vénus,  M.  Schroeter  ne  trouvoit  pas  une  si 
grande  variété  d'objets  à  décrire  ;  mais  il  avoit  à  décider 
une  question  singulière.  Vénus  tourne-t-elle  sur  son  axe  en 
vingt-trois  heures,  comme  l'avoit  jugé  Cassini  ,  ou  bien  en 
vingt-quatre  jours  huit  heures,  ainsi  que  l'avoit  depuis  pré- 
tendu Bianchini  l  Cette  planète  si  brillante  n'offre  aucune 
tache  assez  sensible  pour  être  sûrement  distinguée  :  les 
observations  qu'on  en  peut  faire  ne  sont  jamais  d'une  assez 
longue  durée  ,  puisqu'on  ne  peut  guère  les  commencer 
qu'en  l'absence  du  Soleil ,  et  que  Vénus  n'est  jamais  que 
peu  d'heures  sur  l'horizon  avant  ou  après  le  lever  ou  le 
coucher  du  Soleil.  Cependant,  à  force  de  constance,  et 
après  quatorze  ans  de  recherches ,  M.  Schroeter  est  par- 
venu à  distinguer  une  petite  tache ,  qu'il  vit  en  une  heure 
s'avancer  environ  d'un  huitième  du  diamètre  de  Vénus,  et 
qui  le  lendemain  ,  mais  vingt-sept  minutes  plutôt,  avoit 
repris  sa  première  position  :  d'où  il  conclut  la  révolution  à 
vingt-trois  heures  et  demie  ,  à-peu-près  comme  Cassini. 
Enfin,  en  décembre  1780,  il  remarqua  que  la  corne  australe 
de  Vénus  n'étoit  plus  telle  qu'il  l'observoit  depuis  dix  ans, 
mais  plus  obtuse  et  comme  arrondie;  et  plus  loin,  sur  le 
bord  austral ,  il  distinguoit  un  petit  point  lumineux  et  isolé. 
Ces  apparences  indiquoient  une  montagne  qui  couvroit  de 
son  ombre  la  pointe  de  la  corne,  et,  dans  cet  espace  obscur, 
un  point  plus  élevé  qui  voyoit  le  Soleil  :  l'élévation  de  ce 
point,  d'après  le  calcul,  devoit  être  de  seize  mille  toises. 
Ces  apparences,  qui  changent  sensiblement  dans  l'espace 
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de  quelques  heures ,  indiquoient  une  rotation  plus  rapide 
que  celle  de  Bianchini  ;  et  en  suivant  avec  assiduité  les 
apparitions  et  les  réapparitions  de  sa  montagne  pendant 
trois  ans  ,  M.  Schroeter  en  conclut  enfin  la  révolution 
de  2jh  21'  19":  sur  quoi  il  est  bon  de  remarquer  que 
Cassini  II  avoit  calculé  que  les  observations  de  Bianchini 
pouvoient  s'accorder   avec  une  rotation  de  23*'  21'  ou 

h  ' 

23"    22  . 

Ces  mêmes  considérations  de  la  figure  des  cornes  ont 
mis  M.  Schroeter  en  état  de  conclure  ia  hauteur  de  l'at- 
mosphère de  Vénus  et  la  durée  de  ses  crépuscules,  suivant 
la  méthode  qu'il  avoit  précédemment  imaginée  pour  la 
Lune. 

M.  Schroeter,  dans  ses  Additions  aux  découvertes  astro- 
nomiques, a  traité  avec  le  même  soin  tout  ce  qui  concerne 
Jupiter,  son  atmosphère*,  le  temps  de  sa  rotation,  ses  satel- 
lites, leurs  grosseurs,  leurs  diamètres  en  milles  allemands; 
les  diamètres  de  leurs  ombres  en  secondes,  leur  atmos- 
phère, leurs  taches,  leur  rotation,  qui  lui  paroît,  comme 
celle  de  notre  Lune,  égale  à  la  révolution  périodique. 

Pour  Mercure,  par  des  remarques  pareilles  à  celles  qu'il 
avoit  faites  sur  Vénus ,  M.  Schroeter  est  mené  à  cette 
conclusion,  que  le  temps  de  sa  rotation  est,  comme  celui 
de  Vénus,  de  la  Terre  et  de  Mars,  de  z4h  à  très-peu- 
près,  c'est-à-dire,  de  i4h  4  ou  5';  que  les  plus  hautes 
montagnes  ont,  avec  le  diamètre  de  la  planète,  un  rapport 
plus  grand  que  celles  même  de  Vénus,  qui  sont  déjà  plus 
hautes  que  celles  de  la  Terre  ;  que  ces  montagnes  sont 
dans  l'hémisphère  austral ,  comme  celles  de  la  Terre ,  de 
Vénus  et  de  la  Lune  ;  que  l'équateur  est  considérablement 
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incline  à  l'orbite  ;  enfin ,  que  son  atmosphère  est  semblable 

à  ceîle  de  Venus,  et  que  Mercure  n'a  pas  de  bandes  telles 
qu'on  en  voit  dans  Jupiter,  Saturne  et  Mars. 

L'auteur  donne  ensuite  ses  observations  sur  la  nébu- 
leuse d'Orion,  laquelle  renferme  une  partie  ronde,  dont 
la  lumière  paroît  avoir  diminué. 

D'après  ses  observations  sur  la  comète  de  1700,  vue 
dans  un  télescope  de  vingt-sept  pieds ,  l'auteur  croit  pou- 
voir assurer  que  le  noyau  n'est  pas  une  partie  plus  com- 
pacte et  plus  dense  de  la  nébulosité ,  mais  un  corps  distinct 
et  indépendant,  puisqu'il  n'a  pas  été  sujet  aux  mêmes 
variations;  que  la  queue,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie  ,  est  également  indépendante  et  du  noyau  et  de 
l'atmosphère  ;  enfin,  que  la  nébulosité,  dans  la  partie  qui 
n'est  pas  tournée  vers  le  Soleil ,  n'étoit  pas  moindre  que 
trois  mille  quatre  cent  cinquante-cinq  fois  le  demi-dia- 
mètre du  noyau. 

Il  a  vu  le  noyau  sous  la  forme  d'un  disque  parfaitement 
rond,  qui  n'occupoit  pas  toujours  le  milieu  de  la  nébulo- 
sité, mais  étoit  près  du  bord  le  plus  voisin  du  Soleil  ;  et  ce 
bord  étoit  moins  dense  que  le  bord  opposé. 

Dans  un  dernier  ouvrage ,  intitulé  Observations  des  trois 
nouvelles  planètes ,  M.  Schroeter  s'est  attaché  principalement 
à  déterminer  les  diamètres  de  ces  astres.  Nous  avons  déjà 
dit  que  les  mesures  ne  s'accordoient  nullement  avec  celles 
de  M.  Herschel.  Quelle  est  la  cause  de  cette  différence! 
Est-ce  la  nébulosité  ou  l'atmosphère  qui  entoure  ces  pla- 
nètes, qui  empêche  de  distinguer  parfaitement  le  noyau, 
le  véritable  diamètre!  est-ce  l'impossibilité  absolue  de 
déterminer  des  quantités  aussi  petites!  C'est  ce  que  nous 

n'entreprendrons 
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n'entreprendrons  pas  de  décider.  M.  Schroeter  expose  dans 
son  ouvrage  les  raisons  qu'il  a  de  croire  ses  mesures  pré- 
férables ;  et  pour  preuve  de  sa  persuasion  et  de  sa  bonne 
foi ,  il  a  pris  le  soin  de  traduire  en  allemand  et  d'annexer 
à  son  ouvrage  le  mémoire  de  M.  Herschel  tout  entier. 

Nous  avons  fait  remarquer  plus  haut,  comme  une  chose 
également  honorable  à  l'analyse  et  à  l'astronomie ,  que 
M.  Laplace  et  M.  Herschel  avoient  trouvé  séparément , 
par  des  voies  bien  différentes  ,  une  rotation  de  1  oh  ou 
1  oh  ~  pour  l'anneau  de  Saturne.  MM.  Schroeter  et  Har- 
ding  assurent,  au  contraire,  que  différentes  fois  ils  ont  vu 
sur  l'anneau  un  point  parfaitement  immobile  pendant  plu- 
sieurs heures  ;  ce  qui  renverseroit  l'hypothèse  de  la  rotation. 
On  ne  peut  ici ,  comme  dans  la  question  des  diamètres 
de  Cérès  et  de  Pailas ,  supposer  de  part  et  d'autre  une 
petite  erreur  qui  ait  écarté  les  observateurs  de  la  vérité 
dans  des  sens  contraires  ;  il  n'y  a  point  de  terme  moyen 
entre  le  mouvement  et  le  repos  :  l'une  des  deux  observa- 
tions doit  être  nécessairement  fausse  ou  mal  interprétée  ; 
et  en  attendant  que  les  astronomes  les  aient  répétées  ou 
mieux  expliquées,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  ranger  du 
parti  de  la  théorie,  qui  paroît  exiger  une  rotation. 

Quand  une  science  fait  des  progrès  aussi  rapides  que  traités. 
l'ont  été  dans  ces  derniers  temps  ceux  de  l'astronomie,  les 
traités  qui  en  exposent  les  principes,  les  théories  et  les 
faits  principaux  ,  ne  sauraient  être  long-temps  complets  : 
aussi  M.  Lalande,  qui ,  en  1  j6/{  ,  avoit  donné  en  ce  genre 
l'ouvrage  le  plus  instructif  et  le  plus  étendu,  avoit  été, 
dès  1770,  obligé  de  le  refondre  en  partie  et  d'y  ajouter 
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un  volume.  Il  en  donna,  en  1792,  une  édition  bien  supé- 
rieure encore  à  la  seconde,  et  dans  laquelle  on  ne  peu! 
cependant  trouver  nombre  de  méthodes  qui  étoient  alors 
ou  totalement  inconnues,  ou  peu  répandues.  Depuis  ce 
temps,  la  partie  physique  sur-tout  a  reçu  des  accroisse- 
mens  considérables  qui  ont  change  la  face  de  la  science. 
M.  Schubert,  dans  un  traité  écrit  en  allemand,  et  imprimé 
a  Pétersbourg  en  1  798,  s'est  attaché  spécialement  à  la  partie- 
physique,  et  il  a  développé  les  méthodes  nouvelles  pour 
iâ  calcul  des  perturbations  de  toutes  les  planètes  ;  il  s'est 
attaché  à  donner  des  formules  analytiques  pour  tous  les 
problèmes  d'astronomie  sphérique  :  mais  la  pratique  n'en- 
troit  pas  dam,  son  plan  ;  et  son  ouvrage  est  seulement  un 
supplément  nécessaire  au  grand  ouvrage  de  M.  Lalande , 
sur  lequel  se  sont  formés  presque  tous  les  astronomes  qui 
existent  actuellement. 

M.  Vince  a  donné,  en  1797,  sous  le  titre  de  Système 
complet  d'astronomie ,  un  ouvrage  en  deux  volumes  in-^.° , 
que  les  astronomes  pourront  lire  avec  fruit  ,  mais  qui  est 
beaucoup  moins  développé  que  les  précédens.  En  1790, 
il  avoit  publié  un  autre  volume,  où  il  ne  parle  guère  que 
des  instrumens  nouveaux  que  l'on  avoit  alors  :  ainsi  l'on 
n'y  trouve  ni  la  description  du  cercle  entier  de  Ramsden  , 
qui  est  à  Païenne ,  ni  celle  du  grand  secteur  du  même 
artiste,  non  plus  que  celle  des  instrumens  de  Troughton, 
et  encore  moins  celle  des  instrumens  qui  n'ont  point  été 
construits  en  Angleterre. 

M.  Biot  a  composé,  pour  l'usage  des  lycées,  un  Cours 
d'astronomie  en  deux  volumes  in- 8."  Cet  ouvrage  tient 
plus  qu'il  ne  promet,  et  les  astronomes  Je  profession  ) 
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trouveront  des   formules  et  des  idées  dont  ils  pourront 
tirer  un  parti  avantageux. 

M.  Burja  vient  de  publier  en  allemand  le  cinquième 
volume  de  ses  Leçons  d'astronomie  ,  qui  ,  malgré  leur 
étendue  ,  ne  paroissent  pas  destinées  spécialement  aux 
astronomes. 

On  peut  regarder  comme  un  fait  constant,  que  tous  les  géographie 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  présent  sur  la  géo-  voyages, 
graphie,  soit  anciens,  soit  modernes,  ont  été  composés 
d'après  les  cartes  qui  existoient  du  temps  de  leurs  auteurs  : 
mais  les  cartes  de  tous  les  temps,  celles  même  des  géo- 
graphes modernes  les  plus  célèbres,  présentent  des  diffé- 
rences énormes  à  l'égard  de  plusieurs  parties  du  globe  ; 
et  cependant  la  vérité  est  une. 

Pour  avoir  une  véritable  géographie,  une  description 
fidèle  de  la  surface  de  la  terre,  il  faut  donc  commencer 
par  se  procurer  des  cartes  exactes  des  terres  et  des  mers 
dont  elle  se  compose  ;  et  pour  avoir  de  telles  cartes,  il 
faut  les  construire  rigoureusement  d'après  des  opérations 
géométriques  et  des  observations  astronomiques  bien 
constatées.  Les  opérations  faites  dans  ces  derniers  temps 
pour  connoître  la  différence  de  longitude  des  observatoires 
de  Paris  et  de  Londres ,  et  celles  qui  ont  eu  lieu  pour  la 
nouvelle  mesure  de  la  méridienne  de  la  France ,  sont  des 
modèles  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  il  suffit  de  les 
imiter. 

Les  cartes  des  mers  peuvent  se  rectifier  également  par 
les  résultats  satisfaisans  qu'on  obtient  aujourd'hui  de  la 
marche  des  horloges  et  montres  marines,  des  observations 
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des  distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles,  et  des 
autres  phénomènes  célestes.  Ces  observations ,  nécessaires 
au  navigateur  pour  connoître  chaque  jour  la  position  du 
«aisseau  et  diriger  sa  route  en  conséquence ,  lui  donnent 
lieu  de  déterminer  en  même  temps  la  position  de  tous 
les  objets  qui  se  présentent  à  sa  vue,  et  d'accroître  ainsi 
la  masse  des  connoissances  positives  et  fondamentales  de 
la  géographie.  11  est  constant  que  ces  moyens  imaginés 
pour  la  sûreté  de  la  navigation  ont  fait  faire  plus  de  pro- 
grès à  la  géographie  pendant  les  trente  dernières  années 
qui  viennent  de  s'écouler,  qu'elle  n'en  avoit  fait  depuis 
deux  siècles.  Le  grand  Océan  ,  dont  on  n'avoit  qu'une 
idée  confuse  avant  les  vovages  de  Bougainville  et  de  Cook, 
est  aujourd'hui  beaucoup  mieux  connu  que  la  mer  Médi- 
terranée, où  l'on  navigue  tous  les  jours  depuis  plusieurs 
milliers  d'années. 

Quelque  habile  que  soit  un  géographe,  il  lui  est  impos- 
sible d'obtenir  par  tout  autre  moyen  des  résultats  bien 
exacts  et  satisfaisant.  Chaque  jour  qui  est  marqué  pré- 
sentement par  une  nouvelle  découverte,  lui  fait  aperce- 
voir des  erreurs  dans  les  cartes  qu'il  a  construites  avec  le 
plus  de  soin  :  il  est  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  à  chaque 
instant,  de  faire  de  nouvelles  recherches  pour  établir  un 
nouveau  plan ,  et  toujours  sans  avoir  la  certitude  ni  même 
l'espoir  du  succès. 

On  a  aujourd'hui  tous  les  moyens  de  bien  faire  :  des 
instrumens  plus  parfaits,  qui  donnent  les  mesures  avec  la 
plus  grande  précision  ,  et  qu'on  peut  transporter  par-tout; 
des  méthodes  de  calcul  plus  simples  et  plus  exactes,  qui 
abrègent  et  assurent  en  même  temps  les  opérations  ;  des 
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modèles  pour  tous  les  genres  de  travaux  ;  enfin  l'avantage 
de  pouvoir  opérer  sur  ie  globe  entier,  au  moyen  des  rela- 
tions de  commerce  et  de  la  navigation  qui  en  embrassent 
présentement  toutes  les  parties.  Avec  ces  avantages  et  la 
considération  que  lui  donnent  l'utilité  et  l'importance  de 
ses  connoissances,  la  géographie  ,  dont  la  marche  a  été  si 
lente,  doit  faire  maintenant  les  progrès  les  plus  rapides  ; 
et  l'on  peut  espérer  que  le  siècle  qui  commence ,  ne  finira 
pas  sans  jouir  d'une  description  exacte  et  complète  de 
toutes  les  parties  du  globe. 

Dans  l'exposé  que  nous  allons  faire  des  progrès  de  la 
géographie  depuis  1  y  Se?  ,  nous  indiquerons  d'abord  les 
ouvrages  qui  traitent  de  la  science  en  général ,  ou  qui  ont 
fourni  des  moyens  de  la  perfectionner  ;  nous  exposerons 
ensuite,  et  dans  un  ordre  géographique  (  pour  éviter  les 
répétitions  ) ,  ce  qui  a  été  fait  pour  chacune  des  quatre 
parties  du  monde  ;  et  nous  terminerons  par  les  voyages 
entrepris  pour  des  découvertes ,  ou  qui  nous  ont  procuré  des 
connoissances  nouvelles  sur  divers?     parties  du  globe. 

Nous  avons  déjà  parlé,  à  l'article  Géodésie,  de  la  méri- 
dienne de  Dunkerque  et  Barcelone,  ainsi  que  des  ouvrages 
où  le  major  général  Roy  a  rendu  compte  de  ses  opérations 
dans  le  sud  de  l'Angleterre  :  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer ici  la  suite  de  ces  belles  opérations,  décrites  de 
la  manière  la  plus  exacte  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques par  M.  le  capitaine  Arnoldt  et  M.  Dalby.  On 
doit  y  joindre  l'Histoire  de  la  mesure  du  temps,  que  vient 
de  publier  M.  Ferdinand  Berthoud ,  et  dans  laquelle  il 
dévoile  le  secret  des  horloges  et  des  montres  à  longi- 
tude, qui  sont  aujourd'hui  si   utiles  à  la  géographie.  La 
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construction  de  ces  belles  machines  étant  devenue  pli  , 
facile,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  leur  usage  deviendra 
plus  commun  tant  sur  terre  que  sur  mer,  et  que  les  résultats 
heureux  qu'elles  fournissent  se  multiplieront  à  l'infini. 

A  la  suite  de  ces  grands  et  importans  travaux  ,  qui 
tendent  à  établir  les  connoissances  géographiques  sur  une 
base  solide,  viennent  se  placer  divers  ouvrages  périodiques 
que  nous  avons  vu  naître  depuis  1780,  et  qui  doivent  avoir 
une  grande  influence  sur  les  progrès  de  la  géographie. 
L'Allemagne  nous  offre  les  Ephémérides  géographiques, 
rédigées  par  M.  le  baron  de  Zach.  On  trouve  dans  ce 
journal  le  résultat  de  toutes  les  observations  astronomiques 
et  des  opérations  géodésiques  qui  ont  lieu  dans  les  diverses 
parties  du  monde,  des  extraits  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant  pour  la  science  dans  les  nouvelles  relations  de 
voyages,  une  analyse  des  mémoires  ou  dissertations  qui 
peuvent  ajouter  à  la  masse  des  connoissances ,  l'annonce 
de  toutes  les  cartes  que  l'on  publie,  avec  une  copie  de 
celles  qui  présentent  quelque  découverte  nouvelle,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  peut  intéresser  les  amateurs  de  la 
géographie. 

Nous  avons  en  France,  depuis  quelques  années,  le 
Mémorial  topographique  et  militaire,  qui  se  rédige  au 
dépôt  général  de  la  guerre  par  ordre  du  Ministre.  Cet 
ouvrage  donne  aux  ingénieurs-géographes  toutes  les  ins- 
tructions dont  ils  peuvent  avoir  besoin  :  il  les  suit  dans 
toutes  les  opérations  qu'ils  ont  à  faire,  en  examine  jus- 
qu'aux moindres  détails,  et  prescrit  pour  tous  les  règles  les 
plus  sûres  pour  obtenir  du  succès.  Conçu  par  un  Ministre 
1  lire  qui  connoît  tout  le  prix  de  l'exactitude,  et  dirigé 
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par  un  chef  également  instruit  et  plein  de  zèle  pour  le 
progrès  des  lumières ,  ce  Mémorial  doit  faire  époque  dans 
la  géographie  pour  les  méthodes  de  précision  qu'il  recom- 
mande ,  et  dont  on  trouvera  l'application  sur  les  diverses 
cartes  dont  l'exécution  est  confiée  au  dépôt  de  la  guerre. 

Nous  avons  encore  sur  la  statistique  divers  ouvrages 
destinés  à  recueillir  et  à  répandre  les  connoissances  par- 
ticulières sur  tous  les  objets  qui  constituent  la  force  et  la 
richesse  des  nations,  tels  que  la  nature  des  terres,  les 
avantages  de  leur  position,  leurs  productions,  les  manu- 
factures, le  commerce,  la  population,  l'état  des  sciences 
et  des  arts  ,  et  les  qualités  physiques  et  morales  des  peuples. 
Cette  partie  de  la  géographie  n'avoit  été  cultivée  avec 
intérêt  qu'en  Allemagne,  et  elle  ne  pouvoit  offrir  encore 
des  résultats  satisfaisans  que  sur  les  divers  Etats  dont  se 
composoit  cet  empire.  Depuis  le  peu  de  temps  qu'on  s'en 
occupe  en  France ,  elle  y  a  fait  les  plus  grands  progrès,  au 
moyen  de  l'attention  particulière  et  des  secours  que  le 
Gouvernement  François  donne  à  tous  les  travaux'  utiles. 
Les  préfets  des  départemens  ont  été  invités  à  recueillir  et 
à  transmettre  au  Ministre  de  l'intérieur  les  renseignemens 
les  plus  précis  sur  toutes  les  questions  qui  sont  du  ressort 
de  la  statistique.  A  l'égard  des  matériaux  nécessaires  pour 
avoir  une  bonne  géographie,  c'est  du  temps  qu'il  faut  les 
attendre. 

Parmi  les  ouvrages  nouveaux  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  la  science,  nous  citerons  la  dernière  édition 
de  la  Géographie  de  William  Guthrie,  les  Elémens  de 
cosmographie  de  M.  Mentelle  ,  et  enfin  la  Géographie 
moderne  de  John  Pinkerton  ,  dont  il  vient  de  paraître 
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une  seconde  édition  en  trois  volumes  in-j..",  dans  laqi, 
l'auteur  aura  sans  doute  beaucoup  amélioré  son  ouvrage 
qui    contenoit  déjà  les  renseignemens  les  plus   précieux 
sur   l'état   actuel   de  la  science  ,    mais  mêlés  quelquefois 
d'opinions  erronées  et  de  détails  trop  étrangers  à  la  géo- 
graphie. 

Nous  citerons  encore ,  malgré  ses  défauts ,  le  Naval 
Gaietteer  de  Masham ,  comme  un  ouvrage  très- utile  qui 
manquoit  à  la  géographie. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  pour  les  Gouver- 
nemens  de  connoître  exactement,  et  dans  le  plus  grand 
détail,  leurs  possessions,  celles  des  États  limitrophes, 
ainsi  que  les  diverses  contrées  avec  lesquelles  ils  ont  des 
relations  particulières;  et  c'est  à  cet  intérêt,  bien  reconnu 
aujourd'hui,  qu'il  faut  attribuer  les  progrès  immenses  que 
la  géographie  a  faits  en  Europe  dans  ces  derniers  temps. 
La  France  avoit  donné  lexemple  de  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  obtenir  cette  connoissance,  en  construisant,  d'après 
des  mesures  rigoureuses  ,  la  grande  carte  de  son  territoire, 
dont  elle  jouit  depuis  quelques  années;  elle  tait  connoître 
aujourd'hui  les  avantages  qui  en  résultent,  par  l'empres- 
sement avec  lequel  elle  ordonne  de  nouvelles  dépenses 
1res -considérables  pour  avoir  une  carte  semblable  des 
contrées  qui  viennent  d'être  réunies  à  ses  anciennes  pos- 
sessions. Cette  nouvelle  démarche  ne  peut  qu 'encourage  i 
les  puissances  qui  avoient  déjà  commencé  à.  suivre  cet 
exemple,  et  exciter  les  autres  à  les  imiter.  Les  espérances 
que  nous  concevons  sont  fondées  sur  l'état  actuel  de  la 
graphie  de  l'Europe,  dont  nous  allons  rendre  compte. 

La  France  a,  en  ce  moment,  des  ingénieurs  dans  la 
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Belgique ,  les  départemens  du  Rhin ,  la  Savoie  et  le  Pié- 
mont,  qui  enlèvent  des  pians  exacts  et  détailles,  sur  la 
même  échelle  que  la  carte  de  Cassini  ;  elle  vient  de  faire 
lever  et  sonder,  avec  la  plus  grande  exactitude,  le  cours 
de  l'Escaut,  depuis  Anvers  jusqu'à  la  mer,  et  tous  les  bancs 
de  la  côte,  depuis  l'Escaut  jusqu'à  Dunkerque,  où  la  navi- 
gation est  extrêmement  difficile  et  dangereuse.  Elle  alloit 
reprendre  le  travail  important  de  la  reconnoissance  de 
toutes  ses  côtes,  commencé  par  MM.  la  Bretonnière  et 
Méchain,  et  exécuté  déjà  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Saint- 
Malo  ;  mais  ce  travail  n'est  point  respecté  par  la  guerre , 
quoiqu'il  soit  un  bienfait  pour  toutes  les  nations  commer- 
çantes. Un  autre  exemple  donné  par  la  France  ,  et  qui 
doit  accélérer  les  progrès  de  la  géographie,  est  l'établis- 
sement du  dépôt  de  la  marine  ,  destiné  au  perfection- 
nement des  cartes  de  navigation  ,  et  l'établissement  du 
bureau  des  longitudes,  pour  l'avancement  de  l'astronomie, 
de  la  navigation  et  de  la  géographie.  On  compte  aujour- 
d'hui des  dépôts  de  marine  en  Espagne,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  en  Danemarck  et  en  Suède,  et  tous  se  sont 
fait  connoître  par  des  travaux  utiles.  La  Hollande  a  déjà 
son  bureau  des  longitudes,  et  c'est  sous  sa  direction  qu'ont 
été  faites  les  nouvelles  cartes  de  la  mer  Baltique  et  de  la 
Manche  qu'elle  vient  de  publier. 

La  Hollande  connoît  l'importance  de  la  géographie,  par 
le  débit  qu'ont  eu  de  leurs  cartes  les  Blaeu-,  les  Jansson, 
les  Vankeulen  :  elle  s'empressera  sans  doute  de  rectifier  et 
d'établir  sur  des  bases  solides  les  plans  détaillés  qu'elle 
a  déjà  de  toutes  ses  possessions. 

En  Suisse,  le  professeur Trallés  avoit  mesuré  récemment 
Sciences  mathématiques.  Y 
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des  triangles  et  des  bases,  pour  lier  la  carte  des  cantons  de 
Berne,  de  Bâle  et  de  Soleure,  avec  celle  de  France.  Les 
nouveaux  liens  d'amitié  et  de  bienveillance  qui  unissent 
maintenant  ces  deux  Etats  limitrophes ,  ont  procure'  à  la 
Suisse  les  moyens  de  continuer  ces  mesures  dans  toute 
l'étendue  du  pays.  Des  ingénieurs  François  ont  été  envoyés 
pour  coopérer  à  ces  travaux  ,  et  bientôt  on  jouira  d'une 
topographie  exacte  et  complète  de  cette  contrée  intéres- 
sante sous  tant  de  rapports ,  et  que  l'on  va  visiter  de  toutes 
les  parties  du  monde. 

En  Allemagne  ,  où  ,  de  tout  temps  ,  on  avoit  senti 
le  besoin  de  cultiver  la  géographie  avec  attention  ,  les 
cartes  s'étoient  multipliées  à  l'infini,  sans  en  devenir  plus 
exactes.  Les  changemens  survenus  dans  l'état  politique 
de  l'Allemagne  nécessitent  aujourd'hui  la  construction  de 
nouvelles  cartes  ;  et  tout  porte  à  croire  qu'elles  seront 
établies  sur  des  bases  solides.  Dès  les  premiers  jours  de 
la  paix  conclue  par  le  traité  de  Lunéville ,  des  triangles 
furent  mesurés  dans  la  Bavière  et  la  Souabe,  et  toutes  les 
opérations  géodésiques  y  ont  été  continuées  jusqu'aujour- 
d'hui. Le  roi  de  Prusse  avoit  aussi  ordonné  les  mêmes 
opérations  pour  ses  nouveaux  États  ,  et  c'est  le  célèbre 
astronome  de  Zach  qui  avoit  été  choisi  pour  la  mesure 
des  grands  triangles.  La  rédaction  que  l'on  vient  de  publier 
en  France  de  la  belle  carte  du  Tyrol ,  peut  donner  i\)\e 
idée  de  l'importance  que  l'Autriche  attache  à  ces  connois- 
sances,  et  de  ce  que  l'on  doit  attendre  de  sa  part  pour  la 
perfection  de  la  géographie  de  l'Allemagne. 

Le  Danemarck,  qui  a  commencé  le  premier  à  marcher 
sur  les  traces  de  la  France,  termine  en   ce   moment  les 


GÉOGRAPHIE  ET  VOYAGES.  171 

dernières  feuilles  de  la  carte  topographique  do  Danemarck 
proprement  dit.  Il  s'est  occupé  en  même  temps  de  rectifier 
les  cartes  de  Kattegat  et  d'une  partie  de  la  mer  Baltique , 
celles  des  côtes  de  la  Norvège  et  de  l'Islande ,  ainsi  que 
les  plans  de  ses  établissemens  en  Amérique  ;  et  nous  lui 
devons  des  détails  intéressans  sur  toutes  ces  parties ,  qui 
étoient  très-peu  connues,  quoiqu'assez  fréquentées. 

La  Suède  a  commencé  par  lever  géométriquement  toute 
la  partie  de  ses  côtes,  et  par  reconnoître  la  mer  Baltique 
dans  toute  son  étendue  ;  il  en  est  résulté  une  suite  de  cartes 
dressées  avec  le  plus  grand  soin  par  le  vice-amiral  Norden- 
Mark ,  et  qui  ont  mérité  des  éloges  de  la  part  des  navi- 
gateurs de  toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  en  ont  fait 
usage.  De  nouveaux  triangles  ont  été  formés  dans  l'inté* 
rieur  pour  la  topographie  de  ce  royaume,  et  ce  travail  se 
continue  avec  la  plus  grande  activité. 

La  Russie,  dont  la  capitale  et  le  principal  port  se  trouvent 
situés  à  l'extrémité  d'un  des  bras  de  la  mer  Baltique,  ne 
pouvoit  être  indifférente  aux  travaux  entrepris  par  les  autres 
puissances  pour  la  sûreté  de  la  navigation  dans  cette  mer. 
Au  commencement  de  1701 ,  le  prince  de  Nassau-Siegen , 
amiral  et  chef  de  la  flottille  à  rames,  reçut  ordre  de  l'im- 
pératrice Catherine  II  de  faire  lever  le  plan  du  golfe  de 
Finlande  et  des  skiares  de  la  Baltique.  Ce  travail  s'exécuta 
avec  toute  l'exactitude  possible  ;  mais  il  fut  interrompu  en 
1 7 p  5 ,  et  la  carte  qui  en  fut  dressée  n'existe  encore  que  dans 
le  cabinet  de  Pétersbourg.  La  sagesse  du  chef  actuel  de 
cet  empire  ne  permettra  pas  qu'un  si  beau  travail  demeure 
incomplet  et  inutile;  il  a  donné  des  ordres  dans  tous  les 
départemens   pour  y  faire  procéder  à  la  construction  de 
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nouvelles  cartes,  et  des  vaisseaux  sont  partis  de  ses  ports 
pour  un  voyage  de  découvertes  autour  du  monde. 

C'est  en  Espagne,  et  par  les  soins  de  son  Gouverne- 
ment, que  la  géographie  a  fait  le  plus  de  progrès  depuis 
178p.  Toutes  les  côtes  de  ce  royaume  ont  été  reconnues 
et  décrites  avec  la  plus  grande  exactitude  par  Don  Vincent 
Tofino,  qui  avoit  accompagné  Borda  dans  son  dernier 
voyage  aux  Canaries  ,  et  l'avoit  vu  construire  la  belle 
carte  que  nous  avons  de  cet  archipel.  D'après  ce  modèle, 
Tofino  a  fait  ensuite  la  carte  des  îles  Açores  ,  qui  sont 
des  points  de  reconnoissance  très-importans  pour  les  vais- 
seaux qui  reviennent  de  l'Amérique  et  des  Indes.  Le  savant 
Malespina  fut  envoyé  à  la  recherche  d'un  détroit  qu'on 
disoit  avoir  été  découvert  anciennement  par  un  Espagnol, 
et  toute  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  fut  visitée  et 
examinée  avec  la  plus  grande  attention  :  il  fut  chargé 
ensuite  d'un  voyage  autour  du  monde.  D'autres  officiers 
également  instruits  furent  employés  àreconnoître  les  côtes 
de  toutes  les  possessions  Espagnoles  en  Amérique  ,  à  lever 
des  plans  détaillés  des  ports  ,  et  à  déterminer  la  posi- 
tion des  principaux  points  par  des  observations  exactes. 
A  l'exception  du  voyage  de  Malespina  ,  dont  la  relation 
est  désirée  de  toute  l'Europe  ,  les  résultats  des  travaux 
des  Espagnols  ont  été  publiés  par  le  dépôt  de  la  marine 
de  Cadix,  et  offrent  des  secours  abondans  pour  l'avan- 
cement de  la  géographie.  L'Espagne  a  encore  expédié 
une  frégate  dans  la  mer  Méditerranée,  pour  reconnoître 
les  côtes  de  l'Asie  mineure,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de 
la  Barbarie ,  jusqu'au  cap  Bon  ,  et  déterminer  la  position 
des  principaux  points ,  espérant  terminer  avec  ce  secours 
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la  carte  de  cette  mer  qu'elle  a  commencé  de  publier.  Nous* 
jouissons  du  résultat  de  cette  expédition ,  qui  avoit  été' 
confiée  à  M.  Galiano  ;  et  le  bureau  des  longitudes  s'est 
empressé  de  publier  ces  nouvelles  déterminations  dans 
la  Connoissance  des  temps  de  i8oq.  Une  carte  topo- 
graphique et  détaillée  de  l'Espagne  doit  couronner  ces 
travaux. 

Le  Portugal  forma,  en  1790,  le  projet  d'une  carte 
semblable  de  son  pays  ,  et  il  fit  faire  pour  cela  de  très- 
beaux  instrumens  en  Angleterre  ;  mais  ce  projet  n'eut  pas 
de  suite.  Une  Société  royale  de  marine,  établie  en  175)8  , 
a  produit  déjà  plusieurs  mémoires  de  géographie  ,  le  projet 
d'un  Neptune  Portugais,  et  des  journaux  de  voyage.  Des 
observations  astronomiques  ont  été  faites  à  Rio-Janeiro  et 
autres  lieux  du  Brésil  pour  en  déterminer  la  longitude,  et 
une  chaîne  de  triangles  a  été  formée  ie  long  de  la  côte 
du  Portugal,  pour  en  fixer  le  gisement  et  la  position  des 
principaux  points.  En  marchant  ainsi  sur  les  traces  de 
l'Espagne,  le  Portugal,  quia,  comme  elle,  de  grandes  pos- 
sessions en  Amérique  et  des  établissemens  de  commerce 
dans  les  autres  parties  du  monde ,  peut  ajouter  de  nou- 
veaux progrès  et  des  découvertes  intéressantes  à  ceux  que 
la  géographie  lui  doit  déjà.  Les  renseignemens  qu'il  doit 
avoir  sur  l'intérieur  de  l'Afrique,  où  se  portent  aujourd'hui 
tous  les  regards  ,  pourraient  diriger  plus  sûrement  des 
recherches  tentées  de  sa  part,  et  conduire  à  des  résultats 
heureux. 

La  cour  de  Naples  avoit  fait  faire  par  des  officiers  de 
marine  une  reconnoissance  des  côtes  de  l'Italie  méridio- 
nale ,  et  elle  a  publié  une  suite  de  cartes  qui  en  présent 
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tous  les  détails  et  les  sonJes.  Elle  publie  maintenant  , 
avec  autant  de  détails  ,  une  carte  topographique  de  la 
même  partie  de  ses  États ,  d'après  les  plans  particuliers 
qu'elle  en  avoit,  et  que  son  géographe,  le  savant  Riz/.i 
Zannoni ,  assujettit  aux  observations  astronomiques.  La 
géographie  du  reste  de  l'Italie  a  été  rectifiée  en  partie  dans 
les  belles  cartes  des  campagnes  du  général  Bonai'akte, 
d'après  les  reconnoissances  militaires  et  tous  les  plans  aux- 
quels elles  ont  donné  lieu  ;  mais  il  failoit  des  opérations 
géométriques  pour  lui  donner  l'exactitude  et  la  précision 
nécessaires ,  et  elle  jouit  aujourd'hui  de  cet  avantage. 

La  cour  de  Constantinople  a  appris,  par  le  Voyage 
en  Grèce  de  M.  de  Choiseul-Goufher,  par  les  travaux  de 
MM.  Truguet  et  Tondu  sur  la  côte  nord  de  l'Archipel, 
et  par  les  observations  de  Beauchamps  sur  la  côte  sud  de 
la  mer  Noire,  que  toutes  les  cartes  de  la  Turquie  publiées 
jusqu'à  présent  étoient  extrêmement  défectueuses.  Elle 
a  reconnu  aussi  l'importance  et  tout  le  prix  des  connois- 
sances  géographiques,  par  les  travaux  immenses  qui  ont 
été  faits  en  Egypte  pour  en  lever  la  carte  ;  elle  secondera, 
sans  doute,  les  opérations  des  savans  qui  visiteront  désor- 
mais ses  côtes,  et  leur  facilitera  les  moyens  de  multiplier 
leurs  observations. 

Tout  le  monde  connoît  ce  que  l'Angleterre  a  fait  pour 
les  progrès  de  la  géographie,  qui  ont  été  ensuite  si  utiles 
à  sa  navigation  et  à  l'étendue  de  son  commerce.  Après 
avoir  parcouru  toutes  les  mers ,  visité  toutes  les  îles ,  et 
fixé  leurs  positions,  elle  a  entrepris,  depuis  1789,  une 
reconnoissance  exacte  de  la  côte  nord  -  ouest  de  l'Amé- 
rique ,   celle   des  côtes  de  la  Nouvelle  -  Hollande,  et  la 
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découverte  de  l'intérieur  de  l'Afrique ,  la  seule  partie  du 
globe  qui  reste  inconnue  aujourd'hui.  Elle  s'est  occupée 
en  même  temps  des  moyens  de  perfectionner  la  géographie 
de  ses  possessions  en  Europe  ;  et,  quoiqu'elle  eût  déjà  un 
grand  nombre  de  cartes  très-détaillées  et  assez  exactes  de 
la  plupart  de  ses  provinces,  elle  a  jugé  nécessaire  d'en 
faire  une  nouvelle  ,  fondée  uniquement  sur  des  opérations 
géométriques  comme  la  carte  de  France.  Ce  travail  im- 
portant ,  commencé  par  le  général  Roy,  se  continue  avec 
la  plus  grande  activité,  et  il  en  a  déjà  été  publié  plusieurs 
feuilles  pour  la  partie  méridionale  de  l'Angleterre.  Un 
tel  exemple,  donné  par  une  nation  rivale,  suffit  poiu 
démontrer  tous  les  avantages  de  la  méthode  adoptée  pour 
la  construction  de  la  carte  de  France,  et  doit  engager  les 
autres  puissances  de  l'Europe  à  l'imiter. 

Il  résulte  de  l'exposé  que  nous  venons  de  faire  des 
progrès  de  la  géographie  de  l'Europe  depuis  1780,  que 
cette  science  marche  à  grands  pas  vers  sa  perfection. 

Il  est  d'usage,  dans  tous  les  livres  de  géographie,  de  placer 
l'Asie  immédiatement  après  l'Europe  ,  ensuite  l'Afrique  et 
l'Amérique  ;  mais  un  ordre  plus  méthodique  qu'exige  l'état 
actuel  de  nos  connoissances,  et  que  nous  indiquons  ici 
pour  le  progrès  de  la  science,  est  de  placer  l'Afrique  après 
1  Europe,  et  comme  la  suite  d'un  même  continent,  parce 
que  les  côtes  occidentales  de  1  Europe  et  de  l'Afrique  , 
réunies,  forment  le  pendant  des  côtes  orientales  de  l'Amé- 
rique ,  et  que  ces  deux  côtes  opposées  sont  les  limites  de 
l'océan  Atlantique ,  l'une  des  grandes  divisions  du  globe 
adoptées  par  les  marins. 

Il  n'y  a  guère  qu'environ  vingt  ans  que  la  géographie 
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de..  l'Afrique  a  commence  à  faire  quelques  progrès;  aupa- 
ravant, sa  marche  avoit  été,  pour  ainsi  dire,  rétrograde. 
Tandis  que  les  cartes  des  autres  parties  du  monde  s'en- 
richissoient  chaque  jour  de  nouvelles  connoissances,  les 
cartes  d'Afrique  perdoientde  celles  qu'elles  a  voient  admises 
précédemment,  et  les  désert-,  s'y  multiplioient  de  plus  en 
plus.  La  carte  de  d'Anville,  qui  a  lait  justice  de  tous  les 
détails  vagues  et  incertains,  nous  donne  l'état  exact  de 
cette  partie  de  la  géographie,  et  l'on  y  voit  que  l'intérieur 
de  cette  vaste  contrée  est  encore  inconnu.  Il  seroit  long 
et  peut-être  difficile  d'indiijuer  les  causes  d'une  ignorance 
aussi  étrange,  à  l'égard  d'un  pays  si  proche  de  l'Europe  : 
ces  causes  doivent  céder  aujourd'hui  aux  efforts  de  l'en- 
thousiasme pour  les  découvertes,  au  courage  qu'inspire  le 
succès  de  tant  de  voyages  entrepris  dans  ces  derniers 
temps,  où  l'on  a  su  braver  tous  les  dangers  et* vaincre 
tous  les  obstacles. 

Au  défaut  de  connoissances  modernes  sur  l'intérieur 
de  l'Afrique ,  d'Anville  avoit  eu  recours  à  celles  des  anciens, 
dont  il  avoit  fait  une  étude  particulière  ;  et  c'est  d'après 
la  Géographie  de  Ptolémée  qu'il  avoit  tracé  le  cours  des 
fleuves  Gir  et  Nigir.  En  1787,  un  mémoire  sur  la  Géo- 
graphie de  Ptolémée ,  lu  à  l'Académie  des  sciences  par 
Al.  Buache,  et  publié  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires, 
fit  naître  des  doutes  sur  l'application  que  d'Anville  avoit 
faite  de  ces  deux  fleuves.  Suivant  l'opinion  de  ce  savant 
géographe,  le  Gir  de  Ptolémée  est  une  branche  du  Nil, 
qu'il  place  à  l'ouest  de  la  Nubie  ;  et  le  Nigir  est  le  grand 
fleuve  qui  arrose  la  Nigritie,  et  duquel  il  suppose  que 
le  pays  a  pris   ce  nom.   Suivant  Al.  Buache,  le  Gir  est 
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le  fleuve  qui  arrose  la  Nigritie  ,  celui  que  les  habitans  du 
pays  nomment  Nil  al  Soudan  ou  Nil  des  Nègres,  et  le  Nigir 
est  le  fleuve  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sénégpb. 
Des  opinions  si  différentes  prouvent  l'incertitude  des  con- 
noissances  ,  tant  anciennes  que  modernes  ,  à  l'époque 
doù  nous  devons  suivre  les  progrès  de  la  géographie. 
M.  Buache  s'est  borné  à  énoncer  son  opinion  dans  le  mé- 
.  moire  qu'il  a  publié  :  il  devoit  en  exposer  les  motifs  dans 
un  autre  mémoire  ;  mais  il  crut  devoir  attendre  le  résultat 
des  tentatives  qui  furent  projetées  aussitôt  en  Angleterre 
pour  la  découverte  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Au  commencement  de  1788,  il  se  forma  à  Londres 
une  société  qui  souscrivit  pour  une  somme  considérable, 
destinée  à  des  voyages  de  découvertes  dans  cette  partie 
du  monde.  M.  le  chevalier  Banks  étoit  un  des  souscrip- 
teurs ,  et  son  zèle  pour  le  progrès  des  sciences  fit  com- 
mencer aussitôt  l'exécution  de  ce  beau  projet.  La  société 
envoya,  en  1788,  M.  Lediard  au  Caire,  et  M.  Lucas  à 
Tripoli.  Les  renseignemens  qu'ils  s'étoient  procurés  ont  été 
publiés  par  la  société ,  dans  un  ouvrage  intitulé  Proceedings 
of  îhe  association  for  promoting  the  discovery  of  ihe  interior 
parts  of  Africa  ;  ils  étoient  très-satisfaisans ,  et  ne  pouvoient 
qu'exciter  de  plus  en  plus  la  curiosité. 

En  175)0,  la  société  fit  partir  le  major  Houghton ,  qui 
prit  sa  route  par  la  rivière  de  Gambie  ;  il  devoit  pénétrer- 
jusqu'au  Niger,  déterminer  le  cours  de  ce  fleuve,  et  visiter 
les  villes  de  Tombouctou  et  de  Houssa.  Cette  dernière, 
dont  le  nom  avoit  été  inconnu  jusqu'alors  ,  étoit,  suivant 
les  rapports  d'un  Arabe  nommé  Shabeny ,  qui  y  avoit 
résidé  deux  ans,  la  capitale  d'un  puissant  empire,  qui 
Sciences  mathématiques.  Z 
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surpassoit  en  richesses  et  en  grandenr  tous  les  autres  pays. 
Son  existence  avoit  été  confirmée  aussi  par  des  lettres 
reçues  des  consuls  Anglois  résidant  à  Tunis  et  à  Maroc, 
qui  mandoient  que  les  eunuques  du  sérail  de  ces  deux 
villes  étoient  amenés  de  Houssa  :  on  la  disoit  même  aussi 
peuplée  que  Londres.  Le  major  Houghton  pénétra  jusqu'à 
la  ville  de  Jarra ,  située  au  nord  du  pays  de  Bambouk, 
près  des  confins  du  désert.  S'étant  joint  là  à  des  Maures 
pour  continuer  sa  route  ,  il  fut  dépouillé  par  eux,  après 
deux  jours  de  marche,  de  tout  ce  qu'il  possédoit,  aban- 
donné sans  ressource ,  et  il  succomba  sous  le  poids  de  la 
misère.  Des  renseignemens  précieux  qu'il  avoit  transmis 
de  Bambouk. ,  confirmèrent  l'existence  de  la  ville  de  Houssa  : 
ils  apprirent  qu'elle  étoit  située  à  peu  de  journées  au- 
dessous  de  Tombouctou ,  et  sur  ia  même  rivière  ;  que  cette 
rivière  (qu'on  suppose  être  la  même  que  le  Niger)  se 
nommoit  Joliba  ;  qu'elle  prenoit  sa  source  dans  le  pays 
des  Mandingues  ,  situé  à  l'est  de  celui  de  Bambouk  ; 
qu'elle  couloit  du  sud  au  nord  jusqu'à  la  ville  de  Jeenie, 
et  que  de  là  elle  se  dirigeoit  à  l'est  vers  Tombouctou. 

Ces  renseignemens  ,  contraires  à  l'opinion  que  l'on 
avoit  sur  le  cours  du  Niger,  augmentèrent  encore  la 
curiosité  ;  et,  malgré  les  dangers  d'un  tel  voyage,  Mungo- 
Park  se  présenta  à  la  société  pour  continuer  ces  recherches. 
Il  partit  le  2  décembre  1  y cj 3 ,  et  prit  la  même  route  que 
le  major  Houghton  ,  qu'il  suivit  jusqu'à  Jarra.  Il  y  fut  fait 
captif  par  les  Maures,  et  courut  les  plus  grands  dangers  : 
mais  il  trouva  moyen  de  s'échapper;  et,  dirigeant  sa  route 
à  l'est,  il  parvint,  après  une  marche  de  vingt  jours,  à  la 
ville  de  Sego,  où  il  eut  la  satisfaction  de  voir  l'objet  de 
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ses  vœux,  ia  Joiiba  ou  le  Niger,  qui  coule  de  cette  ville 
vers  Tombut.  II  se  proposoit  de  descendre  ce  fleuve,  et  de 
visiter  Tombouctou  etHoussa  ;  mais  il  fut  obligé  de  renoncer 
à  son  projet,  ayant  appris  que  toutes  les  villes  au-dessous 
de  Jeenie  étoient  sous  l'influence  des  Maures,  et  que  celle 
de  Tombouctou  dépendoit  entièrement  de  ce  peuple,  dont 
il  venoit  d'éprouver  la  férocité.  La  ville  de  Silla ,  située 
sur  la  Joiiba,  entre  Sego  et  Jeenie,  fut  donc  le  terme  de 
son  voyage  ;  il  fit  son  retour  en  remontant  la  Joiiba  jus- 
qu'à la  ville  de  Bammakou  ,  où  elle  devient  navigable, 
et  de  là  à  travers  le  pays  des  Mandingues  et  par  le  sud  du 
Bambouk. 

Ce  voyage  de  Mungo-Park  nous  éclaire  sur  la  partie 
supérieure  du  cours  du  Sénégal  ,  qui  étoit  absolument 
inconnue,  et  nous  fait  entrevoir  l'importance  de  ce  fleuve 
pour  la  France,  qui  possède  son  embouchure.  11  confirme 
les  renseignemens  donnés  par  le  major  Houghton  sur  la 
direction  du  cours  de  la  Joiiba,  opposée  à  celle  du  Sénégal, 
et  de  l'ouest  à  l'est.  Les  édifices  que  Mungo-Park  vit  sur 
sa  route ,  les  bateaux  répandus  en  grand  nombre  sur  la 
rivière,  une  population  considérable,  et  l'état  du  pays 
cultivé  aux  environs ,  annoncent  une  civilisation  et  une 
magnificence  que  l'on  s'attendoit  peu  à  trouver  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.,  et  qui  doivent  faire  redoubler  d'efforts 
pour  sa  découverte.  Les  renseignemens  que  Mungo-Park  a 
recueillis,  nous  apprennent  qu'au-dessous  de  Silla,  d'où  il 
fit  son  retour,  et  à  deux  journées  de  distance  sur  ia  Joiiba, 
se  trouve  la  ville  de  Jenné  ;  qu'à  deux  journées  plus  loin  , 
cette  rivière  se  jette  dans  un  lac  considérable ,  nommé 
Dibbie  ou  le  Lac  noir  ;  qu'elle  sort  de  ce  lac  par  différens 
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canaux  qui  se  réunissent  à  Kabra,  port  de  Tombouctou , 
qui  en  est  éloigné  d'une  journée  de  marche  du  côté  du 
nord  ;  que  de  Jeenie  à  Tombouctou  il  n'y  a  que  douze 
jours  de  marche  ;  qu'au-dessous  de  Kabra,  à  la  distance 
de  onze  jours  de  navigation  ,  la  rivière  passe  au  sud  de 
Houssa  ,  qui  en  est  séparé  par  deux  jours  de  marche. 
Mungo-Park  fut  informé  qu'il  arpïvoît  fréquemment  à 
Tombouctou  et  à  Houssa  des  caravanes  avec  des  mar- 
chandises d'Europe,  qui  s'y  rendent  des  bords  de  la  Médi- 
terranée par  la  route  du  Fezzan  et  à  travers  le  désert ,  et 
que  Houssa  étoit  la  plus  considérable  de  ces  deux  villes. 
Il  apprit  aussi  qu'à  Tombouctou  et  à  Houssa  les  Chrétiens 
passoient  pour  enfans  du  diable  et  les  ennemis  du  pro- 
phète,  et  qu'il  y  avoit  du  danger  pour  eux  d'y  pénétrer. 
Les  dangers  auxquels  ce  célèbre  voyageur  avoit  échappé, 
ne  l'ont  point  effrayé  ;  il  a  osé  tenter  une  seconde  fois 
le  même  voyage,  et  les  papiers  publics  ont  annoncé  qu'il 
avoit  surmonté  tous  les  obstacles  et  pénétré  beaucoup 
plus  loin  qu'auparavant.  Nous  ignorons  le  résultat  de  cette 
seconde  expédition. 

Pendant  que  Mungo-Park  s'avançoit  dans  la  Nigritie 
du  côté  de  l'ouest,  et  cherchoit  à  reconnoître  le  cours  du 
Niger,  un  autre  voyageur  Anglois,  M.  Browne ,  y  péné- 
trait du  côté  de  l'est,  pour  tâcher  de  découvrir  les  sources 
du  Nil.  11  passa  d'Egypte  dans  le  Darfour,  en  170J  ,  avec 
les  caravanes  de  ce  pays,  qui  viennent  fréquemment  au 
Caire  ;  mais  il  éprouva  bientôt  combien  le  nom  de  Franc 
011  de  Chrétien  est  en  horreur  dans  [es  pallies  de  l'Afrique 
ou  dominent  les  Mahométans.  A  peine  arrivé  au  Darfour. 
il  y  fut  consigné  comme  prisonnier;  ei ,  pendant  troi 
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qu'il  y  fut  détenu  ,  il  ne  put  s'éloigner  un  instant  du  lieu 
cjui  lui  avoit  été  assigné  pour  résidence.  Il  étoit  muni 
d'instrumens,  et  en  état  de  rectifier  la  géographie  par  'à 
observations  astronomiques  ;  mais  il  ne  put  se  procurer 
que  des  renseignemens  vagues  et  quelques  itinéraires  qui 
lui  furent  donnés  par  les  gens  du  pays.  Il  résulte  de  ces 
renseignemens  ,  que  la  branche  principale  du  Nil  est 
celle  connue  sous  le  nom  de  Bahr  el-AFiad  ou  Rivière 
Blanche ,  et  que  sa  source  est  vers  les  sept  à  huit  degrés 
de  latitude  nord,  à  vingt  journées  au  sud  du  Darfour  et 
à  trente  au  sud-ouest  de  Sennaar.  Le  canton  où  se  trouvé- 
cette  source,  est  un  pays  très-montueux,  nommé  Dougd  . 
et  les  montagnes  d'où  elle  sort  se  nomment  Koitiuri  :  on 
en  compte  jusqu'à  quarante,  d'où  s'écoulent  quantité  de 
ruisseaux  qui  se  réunissent  dans  le  même  canal  pour 
former  le  Bahr  el-Abiad.  Il  sort  aussi  de  ces  mêmes  mon- 
tagnes et  des  environs  plusieurs  autres  rivières  considé- 
rables, qui  paroissent  prendre  leur  cours  vers  l'ouest,  telles 
que  le  Misselad ,  qui  va  au  nord-ouest  dans  le  Bergon  ,  et 
le  Bahr  Kulla ,  qui  coule  à  l'ouest  ,  dans  une  direction 
opposée  à  celle  de  la  Joliba. 

Les  connoissances  que  le  voyage  de  Brown'e  nous  a 
procurées  sur  le  Darfour  et  les  contrées  voisines,  jointes 
à  celles  qui  résultent  des  voyages  du  major  Houghton  et 
de  Mungo-Park ,  commencent  à  nous  éclairer  sur  un  pu)  s 
dont  on  n'avoit  encore  aucune  idée  :  elles  ne  sont  pa^ 
assez  précises  pour  mériter  toute  confiance,  et  la  carte  du 
major  Rennell,  qui  les  représente,  ne  peut  être  considérée 
que  comme  une  carte  systématique  ;  mais  elles  méritent 
toute  l'attention  des  géographes,  qui  pourront  les  employer 
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avec  plus  d'avantages ,  à  mesure  que  l'on  avancera  clans  les 

découvertes  que  l'on  tente  aujourd'hui  de  toutes  parts. 

Un  nouveau  voyage  qui  nous  a  procure  déjà  des  résul- 
tats plus  sûrs  et  très-satisfaisans,  est  celui  de  M.  Horne- 
tnann  ,  que  la  société  Africaine  envoya  en  Egypte  en 
1797.  Il  étoit  au  Caire,  étudiant  la  langue  et  les  moeurs 
des  Arabes  occidentaux,  avec  lesquels  il  se  proposoit  de 
voyager,  lorsque  l'armée  Françoise  y  arriva.  Le  général 
Bonaparte  le  reçut  avec  toutes  sortes  d'égards  et  de 
bonté,  lui  offrit  sa  protection,  de  l'argent,  et  tout  ce  qu'exi- 
geoit  son  entreprise.  Il  partit  du  Caire  pour  Mourzouk, 
capitale  du  Fezzan ,  le  5  septembre  1708.  M.  Hornemann 
voyage  avec  les  grandes  caravanes  et  en  qualité  de  mar- 
chand, pour  plus  de  sûreté;  il  est  muni  de  bons  ins- 
trumens,  plein  de  zèle  et  de  courage;  et  rien  n'échappe 
à  ses  recherches,  comme  on  le  voit  par  le  journal  de  sa 
route  du  Caire  au  Fezzan,  qu'il  a  déjà  envoyé.  Nous  lui 
devons  la  certitude  que  les  ruines  de  l'Oasis  de  Syouah 
sont  celles  du  temple  de  Jupiter  Ammon  ;  une  description 
plus  exacte  du  Fezzan,  qu'il  place  à  deux  degrés  plus  sud; 
des  renseignemens  curieux  et  fort  intéressans  sur  les  Tibboos 
et  les  Touariks ,  qui  habitent  les  déserts  à  l'ouest  et  à  l'est 
du  Fezzan,  et  d'autres  assez  vraisemblables  sur  les  empires 
deBornou,  d'Asben  et  de  Houssa.  Sur  le  témoignage  d'un 
savant  Marabout,  M.  Hornemann  renferme,  en  général, 
dans  le  Houssa,  les  pays  situés  entre  Tombouctou,  Asben 
ou  Agadez,  et  Bornou  :  ce  sont  les  habitans  du  pays  qui 
l'appellent  Houssa;  les  Arabes  le  nomment  Soudan,  et 
les  habitans  de  Bornou  ,  Asna.  Dans  sa  dernière  lettre, 
datée  de  Mourzouk  le  6  avril  1800,  ce  savant  voyageur 
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annonce  qu'il  part  le  même  jour  pour  se  rendre  à  Bornou  ; 
que  de  là  il  ira  à  Kachua  avec  la  grande  caravane  qui  part 
tous  les  ans,  dans  cette  même  saison,  de  Bornou  pour  le 
Soudan,  et  qu'ensuite  il  tentera  de  nouvelles  découvertes 
à  l'ouest  et  dans  le  cœur  de  l'Afrique.  Dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  du  Caire  avant  son  départ ,  il  prie  de  recom- 
mander aux  consuls  Angiois  de  Tripoli  et  d'ailleurs,  de 
ne  jamais  s'informer  de  lui  aux  Fezzaniens  :  des  infor- 
mations quelconques,  dit-il,  prises  au  sujet  d'un  Chrétien, 
donneroient  lieu  à  mille  soupçons  et  pourroient  lui  devenir 
funestes. 

La  cour  d'Espagne  vient  d'envoyer  aussi  dans  les 
mêmes  contrées  M.  Domingo  Badia  ,  commissaire  des 
guerres ,  homme  fort  instruit  et  intrépide ,  qui  est  déter- 
miné à  braver  tous  les  dangers ,  et  à  ne  pas  revenir  sans 
avoir  rempli  sa  mission  ;  il  est  accompagné  de  M.  Simoa 
de  Rocxas.  Avant  leur  départ,  ils  ont  cru  devoir  aller 
consulter  la  société  Africaine  ,  et  ils  se  sont  rendus  à 
Londres ,  d'où  ils  sont  partis  pour  l'Afrique. 

On  s'occupoit  également  en  France,  depuis  plusieurs 
années,  des  moyens  de  découvrir  l'intérieur  de  l'Afrique. 
La  classe  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut 
national  a  proposé  aussi ,  il  y  a  quelques  années,  pour  sujet 
du  prix  de  géographie  ,  de  comparer  la  description  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  de  Ptolémée  ,  avec  tout  ce  qui 
avoit  été  écrit  depuis  par  les  différens  auteurs. 

Le  voyage  de  M.  Wadstrom  dans  l'intérieur  des  terres 
situées  au  nord  des  îles  de  Loss ,  fait  en  1788,  aux  Irais 
des  cours  de  Suède  et  de  France  ;  l'ouvrage  intéressant 
publié  par  M.  Golberry  en  1802,  sous  le  titre'  modeste 
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de  Fragment  d'un  Voyage  en  Afrique  ;  le  Voyage  au  Sénégal , 
publie  la  même  année  par  M.  Durand,  qui  a  réside  1.  i 
temps  dans  ce  pays,  et  s'y  est  occupé  de  projets  de  décou- 
vertes ;  les  deux  nouveaux  Voyages  publiés  par  M.  La- 
barthe,  d'après  les  mémoires  de  Al.  Lajaiiie  sur  le  Sénégal, 
et  de  Al.  Denis  Bonaventure  sur  la  cote  de  Guinée;  tous 
ces  ouvrages  sont  autant  de  monumens  qui  attestent  l'ar- 
deur des  François  pour  les  découvertes  de  l'Afrique.  Mais 
l'ouvrage  le  plus  important  et  le  plus  utile  aux  progrès  de 
la  géographie  de  l'Alrique,  est  le  résultat  des  opérations 
géométriques  et  des  recherches  en  tout  genre  qui  ont  été 
faites  par  l'armée  Françoise  en  Egypte. 

Une  autre  expédition  militaire,  moins  brillante,  nous"  a 
procuré  encore,  sur  une  partie  de  l'Afrique  ,  des  connais- 
sances assez  satisfaisantes.  Les  Anglois,  devenus  maîtres 
du  cap  de  Bonne -Espérance  en  1797,  desi.èrent  con- 
noître  plus  particulièrement  cette  belle  contrée,  qu'ils 
envioient  depuis  long-temps,  et  qu'ils  se  proposoient  de 
garder.  Plusieurs  voyages  lurent  entrep.is  successivement 
dans  ses  différentes  parties,  par  ordre  du  comte  de  Alacart- 
ney,  qui  en  chargea  John  Barrow,  l'un  de  ses  secrétaires. 
La  relation  de  ces  voyages,  imprimée  en  1801,  contient 
des  observations  intéressantes  sur  la  géologie  et  la  géo- 
graphie de  cette  contrée ,  et  une  carte  nouvelle  dressée 
d'après  tous  les  matériaux  recueillis  dans  ces  expéditions. 
Les  latitudes  des  principaux  points  ont  été  observées,  et 
les  distances  et  gisemens  pris  avec  beaucoup  d'exactitude  ; 
de  sorte  que  ce  voyage  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  la  géographie.  La  colonie  du 
cap  de  Bonne-Espérance  est,  après  l'Egypte,  la  partie  de 

l'Afrique 
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l'Afrique  la  mieux  connue  aujourd'hui.  Pour  tout  le  reste, 
nous  n'avons  encore  que  des  renseignemens  vagues ,  et  tout 
est  à  faire  pour  arriver  au  point  où  en  est  la  géographie 
d'Europe. 

En  commençant  l'article  de  l'Asie,  nous  observerons 
qu'il  convient,  pour  suivre  la  marche  et  les  progrès  des 
connoissances ,  de  rapporter  à  cette  troisième  partie  du 
monde  toutes  les  îles  et  terres  voisines  qui  paroissent  en 
avoir  fait  partie  autrefois,  telles  que  l'archipel  des  Indes,  la 
Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Hollande,  dont  quelques 
auteurs  voudraient  faire  un  troisième  continent. 

C'est  de  la  Russie  qu'il  faut  attendre  des  lumières  sur 
la  partie  septentrionale  de  cette  vaste  contrée.  Le  voyage 
du  capitaine  Billings,  fait  par  ordre  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  depuis  1785  jusqu'en  ijp4>  nous  a  fait  connoître 
plus  particulièrement  une  partie  des  côtes  de  la  mer  Gla- 
ciale ,  les  îles  de  Clerke  et  de  Gore ,  situées  au  sud  du 
détroit  de  Behring,  et  la  chaîne  des  îles  Aleutiennes,  com- 
prises entre  le  Kamtschatka  et  la  côte  d'Amérique.  Deux 
officiers  de  marine  ont  été  envoyés,  en  1795).  pour  déter- 
miner la  position  de  divers  points  sur  la  mer  Blanche  et 
la  mer  Caspienne  ;  et  les  deux  vaisseaux  expédiés  pour 
un  voyage  autour  du  monde ,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Krusenstern  ,  ont  complété  les  découvertes  de  la  Pérouse 
à  la  côte  de  Tartarie ,  et  aux  îles  de  Jedso  et  des  Kuriles , 
situées  entre  le  Japon  et  le  Kanitschatka. 

M.    Beauchamp  avoit    commencé  à  rectifier   la   géo- 
graphie de  l'Asie  occidentale  par  des  observations  exactes 
faites  à  Bagdad  ,  où  il  a  résidé  sept  ans ,  à  Ispahan  et  à 
Casbin  :  il  a  publié  son  voyage  d'Alep  à  Bagdad,  dans  le 
Sciences  mathématiques.  A  a 
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Journal  des  savans  de  1784-,  son  voyage  en  Perse  dan- 
le  même  Journal  de  1  790  ,  et  le  dernier  qu'il  a  fait  sur 
la  côte  sud  de  la  mer  Noire  jusqu'à  Trébizonde,  dans  les 
Mémoires  de  l'Institut  d'Egypte.  Le  résultat  de  ses  obser- 
vations et  de  ses  recherches  prouve  combien  la  géographie 
de  cette  partie  de  l'Asie  étoit  défectueuse  :  il  alloit  la  per- 
fectionner par  un  nouveau  voyage  à  Mascate  ;  mais,  au 
bruit  de  l'arrivée  des  François  en  Egypte,  il  se  hâta  de 
changer  de  route,  et  prit  celle  du  Caire. 

Les  pays  compris  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne ont  été  mieux  connus  par  la  description  intéres- 
sante qu'on  en  trouve  dans  un  ouvrage  qui  a  paru  en 
1708,  sous  le  titre  de  Voyages  historiques  et  géographiques 
dans  les  pays  situés  entre  la  nier  Noire  et  la  mer  Caspienne. 
Le  même  ouvrage  contient  un  mémoire  sur  le  cours  de 
l'Araxe  et  du  Cyrus ,  qui  a  été  lu  dans  les  séances  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1780,  par 
M.  de  Sainte-Croix,  et  qui  répand  le  plus  grand  jour  sur 
la  géographie  ancienne,  l'histoire  et  le  commerce  de  cette 
partie  de  l'Asie.  On  y  trouve  aussi  la  copie  d'une  nou- 
velle carte  de  ces  pays ,  publiée  par  Edwards  à  Londres 
en  1788,  laquelle  rectifie  les  cartes  précédentes  sur  plu- 
sieurs points,  mais  est  bien  loin  encore  de  la  perfection. 

Le  Voyage  en  Perse  et  en  Turquie,  que  notre  confrère 
Olivier  vient  de  publier,  contient  des  observations  nou- 
velles et  très-intéressantes  sur  la  géographie  physique  de 
la  Perse  et  des  autres  pays  qu'il  a  parcourus,  ainsi  que 
sur  leurs  productions,  leur  gouvernement,  et  les  moeurs 
des  peuples.  On  regrette  qu'un  voyageur  aussi  zélé  pour 
le  progrès  des  sciences,  qui  a  vu  tant  de  peuples  et  tant 
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de  villes  autrefois  célèbres,  n'ait  pas  été  muni  de  quelque 
instrument  propre  à  observer  la  latitude  de  ces  villes.  Les 
avantages  qui  résultent  de  ces  observations  pour  le  progrès 
de  la  géographie ,  méritent  d'être  pris  en  considération 
par  les  savans  qui  se  proposent  de  faire  de  semblables 
voyages. 

La  géographie  de  l'Indostan  ou  de  l'empire  Mogol  a 
été  constamment  l'objet  des  recherches  du  célèbre  major 
Rennelf.  En  17513,  il  publia  une  troisième  édition  de 
son  grand  ouvrage  ,  qu'il  enrichit  encore  d'une  descrip 
lion  des  rivières  du  Gange  et  du  Barrampoater  ,  et  d'une 
carte  particulière  destinée  à  représenter  la  nouvelle  géo- 
graphie de  l'Inde.  Depuis  cette  époque  ,  de  nouvelles 
expéditions  militaires  de  la  part  des  Anglois  leur  ont 
procuré  des  connoissances  nouvelles;  et  en  1800,  il  a 
été  publié  par  William  Faden,  à  Londres,  une  carte  en  deux 
feuilles  de  la  presqu'île  occidentale  de  l'Inde,  qui  pré- 
sente de  grands  détails  et  des  améliorations.  Un  ouvrage 
plus  important  et  plus  utile  aux  progrès  de  la  géographie, 
est  la  Description  de  la  côte  de  Malabar,  faite  en  1789  et 
17550  par  John  Mac-Cluer,  officier  de  la  marine  Angloise, 
et  publiée  par  Alexandre  Dalrymple  en  1  79  1 .  Toute  cette 
côte  a  été  reconnue  avec  le  plus  grand  soin,  depuis  Diu 
jusqu'au  cap  Comorin  ;  des  observations  exactes  de  lati- 
tude et  de  longitude  ont  fixé  pour  jamais  la  position  de 
quatre-vingt-treize  points  de  la  côte ,  et  celle  de  toutes  les 
iles  Laccedives,  qui  rendoient  la  navigation  dans 'ces  pa- 
rages difficile  et  dangereuse. 

La  conquête  de  l'île  de  Ceylan  par  les  Anglois,  comme 
celle  du  cap  de  Bonne -Espérance,   nous  a  procuré  une 
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description  et  une  carte  nouvelles  de  cette  Ile*  qu'ii  impor 
toit  de  bien  connoître.  Cet  ouvrage,  public  en  1800 
sous  le  titre  de  Voyage  à  l'ile  de  Ceylan ,  est  le  résultat  des 
recherches  de  l'auteur,  M.  Robert  Pcrcival ,  officier  de 
l'année  Angioise,  qui  a  parcouru  une  partie  des  cotes,  et 
a  pénétré  dans  l'intérieur  avec  l'ambassade  envoyée  au  roi 
de  Candy  en  1800  :  la  carte  qui  s'y  trouve  jointe,  est 
dressée  d'après  un  original  appartenant  à  la  compagnie 
des  Indes  Orientales,  et  présente  une  configuration  nou- 
velle des  côtes  et  quelques  détails  de  l'intérieur,  qu'on  ne 
connoissoit  pas  encore. 

Les  trois  ambassades  des  Anglois  au  Tibet,  au  royaume 
d'Ava  et  à  la  Chine  en  1793,  nous  ont  procuré  des  ren- 
seignemens  plus  exacts  sur  la  géographie  de  ces  contrées. 
Le  Tibet  ,  ses  montagnes  affreuses  et  ses  lamas  ,  sont 
peints  fidèlement  dans  la  relation  que  Samuel  Turner  a 
publiée  de  son  ambassade.  La  relation  du  major  Michel 
Symes  ,  chargé  de  l'ambassade  d'Ava ,  nous  a  fait  con- 
noitre  le  fameux  empire  des  Birmans,  fondé  sur  les  ruines 
des  royaumes  d'Ava  et  de  Pegou  ,  et  qui  est  aujourd'hui 
une  des  grandes  puissances  de  l'Asie  ;  elle  nous  a  procuré 
de  plus  une  carte  très -détaillée  du  cours  de  la  grande 
rivière  d'Ava  ,  depuis  ses  embouchures  jusqu'à  la  ville 
d'Ummepoura,  capitale  actuelle  de  l'empire  Birman.  L'am- 
bassade du  lord  Macartney  à  la  Chine  a  rectifié  la  position 
de  plusieurs  îles  qui  se  sont  trouvées  sur  la  route,  et  a 
fourni  "des  renseignemens  impor  tans  pour  la  navigation 
des  côtes  orientales  de  la  Chine  ,  qui  étoient  peu  fré- 
quentées, et  pour  celle  du  golfe  de  Pékin  ,  qu'aucun  vais- 
seau d'Europe  n'avoit  visité  auparavant  :  elle  nous  a  fait 
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connoître  aussi  ia  belle  navigation  intérieure  de  la  Chine, 
qu'elle  a  représentée  avec  tous  ses  détails  et  fidèlement. 
On  ne  peut  se  méprendre  sur  les  motifs  qui  ont  donné 
lieu  à  ces  diverses  ambassades ,  ni  sur  les  vues  qui  ont 
dirigé  les  recherches  des  ambassadeurs  :  tout  ce  qui  a 
rapport  au  commerce  ,  aux  productions,  aux  mœurs  et  aux 
usages  des  peuples  ,  à  la  politique  des  Gouvernemens  , 
a  été  examiné  avec  le  plus  grand  soin  ;  et  l'on  peut  s'en 
rapporter  aux  observations  intéressantes  que  les  relations 
nous  présentent  à  l'égard  de  ces  objets. 

C'est  aux  richesses  du  commerce  de  l'Asie  que  nous 
devons  les  recherches  et  les  observations  qui  rectifient 
chaque  jour  la  géographie  de  la  mer  des  Indes  et  de  son 
vaste  archipel.  On  peut  en  voir  les  résultats  dans  la  belle 
collection  de  cartes  ,  plans  et  mémoires  ,  publiée  par 
Alexandre  Dalrymple  ,  et  que  ce  savant  hydrographe 
continue  avec  le  plus  grand  zèle  pour  le  progrès  de  la 
science  ;  dans  les  cartes  et  mémoires  publiés  par  George 
Robertson  en  1 79 1  ,  pour  la  navigation  si  difficile  de  la 
mer  de  Chine  ;  et  dans  la  nouvelle  carte  de  l'archipel 
des  Indes  orientales,  qui  a  été  publiée  par  Arrowsmith 
en  1  800  ,  et  qui  représente  exactement  toutes  les  connois- 
sances  acquises  jusqu'à  cette   époque. 

Le  nouvel  établissement  des  Anglois  à  Botany-bay  et 
au  port  Jackson  a  donné  lieu  à  de  nouvelles  découvertes, 
tant  à  l'égard  de  la  Nouvelle-Hollande  que  des  parties  du 
grand  Océan  comprises  entre  le  port  Jackson  et  les  côtes 
de  la  Chine.  Le  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande 
de  la  Nouvelle-Guinée  ,  paroissoit  offrir  le  passage  le  plus 
court  et  le  plus  avantageux  aux  vaisseaux  de  la  nouvelle 
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colonie  ;  le  capitaine  Cook  y  avoit  passe  heureusement 
en  serrant  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  la  route 
lut  tentée  par  plusieurs  bàtimens  :  mais  il  fut  reconnu 
qu'elle  étoit  impraticable,  par  les  bas-fonds,  les  bancs  et 
petites  îles  qui  en  occupent  toute  la  largeur,  et  par  les 
récils  immenses  qui  bouchent,  pour  ainsi  dire,  l'entrée 
du  coté  de  l'est.  Ces  dangers  ont  été  constatés  par  la  rela- 
tion du  voyage  de  la  Pandore ,  qui  se  perdit  sur  les  récils 
de  l'entrée,  en  175JI,  et  parcelle  du  capitaine  Bampton  , 
qui  n'a  pu  effectuer  son  passage,  en  1793,  qu'à  travers 
mille  écueils  et  avec  les  plus  grandes  difficultés.  Al.  Dai- 
rymple  avoit  donné  à  ce  détroit  le  nom  de  Torrès,  persuadé 
que  c'étoit  par-là  qu'avoit  passé  le  commandant  du  second 
vaisseau  de  la  flotte  de  Quiros,  qui  s'en  étoit  séparé  en 
quittant  la  terre  du  Saint-Esprit,  en  1606  :  la  carte  que  le 
capitaine  Bampton  en  a  publiée ,  ne  permet  pas  d'adopter 
aujourd'hui  cette  opinion.  Cette  carte  ne  peut  être  consi- 
dérée que  comme  une  ébauche  assez  grossière  encore  ;  mais 
elle  est,  pour  son  utilité,  une  des  acquisitions  les  plus 
précieuses  qu'ait  faites  la  géographie.  Les  bàtimens  qui 
reviennent  de  Botany-bay,  prennent,  pour  la  plupart,  la 
route  du  nord  pour  aborder  en  Chine  :  quelques-uns  ont 
découvert  des  récifs  immenses  dans  l'est  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  d'autres  se  sont  ouvert  de  nouveaux  passages  à 
travers  les  lies  de  Salomon  dans  l'est  de  la  Nouvelle-Guinée, 
et  presque  tous  rencontrent  sur  leur  route  quelques-unes 
des  îles  Carolines,  et  en  rectifient  la  position. 

En  1705,  Bass ,  chirurgien  du  port  Jackson,  découvrit 
le  détroit  de  son  nom  ,  qui  sépare  au  sud  la  Nouvelle- 
Hollande  de  la  terre  de  Diémen  ;   il  suivoit  la  côte  de  !« 
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Nouvelle-Hollande  dans  une  chaloupe  baleinière,  et  s'a- 
vança jusqu'au  port  Westever,  qui  est  dans  l'ouest  de  ce 
détroit.  Ce  nouveau  passage  avoit  été  indique  à  Dentre- 
casteaux ,  dans  une  note  qui  lui  fut  remise  à  son  départ 
pour  la  Nouvelle-Hollande  et  la  recherche  de  laPérouse, 
en  1  jo  1  :  il  dirigea  sa  route  en  conséquence  ;  mais  les 
vents  contraires  l'empêchèrent  de  compléter  les  belles 
découvertes  qu'il  a  faites  sur  cette  côte  et  à  la  côte  sud- 
est  de  la  terre  de  Diémen. 

Le  lieutenant  Flinders  fut  chargé  d'aller  reconnoître  le 
détroit  de  Bass  en  1798  ;  il  fît,  l'année  suivante,  unerecon- 
noissance  générale  de  la  terre  de  Diémen  ,  dont  il  nous 
a  donné  le  premier  une  carte  assez  exacte  ;  et,  en  1  800  , 
il  visita  et  reconnut  dans  tous  ses  détails  la  côte  de  la 
Nouvelle-Hollande  aux  environs  du  port  Jackson  ,  depuis 
33  jusqu'à  22  degrés  de  latitude  sud.  On  remarque,  sur 
la  carte  qu'il  a  publiée  de  cette  dernière  expédition,  un 
récif  immense,  nouvellement  découvert  par  le  vaisseau 
l'Elira ,  au  large  de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  et  partagé  en  deux  par  un  canal  étroit,  que  ce 
bâtiment  osa  franchir.  La  découverte  de  ces  écueils  si 
funestes  à  la  navigation  est  digne  de  l'attention  des  Gou- 
vernemens  ;  et  des  récompenses  nationales  devroient  en- 
gager les  navigateurs  qui  en  rencontrent  sur  leur  route, 
à  les  reconnoître  dans  toute  leur  étendue ,  et  à  déterminer 
exactement  leur  position  par  de  bonnes  observations. 
Ce  sont  vraisemblablement  des  écueils  de  cette  nature, 
et  si  multipliés  dans  ces  parages  ,  qui  ont  mis  fin  aux 
recherches  de  l'infortuné  la  Pérouse,  et  il  reste  peu  d'es- 
poir d'en  apprendre  jamais  des  nouvelles. 
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Des  lettres  du  capitaine  Baudin,  datées  du  port  Jackson ,: 
ont  annoncé  que  M.  Flinders  étoii  parti  des  ports  d'An- 
gleterre six  mois  après  lui,  pour  aller  reconnoître  le  reste 
des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  qu'il  avoit  visité  delà 
toute  la  côte  du  sud  ,  où  ils  sétoient  rencontrés  ;  et  qu'après 
avoir  pris  de  nouvelles  provisions  au  port  Jackson ,  il 
dirigeoit  sa  route  au  nord  le  long  des  côtes  orientales  , 
d'où  il  devoit  passer  dans  le  golfe  de  Carpentarie  ,  et 
suivre  ensuite  les  côtes  occidentales.  On  sait  que  M.  Flin- 
ders, après  avoir  reconnu  la  côte  du  sud  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  a  été  visiter  la  côte  orientale ,  et  s'est  avancé 
jusque  dans  le  golfe  de  Carpentarie;  il  y  perdit  son  bâti- 
ment, et  ne  put  suivre  les  côtes  occidentales,  qu'il  devoit 
également  visiter.  De  la  relation  de  son  vovage ,  jointe 
à  celles  de  Dentrecasteaux  et  du  capitaine  Baudin,  qui 
s'impriment  en  ce  moment,  doit  résulter  une  connois- 
sance  assez  précise  des  côtes  de  cette  île  immense,  qui  a 
été  négligée  si  long- temps,  et  qui  deviendra  peut-être 
bientôt  redoutable  à  toutes  les  puissances  de  l'Asie.  Les 
progrès  rapides  de  la  nouvelle  colonie  Angloise  donnent 
lieu  d'espérer  que  l'intérieur,  dont  on  n'a  encore  aucune 
idée  ,  ne  tardera  pas  long-temps  à  être  connu. 

Les  Hollandois  sont  les  premiers  des  Européens  qui 
aient  abordé  les  côtes  de  la  Nouvelle -Hollande  ,  et  qui 
en  aient  fait  la  découverte.  Ils  ont  fait  visiter  à  diffé- 
rentes reprises  les  côtes  du  nord,  celles  de  l'ouest  et  partie 
de  celles  du  sud ,  et  il  en  a  été  dressé  des  plans  dé- 
taillés et  des  cartes  particulières  qu'il  seroit  bien  impor- 
tant de  retrouver  aujourd'Inii.  Il  est  digne  de  remarque 
qu'ils  n'ont  formé  aucun  établissement  dans  une  terre  qui 
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ctoit  si  voisine  de  leurs  autres  possessions  ;  et  l'on  doit 
croire  qu'ils  n'en  ont  point  imposé,  lorsqu'ils  ont  dit,  dans 
une  description  qu'ils  ont  publiée,  que  c'étoit  le  pays 
le  plus  misérable  de  toute  la  terre,  et  que  les  Hottentots 
du  cap  de  Bonne-Espérance  étoient  des  seigneurs  en  com- 
paraison des  malheureux  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande. 
C'est  aussi  l'idée  qu'en  donne  Dampier,  qui  a  relâché  deux 
fois  à  la  côte  de  l'ouest,  et  celle  que  M.  Buache  a  conçue 
à  fa  suite  des  recherches  qu'il  a  faites  sur  l'époque  de  la 
première  découverte  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Six  mois  avant  le  voyage  du  capitaine  Baudin ,  M.  Buache 
hit  à  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Ins- 
titut, un  mémoire  tendant  à  prouver  que  la  Nouvelle- 
Hollande  avoit  été  connue  en  Europe  peu  de  temps  après 
les  premiers  établissemens  des  Européens  dans  l'Inde,  et 
plus  de  cent  ans  avant  la  découverte  qu'en  ont  faite  les 
Hollandois.  II  fondoit  cette  opinion,  i .°  sur  la  configu- 
ration que  donnoit  aux  terres  australes  une  carte  générale 
du  monde,  publiée  par  Oronce  Fine  ;  z.°  sur  les  détails 
que  présente  une  ancienne  carte  manuscrite  de  la  mer  des 
Indes,  qui  se  trouve  dans  le  muséum  Britannique,  et  dont 
M.  Dalrymple  a  fait  graver  un  extrait  ;  3.0  sur  la  descrip- 
tion que  fait  Abraham  Peritsol  [Itinera  mundi ,  cap.  xxix) 
d'un  nouveau  continent,  situé  dans  l'hémisphère  austral 
au-delà  du  cap  de  Bonne -Espérance,  et  qu'il  supposoit 
avoir  été  découvert  tout  récemment  par  des  vaisseaux 
Espagnols  ;  4-°  enfin  ,  sur  un  passage  de  la  relation  de 
Louis  de  Barthème ,  qui  rapporte ,  d'après  le  témoignage 
d'un  pilote  Maure  ,  que  des  vaisseaux  de  file  de  Java  navi- 
guoient  dans  les  mers  au  sud  de  cette  île  et  s'avançoienc 
Sciences  mathématiques,  BJ> 
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cl  11  côté  du  pôle  austral,  jusqu'au  point  d'éprouver  un  froid 

très-rigoureux  et  de  n'avoir  que  quelques  heures  de  jour. 

La  carte  du  muséum  Britannique,  dont  on  a  beaucoup 
parlé  dans  ces  derniers  temps,  et  que  plusieurs  personnes 
ont  cru  avoir  servi  de  guide  au  capitaine  Cook  pour  sa 
belle  découverte  de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  paroît  à  M.  Buache  n'être  que  le  résultat  des 
premiers  renseignemens  que  les  Européens  ont  cherché 
à  se  procurer  sur  toutes  les  parties  de  l'Inde  dès  les  pre- 
mières années  de  leurs  navigations  dans  ces  parages.  La 
configuration  des  côtes  ,  ainsi  que  les  détails  que  cette 
carte  présente  dans  la  place  qu'occupe  la  Nouvelle-Hol- 
lande,  sont  la  copie  d'une  esquisse  grossière  faite  par 
quelque  pilote  Maure,  et  nullement  le  résultat  d'une  dé- 
couverte faite  par  des  vaisseaux  Européens. 

Le  voyage  du  capitaine  Baudin  ayant  eu  lieu  peu  de 
temps  après  la  lecture  du  mémoire  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée,  M.  Buache  se  trouva  dans  le  cas  de  faire 
de  nouvelles  recherches  pour  le  succès  du  voyage.  Ces 
recherches  lui  firent  entrevoir  que  la  Nouvelle-Hollande 
avoit  été  connue  de  tous  les  temps  ;  elles  le  confirmèrent  en 
même  temps  dans  l'opinion  qu'il  avoit  conçue  de  la  nature 
du  pays  ,  et  il  se  détermina  à  supprimer  son  mémoire,  qui 
ne  pouvoit  plus  offrir  que  des  considérations  de  peu  d'in- 
térêt. 11  se  borne  à  exposer  ici  le  résultat  de  ses  dernières 
recherches.  La  Nouvelle -Hollande  lui  paroît  être  cette 
grande  île  que  l'Édrisi  nomme  Mdhû ,  et  qu'il  dit  être  la 
plus  grande  de  toutes  les  îles.  «  Elle  est  ,  ajoute- t-il  ,  à 
»  douze  journées  de  l'île  Sauf;  elle  s'étend  de  l'ouest  à 
■  l'est.    Du   côté  de  l'ouest  ,  elle  se  joint  à   la  côte  dei 
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»  Zinges  ou  du  Zanguebar  ;  et  de  là  elle  se  dirige  au  nord- 
»  est ,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  les  côtes  des  Lines.  » 
On  reconnoît  à  cette  description  la  terre  inconnue  méri- 
dionale que  Ptolémée  supposoit  s'étendre  au  sud  de  la  mer 
de  l'Inde  ,  depuis  l'extrémité  connue  de  la  côte  orientale 
d'Afrique  ,  à  laquelle  elle  étoit  jointe  ,  jusque  vis-à-vis  les 
parties  orientales  de  l'Asie ,  où  se  trouvoit  une  autre  terre 
inconnue  à  laquelle  elle  se  joignoit  également.  Le  nom 
de  Afûldi  que  l'Édrisi  donne  à  sa  grande  île  ,  se  trouve 
sur  une  des  mappemondes  Japonoises  rapportées  par 
Kiempfer;  et  c'est  la  Nouvelle-Hollande,  ou  du  moins  sa 
■côte  nord,  qui  est  désignée  par  ce  nom.  Si  la  Nouvelle- 
Hollande  est  connue  depuis  si  long-temps,  et  si  elle  n'est 
habitée  que  par  les  plus  malheureux  de  tous  les  peuples, 
il  est  à  croire  que  ce  n'est  pas  une  terre  qui  promette 
de  grands  avantages,  et  qui  mérite  qu'on  en  dispute  la 
possession. 

Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  l'on  a  com- 
mencé à  avoir  des  renseignemens  un  peu  satisfaisans  sur 
les  diverses  contrées  de  l'Amérique.  A  l'exception  de  celles 
qui  forment  aujourd'hui  la  république  des  Etats-Unis,  et 
que  l'Angleterre  avoit  cherché  à  bien  connoître  pour  l'in- 
térêt de  son  commerce  et  de  sa  navigation,  tout  le  reste 
de  l'Amérique  septentrionale  étoit  couvert  d'un  voile  épais  ; 
et  l'on  ne  connoksoit  guère  de  l'Amérique  méridionale  que 
les  cotes  et  le  cours  de  quelques  fleuves. 

Les  premières  découvertes  très -imparfaites  des  baies 
d'Hudson  et  de  Baffîn  donnèrent  lieu  de  soupçonner 
qu'elles  communiquoient  avec  le  grand  Océan  :  des  récits 
vagues  de  quelques  navigations  des  Espagnols  sur  les  côtes 
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du  grand  Océan  confirmèrent  ces  soupçons  ;  et  les  tenta- 
tives faites  des  deux  côtés  pour  la  recherche  de  ce  passage 
si  désiré  ont  amené  successivement  les  connoissances 
intéressantes  que  nous  avons  aujourd'hui  sur  le  nord  de 
l'Amérique  ,  et  que  leur  importance  engage  à  perfec- 
tionner. 

Pendant  que  les  géographes  disputoient  entre  eux  sur 
l'existence  de  ce  prétendu  passage,  la  compagnie  de  la 
haie  d'Hudson  faisoit  naviguer  Young  et  Pickersgill  dans 
la  haie  de  Baffin  ,  et  envoyoit  Hearne  dans  l'intérieur 
des  terres  pour  tâcher  de  le  découvrir.  Le  Gouvernement 
Anglois  crut  devoir  faire  visiter  en  même  temps  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique,  et  ce  fut  Cook.  qu'elle  chargea 
de  cette  importante  reconnoissance.  Le  voyage  de  ce  célèbre 
navigateur  apprit  que  l'on  pouvait  faire  sur  cette  côte  un 
commerce  très-avantageux,  et  bientôt  on  vit  les  vaisseaux 
marchands  s'y  porter  en  grand  nombre.  Cet  empressement 
excita  l'attention  des  puissances  qui  avoient  des  posses- 
sions et  des  établissemens  dans  le  voisinage  des  côtes 
nouvellement  découvertes.  Un  vaisseau  Russe  fut  expédié 
d'Ochotsk,  en  1790,  avec  des  astronomes ,  pour  déter- 
miner la  véritable  situation  des  îles  et  des  côtes  du  nord- 
ouest  de  l'Amérique  comprises  depuis  le  détroit  de  Behring 
jusqu'au  mont  Saint-Elie;  et  en  175)2,  deux  goélettes 
Espagnoles,  la  Subtile  et  la  Mexicaine,  partirent  d'Aca- 
pulco  pour  aller  reconnoître  le  détroit  de  Fuca.  La  rela- 
tion du  voyage  de  ces  goélettes,  qui  a  été  publiée  à  Madrid 
en  1802,  peut  être  considérée  comme  le  complément  du 
voyage  de  Vancouver,  qu'elles  ont  rencontré  sur  cette  cuir. 
et  auquel  elles  ont  communiqué,   par   ordre  de  la  cour 
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d'Espagne,  une  partie  de  leurs  découvertes  :  elle  est  pré- 
cédée aussi  d'une  introduction,  dans  laquelle  on  donne, 
pour  Ja  première  fois,  une  notice  exacte  et  complète  des 
expéditions  exécutées  antérieurement  par  les  Espaçmois  à 
la  côte  nord  -  ouest  d'Amérique  ;  ce  qui  rend  ce  nouvel 
ouvrage  infiniment  intéressant. 

On  connoît  le  résultat  du  voyage  de  Vancouver  à  la 
côte  nord-ouest  d'Amérique.  Chargé  de  visiter  cette  côte  et 
d'en  reconnoître  tous  les  détails ,  ce  que  Cook  et  la  Pérouse 
n'avoient  pu  faire  dans  le  court  espace  de  temps  qu'ils 
avoient  pu  donner  à  cette  partie  de  leurs  recherches,  il  y 
employa  le  temps  nécessaire,  et  y  resta  trois  ans  ,  pendant 
lesquels  il  passoit  la  mauvaise  saison  aux  îles  Sandwich. 
II  visita,  en  conséquence,  toutes  les  ouvertures  de  la  côte, 
les  baies,  les  canaux  qui  séparent  les  îles,  les  rivières 
principales,  et  s'assura  par  ce  moyen  qu'il  n'existe  de  ce 
côté  aucun  passage  qui  conduise  dans  l'océan  Atlantique. 
ÏI  a  déterminé  aussi  ,  par  des  observations  exactes  ,  la 
position  des  principaux  caps,  des  ports  et  mouillages,  et 
de  tous  les  objets  qui  peuvent  servir  de  points  de  recon- 
noissance  ;  et  sous  ce  point  de  vue,  la  relation  de  se  a 
voyage  est  un  des  ouvrages  les  plus  utiles  pour  le  progrès 
de  la  géographie ,  pouvant  servir  de  modèle  dans  les  tra- 
vaux de  ce  genre  qui  pourront  avoir  lieu  dans  la  suite. 

La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  continuent  ses 
recherches  dans  l'intérieur,  pour  l'intérêt  de  son  commerce; 
et  elle  étoit  arrivée ,  en  suivant  le  cours  des  rivières  qui 
se  rendent  dans  la  baie  d'Hudson  ,  jusqu'à  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  ces  rivières  de  celles  de  la  côte  de 
l'ouest.  II  lui  importait  de  connoître  la  distance  de  cette 
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chaîne  de  montagnes  à  la  côte  occidentale,  découverte  par 
Vancouver,  ainsi  que  les  moyens  d'y  arriver  et  d'y  trans- 
porte!: des  objets  de  commerce  :  Mackenzie,  un  de  ses 
agens,  le  lui  apprit  par  un  voyage  qui  eut  le  plus  grand 
succès.  II  en  avoit  fait  un  premier  du  côté  du  nord,  et 
il  étoit  arrive,  ainsi  que  M.  Hearne ,  sur  les  côtes  de  la 
mer  Glaciale,  qu'il  avoit  trouvées  vers  le  même  degré  de 
latitude  :  il  se  disposa  au  second  ,  en  se  mettant  au  tait 
des  observations  de  latitude  et  de  longitude,  dont  il  avoit 
senti  le  besoin  dans  le  premier.  Les  recherches  de  la  com- 
tie  de  la  baie  d'Hudson  ont  été  faites  depuis  1780 
par  des  agens  instruits  ;  et  la  position  des  différens  postes 
qu'elle  a  établis  chez  les  peuples  encore  peu  connus  de 
ces  contrées  ,  se  trouve  déterminée  déjà  par  de  bonnes 
observations  :  on  en  trouve  le  résultat  dans  un  mémoire 
qui  accompagne  la  carte  des  parties  intérieures  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  publiée  par  Arrowsmith  en  1795. 

Les  voyages  de  Mackenzie  et  de  Hearne  vers  les  côtes 
de  la  mer  Glaciale  ne  nous  ont  montré  que  deux  points 
de  cette  partie  des  côtes  de  l'Amérique  ,  et  le  reste  est 
totalement  inconnu  ;  mais  la  route  est  ouverte,  et  la  pos- 
sibilité d'y  arriver  est  démontrée.  D'après  la  latitude  des 
deux  points  reconnus ,  on  serait  porté  à  penser  que  cette 
côte  nord  de  l'Amérique  ne  s'étend  pas  jusqu'au  Groenland , 
comme  les  cartes  l'ont  représentée  jusqu'à  présent,  mais 
qu'elle  se  joint  à  la  côte  occidentale  de  la  baie  de  Baffin  : 
d'où  il  résulterait  que  le  Groenland  serait  une  île  séparée 
du  continent  de  l'Amérique,  et  la  baie  de  Baffin  un  détroit; 
et  cette  considération  seule  peut  exciter  à  tenter  de  nou- 
velles recherches.  Les  Danois,  qui  ont  des  établîssemens 
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à  la  côte  occidentale  du  Groenland  ,  y  ont  fait  des  obser- 
vations astronomiques  pour  en  déterminer  la  position  ; 
ils  ont  proposé  tout  récemment,  pour  sujet  du  prix  d'his- 
toire ,  de  rechercher  tous  les  renseignemens  qui  auroient 
rapport  à  l'Amérique  avant  les  voyages  de  Christophe 
Colomb  :  ils  s'empresseront  sans  doute  de  savoir  si  leur 
Groenland  fait  partie  de  ce  continent ,  ou  s'il  en  est 
séparé. 

Les  Etats-Unis  de  l'Amérique,  qui  avoient  des  cartes 
détaillées  et  assez  exactes  de  leur  pays,  se  sont  empressés 
de  reconnoître  les  belles  contrées  de  i'Ohio  ,  du  Kentukée 
et  du  Tenassée,  qui  sont  à  l'ouest,  du  côté  du  Mississipi  ; 
et  les  nouvelles  cartes  que  l'on  a  aujourd'hui  de  "ces  con- 
trées, dont  on  connoissoit  à  peine  le  nom  ,  attestent  les 
progrès  rapides  que  la  géographie  a  faits  dans  cette  nou- 
velle république.  11  n'y  avoit  que  quelques  jours   que  la 
Louisiane  lui  avoit  été  cédée  par  la  France ,  lorsque  son 
président   a  proposé  d'envoyer  reconnoître  le  cours   du 
Missouri,   qui  paroît  être  la  branche  principale  du  Mis- 
sissipi ,  et  s'étendre   assez  loin  du  côté  de  l'ouest  et  du 
nord,  pour  qu'il  soit  possible  d'ouvrir  par  son  canal  une 
communication  facile  avec   les  contrées    de   la   côte   du 
nord-ouest  de  l'Amérique.  On  trouve,  dans  le  Moniteur 
du  1  5  décembre  1806",  le  compte  intéressant  que  le  capi- 
taine Lewis  a  rendu  du  voyage  entrepris  pour  cette  recon- 
noissance.  H  a  été  de  l'embouchure  du  Missouri  à  celle 
de  la  rivière  Columbia,  qui  est  à  la  côte  nord-ouest  d'Amé- 
rique ;  et  il  évalue  à  3  5  50  milles  l'espace  qu'il  a  parcouru. 
Il  y  a  2575   milles  de  l'embouchure  du  Missouri  à  ses 
grandes  cataractes;  et  de  là,  par  terre,  jusqu'à  un  endroit 
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navigable  de  la  rivière  Kooskoske ,  qui  est  au-delà  des 
montagnes  de  Roche,  34©  milles,  dont  200  par  une  route 
assez  facile,  et  i4°  dans  des  montagnes  affreuses  qui  , 
dans  un  espace  de  60  milles,  sont  couvertes  de  neiges 
éternelles.  Le  capitaine  Lewis  assure  que  toute  l'étendue 
de  pays  qu'il  a  traversée,  offre  le  plus  riche  commerce  de 
fourrures,  et  il  ajoute  que  le  plus  avantageux  se  feroit 
par  les  sources  du  Missouri. 

La  possession  du  Mississipi  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  les  Etats-Unis  ,  parce  que  ce  fleuve  est  l'unique 
débouché  pour  ie  commerce  et  la  communication  de  la 
partie  occidentale  de  ces  Etats  avec  les  autres  parties  du 
monde.  Des  villes  florissantes  vont  s'élever  sur  ses  bords 
déserts  ;  les  plaines  immenses  et  fertiles  qu'arrosent  les 
belles  rivières  qu'il  reçoit,  vont  se  couvrir  d'abondantes 
moissons;  et  la  géographie  de  l'Amérique  septentrionale, 
qui  a  fait  si  peu  de  progrès  jusqu'à  présent,  se  perfec- 
tionnera tout-à-coup,  et  nous  offrira  un  monde  nouveau. 
Une  grande  carte  ,  en  quatre  feuilles ,  des  environs  de  la 
Nouvelle-Orléans  et  du  cours  du  Mississipi  jusqu'à  son 
embouchure,  vient  d'être  levée  et  publiée  dans  le  pays. 
même. 

Nous  devons  à  l'Espagne  une  reconnoissance  exacte  de 
la  plus  grande  partie  des  côtes  qu'elle  possède  en  Amé- 
rique :  depuis  1780  qu'elle  commença  à  s'en  occuper,  elle 
a  déjà,  publié  plus  de  vingt  cartes,  qui  sont  le  résultat 
de  différentes  expéditions  qu'elle  a  ordonnées  à  cet  effet, 
et  pour  lesquelles  elle  a  fait  choix  des  officiers  les  plus 
instruits  de  sa  marine  et  des  meilleurs  instrument  Les 
côtes  méridionales  de  l'Amérique,  à  partir  de  Rio  de  la 
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Plata,  et  celles  du  Chili  et  du  Pérou  jusqu'au  golfe  de 
Panama,  ont  été  les  premiers  essais  de  ces  grands  travaux, 
et  les  cartes  que  nous  en  avons  sont  d'une  exactitude 
suffisante  pour  la  sûreté  de  la  navigation  :  on  y  a  joint 
d'ailleurs  des  plans  particuliers ,  faits  avec  le  plus  grand 
soin ,  des  principaux  ports  et  mouillages  de  ces  côtes.  Les 
•cotes  et  les  îles  du  golfe  du  Mexique  ont  été  reconnues 
avec  plus  d'attention  encore  :  on  a  cherché  à  déterminer 
par  des  observations  la  position  des  principaux  caps,  des 
ports  ou  mouillages,  des  îles  et  roches  dangereuses,  les 
acores  des  bancs  ,  et  généralement  de  tout  ce  qui  peut 
servir  de  point  de  reconnoissance  aux  navigateurs.  Nous 
jouissons  déjà  de  plusieurs  cartes  pour  cette  partie  de 
l'Océan  qui  est  la  plus  fréquentée  ,  et  l'on  s'occupe  à 
rédiger  les  autres. 

La  France  et  la  République  Batave  ont  des  plans  détaillés 
des  côtes  de  leurs  Guianes  ,  qui  n'attendent  que  le  résultat 
de  quelques  observations  astronomiques  pour  pouvoir  être 
employés  utilement;  et  une  seule  expédition  suffit  pour 
procurer  cet  avantage.  De  toutes  les  côtes  de  l'Amérique 
méridionale,  il  ne  reste  donc  à  reconnoître  que  celles  du 
Brésil ,  et  l'on  a  fait  déjà  à  Rio-Janeiro  et  à  Saint-Paul 
des  observations  astronomiques  qui  commencent  à  les 
rectifier. 

11  n'est  pas  aussi  facile  d'obtenir  des  connoissances 
bien  positives  sur  l'intérieur  de  cette  partie  de  l'Amérique 
qui  est  occupée  par  un  grand  nombre  de  nations  sauvages, 
la  plupart  indépendantes  des  Européens,  et  leurs  enne- 
mies. Cependant  on  peut  espérer,  pour  la  géographie  , 
de  nouvelles  lumières  et  des  secours  abondans  du  grand 
Sciences  mathématiques,  G  c 
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ouvrage  que  Don  Félix  d'Azara  prépare  sur  le  Paraguay, 
et  de  la  relation  du  voyage  de  M.  île  Humboldt,  qui  vient 
de  parcourir  l'intérieur  de  la  terre  ferme  de  la  Guiane 
I  ipaignotë  et  du  Pérou,  et  qui  a  fait  un  grand  nombre 
d'observations  pour  déterminer  la  position  des  lieux.  La 
carte  de  son  voyage,  dressée  d'après  les  matériaux  nom- 
breux qu'il  a  rassemblés,  nous  fera  connoitre  en  même 
temps  le  degré  de  confiance  que  peut  mériter  la  grande  et 
belle  carte  de  l'Amérique  méridionale,  qui  a  été  publiée 
en  1775  par  Don  Juan  de  la  Cru/,  et  supprimée  presque 
aussitôt  par  la  cour  de  Madrid. 

Dans  une  carte  de  la  Guiane  ,  publiée  en  l'an  VI, 
M.  Buache  a  réclamé  contre  les  communications  multi- 
pliées que  la  carte  Espagnole  de  la  Cruz  établit  entre  la 
rivière  des  Amazones  et  i'Orénoque  par  le  Rio-Negro  ; 
il  ies  considère  comme  des  monstruosités  en  géograpbie, 
et  croit  devoir  les  supprimer,  en  conservant  toutefois  les 
détails  précieux  qui  ont  donné  lieu  à  ces  suppositions,  et 
dont  il  essaie  de  faire  un  nouvel  emploi  plus  conforme 
aux  principes  de  la  physique.  Dans  son  opinion,  toutes 
les  rivières  qui  entrent  dans  le  lac  Parime,  comme  celles 
qui  en  sortent,  ne  sont  que  des  branches  du  Rio-Negro, 
qu'une  chaîne  de  montagnes  sépare  absolument  de  celles 
de  I'Orénoque.  Il  observe  que  le  cours  de  ce  dernier 
fleuve  n'a  été  reconnu  par  les  Espagnols  que  jusqu'au 
fort  de  San-Fernando  :  c'est  en  voyageant  par  terre  qu'ils 
sont  arrivés  sur  les  bords  de  ces  rivières,  qui  ies  ont  con- 
duits dans  le  Rio-Negro  ;  et  c'est  sans  fondement  qu'ils  ont 
cru  être  encore  sur  les  bords  de  I'Orénoque.  La  tarte  de 
la  Cruz  seroit  donc  en  erreur  sur  la  partie  supérieure  du 
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cours  de  l'Orénoque,  au-dessus  du  fort  de  San-Fernando  ; 
elle  y  seroit  encore,  suivant  M.  Buache  ,  à  l'égard  des 
branches  dont  elle  forme  la  partie  supérieure  de  la  rivière 
de  Surinam  ,  et  qui  sont  véritablement  celles  de  la  rivière 
de  Maroni,  limite  des  possessions  Françoises  de  la  Guiane, 
du  côté  du  nord.  M.  de  Humboldt,  qui  a  parcouru  le  cours 
de  l'Orénoque ,  et  s'est  avancé  jusqu'au  fort  de  Saint- 
Carlos  sur  le  Rio-Negro ,  nous  procurera  des  renseigne- 
mens  positifs ,  qui  nous  éclaireront  sur  cette  partie  intéres- 
sante de  la  carte  Espagnole,  et  sur  les  détails  curieux  qu'elle 
nous  donne  du  Pérou.  Cette  carte  a  été  dressée  d'après 
tous  les  manuscrits  qui  sont  conservés  dans  les  dépôts  ou 
archives  de  l'Espagne  ,  et  dont  l'auteur  a  eu  communi- 
cation entière.  La  même  communication  a  eu  lieu  pour 
la  relation  des  voyages  au  détroit  de  Magellan  ,  publiée 
en  1788  par  ordre  du  Gouvernement  Espagnol,  ainsi  que 
pour  celle  des  voyages  entrepris  par  les  Espagnols  à  la  côte 
nord-ouest  d'Amérique,  qui  vient  d'être  publiée  en  1  802  : 
elle  nous  montre  tout-à-la-fois  les  richesses  de  l'Espagne 
sur  la  géographie  de  l'Amérique,  et  le  désir  qu'elle  a  de 
les  faire  servir  aux  progrès  des  connoissanccs. 

II  nous  reste  à  parler  des  voyages  entrepris  depuis 
178p.  qui  ont  contribué  aux  progrès  de  la  géographie 
par  quelques  découvertes  nouvelles  ou  des  reconnoissances 
exactes.  Le  premier  est  celui  des  capitaines  Meares  et 
Douglas,  expédiés  de  Macao  en  1788  pour  la  côte  du 
nord -ouest  de  l'Amérique,  qu'ils  ont  suivie  depuis  la 
rivière  de  Cook  jusqu'au-delà  du  port  de  Noutka  :  ils  ont 
ajouté  aux  découvertes  de  Cook  et  de  la  Pérouse  celles  de 
plusieurs  petits  ports  utiles,  du  détroit  qui  sépare  les  îles 
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de  la  Reine-Charlotte  d'avec  le  continent,  et  de  l'ancien 
détroit  de  Fuca,  qui  a  réveillé  l'attention  des  Espagnols. 
Le  capitaine  Meares  ayant  communiqué  la  découverte 
qu'il  avoît  laite  de  ce  dernier  détroit  au  commandant  d'un 
bâtiment  Américain,  le  Washington ,  expédié  de  Boston, 
celui-ci  en  lit  la  recherche,  v  pénétra  jusqu'à  sa  fin,  et  se 
trouva  ensuite  dans  une  prétendue  grande  mer  intérieure, 
où  il  navigua  plusieurs  jours,  suivant  le  rapport  qu'il  en 
fit  à  Meares.  Ce  rapport ,  consigné  dans  le  journal  du 
capitaine  Meares,  fit  renaître  l'espoir  de  trouver  le  pas- 
sage si  long-temps  cherché,  et  donna  lieu  aux  nouvelles 
tentatives  faites  ensuite  de  la  part  de  l'Espagne  et  de 
l'Angleterre. 

Le  célèbre  capitaine  Bligh,  commandant  le  navire  h 
Bounty ,  expédié  pour  Otahiti  en  1789,  découvrit  dans 
le  sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  où  il  dirigea  sa  route 
en  allant,  un  groupe  d'îles  qui  portent  aujourd'hui  son 
nom  ;  et  à  son  retour,  qui  tient  du  prodige,  et  qu'il  exé- 
cuta, comme  l'on  sait,  avec  la  seule  chaloupe  du  Bounty , 
dans  laquelle  il  fut  abandonné  au  milieu  du  grand  Océan 
par  son  équipage  révolté,  qui  retourna  à  Otahiti  avec  le 
navire,  il  traversa  l'archipel  des  îles  Fiji,  situées  dans  le 
nord-ouest  et  à  peu  de  distance  des  îles  des  Amis,  mais 
qui  n'étoient  connues  encore  que  de  nom,  parce  que  leurs 
habitans  étoient  réputés  barbares  et  anthropophages.  II 
dirigea  sa  route  pour  visiter  ces  îles  dans  un  second 
voyage  qu'il  fit  en  1702  ,  et  dans  lequel  il  découvrit 
encore  un  nouveau  groupe  d'îles  inconnues,  situées  dans 
le  nord  de  la  terre  du  Saint-Esprit  de  Quiros  ,  et  auxquelles 
il  donna  le  nom   de   sir  Joseph  Banks,   au   zèle  duquel 
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l'Angleterre  doit  une  partie  de  ses  belles  découvertes  en 
géographie. 

Nous  devons  au  voyage  du  capitaine  Etienne  Marchand, 
expédié  de  Marseille  pour  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique 
en  17510,  la  découverte  d'un  nouveau  groupe  d'îles  à  la 
suite  des  Marquises  deMendoça,  des  renseignemens  posi- 
tifs sur  les  parties  de  l'Amérique  où  il  a  abordé,  et  des 
observations  précieuses  sur  la  navigation.  La  découverte 
du  nouveau  groupe  des  Marquises  avoit  été  faite  quelques 
jours  auparavant  par  le  capitaine  Ingraham ,  de  Boston, 
qui  s'étoit  contenté  de  les  apercevoir  ;  elle  fut  confirmée 
huit  mois  après  par  le  lieutenant  Hergest,  qui  y  aborda 
en  allant  porter  des  dépêches  au  capitaine  Vancouver  : 
cependant  elle  fut  révoquée  en  doute  et  contestée  en 
France,  où  l'on  supposoit  que  ces  nouvelles  îles  étoient  les 
mêmes  que  les  Marquises  de  Mendoça  ;  et  ce  voyage  inté- 
ressant, qui  est  le  second  des  François  autour  du  monde, 
et  qui  a  été  exécuté  dans  le  court  espace  de  vingt  mois  , 
restoit  inconnu.  A  la  vue  du  journal  qu'en 'avoit  tenu  et 
conservé  précieusement  M.  Chanal ,  un  des  officiers  de 
l'expédition,  M.  de  Fleurieu,  bon  juge  en  cette  matière, 
pensa  qu'une  relation  rédigée  d'après  des  matériaux  aussi 
exacts  qu'intéressans  seroit  un  ouvrage  infiniment  utile 
à  la  géographie  et  à  la  navigation  ,  et  son  zèle  pour  le 
progrès  des  connoissances  le  détermina  à  entreprendre  ce 
travail.  On  sait  avec  quel  soin  il  l'a  exécuté  ,  et  com- 
bien de  richesses  il  a  ajoutées  à  celles  qu'il  avoit  reçues 
des  navigateurs  dont  il  traçoit  la  route.  La  relation  dv\ 
voyage  de  Marchand  est  digne  de  toute  l'attention  des 
marins,  qui  y  trouveront  réunies  toutes  les  connoissances 


106  SCIENCES   MATHEMATIQUES. 

qui  peuvent  intéresser  leur  curiosité,  et  les  mettre  en  eut 

de  reconnoitre  tout  ce  qui  peut  se  présenter  à  leur  vue. 

M.  de  Fleurieu  a  joint  à  cette  relation  divers  mémoires 
qui  ont  tous  pour  but  le  perfectionnement  de  la  géo- 
graphie et  de  la  navigation  ;  savoir  :  i ,°  des  recherches 
sur  les  îles  et  le  port  découverts  par  Drake,  en  i  578 ,  dans 
le  grand  Océan  austral  ,  et  qu'il  prouve  être  les  mêmes 
que  la  partie  occidentale  de  la  terre  de  Feu  ;  2.0  l'examen 
critique  du  voyage  autour  du  inonde  fait  en  1721  et 
1722  par  l'amiral  Hollandois  Roggewin,  pour  parvenir 
à  déterminer  la  position  géographique  de  chacune  des 
découvertes  de  cet  amiral  ,  sur  lesquelles  les  géographes 
étoient  peu  d'accord  ;  3.0  des  observations  sur  la  division 
hydrographique  du  globe,  avec  une  indication  des  chan- 
gemens  à  faire  dans  la  nomenclature  générale  et  parti- 
culière de  l'hydrographie ,  pour  éviter  la  confusion  qui 
augmente  de  jour  en  jour  avec  tant  de  découvertes  nou- 
velles et  d'intérêts  divers  ;  4-°  l'application  du  système 
métrique  décimal  à  l'hydrographie  et  aux  calculs  de  la 
navigation ,  avec  les  moyens  proposés  pour  en  faciliter 
l'établissement  et  des  tables  à  cet  usage.  On  reconnoît 
dans  la  précision ,  l'exactitude  et  l'amour  du  vrai  qui  carac- 
térisent ces  difTérens  mémoires  ,  l'auteur  d'un  ouvrage 
publié  en  1700,  sous  le  titre  de  Découvertes  des  François 
en  iy68  et  iy6y  dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle- Guinée ,  et 
Reconnaissances  postérieures  des  mêmes  terres  par  des  navigateurs 
Anglois ,  qui  leur  ont  imposé  de  nouveaux  noms,  &c.  par 
M.  ***,  ancien  capitaine  de  vaisseau.  M.  de  Fleurieu  a  su 
rendre  utiles  à  la  science  d'anciennes  relations  qui  n'avoient 
servi  avant  lui  qu'à  égarer  ;  il  a  cherché  en  même  temps 
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les  moyens  de  rendre  aussi  plus  utiles  les  relations  et  des- 
criptions futures  ,  en  substituant  à  des  dénominations 
vagues  et  arbitraires  une  nomenclature  exacte  et  précise 
qui  puisse  fixer  les  idées.  Cette  nomenclature  vient  d'être 
adoptée  en  Espagne  pour  un  atlas  complet  d'hydrographie, 
dont  il  a  paru  déjà  deux  cartes  accompagnées  d'une  ana- 
lyse ,  celles  de  l'Océan  Atlantique  et  du  grand  Océan  : 
c'est  un  hommage  à  la  vérité,  d'autant  plus  sincère  de 
la  part  des  Espagnols  ,  que  l'auteur  de  l'introduction  du 
Voyage  au  détroit  de  Fuca  se  plaint  amèrement  de  la 
manière  dont  on  a  parlé  des  découvertes  Espagnoles  dans 
la  relation  du  voyage  de  Marchand ,  à  la  suite  de  laquelle 
se  trouve  cette  nouvelle  nomenclature. 

Le  voyage  de  la  Pandore ,  que  nous  avons  déjà  cité  en 
parlant  du  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande  de  la 
Nouvelle-Guinée,  est  un  des  plus  intéressans  des  derniers 
voyages  Anglois  par  le  nombre  et  l'importance  de  ses 
découvertes.  Dans  sa  traversée  des  îles  des  Amis  au  détroit 
nord  de  la  Nouvelle -Hollande ,  ce  bâtiment  a  visité  le 
petit  archipel  de  Vavao ,  qu'il  nomme  îles  de  Howe ,  et 
que  le  pilote  Espagnol  Don  Antonio  Maurelle,  qui  le  vit 
le  premier  en  178  1,  avoit  nommé  Mayorga.  Il  découvrit 
ensuite  successivement  l'île  Proby,  nommée  Onouafou  par 
ses  habitans,  et  l'île  Rotumah,  situées  toutes  deux  dans 
le  nord  de  l'archipel  des  Fiji;  les  îles  Cherry  et  Mitre, 
dans  le  nord  de  la  terre  du  Saint-Esprit;  l'île  de  Pitt, 
au  sud  de  l'île  de  Sainte-Croix  ;  un  récif  qui  avoit  été 
vu  déjà  par  la  Bcllona  en  175)0  ,  dans  le  sud  des 
îles  Salomon  ;  et  enfin  la  chaîne  immense  des  récifs 
qui   s'étendent  au-devant  de   l'entrée  du   détroit  de  la 
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Nouvelle-Hollande,  et  où  ce  bâtiment  périt  le  i  8  août  1 79 1 . 
L'objet  principal  du  voyage  de  Vancouver  étoit  la 
reconnoissance  de  ia  côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  qu'il 
a  faite  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  :  mais  les  re- 
cherches de  cet  habile  navigateur  ne  se  sont  pas  bornées 
à  cette  côte  seule  ;  il  dirigea  toutes  ses  routes  de  manière 
à  les  rendre  utiles  et  à  procurer  quelques  connoissanccs 
nouvelles.  Dans  sa  traversée  pour  se  rendre  à  la  côte 
d'Amérique,  il  reconnut  le  commencement  de  la  cote  sud- 
ouest  de  laNouvelle-Hollande,  où  il  aborda  le  2  5  septembre 
1791  ;  il  visita  la  baie  Dusky  de  la  Nouvelle-Zélande, 
et  y  leva  les  pians  de  deux  ports  nouveaux  ;  il  découvrit 
ensuite  les  îles  des  Snares  ,  Ghatam  et  Oparo  ,  qu'il  ren- 
contra dans  sa  route  de  la  Nouvelle-Zélande  à  l'île  d'Ota- 
hiti  ;  il  visita  cette  dernière  île,  qui  avoit  été  si  bien  décrite 
par  Bougainville  et  par  Cook  ;  et  son  récit  de  l'état  où  il  l'a 
trouvée  ,  ainsi  que  des  changemens  arrivés  dans  son  gou- 
vernement ,  est  un  monument  précieux  pour  l'histoire. 
Il  a  complété  la  reconnoissance  des  îles  Sandwich  dans 
les  relâches  qu'il  y  a  faites  pendant  les  hivers  des  trois 
années  qu'il  a  passées  à  la  côte  d'Amérique ,  et  il  a  recueilli 
les  détails  les  plus  intéressans  sur  les  moeurs  du  peuple 
qui  les  habite.  A  son  retour,  qu'il  a  fait  par  le  cap  de 
Horn  ,  il  a  relâché  au  Chili  ,  et  nous  a  procuré  encore 
des  renseignemens  très -instructifs  sur  cette  partie  de 
l'Amérique  méridionale.  Ce  qui  distingue  particulière- 
ment ce  voyage,  et  le  met  au  rang  des  plus  utiles,  est  le 
grand  nombre  d'observations  astronomiques  et  nautiques 
qui  y  ont  été  faites  ,  pour  déterminer  la  position  des  lieux 
et  perfectionner  la  géographie. 

Quoique 
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Quoique  la  relation  du  voyage  de  Dentrecasteaux  ne 
soit  pas  encore  publiée ,  les  résultats  en  sont  déjà  connus 
par  l'ouvrage  intéressant  que  notre  confrère  la  Billardière 
a  publié  sur  l'histoire  naturelle  de  toutes  les  terres  et  îles 
qui  avoient  été  visitées  dans  cette  expédition  ;  les  décou- 
vertes géographiques  qu'on  y  a  faites,  doivent  trouver  ici 
leur  place.  L'objet  de  ce  voyage,  entrepris  en  1791  par 
ordre  du  Gouvernement  François  ,  étoit  d'aller  à  la  re- 
cherche de  la  Pérouse  ;  et  la  route  à  suivre  étoit  celle 
qu'avoit  dû  prendre  ce  navigateur  infortuné  à  son  départ 
de  Botany-bay,  d'où  il  avoit  expédié  les  dernières  nou- 
velles qu'on  avoit  reçues  de  lui.  Nous  ne  suivrons  point 
Dentrecasteaux  dans  toutes  ses  courses ,  ni  les  détails  de 
ses  recherches  :  nous  nous  bornerons  à  indiquer  ses  prin- 
cipales découvertes,  qui  sont,  i.°  la  côte  sud  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  à  partir  du  cap  sud-ouest  ou  de  la  pointe 
de  Leeuwin  jusqu'auprès  des  îles  Saint-Pierre  et  Saint- 
François  de  la  carte  d'Abel  Tasman  ;  ce  qui  comprend  un 
espace  de  quinze  degrés  et  demi  en  longitude,  et  fait 
à-peu-près  la  moitié  de  la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ;  2.0  la  côte  sud-est  de  la  terre  de  Diémen  ,  où  il 
trouva,  derrière  la  baie  de  l'Aventure,  le  beau  canal  qui 
porte  son  nom,  et  qui  contient  plusieurs  ports  excellens  ; 
3.0  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Calédonie,  qui 
n'avoit  point  encore  été  vue,  et  les  récifs  immenses  qui 
s'étendent  à  la  suite  de  cette  île,  du  côté  du  nord,  l'espace 
de  deux  degrés  en  latitude  ;  4°  Ia  cote  sud  de  l'île  Sainte- 
Croix  ,  qui  étoit  également  inconnue  ;  5.0  la  côte  sud  de 
la  terre  des  Arsacides  ,  découverte  par  Surville  en  ij6a,  et 
que  Dentrecasteaux  a  reconnue  être  un  archipel,  et  le 

Sciences  mathématiques.  D  d 


aie  SCIENCES   MATHÉMATIQUES. 

nu  me  que  celui  des  îles  de  Salomon  ,  trouve  par  Mendafia 
en  1 567  ;  ce  qui  a  confirmé  l'opinion  adoptée  par  le- 

graphes  François  dès  1780  ;  6.°  la  côte  nord  de  la  Loui- 
siade,  découverte  par  Bougainville  en  1768  ,  et  les  récifs 
sans  nombre  qui  terminent  la  Nouvelle-Guinée  de  ce  côte; 
7.0  la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Bretagne,  des  îles  de 
l'Amirauté  et  de  l'île  des  Traîtres,  situées  dans  le  nord  de 
la  Nouvelle-Guinée.  Outre  ces  découvertes  importantes, 
nous  devons  à  Dentreeasteaux  ,  comme  à  Vancouver,  la 
position  exacte  de  tous  les  points  qu'il  a  rencontres  sur 
sa  route,  et  des  plans  détaillés  de  tous  les  lieux  où  il  a 
relâché.  Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  ce  voyage, 
comme  dans  celui  de  la  Pérouse  qui  la  précédé,  et  dans 
celui  qu'a  tait  en  dernier  lieu  le  capitaine  Baudin  ,  le 
Gouvernement  François  n'a  cherché  à  découvrir  que  les 
parties  du  globe  qui  restoient  inconnues,  ou  sur  lesquelles 
on  n'âvoit  que  des  renseignemens  vagues  ;  ce  qui  prouve 
t\idemment  qu'aucune  vue  d'ambition  n'a  dirigé  ses  pro- 
jets ,  que  c'est  uniquement  pour  le  progrès  des  con- 
noissances  qu'il  a  entrepris  des  expéditions  si  difficiles  et 
si  dispendieuses. 

Le  voyage  du  capitaine  James  Colnett  en  1  — cp 3  et 
1 7<?4  >  pour  étendre  la  pêche  de  la  baleine  et  le  commerce 
An-lois,  nous  a  fait  connoître  l'archipel  des  Gallapagos 
en  détail,  les  positions  des  îles  Saint- Félix  et  Saint- 
Ambor,  situées  vis-à-vis  de  la  côte  du  Pérou  ,  et  celles  des 
îles  des  Cocos,  Socorro,  Saint-Bento  et  Rocca-Partida  , 
situées  dans  l'ouest  de  la  côte  du  Mexique. 

Le  voyage  de  James  Wilson  en  1796,  conduisant  des 
missionnaires  dans  les  dillerentes  îles  du  grand  Océan, 
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y-a  fait  aussi  quelques  découvertes  assez  intéressantes, 
telles  que  le  groupe  de  Duff,  situé  au  nord  de  l'île  Sainte- 
Croix,  l'île  deRotumah,  les  îles  Fiji,  et  plusieurs  des  îles 
de  l'archipel  des  Carolines.  Ces  dernières,  situées  sur  la 
route  qui  mène  du  port  Jackson  à  la  Chine,  et  qui  est 
aujourd'hui  très-fréquentée ,  attirent  encore  l'attention  des 
navigateurs  par  les  mœurs  douces  et  paisibles  des  habitans 
déjà  connus  de  cet  archipel ,  qui  permettent  d'en  attendre 
un  bon  accueil,  une  réception  amicale,  et  des  secours  dans 
le  besoin.  Les  Espagnols  s'occupent  plus  particulièrement 
de  la  reconnoissance  de  cet  archipel ,  et  ils  y  ont  déjà  fait 
plusieurs  découvertes  intéressantes. 

Il  nous  reste  à  parler  des  dernières  découvertes  qui  ont 
été  faites  dans  les  mers  de  Tartarie  et  du  Japon  par  le 
capitaine  Anglois  William  Broughton,  depuis  1796  jus- 
qu'en 1 7p8  ,  et  par  le  capitaine  Krusenstern  ,  commandant 
les  bàtimens  Russes  la  Nadesdha  et  la  Neva  dans  les  années 

I  805  et  1  806.  Pour  en  donner  une  juste  idée,  il  nous  suffit 
de  dire  qu'elles  ont  confirmé,  dans  toute  leur  étendue  ,  les 
belles  découvertes  de  la  Pérouse ,  ainsi  que  les  anciennes 
découvertes  des  Holfandois  ,  et  qu'elles  ont  achevé,  en 
grande  partie,  ce  qui  restait  à  faire  pour  compléter  la 
reconnoissance  entière  de  cette  partie  du  globe,  sur  laquelle 
on  a  disputé  si  long-temps.  Broughton  a  ajouté  à  nos  con- 
noissances  celle  du  détroit  de  Sangaar,  qui  sépare  le  Japon 
du  Jedso,  et  qui  n'étoit  point  encore  connu  des  Européens. 

II  a  suivi  ensuite  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Jedso,  dont 
la  Pérouse  n'avoit  vu  que  l'extrémité  nord  qui  est  placée 
sur  le  détroit  de  son  nom.  Krusenstern  a  déterminé  avec 
la  plus  grande  précision  la  position  de  Nangasaki  et  celle 
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du  détroit  de  Sangaar  ;  il  a  reconnu,  comme  Broughton  ; 
mais  de  plus  près  et  avec  plus  de  soin  ,  la  côte  occiden- 
tale de  l'île  de  Jedso ,  le  détroit  de  la  Pérouse  qu'il  a  tra- 
versé, et  ensuite  la  cote  orientale  de  l'île  Saghalin  ,  l'ex- 
trémité nord  de  cette  île,  et  la  côte  nord -ouest ,  qui  se 
rapproche  de  la  côte  de  Tartarie  et  du  détroit  qui  a  arrêté 
la  marche  de  la  Pérouse.  Il  reste,  comme  on  le  voit, 
peu  de  recherches  à  faire  dans  cette  partie,  et  l'on  doit 
espérer  de  nouveaux  efforts  de  la  compagnie  de  com- 
merce Russe  qui  vient  de  former  un  établissement  dans 
l'île  Saghalin. 

Nous  avons  indiqué  le  plus  succinctement  qu'il  a  été 
possible  les  progrès  qu'a  faits  la  géographie  depuis  1780  : 
il  nous  reste  ,  pour  remplir  les  vues  bienfaisantes  du 
Gouvernement ,  à  présenter  les  moyens  qui  peuvent  accé- 
lérer ces  progrès  et  accroître  de  plus  en  plus  la  masse 
des  connoissances.  A  cet  égard,  il  nous  suffira  de  rappeler 
les  grandes  et  belles  opérations  qui  ont  été  faites  dans  ces 
derniers  temps  ,  les  exemples  que  nous  avons  cités  ,  et 
qu'il  convient  d'imiter.  La  géographie  ne  peut  atteindre 
le  degré  de  perfection  qu'il  est  si  important  de  lui  donner, 
que  par  le  moyen  des  observations  astronomiques  et  des 
opérations  géodésiques  :  le  Gouvernement  l'a  reconnu  ;  il 
a  fait  rédiger  au  dépôt  de  la  guerre  ,  pour  l'usage  des 
ingénieurs  -  géographes  ,  toutes  les  instructions  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin  ;  il  a  tracé  la  marche  qu'il  convient 
de  suivre  dans  toutes  les  opérations,  et  il  en  a  ordonne 
l'exécution  par  un  règlement  spécial  :  il  ne  s'agit  plus 
que  de  maintenir  et  de  faire  observer  scrupuleusement 
les  ordres  qu'il  a  donnés. 
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La  France  et  ses  colonies  sont  les  contrées  qu'il  nous 
importe  le  plus  de  bien  connoître.  Nous  aurons  bientôt 
une  carte  du  territoire  de  la  France  suffisamment  exacte 
pour  le  service  de  terre;  mais  le  service  de  mer,  la  navi- 
gation, le  commerce  maritime,  exigent  que  ses  côtes  soient 
relevées  de  nouveau  avec  le  plus  grand  soin,  pour  en  con- 
noître tous  les  dangers  et  en  rendre  l'approche  facile.  II 
en  est  de  même  de  nos  colonies,  pour  lesquelles  il  n'a 
été  fait  jusqu'à  présent  que  de  mauvais  arpentages,  et  où 
il  faut  tout  recommencer.  Les  reconnoissances  faites  par 
Vancouver  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  et  par 
Mac-Cluer  à  la  côte  de  Malabar,  sont  des  modèles  à 
imiter  pour  parvenir  à  connoître  les  côtes  des  autres  parties 
du  monde,  et  sur-tout  celles  qui  n'ont  été  fréquentées  que 
par  des  vaisseaux  marchands,  plus  occupés  de  leurs  in- 
térêts que  du  progrès  des  sciences.  La  relation  du  voyage 
de  Marchand  ,  publiée  par  M.  de  Fleurieu  ,  présente  aux 
navigateurs  jaloux  de  se  distinguer  le  modèle  du  journal 
qu'ils  doivent  tenir,  une  notice  des  observations  qu'ils 
ont  à  faire,  des  renseignemens  sur  tous  les  objets  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  leur  route ,  et  généralement 
toutes  les  connoissances  qui  leur  sont  nécessaires  pour 
obtenir  du  succès.  C'est  au  Gouvernement  à  exciter  leur 
émulation  ;  et  pour  cela  ,  il  lui  suffit  de  n'accorder  les 
places  et  les  missions  importantes  qu'à  des  marins  véri- 
tablement instruits. 

A  mesure  que  les  sciences  font  des  progrès  et  que  physique 
leurs  limites  s'étendent,  on  voit  diminuer  l'espace  qui  les  M  xTque!*" 
scparoit,  et  la  ligne  de  démarcation  devient  plus  difficile 
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à  tracer.  Si,  d'un  côté,  elles  font  des  conquêtes,  elles 
peuvent  aussi  perdre  quelques  parties  de  leur  domaine, 
qui  passent  dans  celui  de  la  science  voisine  :  ainsi  tout 
ce  qui  concerne  la  lumière,  la  pesanteur,  le  mouvement 
et  le  choc  des  corps,  est  aujourd'hui  presque  uniquement 
du  ressort  de  la  géométrie;  on  a  même  tenté  de  soumettre 
au  calcul  les  phénomènes  du  magnétisme  et  de  l'électri- 
cité. Le  galvanisme  ,  né  de  nos  jours  ,  sembloit  devoir 
dédommager  la  physique  de  ces  pertes.  La  pile  de  Volta, 
qu'elle  comptoit  au  nombre  de  ses  inventions  les  plus  ingé- 
nieuses, passe  entre  les  mains  des  chimistes,  et  devient 
l'instrument  des  découvertes  les  plus  difficiles  et  les  moins 
espérées.  La  nouvelle  direction  des  esprits  ,  qui  les  porte 
à  s'éloigner  d'un  champ  presque  épuisé  pour  en  cultiver 
un  autre  qui  promet  des  moissons  plus  abondantes  ,  a 
dû  faire  négliger  en  ces  derniers  temps  les  recherches 
qui  constituoient  plus  particulièrement  ht  physique;  mais, 
si  elle  n'a  plus  tout  l'éclat  dont  elle  a  brille  long-temps, 
nous  pouvons  encore  citer  d'elle  des  travaux  heureux 
et  dignes  d'attention.  La  balance  électrique  avec  laquelle 
Coulomb  avoit  trouvé  la  loi  des  attractions  et  des  répul- 
sions,  n'a  pas  été  moins  heureuse  entre  ses  mains,  quand 
il  eut  l'idée  de  l'appliquer  à  la  mesure  des  effets  magné- 
tiques. Par  elle,  il  lut  démontré  qu'ils  suivoient  aussi  la 
loi  du  carré  des  distances  ;  elle  fît  trouver  des  preuves  de 
magnétisme  dans  tous  les  corps,  sans  en  excepter  même 
ceux  qui  en  paroissent  le  plus  dénués.  On  objectoit  que 
ces  foibies  indices  pouvoient  appartenir  aux  particules  de 
fer  restées  dans  ces  différens  corps,  malgré  les  soins  que 
des  chimistes  distingués  avoient  pris  pour  en  purger  ceux 
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que  Coulomb  avoit  soumis  à  l'expérience  :  mais,  à  l'aide 
de  sa  machine  ,  en  mesurant  la  force  magnétique  d'un 
poids  donné  de  limaille,  il  a  déterminé  la  quantité  des 
particules  de  fer  qu'il  faudrait  supposer  uniformément 
répandues  dans  tous  les  corps  pour  expliquer  les  effets 
observés  ;  et  cette  quantité  est  telle ,  qu'elle  aurait  dû  se 
manifester  dès  les  premiers  essais  faits  pour  l'en  retirer. 
Cette  même  balance  qui  lui  faisoit  apprécier  les  moindres 
restes  de  magnétisme,  a  donné  à  M.  Coulomb  les  moyens 
d'évaluer  le  degré  de  chaleur  qui  le  feroit  entièrement 
disparaître.  Ce  travail  est  le  dernier  que  Coulomb  ait 
communiqué  à  l'Institut  ;  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  le 
compléter  par  les  nouvelles  expériences  qu'il  projetoit  : 
il  n'a  pas  vécu  assez  pour  voir  une  belle  application  en 
grand  de  ses  idées,  dans  les  recherches  de  M.  Cavendish 
sur  la  densité  de  la  terre.  Quand  on  examine  l'appareil 
décrit  par  ce  savant  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  1798,  on  y  retrouve  toutes  les  idées  de  M.  Coulomb  : 
le  principe  fondamental  est  la  force  de  torsion  d'un  fil 
auquel  est  suspendue  une  aiguille  dont  l'extrémité  porte 
une  petite  sphère,  de  laquelle  on  fait  approcher  le  globe 
plus  massif  dont  on  veut  déterminer  l'attraction  ;  seule- 
ment toutes  les  dimensions  sont  considérablement  aua- 
mentées.  Au  lieu  du  cylindre  de  verre  dont  le  rayon  n'a 
pas  deux  décimètres ,  on  voit  une  grande  chambre  soi- 
gneusement fermée,  des  lunettes  qui  traversent  les  murs 
pour  évaluer  la  plus  légère  torsion  ,  enfin  toutes  les  re- 
cherches qu'une  grande  fortune,  jointe  à  un  grand  zèle 
et  de  vastes  connoissances  ,  a  pu  réunir.  M.  Cavendish 
est,  au  reste,  loin  de  s'attribuer  l'idée  primitive  ;  il  en  fait 
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humeur  à  l'un  de  ses  compatriotes,  M.  Mitcheif,  qui 
l'avoit  eue  ,  dit  il ,  bien  des  années  avant [màny years  ago] , 
mais  qui  n'avoit  eu  le  temps  ni  de  la  mûrir  ni  même  de 
l'exécuter.  M.  Cavendish  nous  apprend  que  la  machine 
avoit  passé  ensuite  entre  les  mains  de  M.  Woltaston,  qui , 
n'ayant  pas  de  local  assez  vaste  pour  s'en  servir,  lui  en  a 
fait  présent.  M.  Cavendish  a  fait  lui-même  quelques  chan- 
gemens  à  l'appareil  de  M.  Mitchell  :  dans  une  note  il  rend 
justice  à  M.  Coulomb,  et  il  ajoute  que  M.  Mitchell  lui  avoit 
assuré  avoir  eu  cette  intention,  et  l'idée  de  la  méthode,  avant 
la  publication  d'aucun  des  mémoires  de  M.  Coulomb. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Cavendish  est  très- 
important  et  très-curieux  :  on  y  trouve  le  détail  des  expé- 
riences,  des  formules  et  des  calculs;  et  par  le  résultat 
définitif,  la  densité  de  la  terre  est  cinq  jois  et  demie  plus 
grande  que  celle  de  l'eau;  l'incertitude  n'est  pas  d'un  qua- 
torzième du  total  :  cependant  les  observations  de  M.  Mas- 
kelyne  auprès  de  la  montagne  Shehallien  ,  en  Ecosse,  ne 
donnoient  que  quatre  et  demi. 

Cette  différence  considérable  entre  la  densité  de  la 
terre  et  celle  de  l'eau  pourroit  faire  croire  que,  dans  des 
mesures  de  degrés  du  méridien,  il  seroit  dangereux  d'éta- 
blir les  stations  extrêmes  trop  près  du  bord  de  la  mer  : 
l'attraction  plus  forte  du  continent  feroit  dévier  les  deux 
fils  à  plomb  ;  l'amplitude  seroit  augmentée  de  la  somme 
des  deux  erreurs.  Heureusement  à  Dunkerque  l'observatoire 
étoit  à  deux  mille  mètres  de  la  mer:  mais,  à  Barcelone  et  à 
Montjouy,  la  distance  étoit  moins  grande;  et  peut-être 
eût-il  mieux  valu  prendre  pour  terme  le  mont  Valvidrera, 
qui  est  plus  avant  dans  les  terres.  Le  rapport  trouvé  par 

M. 
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M.  Cavendish  pourrait  servir  à  calculer  la  déviation  du 
fil  ;  mais  il  faudrait  y  joindre  la  profondeur  de  la  mer, 
la  pente  et  la  figure  du  fond  ,  qu'il  sera  toujours  trop 
difficile  de  déterminer  avec  exactitude. 

Toute  sa  vie  M.  Coulomb  s'étoit  occupé  des  moyens 
de  perfectionner  les  boussoles  d'inclinaison  et  de  décli- 
naison ;  l'inclinaison  sur-tout  étoit  bien  difficile  à  déter- 
miner avec  quelque  précision  :  il  avoit  montré  les  erreurs 
des  anciennes  boussoles  ,  et  présenté  des  moyens  qui 
n'avoient  pas  les  mêmes  inconvéniens  ;  il  avoit  perfec- 
tionné la  méthode  de  Mitchell  pour  donner  au  barreau  le 
plus  haut  degré  de  magnétisme.  MM.  Borda  et  Laplace 
avoient  trouvé  des  formules  pour  calculer  les  inclinaisons 
par  le  nombre  d'oscillations  observées.  M.  Gilpin  ,  dans 
les  Transactions  philosophiques  ,  a  publié  une  suite  consi- 
dérable d'observations  faites  avec  un  soin  extrême ,  qui 
prouvent  que  l'inclinaison  ,  tout  aussi-bien  que  la  décli- 
naison ,  est  sujette  à  des  variations  diurnes,  et  à  un  mou- 
vement continuel  et  progressif  qui  paraît  de  cinq  minutes, 
dont  elle  diminue  maintenant  chaque  année.  Le  même 
mémoire  renferme  une  longue  suite  de  variations,  soit 
diurnes,  soit  séculaires,  de  la  déclinaison.  M.  de  Cassini 
a  publié  un  grand  nombre  d'observations  de  même  genre, 
qu'il  a  faites  avec  une  boussole  construite  d'après  ses  idées, 
et  dont  il  nous  a  donné  la  description.  Une  autre  bous- 
sole,  dans  laquelle  à  la  suspension  de  M.  Coulomb  il  a 
su  réunir  les  avantages  du  cercle  répétiteur  de  Borda ,  sert 
encore  aux  observations  qu'on  fait  journellement  à  l'Ob- 
servatoire impérial.  M.  de  Humboldt  vient  d'exécuter  un 
travail  encore  plus  considérable  sur  les  variations  diurnes 
Sciences  mathématiques.  E  e 
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de  la  déclinaison  :  plus  de  quatorze  mille  observ.:, 
faites ,  sur-tout  aux  environs  des  solstices  et  des  équinov,  s . 
pendant  le  jour  et  la  nuit  (avec  une  lunette  aimantée  de 
Al.  de  Prony,  qui  donne  les  angles  à  deux  secondes),  lui 
ont  fait  remarquer  des  irrégularités  singulières ,  et  des 
espèces  d'orages  magnétiques  qui  ont  lieu  avant  le  lever 
du  soleil,  et  qui  se  font  sentir  plusieurs  nuits  de  suite,  et 
toujours  à  la  même  heure. 

D'après  les  expériences  de  la  Pérouse  et  de  M.  de  Hum- 
holdt ,  M.  Biot  avoit  tenté  de  déterminer  les  pôles  magné- 
tiques de  la  terre,  et  leur  position  par  rapport  à  l'équateur 
terrestre.  MAL  de  Humholdt  et  Gay-Lussac  avant  fait 
depuis  des  observations  exactes  en  Italie,  en  Espagne  et 
en  Allemagne ,  les  ont  toutes  comparées  à  la  théorie  de 
M.  Biot  :  il  paroît  en  résulter  que  fa  position  de  l'équateur 
magnétique  auroit  besoin  d'une  correction  ,  soit  dans 
l'angle,  soit  dans  les  nœuds;  mais,  pour  perfectionner 
cette  théorie,  il  faudroit  un  grand  nombre  d'observations 
en  des  points  fort  éloignés,  qui  eussent  la  même  exac- 
titude que  celles  de  MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac. 
Il  résulte  encore  de  ces  expériences,  que  l'influence  des 
grandes  chaînes  de  montagnes,  telles  que  les  Alpes,  et 
celle  des  volcans,  comme  le  Vésuve,  sont  à-peu-près  nulles. 
L'ascension  aérostatique  de  MM.  Biot  et  Gay-Lussac 
prouve  non  moins  évidemment  que  les  plus  grandes 
hauteurs  auxquelles  il  est  donné  a  l'homme  de  s'élever, 
n'ont  pas  d'effet  plus  sensible  sur  les  forces  magnétiques, 
quoiqu'à  des  hauteurs  beaucoup  moindres,  mais  par  des 
observations  bien  moins  certaines  ,  d'autres  aéronaute* 
eussent  assuré  le  contraire. 
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Pour  mesurer  ces  hauteurs,  divers  physiciens  avoient 
trouvé  des  formules  un  peu  différentes ,  qui  toutes  sup- 
posent les  poids  absolus.de  l'air  et  du  mercure.  M.  Ramond 
avoit  comparé  toutes  ces  formules  avec  les  nombreuses 
expériences  qu'il  avoit  faites  dans  les  Pyrénées;  il  trouvoit 
une  légère  correction  à  faire  au  coefficient  déterminé  par 
M.  Laplace  d'après  d'anciennes  expériences.  M.  Biot  , 
ayant  recommencé  ces  expériences  avec  des  soins  nou- 
veaux, des  instrumens  plus  parfaits,  et  des  méthodes  de 
calcul  plus  rigoureuses ,  a  trouvé  qu'en  effet  le  coefficient 
de  voit  être  tel  que  les  expériences  l'avoient  indiqué  à 
M.  Ramond  :  nous  avons  déjà  fait  remarquer  une  confor- 
mité toute  semblable  entre  les  expériences  physiques  de 
M.  Biot  et  les  observations  astronomiques  de  MM.  Piazzi 
et  Delambre  ,  au  sujet  des  réfractions.  M.  Ramond  a  donné 
le  détail  des  précautions  et  des  règles  qui  l'ont  conduit  à 
une  précision  que  n'avoient  pas  les  expériences  de  Deluc  et 
de  Saussure  ;  il  démontre  l'influence  des  heures,  celle  des 
stations  et  celle  des  météores.  On  peut  presque  toujours 
choisir  les  heures ,  et  la  plus  favorable  est  vers  le  milieu 
du  jour;  le  matin  et  le  soir,  les  hauteurs  paroîtroient  trop 
petites:  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  choisir  les  sta- 
tions ;  mais  quant  aux  météores  ,  il  n'y  a  d'autre  moyen 
que  celui  de  ne  point  observer  tant  qu'ils  durent.  En 
plaine ,  et  à  de  petites  distances  ,  le  baromètre  ne  donne 
pas  la  même  précision  dans  les  hauteurs  mesurées. 

Cet  instrument  présentoit  aux  physiciens  un  phéno- 
mène dont  on  n'avoit  pas  encore  trouvé  la  cause,  et  qui 
avoit  été  remarqué  par  Fourcroy,  ofîicier  général  dans  le 
corps  du  génie.  Des  bulles  presque  imperceptibles ,  mais 
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en  assez  grand  nombre,  s'élèvent  fréquemment  de  la  sur- 
face du  mercure  vers  le  sommet  concave  du  tube  :  il  étoit 
prouvé  que  cet  effet  n'étoit  pas  dû  à  ta  chaleur  ;  on  l'avoit 
observe  ,  à  la  fin  d'un  hiver ,  dans  un  cabinet  où  l'on 
n  avoit  jamais  fait  de  feu.  M.  Messier,  par  plusieurs 
expériences,  prouva  qu'il  étoit  produit  par  les  rayons  du 
soleil  qui  tomboient  directement  sur  le  baromètre  ,  et 
même  sur,  la  partie  vide  du  tube  exclusivement  ;  car  si 
l'on  couvroit  de  papier  cette  partie  supérieure  du  tube, 
l'effet  cessoit  entièrement. 

MM.  Biot  et  Arago,  dans  le  travail,  déjà  cité  plusieurs 
fois  ,  sur  les  affinités  des  corps  avec  la  lumière ,  et  sur  les  forces 
réfringentes  de  différais  gai ,  ont  trouvé  que  ce  pouvoir  dans 
le  gaz  hydrogène  est  plus  de  six  fois  aussi  grand  que  dans 
l'air  atmosphérique,  ainsi  que  M.Laplace  l'avoit  annoncé  ; 
que  les  réfractions  d'un  même  gaz  sont  rigoureusement 
proportionnelles  aux  degrés  de  densité  ;  que  la  grande 
réfraction  du  diamant  semble  indiquer  qu'il  est  en  partie 
composé  d'hydrogène,  et  non  pas  simplement  de  carbone 
pur,  comme  d'autres  expériences  pouvoient  le  faire  croire: 
car  il  paroit  prouvé  que  le  pouvoir  réfringent  d'un  com- 
posé quelconque  se  forme  des  pouvoirs  réfringens  parti- 
culiers de  ses  principes,  dans  la  même  proportion  suivant 
laquelle  ces  principes  sont  combinés,  sauf  un  léger  accrois- 
sement produit  par  la  condensation. 

pendule.  Pendant  que  les  astronomes  François  travailloient  à 
déterminer  la  grandeur  de  la  terre  pour  en  faire  la  base 
<Xm\  système  de  nouvelles  mesures,  M.  Shuck.burgh,  en 
Angleterre,   cherchoit   à   fixer    le    rapport    des   mesmvs 
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Angloises  avec  le  pendule  qui  bat  les  secondes  à  la  latitude 
de  5  i°-j;  il  se  servoit  de  deux  pendules,  dont  l'un  battoit 
quarante-deux  fois  et  l'autre  quatre-vingt-quatre  dans  une 
minute.  Ces  expériences,  faites  avec  un  très-grand  soin, 
dévoient  donner  ce  rapport  avec  une  extrême  précision  ; 
mais  la  plus  grande  difficulté  devoit  se  trouver  où  on  l'at- 
tendoit  le  moins.  Deux  étalons  également  authentiques 
des  mesures  Angloises,  celui  de  la  Tour  de  Londres  et  celui 
de  la  cour  de  l'Echiquier,  quoique  faits  tous  deux  par  des 
artistes  d'une  très-grande  réputation  (Graham  et  Bird  ) ,  se 
sont  trouvés  différer  entre  eux  d'une  manière  sensible  (1), 
qui  a  prouvé  le  danger  de  ces  mesures  arbitraires  dont  le 
modèle  naturel  n'existe  nulle  part,  qu'on  ne  peut  suffisam- 
ment vérifier,  qui  peuvent  s'altérer  et  se  perdre  sans  retour. 

L'exemple  de  lier  ainsi  la  mesure  usuelle  à  la  longueur 
du  pendule  avoit  été  dès  long-temps  donné  en  France , 
d'abord  par  Picard  ,  ensuite  par  Mairan.  En  1702,  Borda , 
par  des  expériences  très-exactes  et  souvent  répétées  ,  avoit 
déterminé  la  longueur  du  pendule  qui  bat  les  secondes 
à  la  latitude  de  480  50'  14"  ;  il  faisoit  osciller  une  boule 
d'or  et  une  boule  de  platine  portées  par  un  fil  très -fin. 
Au  moyen  d'une  lunette  fixe,  il  jugeoit  avec  une  précision 
jusqu'alors  inouie  la  coïncidence  de  son  pendule  avec 
celui  de  l'horloge  astronomique  de  l'Observatoire.  Pour 
mesurer  la  longueur  du  fil  entre  le  point  de  suspension 
et  le  centre  de  la  boule,  il  avoit  une  règle  de  platine 
toute  semblable ,  à  la  longueur  près ,  aux  règles  de  pla- 
tine qui  ont  servi  aux  mesures  des  bases  à  Melun  et  à 
Perpignan.   Par   un   mécanisme   très-simple,  on  pouvoit 

(  1  )  Environ  o'^.ojô  sur  3  pieds,  ■—  de  ligne  sur  une  toise  Angloise. 
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changer  à  volonté  le  diamètre  qui  se  trouvoit  sur  le  prolon- 
gement du  fil ,  et  rendre  nul  le  défaut  de  sphéricité  si  la 
boule  en  avoit  un.  Borda,  par  ses  observations,  avoit  con- 
firmé celles  de  Mairan,  et  les  siennes  ont  été  vérifiées  depuis 
par  M.  Biot,  avec  quelques  changemens  dans  l'appareil. 

dilatation  .  MM.  Borda  et  Lavoisier  avoient  encore  exécuté  en 
1792  ,  avec  l'aide  de  M.  Lenoir,  des  expériences  nom- 
breuses et  très-soignées ,  pour  reconnoître  les  variations 
que  le  changement  de  température  produit  dans  la  lon- 
gueur des  règles  de  platine  et  de  laiton.  La  règle  de  laiton, 
fixée  invariablement  par  un  bout,  et  libre  seulement  de 
s'aionger  par  l'autre,  marquoit,  par  un  vernier  applique 
sur  les  deux  règles,  la  dilatation  relative  pour  tous  les 
degrés  de  température.  Ces  changemens,  multiplies  par 
un  nombre  constant ,  dénotoient  l'alongement  absolu  dans 
la  règle  de  platine  au  temps  de  la  mesure  des  bases,  sans 
qu'on  eût  besoin  de  consulter  d'autres  thermomètres,  qui 
n'auroient  donné  des  indications  ni  si  précises  ni  si  lidèles  : 
car,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  peut  jamais  tenir  le  ther- 
momètre assez  près  de  la  règle  pour  que  la  température 
de  l'une  soit  bien  certainement  celle  de  l'autre  ;  et  il  est  bien 
difficile  drue  la  chaleur  se  communique  avec  la  même  rapi- 
dité dans  le  platine  de  la  règle  et  dans  la  colonne  de 
mercure  du  thermomètre.  Ces  règles  étoient  encore  remar- 
quables par  une  petite  languette  armée  d'un  vernier  qui 
glissoit  entre  deux  coulisses  ,  pour  remplir  et  mesurer 
l'intervalle  qu'on  avoit  exprès  laissé  entre  les  règles,  afin 
d'éviter  tout  choc  et  tout  dérangement  pendant  l'opération. 
Ces  règles,  aussi  simples  qu'exactes  et  commodes,  étoient 
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de  i'invention  de  Borda  ,  qui  avoit  encore  imaginé  un 
niveau  d'une  espèce  nouvelle,  d'une  vérification  facile, 
et  qui  donnoit  ,  par  deux  observations  conjuguées  ,  la 
double  inclinaison  des  règles  par  rapport  à  l'horizon. 

Quelques  années  auparavant,  le  major  général  Roy  et 
M.  Shuckburgh  avoient  fait  des  expériences  très-précises 
et  très-variées  sur  la  dilatation  des  métaux  et  du  verre;  et 
M.  Ramsden  avoit  inventé  une  chaîne  d'acier,  des  règles 
de  métal,  des  cylindres  de  verre,  avec  d'autres  appareils 
ingénieux,  pour  la  mesure  des  bases  de  Hounslow-heathet 
de  Romney-marsh. 

La  détermination  du  kilogramme  a  été  l'occasion  de 
recherches  sur  le  degré  du  thermomètre  qui  répond  à  la 
plus  grande  densité  de  l'eau  :  ce  point  étoit  très-important 
pour  avoir  un  étalon  invariable  du  poids  usuel ,  puisque 
le  kilogramme  n'est  autre  chose  que  le  décimètre  cube 
d'eau.  Pour  retrouver  ce  poids  en  tout  temps,  il  falloit 
l'eau  la  plus  pure,  la  plus  homogène  ;  on  a  choisi  l'eau 
distillée.  Il  falloit  encore  fixer  la  densité  ,  et  l'on  a  cherché 
la  plus  grande.  Ce  n'est  point  celle  de  l'eau  à  la  tempé- 
rature de  la  glace  fondante  ;  on  le  soupçonnoit  déjà  :  mais 
l'expérience  a  donné  plus  exactement  cette  température, 
qui  est  celle  de  quatre  degrés  du  thermomètre  centésimal. 
(M.  le  comte  de  Rumford  a  prouvé  de  même,  par  des 
expériences  extrêmement  ingénieuses  ,  que  le  maximum 
de  densité  est  de  quelques  degrés  au-dessus  de  la  glace 
fondante.  ) 

Ces  expériences  délicates,  ainsi  que  toutes  les  pesées 
du  cylindre  de  cuivre  d'après  lequel  on  a  conclu  l'étalon 
des  poids,  sont   de   MM.   Lefévre-Gineau  et  Fabbroni. 
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M.  Van-Swinden,  dans  son  rapport  lu  dans  une  assemblée 

publique  de  l'Institut,  a  rendu  compte  des  précautions 
scrupuleuses  que  les  commissaires  ont  employées  dans 
ces  recherches  difficiles;  et  le  journal  des  opérations  va 
bientôt  paroitre  dans  le  tome  III  de  la  Base  du  système 
décimal,  maintenant  sous  presse. 

La  brillante  découverte  de  Galvani ,  les   phénomènes 
extraordinaires  que  ce  savant  observa  le  premier,  en  éta- 
blissant, au   moyen  d'un  arc  métallique,    une  communi- 
cation entre   les    muscles    et   les  nerfs   d'une   grenouille, 
attirèrent  l'attention  des  physiciens,   qui   s'attachèrent  à 
l'envi  à  répéter  et   à  varier  les    expériences.    On   attribua 
d'abord  au  fluide  électrique  tous  ces  effets  qui  paroissoient 
indiquer  une   branche  toute    nouvelle   de   physique  ,   de 
laquelle  on  attendoit  les  fruits  les   plus  importans  pour 
l'économie  animale,  et  peut-être  quelques  lumières  sur  le 
principe  mystérieux  de  la  vitalité.  Si  toutes  ces  brillantes 
espérances  n'ont  pas  été  réalisées ,  malgré  les  nombreuses 
recherches  de  Galvani  et  de  son  neveu  M.  Aldini,  qui, 
dans  son  Essai  sur  le  galvanisme,  a  donné  l'histoire  de 
ses  idées  et  des  expériences  qu'il  a  exécutées  plus  en  grand, 
enfin  malgré   le  concours  de  tous  les  savans ,  parmi  les- 
quels nous  citerons  M.  de  Humboldt,  qui  eut  le  courage 
de  se  soumettre  à  des  effets  qu'on  ne  pouvoit  connoître 
qu'extérieurement  et  d'une  manière  trop  imparfaite  quand 
on  les  observoit  dans  les  animaux  ou  dans  les  cadavres, 
nous  avons  du   moins   vu  naître,  au  milieu  de  tous   ces 
efforts,  une  machine  nouvelle  et  puissante,  qui ,  entre  les 
mains  des  chimistes  ,  peut  conduire  à  des  découvertes  non 
moins  inattendues  et    peut-être  aussi   importantes  pour 

l'humanité. 


PHYSIQUE   MATHEMATIQUE.  îij 

l'humanité.  On  voit  que  nous  parlons  de  la  pile  de  Volta. 
Ce  célèbre  physicien  avoit  remarque  que  si  deux  métaux 
différens  et  isoles  sont  mis  en  contact,  ils  se  constitueront 
en  deux  états  opposés  d'électricité,  qu'ils  manifesteront  si 
l'on  vient  à  les  séparer.  Pour  rendre  les  effets  plus  sen- 
sibles ,  il  imagina  de  multiplier  les  disques  de  métal  réunis 
par  leurs  bases  ou  par  l'une  de  leurs  surfaces ,  et  d'inter- 
poser des  corps  humectés  d'eau  ,  dont  l'effet  se  borne  à 
transmettre  le  fluide  d'un  métal  à  l'autre.  Les  effets  chi- 
miques de  la  pile  de  Volta  n'appartiennent  pas  à  cette 
partie  de  notre  Rapport  ;  nous  devons  nous  borner  à  la 
théorie  mathématique  et  à  la  loi  suivant  laquelle  l'élec- 
tricité se  distribue  entre  les  différentes  parties  de  l'appareil. 
M.  Biot  en  a  donné  l'analyse,  presque  toute  fondée  sur  les 
propriétés  les  plus  simples  de  la  progression  arithmétique  ; 
il  a  calculé  l'état  de  la  pile  lorsqu'elle  est  isolée  ,  et  ensuite 
lorsqu'elle  communique  avec  le  réservoir  commun.  De 
ces  formules ,  il  déduit  la  quantité  de  la  charge ,  et  plusieurs 
conséquences  curieuses,  dont  voici  les  principales  :  le  con- 
densateur se  charge  beaucoup  moins  quand  la  pile  est 
isolée  ;  vers  le  milieu  de  la  pile ,  il  se  trouve  une  plaque 
qui  est  dans  son  état  naturel  ;  le  rang  de  cette  pièce  dépend 
du  nombre  des  plaques  et  de  la  force  du  condensateur; 
le  passage  du  positif  au  négatif  se  fait  plus  près  de  l'ex- 
trémité supérieure  à  mesure  qu'un  condensateur  plus  fort 
est  appliqué  à  cette  extrémité  ;  la  pile  peut  même  devenir 
entièrement  négative  ;  la  tension  varie  dans  la  plaque  supé- 
rieure ,  suivant  que  le  condensateur  est  appliqué  à  des 
plaques  qui  en  sont  plus  ou  moins  éloignées  ;  cette  tension 
diminue  lorsqu'on  place  le  condensateur  dans  la  moitié 
Sciences  mathématiques.  F  f 
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supérieure  de  la  pile;  elle  augmente  si  on  le  place  dans 
la  moitié  inférieure  :  dans  le  premier  cas  ,  le  conden- 
sateur se  charge  positivement;  c'est  le  contraire  dans  le 
second. 

La  même  théorie  pourrait  également  rendre  raison  de 
plusieurs  phénomènes  que  présente  la  pile  ;  mais  il  fau- 
drait des  données  exactes,  qui  ne  peuvent  être  tirées  que 
d'observations  très-difficiles  :  elle  repose  d'ailleurs  sur 
cette  supposition  ,  que  l'excès  d'électricité  du  zinc  sur  le 
cuivre  est  constant  pour  ces  deux  métaux ,  soit  qu'ils  se 
trouvent  ou  non  dans  l'état  naturel  ;  mais  les  commissaires, 
a  qui  cette  supposition  paraît  la  plus  probable  de  toutes, 
nont  point  encore  eu  l'occasion  de  faire  les  expériences 
délicates  qui  pourraient  la  constater. 

C'est  d'après  ce  rapport,  fait  au  nom  d'une  commission 
composée  de  douze  membres,  que  la  classe  des  sciences 
a  décerné  la  médaille  de  l'Institut ,  en  or,  à  M.  Volta, 
comme  un  témoignage  de  satisfaction  de  la  classe  pour  les  belles 
découvertes  dont  il  vient  d'enrichir  la  théorie  de  l'électricité,  et 
comme  une  preuve  de  reconnaissance  pour  les  lui  avoir  commu- 
niquées. L'illustre  physicien  qui  a  joint  ce  service  éclatant 
à  tant  d'autres  qu'il  avoit  déjà  rendus  à  la  science,  a  trouvé 
un  prix  encore  plus  flatteur  dans  l'usage  heureux  qu'on  a 
fait  de  sa  découverte  ,  dans  les  espérances  qu'elle  a  fait  con- 
cevoir et  qu'elle  a  en  partie  réalisées,  enfin  dans  le  décret 
impérial  qui  propose  un  grand  prix  de  60,000  francs  à 
celui  qui  fera  désormais  faire  à  la  théorie  un  pas  comparable 
a  ceux  de  Franklin  et  de  Volta. 

Tels  sont  les  accroissemens  que  la  physique  a  reçus 
dans  l'intervalle  de  temps  dont  nous  sommes  chargés  de 
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présenter  l'histoire  ;  tels  sont  du  moins  ceux  qui  sont 
parvenus  à  notre  connoissance.  Si  nous  ne  sommes  pas 
entrés  dans  de  plus  grands  détails,  c'est  que  nous  n'avions 
à  rappeler  que  des  faits  bien  connus,  dont  l'histoire  et  la 
théorie  sont  exposées  d'une  manière  lumineuse  dans  le 
nouveau  Traité  de  physique  de  M.  Haiïy  ;  ouvrage  qui 
peut  se  compter  aussi  parmi  les  acquisitions  intéressantes 
que  la  science  vient  de  faire ,  puisqu'il  est  le  tableau  le  plus 
complet  de  sa  situation  actuelle,  et  qu'il  a  tenu  tout  ce  que 
promettoit  le  nom  de  son  auteur.  On  sait  que  M.  Haiïy, 
le  premier,  a  su  introduire  la  géométrie  dans  une  partie 
de  l'histoire  naturelle  qu'il  a ,  pour  ainsi  dire ,  créée ,  en 
trouvant  les  lois  mathématiques  qui  en  marquent  d'une 
manière  si  heureuse  et  si  précise  les  divisions  et  sub- 
divisions ,  les  genres  et  les  espèces.  Nous  renverrons  même 
a  cet  ouvrage  pour  plusieurs  recherches  auxquelles  nous 
n  aurions  pu  donner  une  étendue  convenable  ,  et  qui  d'ail- 
leurs ne  paroissent  pas  entièrement  terminées  ;  telle  est , 
entre  autres,  la  théorie  des  couleurs  accidentelles,  traitée 
par  M.  le  comte  de  Rumford,  M.  Prieur  (de  la  Côte-d'Or) 
et  M.  Hassenfratz  :  on  y  trouvera  l'explication  ingénieuse 
que  Scherffer  a  donnée  de  ces  phénomènes,  et  l'hypothèse 
beaucoup  plus  satisfaisante  de  M.  Laplace.  On  peut  voir 
aussi ,  dans  le  même  Traité  ,  le  moyen  découvert  par 
M.  Libes  pour  exciter  la  vertu  électrique  dalis  le  taffetas 
gommé,  et  ceux  qui,  servant  à  vérifier  l'expérience ,  en 
tout  aussi  mieux  ressortir  les  résultats. 

L hydraulique  est  une  des  branches  les  plus  impor-     btobaoucub. 
tantes  des  sciences  mathématiques  et  physiques  appliquées 
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aux  usages  civils  ;  elle  exigeroit  de  ceux  qui  s'y  dévouent, 
les  connoissances  les  plus  profondes  et  les  plus  varices  , 
les  principes  de  calcul  et  de  mécanique  rationnelle,  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  les  ouvrages  des  savans,  et  la  théorie 
des  arts,  qui  ne  s'acquiert  que  dans  les  ateliers  et  par  un 
commerce  fréquent  avec  les  ouvriers  qu'il  faut  diriger  et 
surveiller.  Le  traité  où  Belidor  avoit  réuni  les  méthodes  de 
Galilée,  Guglielmini ,  la  Mire,  Couplet  et  Parent,  étoit 
depuis  long-temps  le  seul  guide  des  constructeurs  qui  vou- 
loient  raisonner  et  calculer  leurs  projets  :  ainsi  les  progrès 
immenses  que  la  mécanique  rationnelle  avoit  faits  entre 
les  mains  d:Euler,  de  d'Alembert,  et  de  MM.  Lagrange  et 
Laplace  ,  étoient  restés  sans  application  réelle  aux  arts  de 
construction. L'Architecture  hydraulique,  dontM.deProny 
a  fait  paroître  le  premier  volume  en  1790  ,  est  le  premier 
ouvrage  élémentaire  de  mécanique  où  les  directions  des 
forces,  leurs  points  d'application,  et,  en  général,  les  sys- 
tèmes sur  lesquels  elles  agissent ,  aient  été  rapportés  à  trois 
plans  coordonnés  suivant  les  nouvelles  méthodes.  On 
eut,  pour  la  première  fois,  des  démonstrations  élémen- 
taires des  équations  les  plus  générales  de  l'équilibre  et  du 
mouvement  des  fluides  ;  un  traité  sur  les  machines  et  les 
moteurs  beaucoup  plus  complet  que  tous  ceux  qui  l'avoient 
précédé,  tant  pour  la  partie  rationnelle  que  pour  la  partie 
expérimentale;  d'amples  détails  contenus  dans  des  notes 
très-étendues  sur  l'application  de  la  nouvelle  chimie  pneu- 
matique; la  détermination  des  lois  de  l'action  de  la  vapeur 
dans  les  machines  à  feu  ;  enfin  l'exposition  entière  de  toutes 
ces  machines  ,  dont  on  n'avoit  encore  décrit  que  celles  qui 
avoient  été  construites  dans  l'enfance  de  l'art. 
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Cette  seconde  partie,  publiée  en  1796  avec  des  notes 
et  des  additions  de  M.  Garnier,  en  laisse  encore  désirer 
une  troisième,  ou  plutôt  une  nouvelle  édition  plus  com- 
plète, dans  laquelle  l'auteur  pourrpit  fondre  toutes  les 
idées  qu'une  longue  expérience  ,  soit  dans  l'exécution  , 
soit  dans  l'enseignement,  a  pu  lui  fournir  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  arts  de  construction. 

A  l'occasion  des  disputes  sérieuses  qu'avoit  fait  naître, 
il  y  a  vingt  ans,  la  solidité  du  pont  de  Neuiily,  le  même 
auteur  avoit  donné  une  nouvelle  théorie  de  la  stabilité  des 
voûtes,  dans  laquelle  il  déduisoit  des  équations  aux  diffé- 
rences finies  et  infiniment  petites  du  problème,  les  formes 
et  les  dimensions  des  voussoirs ,  les  courbes  d'intrados  et 
d'extrados,  et  tous  les  élémens  des  épures  des  voûtes  stables 
par  elles-mêmes  ,  en  ramenant  ces  déterminations  aux  cal- 
culs et  aux  constructions  les  plus  simples. 

Dans  un  mémoire  sur  le  jaugeage  des  eaux,  imprimé 
parmi  les  pièces  relatives  au  canal  de  Saint-Quentin,  il  a 
donné  des  méthodes  faciles,  par  lesquelles  il  détermine  le 
volume  d'eau  qui  s'échappe  d'un  permis  quelconque,  d'une 
manière  indépendante  des  lois  incertaines  de  l'écoulement. 

On  connoît  les  belles  expériences  de  Dubuat  sur  les 
eaux  courantes  ;  mais ,  pour  en  déduire  des  formules  pra- 
tiques ,  cet  auteur  estimable  a  eu  recours  à  des  tâtonne- 
mens  qui  n'ont  pas  été  toujours  également  heureux.  M.  de 
Prony,  en  rassemblant  les  meilleures  expériences  sur  les 
mouvemens  de  l'eau  dans  les  tuyaux  de  conduite  et  les 
canaux  découverts,  est  parvenu  sans  tâtonnement,  par  une 
marche  sûre  et  directe,  dans  ses  Recherches  physico-mathé- 
matiques sur  le  mouvement  des  eaux  courantes ,  à  représenter 
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tous  les  phénomènes  beaucoup  plus  exactement  par  de 
simples  fonctions  algébriques  de  la  forme  a  H-  bx  -H  ex* , 
si  connue  des  géomètres  et  des  astronomes  ;  nouvel  exemple 
des  secours  mutuels  que  peuvent  se  prêter  les  sciences  qui 
embrassent  les  objets  les  plus  difFérens. 

Occupé  sans  relâche  à  laire  tourner  au  profit  des  arts 
de  construction  ses  vastes  connoissances  en  mathématique, 
M.  de  Prony,  dans  son  travail  sur  la  poussée  des  terres ,  sur 
les  formes  et  les  dimensions  des  murs  de  revêtement ,  a  trouvé, 
par  un  théorème  tout-à-fait  nouveau,  toutes  les  règles  de 
pratique  qu'il  avoit  besoin  d'établir,  et  qu'il  a  réunies  en 
un  tableau  ou  espèce  de  formule  graphique  qui  met  tous 
les  résultats  à  la  portée  même  des  ouvriers. 

Nommé  professeur  de  mécanique  à  l'Ecole  polytech- 
nique dès  la  création  de  ce  grand  et  bel  établissement,' 
M.  de  Prony  a  bientôt  senti  la  nécessité  de  ramener  à  la 
portée  du  plus  grand  nombre  de  ses  élèves  les  théories 
savantes  des  géomètres  modernes,  de  préparer  à  ses  audi- 
teurs les  voies  qui  pourraient  les  conduire  aux  connois- 
sances les  plus  transcendantes  :  c'est  l'objet  de  sa  Mécanique 
philosophique ,  où  l'on  trouve,  parmi  les  principes  qui  font 
aujourd'hui  le  domaine  commun  de  la  science,  des  idées 
et  des  méthodes  qui  lui  sont  propres,  et  qui  ont  passé 
presque  aussitôt  dans  divers  ouvrages  élémentaires  adoptés 
dans  l'enseignement  public. 

Avant  de  quitter  tout-à-fait  la  mécanique  rationnelle 
pour  passer  à  la  mécanique  pratique,  nous  allons  réparer 
une  omission  involontaire  qui  nous  étoit  échappée,  parce 
que  nous  n'avions  pas  eu  l'occasion  devoir  l'ouvrage  Italien 
de  M.  Fossombroni  sur  le  principe  des  vitesses  virtuelles. 
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Nous  avons  dit  que  plusieurs  auteurs  s'étoient  exercés  avec 
succès  à  trouver  diverses  démonstrations  de  ce  principe 
fondamental.  Avant  eux  ,  M.  Fossombroni  ,  dans  l'ou- 
vrage que  nous  venons  de  citer,  et  qui  a  paru  en  iyp6, 
étoit  parvenu  à  mettre  ce  principe  hors  de  doute  ;  non 
pas,  il  est  vrai,  par  une  démonstration  directe  et  générale, 
mais  par  l'énumération  de  tous  les  cas  où  il  s'applique,  et 
dans  lesquels  l'auteur  s'attache  à  faire  voir  que  l'on  peut 
toujours  arriver,  par  la  considération  des  circonstances  par- 
ticulières, à  l'équation  générale  donnée  par  M.  Lagrange, 
qui  l'a  nommée  équation  des  momens  :  cette  équation  est 
infinitésimale.  M.  Fossombroni  ,  non  content  de  la  dé- 
montrer dans  toutes  les  suppositions  possibles  ,  prouve 
encore  qu'elle  s'étend  même  souvent  aux  quantités  finies  ; 
et  il  distingue  avec  soin  tous  les  cas  où  la  nouvelle  for- 
mule, qu'il  appelle  équation  des  forces ,  est  d'une  exactitude 
rigoureuse,  d'avec  ceux  où  elle  pourroit  induire  en  erreur. 

A  l'article  Analyse,  nous  avons  exposé  les  progrès  de  mécanique 
la  mécanique  rationnelle.  Il  nous  reste  à  parler  des  machines 
les  plus  remarquables  qui  ont  pu  venir  à  notre  connois- 
sance  -,  et  l'on  n'aura  pas  lieu  d'être  surpris  si  nous  com- 
mençons cet  exposé  par  les  instrumens  d'astronomie  et 
par  ceux  que  leurs  auteurs  ont  présentés  à  l'Institut.  Poul- 
ie reste,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  consulter  les 
notes  que  M.  Molard,  mécanicien  distingué,  directeur  du 
conservatoire  des  arts,  a  bien  voulu  nous  communiquer. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  principaux  avantages  du 
cercle  répétiteur  (inventé  par  Borda),  dont  toutes  les 
parties  sont  si  ingénieusement  combinées  pour  rendre  les 
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observations  indépendantes  des  erreurs  de  l'artiste  et  de 
l'astronome,  et  dispenser  même  de  ces  vérifications  dilfi- 
ciies  et  souvent  incertaines  qu'exigent  les  grands  muraux  , 
employés  jusqu'ici  presque  exclusivement  à  la  détermi- 
nation des  points  fondamentaux  de  l'astronomie.  Le  cercle 
répétiteur  a  été  transporté,  imité  même,  en  diverses  parties 
du  continent  :  on  a  voulu  principalement  affranchir  l'as- 
tronome de  la  nécessité  d'avoir  un  second  pour  soigner  le 
niveau  ;  on  a  voulu  remplacer  ce  niveau  par  le  fil  à 
plomb.  Nous  avons  vu  citer  avec  éloge  les  cercles  des 
artistes  Allemands,  et  particulièrement  ceux  de  M.  Rei- 
chenbach.  M.  de  Zach  possède  un  de  ces  instrumens,  qu'il 
annonce  comme  la  merveille  des  merveilles  :  ce  suffrage  est 
très-imposant,  et  sera  sans  doute  fortifié  de  ceux  de  tous 
les  astronomes ,  quand  M.  de  Zach  aura  publié  ses  obser- 
vations ;  c'est  alors  seulement  qu'on  pourra  juger  sans 
prévention  et  avec  certitude.  En  France,  M.  Lenoir,  qui 
avoit  exécuté  les  premiers  cercles  sous  la  direction  de 
Borda,  qui  avoit  été  le  confident  de  toutes  les  idées  de 
l'inventeur,  a  tenté  pareillement  de  rendre  inutile  le  second 
observateur  ;  mais  ,  au  lieu  de  remplacer  le  niveau  ,  il  s'est 
attaché  à  donner  une  position  exacte  et  inébranlable  à 
l'axe  vertical,  et  à  faire  que  le  cercle  pût  recevoir  un 
mouvement  azimuthal  de  trois  cent  soixante  degrés ,  sans 
que  la  bulle  du  niveau  éprouvât  le  moindre  dérangement. 
M.  Fortin  ,  en  adoptant  ces  changemens,  a  tâché  de  rendre 
le  niveau  plus  sensible  encore,  pour  assurer  d'autant  mieux 
la  verticalité  de  l'axe  ;  il  a  fortifié  les  différentes  parties 
du  support,  pour  éviter  la  moindre  flexion.  M.  Biot  vient 
d'emporter  ce  cercle  pour  déterminer  la  hauteur  du  pôle 
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à  Formentera.  M.  Lenoir  vient  aussi  d'adapter  le  nouveau 
mécanisme  dont  il  est  le  premier  inventeur,  au  cercle 
avec  lequel  M.  Delambre  a  mesuré  la  méridienne.  Le 
nouvel  appareil  a  donné  la  distance  d'un  objet  terrestre 
au  zénith ,  avec  le  succès  le  plus  complet  et  le  plus  cons- 
tant. Les  observations  du  soleil  n'ont  pas  donné  la  même 
exactitude  ;  mais  l'erreur  vient  évidemment  de  l'effet  de 
la  chaleur  sur  la  bulle  ,  qui ,  en  été  ,  ne  conserve  pas  deux 
instans  de  suite  la  même  longueur.  Les  changemens  ima- 
ginés par  M.  Lenoir  sont  d'autant  plus  avantageux ,  qu'en 
rendant  le  second  observateur  moins  nécessaire ,  ils  ne 
l'excluent  pourtant  pas ,  et  que,  s'il  est  présent,  ils  ne  font 
que  faciliter  les  fonctions  qui  lui  sont  attribuées.  Un  obser- 
vateur isolé  pourra  donc  tirer  souvent  un  parti  fort  avan- 
tageux du  cercle  répétiteur.  Remarquons  pourtant  que  tous 
les  artistes  ne  sont  pas  des  Lenoir  et  des  Fortin  ;  et  qu'en 
modifiant  la  construction  primitive  de  Borda ,  l'on  perdra 
nécessairement  un  avantage  précieux,  celui  qui  rendoit 
l'astronome  indépendant  du  plus  ou  moins  de  talent  ou 
de  soin  de  l'artiste. 

Les  hauteurs  de  deux  cents  points  de  la  méridienne 
au-dessus  du  niveau  des  deux  mers  ont  prouvé  l'excel- 
lence du  cercle  répétiteur  pour  un  nivellement  en  grand  ; 
les  triangles  de  la  méridienne  ont  démontré  la  sûreté  du 
principe  de  la  répétition  pour  anéantir  les  erreurs;  et  la 
régularité  des  séries  a  prouvé  de  plus  que  les  irrégularités 
de  division  ,  contre  lesquelles  on  cherchoit  à  se  prémunir, 
n étaient  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  considérables  qu'on 
avoit  lieu  de  le  craindre ,  et  le  plus  souvent  on  les  croirait 
presque  nulles. 

Sciences  mathématiques.  G  g 
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Le  mémoire  de  M.  Mudge,  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques ,  paroît  prouver  que  l'exactitude  du  nouveau 
théodolite  de  Ramsden  n'est  guère  moins  remarquable. 
On  n'en  pouvoit  juger  aussi  bien  par  le  mémoire  du  major 
général  Roy,  qui  s'étoit  permis  de  supprimer  les  angles 
dont  il  n'étoit  pas  content  ;  alors  il  concluoit  le  troisième 
d'après  la  somme  des  deux  premiers  :  mais,  M.  Mudge 
ayant  tout  publié  ,  on  voit  que  la  somme  des  trois  angles 
est  par-tout,  à  très-peu  près,  ce  qu'elle  doit  être  quand 
on  a  égard  à  la  courbure  de  la  terre.  Cette  grande  pré- 
cision est  due  toute  entière  à  celle  de  la  division  ;  car 
l'instrument  n'est  pas  répétiteur  :  on  peut ,  il  est  vrai , 
changer  entre  certaines  limites  le  point  de  départ  ;  mais 
il  paroît  que  ce  changement  est  ou  difficile ,  ou  accom- 
pagné de  quelques  inconvéniens,  puisque  les  observateurs 
ny  ont  presque  jamais  recours. 

M.  Troughton,  qui,  depuis  la  mort  de  Ramsden  ,  est 
l'artiste  le  plus  célèbre  de  l'Angleterre,  a  donné  cette 
même  mobilité  du  point  de  départ  au  cercle  entier  avec 
lequel  Aï.  Pond  a  vérifié  les  déclinaisons  des  principales 
étoiles  ;  mais  il  paroît  que  Aï.  Pond  n'en  a  pas  plus  profité 
que  A1A1.  Roy  et  Aludge ,  probablement  pour  les  mêmes 
raisons. 

Nous  sommes  obligés  de  renvoyer  au  livre  de  Al.  Piazzi 
( Specola  di  Palcnno )  pour  la  description  du  cercle  vertical 
et  azimutal  de  Ramsden  ,  et  aux  Transactions  philoso- 
phiques, pour  le  grand  secteur  dont  on  vient  de  se  servir 
dans  la  mesure  des  degrés  d'Angleterre  ;  mais  nous  n'hé- 
sitous  pas  à  reconnoître  que  ces  divers  instrumens,  les 
théodolites  et  les   lunettes  méridiennes  du  même  artiste, 
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sont,  chacun  dans  son  genre ,  ce  qu'on  a  jamais  exécuté 
de  plus  précis,  de  plus  ingénieux  et  de  plus  beau.  Cette 
justice  que  nous  nous  plaisons  à  rendre  aux  talens  du 
célèbre  étranger,  nous  met  en  droit  peut-être  d'avouer  ici 
que  nous  avons  quelques  doutes  sur  les  merveilles  qu'on 
nous  raconte  des  petits  sextans  du  même  artiste  :  sans 
doute  ces  instrumens  ont  toute  la  précision  dont  ils  sont 
susceptibles  par  leurs  dimensions  ;  mais  il  est  probable 
qu'un  peu  d'exagération  s'est  glissée  dans  les  comptes  avan- 
tageux qu'on  a  rendus  de  leurs  effets. 

La  science  de  la  mesure  du  temps,  et  l'art  de  l'horlo-  horlogerie. 
gerie  qui  en  exécute  les  combinaisons  ,  ont  été  portés  à 
un  très -haut  degré  de  perfection  dans  le  dernier  siècle 
(de  1760  à  1782);  cette  époque  est  sur-tout  remarquable 
par  l'invention  des  horloges  et  des  montres  servant  à  déter- 
miner les  longitudes  en  mer,  et  par  les  travaux  des  artistes 
savans  à  qui  elle  est  due,  Harrison,  Pierre  Leroy ,  Fer- 
dinand Bertlioud ,  Emery ,  Arnoldt  et  Thomas  Mudge.  Cette 
importante  découverte  a  été  constatée  par  des  épreuves 
authentiques  faites  en  mer,  tant  en  Angleterre  qu'en 
France,  dès  1761,  1763,  1768  et  1 77 1  :  les  principes 
qui  servent  de  base  à  la  justesse  de  ces  machines,  ont  été 
publiés  par  leurs  auteurs  en  1767,  1770,  1773.  &c. 
Mais,  si  l'époque  de  1  785)  à  1  806  n'est  point  aussi  féconde 
en  inventions,  l'art  de  l'horlogerie  n'en  a  pas  moins  été 
cultivé  avec  zèle  et  succès. 

En  175)2,  Ferdinand  Berthoud  a  publié  un  Traité  des 
montres  ,1  longitude,  qui  contient  la  construction  des  petites 
horloges  ou  montres  à  longitude,  et  celle  d'une  horloge 
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astronomique  perfectionnée,  avec  l'échappement  libre,'  et 
destinée  par  son  auteur  à  observer  la  durée  des  révolutions 
du  soleil ,  lorsque  la  terre  est  plus  près  ou  plus  éloignée 
de  cet  astre. 

Dans  les  Transactions  philosophiques  de  1794  >  0n 
trouve  la  description  d'un  échappement  très  -  ingénieux , 
inventé  par  Thomas  Mudge  ;  cet  échappement  a  été  depuis 
perfectionné  par  M.  Bréguet,  habile  artiste  de  Paris.  Vers 
cette  même  époque ,  M.  Louis  Berthoud  a  exécuté  des 
montres  à  longitude  qui  lui  ont  mérité  le  prix  proposé 
par  l'Institut.  Le  même  artiste  a  exécuté  pour  l'Observa- 
toire impérial  une  horloge  astronomique,  dans  laquelle 
les  effets  du  frottement  sont  diminués  par  des  procédés 


extrcmement  ingénieux. 


M.  Ferdinand  Berthoud  a  publié,  en  1707,  la  Suite 
du  Traité  des  montres  à  longitude.  Cet  ouvrage  contient  la 
construction  des  petites  horloges  à  longitude  rendues 
plus  simples,  et  destinées  à  l'usage  général  des  naviga- 
teurs, en  cherchant  les  moyens  de  réduire  le  prix  de  ces 
machines,  et  de  les  mettre  par-là  à  la  portée  des  officiers 
de  la  marine  marchande.  A  cet  effet,  l'auteur  a  instruit  un 
artiste  (M.  Martin),  qui  s'occupe  en  ce  moment  de  ce 
nouveau  travail  ;  et  dès  l'année  1802,  Ferdinand  Berthoud 
nvoit  construit  et  fait  exécuter  des  montres  qui  sont  éga- 
lement propres  à  déterminer  les  longitudes  à  la  mer  et 
celles  des  lieux  terrestres ,  d'après  un  projet  qu'il  avoir 
annoncé  dès  1775,  comme  on  le  voit  page  68  de  son 
ouvrage  intitulé  les  Longitudes  par  la  mesure  du  temps ,  dans 
lequel  il  enseigne  l'usage  des  montres  pour  la  détermination 
des  longitudes. 
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En  1 7pp  ,  parut  à  Londres  la  Description  du  garde-temps 
ou  montre  à  longitude,  construite  par  Thomas  Mudge. 

Dès  178CJ,  un  artiste  célèbre  de  Pam,  Antide  Janvier, 
construisit  une  horloge  à  sphère  mouvante,  aussi  savante 
qu'ingénieuse  et  parfaitement  exécutée,  qu'il  n'a  pu  ter- 
miner qu'en  1802.  Dans  cette  horloge,  pour  marquer 
l'équation  du  temps,  il  a  supprimé  l'ellipse  dont  on  faisoit 
usage ,  et  son  mécanisme  imite  la  nature  dans  les  effets  de 
l'excentricité  et  de  l'inclinaison  de  la  route  du  soleil. 

Ferdinand  Berthoud  a  publié,  en  1802,  l'Histoire  de 
la  mesure  du  temps  par  les  horloges  ;  et  peu  de  jours  avant 
sa  mort,  il  a  fait  présenter  à  l'Institut  un  supplément  à 
son  Traité  des  montres  à  longitude ,  suivi  de  la  notice  de 
ses  recherches  depuis  1752  jusqu'à  1807. 

M.  Bréguet,  qui ,  le  premier  en  France,  a  traité  la  belle 
horlogerie  en  manufacture,  a  particulièrement  perfectionné 
les  montres  pour  les  usages  civils.  Les  différens  mécanismes 
qu'il  a  inventes  et  que  les  horlogers  s'empressent  d'adopter; 
tels  que  son  échappement  à  force  constante ,  son  échap- 
pement naturel ,  son  régulateur  à  tourbillon  ,  son  méca- 
nisme nommé  parachute ,  objets  qui  ont  tous  été  présentés 
aux  diverses  expositions  des  produits  de  l'industrie,  et  y 
ont  été  jugés  de  la  manière  la  plus  favorable  ,  ont  puis- 
samment contribué  à  donner  aux  montres,  i.°  la  solidité, 
2.0  la  régularité,  3.0  la  conservation  des  pièces  délicates 
que  les  secousses  ou  les  chutes  pourroient  altérer.  La  sim- 
plicité de  construction  a  donné  aussi  à  M.  Bréguet  les 
moyens  de  diminuer  le  prix  de  ses  ouvrages,  dont  les 
formes  agréables  ont  augmenté  le  débit.  L'échappement 
et  le  régulateur  que  nous  avons  cités  ci-dessus,  pourront 
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être  utiles  pour  assurer  la  régularité  des  montres  marines  ; 
c'est  au  temps  et  à  l'expérience  qu'il  appartient  de  con- 
firmer les  espérances  cjue  donnent  déjà  ces  inventions 
ingénieuses. 

télégraphie.  Le  télégraphe,  né  en  France,  imité  presque  aussitôt 
par  tous  les  peuples  voisins,  est  remarquable  sous  deux 
points  de  vue;  le  premier,  comme  moyen  de  transmettre 
des  signaux  :  dans  ce  cas  ,  il  présente  facilité  et  simplicité 
dans  l'exécution  ;  il  est  capable,  par  sa  forme,  de  résister 
aux  plus  grands  vents,  et  se  dessine  parfaitement  dans 
l'atmosphère,  où  il  peut  devenir  visible  pendant  la  nuit, 
si  l'on  y  adapte  des  feux  ;  enfin  le  nombre  de  positions 
qu'il  peut  prendre  est  suffisant  pour  donner  une  quantité 
très-considérable  de  signaux. 

Sous  le  second  point  de  vue ,  le  télégraphe  est  égale* 
ment  recommandable  par  la  langue  simple  et  nécessai- 
rement exacte  à  laquelle  il  a  dû  donner  naissance  :  l'ex- 
pression d'un  mot  ou  d'une  phrase  n'exige  qu'un  signal  ;  et 
la  rapidité  avec  laquelle  on  le  transmet,  est,  pour  ainsi 
dire,  égale  à  celle  de  la  parole. 

Celui  de  MM.  Chappe  ,  premiers  inventeurs  ,  a  suc- 
cessivement acquis  toutes  ces  qualités.  Le  levier  moteur 
prend  sous  la  main ,  et  dans  l'instant ,  la  tonne  et  la  position 
qu'on  veut  donner  à  la  partie  extérieure,  et  cet  instrument 
utile  ne  laisse  plus  rien  à  désirer. 

Cependant  plusieurs  mécaniciens  en  ont  produit  de  nou- 
veaux, parmi  lesquels  on  distinguera  celui  de  MM.   IV 
tancourt  et  Bréguet  pour  la  simplicité  ingénieuse  de  i  idée 
première  ,    qui    n'exige    dans    les    correspondais    aucun 
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apprentissage  ,  aucune  habitude  :  il  suffit ,  en  tournant 
une  roue,  d'amener  sous  un  indicateur  ia  iettre,  le  signe  , 
ie  chiffre  qu'on  veut  transmettre ,  et  qui  se  trouve  à  l'ins- 
tant répété  sur  toute  la  ligne  télégraphique.  On  peut  voir 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut  le  rapport  des  commissaires 
chargés  d'examiner  cette  invention. 

Parmi  les  nouvelles  inventions  pour  élever  l'eau,  nous  hydraulique. 
citerons  d'abord,  comme  la  plus  simple  et  la  plus  ingé- 
nieuse, celle  du  bélier  hydraulique  de  M.  Montgolfier, 
qui,  au  moyen  d'une  chute  d'eau,  de  deux  cylindres  et 
de  deux  soupapes  ,  fait  monter  à  une  hauteur  presque 
indéfinie  une  partie  considérable  de  l'eau  dépensée.  On 
a  d'abord  voulu  contester  à  l'auteur  le  mérite,  et,  depuis, 
la  propriété  de  son  invention  :  mais  il  a  répondu  victo- 
rieusement; et,  en  attendant  que  des  expériences  faites 
plus  en  grand  aient  constaté  tous  les  avantages  du  bélier, 
on  peut  assurer  dès  à  présent  que,  pour  tous  les  cas  où 
l'on  n'a  pas  besoin  d'un  produit  très-considérable,  cette 
machine  estime  des  plus  utiles  et  des  moins  dispendieuses 
dans  la  pratique. 

MM.  Perrier  ont  exécuté  en  grand  la  presse  hydraulique 
de  Pascal,  composée  de  deux  corps  de  pompe,  dont  l'un. 
plus  petit  que  l'autre,  dans  un  rapport  donné,  fait  refou/er 
les  eaux  dans  le  plus  grand,  dont  le  piston,  en  s'é/evant, 
produit  la  pression  demandée. 

MM.  Solage  et  Bossut  ont  donné  le  projet  d'une  nou- 
velle écluse  pour  passer  d'un  biez  à  un  autre,  composée 
d  un  flotteur  portant  une  écluse  intermédiaire,  ou  espèce  de 
caisse  fermée  aux  deux  bouts  par  des  portes,  et  construite 
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de  manière  que  le  flotteur  puisse  ['élever  à  la  hauteur  du 
biez  supérieur,  dont  elle  forme,  pour  ainsi  dire,  le  pro- 
longement. 

Pour  passer  du  biez  supérieur  dans  l'inférieur,  on  fait 
avancer  dans  l'écluse  mobile  le  bateau,  dont  le  poids  est 
à-peu-près  égal  à  la  force  d'ascension  du  flotteur  ;  on 
ferme  les  portes  :  le  flotteur  plonge  dans  un  puits  creusé 
à  la  profondeur  nécessaire,  et  le  bateau  sort  facilement 
de  l'écluse  mobile  pour  entrer  dans  les  eaux  du  biez  infé- 
rieur, et  faire  place  au  bateau  qu'on  doit  monter. 

Au  moyen  de  cette  écluse  mobile ,  la  dépense  d'eau 
pour  le  passage  d'un  bateau  n'est  que  la  cent  vingtième 
partie  de  celle  qu'exige  le  service  des  écluses  ordinaires. 

M.  Bétancourt  a  exécuté  une  nouvelle  écluse,  au  moyen 
de  laquelle  la  dépense  d'eau,  dans  le  passage  des  bateaux 
d'un  biez  dans  un  autre,  n'excède  jamais  le  volume  d'eau 
déplacé  par  le  bateau. 

Elle  ne  diffère  des  écluses  ordinaires  q»e  par  sa  com- 
munication avec  un  puits  placé  à  côté,  dans  lequel  des- 
cend un  plongeur  prismatique,  qui,  par  des  contre-poids 
dont  les  centres  de  gravité  décrivent  des  cercles,  se  tient 
en  équilibre  dans  toutes  les  positions  qu'il  peur  prendre, 
et  force  l'eau  que  le  puits  renferme  à  se  joindre  à  celle 
que  l'on  a  soin  de  conserver  dans  l'écluse,  qui  par-là  se 
trouve  remplie  convenablement. 

La  construction  simple,  et  en  même  temps  solide,  de  la 
partie  mécanique  servant  à  immerger  le  plongeur,  permet 
à  un  seul  homme  de  faire  la  manœuvre  nécessaire  pour 
monter  ou  descendre  un  bateau. 

Le  mémoire  que  M.   Bétancourt  a  joint  au  modèle 

présente 
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présenté  à  l'Institut,  contient  une  solution  analytique  fort 
élégante  du  problème. 

La  roue  à  recul  de  M.  Manoury  d'Hectot  pour  la  mouture 
des  grains  est  composée  d'un  cylindre  creux  horizontal, 
sur  le  milieu  duquel  s'élève  un  axe  solide  vertical  portant 
la  meule. 

L'eau  arrive  par  le  bas  au  milieu  du  tube  horizontal, 
d'où  elle  est  forcée  de  sortir  par  deux  trous  latéraux  situés 
d'une  manière  opposée  près  de  l'extrémité  de  ce  tube  : 
alors,  par  la  pression  qu'elle  exerce  en  raison  de  sa  vitesse 
ou  de  la  charge ,  elle  fait  tourner  le  cylindre  et  l'axe  qui 
y  est  attaché. 

La  roue  à  réaction  de  M.  Leroy,  de  Lyon,  se  compose 
d'un  cylindre  creux  vertical  par  où  arrive  l'eau  ,  terminé 
à  angles  droits  par  un  cylindre  ayant  des  branches  égales: 
près  des  extrémités  de  chacune ,  l'eau  s'échappe  par  une 
ouverture  latérale  et  dans  des  directions  opposées  ;  de 
telle  sorte  que  ,  par  sa  pression  en  arrière,  elle  fait  tourner 
le  tube  horizontal,  et  conséquemment  le  vertical,  auquel 
est  adaptée  la  meule. 

M.  Fleuret,  de  Pont-à-Mousson  ,  a  trouvé  la  composi- 
tion d'un  mortier  dont  il  fait  des  tubes ,  soit  sur  des  moules , 
soit  dans  la  tranchée  même  :  il  se  sert  aussi  de  ce  mortier 
pour  construire  des  auges  ,  couvrir  des  terrasses  ;  et  en  peu 
de  temps  les  objets  fabriqués  ,  exposés  ou  non  à  l'humidité, 
deviennent  aussi  durs  que  la  pierre  ordinaire. 

La  pompe  à  vapeurs  à   double  effet,    appliquée   par    moteurs. 
MM.  Perrier  à  l'extraction  du  charbon  et  au  forage  des 
canons,  ne  diffère  des  autres  qu'en  un  point;  c'est  que  le 
Sciences  mathématiques.  M  fi 
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mouvement  de  va  et  vient  est  converti  en  celui  de  rotation 
à  droite  ou  à  gauche,  à  volonté.  Pour  cela,  le  piston  du 
cylindre  à  vapeurs  est  armé  de  deux  tirans  égaux  aboutis- 
sant aux  manivelles  de  dvux  roues  dentées  égales,  engre- 
nant l'une  dans  l'autre,  et  dont  l'une  porte  un  axe  servant 
à  communiquer  le  mouvement  de  rotation. 

A  l'aide  de  ces  deux  roues,  l'axe  du  piston  est  conti- 
nuellement maintenu  dans  la  verticale  ;  objet  important, 
que  l'on  peut  appliquer  avantageusement  dans  nombre  de 
circonstances. 

Le  pyr<  olophore  de  MM.  Niepce  a  pour  moteur  l'air 
dilaté  par  un  combustible  réduit  en  poudre  très -fine  et 
très -inflammable. 

Cet  air  dilaté  produit  un  effet  analogue  à  celui  de  la 
vapeur  d'eau  dans  les  machines  à  feu  ordinaires. 

Les  commissaires  ont  rendu  un  compte  très-avantageux 
de  cette  machine  ;  et  la  classe  des  sciences  a  arrêté  que 
cette  invention,  dont  on  peut  se  promettre  des  effets  tics- 
considérables,  seroit  consignée  dans  la  partie  historique 
de  ses  Mémoires,  pour  conserver  la  première  idée  et  la 
date  de  l'invention. 

M.  Hubert,  officier  du  génie  maritime,  est  auteur  du 
moulin  àventàailes  verticales,  employé  au  port  de  Roche- 
fort  pour  dévaser  l'avant-bassin  des  nouvelles  Formes  de 
construction.  Ce  moulin  donne  l'avantage  de  tenir  l'entrée 
des  bassins  toujours  libre,  et  procure  au  port  de  Rochefort 
des  bassins  dont  on  peut  se  servir  en  tout  temps  pour  les 
carènes  et  les  radoubs  ,  tandis  qu'en  raison  de  la  dépense 
énorme  ils  n'avoient  servi  qu'aux  constructions. 

Ce  moyen  est  applicable  au  curage  de  presque  tous  les 
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ports,  avec  d'autant  plus  d'économie  ,  que  le  vent  peut 
faire  mouvoir  ces  machines  pendant  plus  de  deux  tiers  de 
l'année  ;  et  ce  temps  est  bien  suffisant  pour  le  curage  des 
ports. 

Le  tournant  à  vent  de  M.  Gislain  est  composé  d'un 
mât  portant  quatre  paires  de  bras  de  leviers  horizontaux, 
munis  chacun  à  leur  extrémité  d'une  aile  verticale  tour- 
nant sur  son  pivot,  et  gouvernée  par  des  roues  d'engre- 
nage, au  moyen  desquelles  on  peut  présenter  ces  ailes  au 
vent  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  obtenir  plus 
ou  moins  de  force  et  même  un  mouvement  en  sens  con- 
traire ,  et  par  conséquent  ,  en  cas  de  besoin  ,  l'état  de 
repos. 

M.  de  Prony  a  donné  la  description  d'un  condensateur 
de  force  applicable  à  toutes  les  machines  sans  rien  changer 
à  leur  mécanisme  ,  et  dont  l'action  est  constante  lors- 
qu'elle est  une  fois  réglée,  quel  que  soit  l'effort  varié  du 
moteur. 

Le  même  savant  a  trouvé  le  moyen  de  convertir  les 
mouvemens  circulaires  continus  en  mouvemens  rectilignes 
alternatifs,  dont  les  allées  et  les  venues  sont  d'une  grandeur 
arbitraire. 

M.  Molard  est  parvenu  à  transmettre  à  de  grandes  dis- 
tances ,  et  dans  tous  les  sens,  le  mouvement  continu  de 
rotation  d'une  roue  à  augets. 

Pour  cet  effet,  on  munit  l'axe  de  la  roue  d'une  mani- 
velle à  quatre  coudes,  conduisant  chacun  un  tirant  qui 
se  prolonge  à  la  distance  nécessaire,  et  se  termine  à  une 
manivelle  semblable  à  la  précédente,  dont  l'axe  porte  un 
volant. 

Hh  2 
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Ce  moyen  a  été  exécuté ,  avec  succès ,  très  en  grand , 
et  avec  les  changemens  convenables  aux  localités,  par 
Delcassant,  surlaTernoise,  département  du  Pas-de-Calais, 
où,  par  ce  moyen,  une  roue  à  pots,  de  vingt-quatre  mètres 
de  diamètre  sur  six  mètres  cinq  décimètres  de  largeur, 
fait  mouvoir  un  très-grand  nombre  d'assortimens  de  ma- 
chines à  filer  le  coton ,  situées  environ  à  cent  vingt-huit 
mètres  du  premier  moteur. 

On  doit  aussi  à  M.  Molard  un  moyen  pour  faire 
tourner  des  machines  par  des  hommes  privés  d'un  pied, 
d'un  ou  même  des  deux  bras.  Ils  sont  placés  dans  l'atti- 
tude des  rameurs,  de  manière  qu'ils  agissent  des  pieds  ou 
des  mains  sur  des  leviers  dont  le  mouvement  de  bascule 
produit  le  mouvement  de  rotation. 

M.  Baader,  ingénieur  de  Bavière,  a  soumis  au  jugement 
de  l'Institut  une  nouvelle  manière  d'employer  la  machine 
à  colonnes,  pour  communiquer  le  mouvement  à  de  grandes 
distances  par  le  moyen  de  l'eau. 

Elle  consiste  en  une  roue  à  aubes  portant  une  pompe 
aspirante  et  foulante ,  au  moyen  de  laquelle  l'eau  est  forcée 
de  passer  dans  un  tube  horizontal ,  se  prolongeant  à  une 
grande  distance,  et  de  là  dans  un  réservoir  d'air,  d'où 
elle  ressort  ensuite  pour  entrer  dans  un  corps  de  pompe, 
tantôt  dessus ,  tantôt  dessous  le  piston  qu'il  renferme  :  ce 
piston  porte  une  tige,  qui ,  par  les  moyens  ordinaires,  sert 
à  changer  le  mouvement  alternatif  en  celui  de  rotation. 

M.  Baader  avoit  proposé  cette  machine  en  remplace- 
ment de  celle  de  Marly. 

M.  Renaud  ,  propriétaire  de  la  verrerie  de  Bacarat 
(Meurthe),  emploie   avec  succès  des  fuseaux  de  verre 


MÉCANIQUE.  ^45 

dans  les  lanternes  de  moulins  à  farine.  L'expérience  a 
prouve'  que  ces  fuseaux  diminuoient  le  frottement  d'une 
quantité  sensible,  et  résistoient  plus  long-temps  que  ceux 
de  bois  et  même  de  fer. 


L'établissement  des  frères  Perrier  à  Chaillot  a  été     manufac- 
tures 

ET  ARTS. 


le  premier  et  est  encore  presque  le  seul  en  France  où  l'on 


puisse  faire  exécuter  toute  espèce  de  machines  ;  on  y  a 
fabriqué  la  majeure  partie  des  pompes  à  vapeurs  répandues 
dans  l'Empire,  une  grande  quantité  de  pompes  de  toute 
espèce,  des  balanciers,  des  découpoirs,  des  cylindres  à 
papier  :  ils  fondent  en  fer  ou  en  cuivre  toute  sorte  de 
pièces  ;  et  l'exécution  des  calandres,  des  machines  à  graver 
îes  cylindres  de  cuivre,  ainsi  que  celles  qui  sont  propres 
à  imprimer  au  cylindre,  leur  fut  confiée  par  le  proprié- 
taire du  plus  bel  établissement  de  toiles  peintes  existant 
en  France.  C'est  à  eux  à  qui  l'on  a  souvent  eu  recours 
pour  la  construction  de  manèges ,  d'assortimens  de  ma- 
chines à  filer  le  coton  ,  &c.  ,  enfin  pour  l'exécution  des 
machines.  MM.  Perrier  ont  contribue  beaucoup  à  affran- 
chir l'industrie  Françoise  du  tribut  qu'elle  payoit  à  celle 
des  étrangers. 

Dans  la  fabrique  d'instrumens  de  physique  de  M.  Lenoir, 
on  distingue  une  balance  d'essai ,  des  instrumens  de  marine 
et  d'astronomie,  des  cercles  répétiteurs  très-portatifs;  un 
équatorial  le  mieux  combiné  que  l'on  connoisse,  tant  pour 
la  légèreté  que  pour  la  facilité  de  mettre  en  équilibre  ses 
diverses  parties,  et  de  régler,  vérifier  et  orienter  l'ins- 
trument ;  un  quart  de  cercle  et  un  cercle  répétiteur,  &c.  &c. 
Tous  ces  instrumens  sont  exécutés  avec  un  soin  ,  une 
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précision  ,  une  intelligence,  qui  assignent  à  M.  Lenoir  une 
place  distinguée  parmi  les  meilleurs  constructeurs. 

La  fabrique  d'instrumens  d'optique  pour  la  marine  et 
l'astronomie,  de  MM.  Jecker,  est  la  première  en  France  qui 
ait  été  établie  en  grand  :  les  cercles  de  réflexion  de  Borda  , 
les  sextans,  ckc.  qui  en  sortent,  rivalisent  avec  ce  que 
l'Angleterre  a  de  plus  estimé  en  ce  genre. 

M.  Laurent  Jecker  tient  à  Aix-la-Chapelle  une  fabrique 
d'épingles  en  grand,  par  des  procédés  nouveaux  et  avan- 
tageux :  on  y  remarque  , 

i.°  Les  cisailles  servant  à  couper  les  épingles,  mises 
en  mouvement  avec  le  pied  ; 

2.0  Les  pointes  faites  sur  deux,  meules,  dont  l'une  a  la 
taille  plus  fine  que  l'autre  ; 

3.0  Les  têtes,  qui,  au  lieu  d'être  embouties  une  à  une, 
sont  coulées  dans  des  moules  au  nombre  de  soixante  à  la 
fois  ,  de  manière  qu'un  enfant  peut  en  faire  cent  quatre- 
vingts  par  minute  ; 

4-°  Les  moyens  employés  pour  étamer  les  épingles,  les 
polir,  plier  le  papier,  le  percer,  également  ingénieux, 
simples  et  économiques. 

M.  Schey,  dans  sa  manufacture  d'acier  poli,  fabrique 
dans  la  plus  grande  perfection,  avec  beaucoup  de  goût 
et  sur  les  meilleurs  modèles,  la  bijouterie  d'acier,  que 
l'étranger  fournissoit  autrefois  à  la  France. 

Cette  manufacture  renferme  tous  les  outils  qui  abrègent 
et  perfectionnent  la  main-d'œuvre  ;  elle  a  beaucoup  con- 
tribué à  enlever  aux  Anglois  celle  branche  de  commerce. 

MM.  Abram  père  et  fils  ont  établi  à  Montécheroux  , 
département  du  Doubs,  une  fabrique  d'outils  d'horlogerie, 
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dans  laquelle  on  exécute  plus  de  trente  variétés  d'outils 
avec  un  degré  de  perfection  tel,  que  ces  outils  peuvent  riva- 
liser avec  ceux  des  fabriques  étrangères ,  et  les  surpassent 
même  à  quelques  égards. 

Cette  fabrique  se  distingue  de  celles  qui  étoient  déjà 
établies,  tant  par  le  fini  du  travail  que  par  le  bas  prix 
auquel  elle  livre  ses  productions  au  commerce. 

MM.  Mignard  et  Billinge  ont  à  Belleville,  près  de  Paris , 
un  atelier- où  l'on  prépare,  pour  l'horlogerie,  de  l'acier  à 
pignon  et  de  l'acier  uni,  bien  choisi  dans  sa  qualité,  et 
travaillé  dans  les  formes  et  dimensions  les  mieux  assorties. 
Les  filières  que  ces  artistes  emploient  et  qu'ils  fabriquent 
eux-mêmes ,  sont  graduées  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable ;  résultat  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d'une  longue 
expérience. 

Cet  atelier  est  le  seul  de  ce  genre  qui  existe  en  France. 

La  France  a  maintenant  deux  fabriques  de  mouve- 
mens  d'horlogerie ,  où  ,  par  des  moyens  mécaniques ,  on 
établit  des  mouvemens  ébauchés  ou  en  blanc  d'une  très- 
bonne  qualité  et  à  un  très -bas  prix  :  on  est  redevable 
de  cette  branche  de  commerce  à  MM.  Frédéric  Jappy, 
à  Beaucourt ,  département  du  Haut-Rhin,  et  Sandoz,  à 
Besançon. 

La  fabrique  de  MM.  Gouvry  et  Guentz  produit  des 
limes,  des  scies,  des  faux,  et  divers  autres  objets  que  la 
France  tiroit  jadis  de  l'étranger  ;  le  tout  est  fait  avec  éco- 
nomie et  une  grande  perfection.  Ces  fabricans  traitent  la 
matière  depuis  l'état  de  minerai  jusqu'à  la  dernière  main- 
d'œuvre  ,  et  ils  ont  établi  depuis  peu ,  dans  le  département 
de  la  Sarre,  une  manufacture  d'acier  dont  les  échantillons 
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ont  été  trouves,   à  l'exposition   de   1806,  d'une  qualité 

supérieure. 

La  trifilerie  de  MM.  Mouchel  père  et  fils  produit  des 
fils  de  fer  et  d'acier  de  différentes  grosseurs  ;  plusieurs 
espèces  sont  préparées  et  dressées  pour  la  fabrication  des 
cardes  à  coton. 

Ces  fabriCans  ont  substitué  avec  avantage  les  tambours 
aux  tenailles,  de  sorte  que  les  fils  sont  unis  dans  toutes 
leurs  parties  :  ils  ont  trouvé  la  manière  de  les  recuire  sans 
les  oxider,  et  de  les  dresser  promptement  par  le  moyen 
d'un  instrument  particulier. 

Ils  fabriquent  eux-mêmes  leurs  filières  ,  et  les  graduent 
de  manière  à  obtenir  la  plus  grande  finesse,  sans  occa- 
sionner de  fréquentes  ruptures. 

Dans  une  autre  trifilerie  établie  à  Grandvillars ,  dépar- 
tement du  Haut-Rhin,  par  M.  Jappy,  on  emploie  les 
cylindres  au  lieu  de  tenailles,  et  l'on  tire  le  fil  de  fer, 
d'acier  et  de  cuivre,  avec  toute  la  perfection  désirée. 

Les  mouvemens  de  la  machine  qu'il  emploie  sont  si 
bien  calculés,  qu'il  obtient  tous  les  résultats  sans  bruit; 
ce  qui  prolonge  la  durée  et  diminue  les  frais  d'entretien 
de  ces  machines. 

MM.  Perrin  ,  de  Paris  ,  et  Roswag  père  et  fils ,  du 
département  du  Bas-Rhin ,  préparent  des  tissus  métal- 
liques, remarquables  par  l'égalité  parfaite  et  le  bon  mar- 
ché. Ces  tissus  sont  propres  à  iaire  des  tamis  et  des  formes 
pour  fabrkpier  le  papier  velin. 

Parmi  les  artistes  François  qui  ont  entrepris  la  fabri- 
cation des  limes,  M.  Raoul  est  le  premier  qui  ait  obtenu 
le  succès  le  plus  complet.  Une  expérience  de  dix  années 

consécutives 
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consécutives  a  prouvé  que  les  limes  fines  et  délicates 
employées  dans  l'horlogerie  et  fabriquées  par  cet  artiste , 
sont  au  moins  aussi  parfaites  que  les  meilleures  limes 
connues  venant  de  l'étranger. 

Dans  une  expérience  publique  faite  au  Lycée  des  arts  le 
4-e  jour  complémentaire  de  l'an  ix  ,  les  limes  de  M.  Raoul 
ont  attaqué  des  aciers  trempés  qui  avoient  fait  blanchir  les 


meilleures  limes  étrangères. 


La  fabrique  de  limes  a  fait  en  France,  depuis  quelques 
années ,  des  progrès  rapides ,  et  tels ,  que  nous  ne  serons 
bientôt  plus  tributaires  de  l'étranger.  A  cet  égard  ,  la 
fabrique  de  Ducrusel  à  Amboise  ,  de  Brunon  aîné  et 
Gautier  à  Caen ,  de  Poncelet  à  Liège  ,  et  l'atelier  de  l'école 
des  arts  et  métiers  à  Châlons -sur -Marne  ,  ont  présenté,' 
aux  différentes  expositions,  des  produits  qui  ont  soutenu 
la  comparaison  avec  tous  ceux  du  même  genre  existans 
dans  le  commerce. 

M.  Jay-André,  de  Grenoble ,  est  parvenu  à  donner  aux 
peignes  à  sérancer  le  chanvre,  une  perfection  telle,  qu'on 
les  recherche  dans  toute  la  France.  Cet  artiste  a  présenté  , 
à  la  dernière  exposition ,  un  assortiment  de  sérans  très-bien 
faits. 

M.  Gervais  Jecker  fabrique  des  vis  à  bois  assorties,  à 
l'aide  d'outils  à  estamper  et  de  fraises  de  sa  composition. 

MM.  Bawens  et  Farrer  ont  présenté,  au  concours  ouvert 
par  le  Ministre  de  l'intérieur,  un  assortiment  de  machines 
à  filer  le  coton  par  muljenny,  auquel  on  a  adjugé  le  prix. 
Ces  fabricans  sont  les  premiers  qui  aient  importé  en  France 
les  meilleures  machines  en  ce  genre  ;  et  même  c'est  de 
l'époque  du  concours  que  les  établissemens  de  filature  ont 
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commence  à  se  multiplier  et  à  obtenir  beaucoup  de  succès  : 
ils  filent  le  coton  depuis  le  plus  bas  numéro  jusqu'au  250  ; 
ils  fabriquent  des  basins,  des  piqués,  des  mousselinettes  et 
autres  étoffes  de  coton  ,  qui  rivalisent  avec  ce  que  l'in- 
dustrie îles  autres  peuples  offre  de  plus  beau  en  ce  genre. 

MM.  Delaitre  et  compagnie,  à  Arpajon  ,  ont  présenté, 
a  l'exposition  de  l'an  ix  ,  des  coton-*  filés  a  la  filature  con- 
tinue, jusqu'au  n.°  160,  et  aussi  des  cardes  à  coton  très- 
bien  fabriquées. 

MM.  Richard  et  Noir -Dufresne  ont  donné  une  très- 
grande  extension  a  leurs  manufactures  à  Alençon  et  à 
Paris  ;  ils  filent  le  coton  au  muljenny,  et  fabriquent  des 
basins,  des  piqués  et  des  mousselinettes  d'une  très-grande 
beauté. 

M.  Bardel  est  parvenu  a  former  les  tissus  de  crin  avec 
une  supériorité  marquée  sur  ceux  qui  se  fabriquent  en 
Angleterre,  tant  pour  la  beauté  du  noir  qu'il  obtient,  que 
pour  le  bon  marché  auquel  il  peut  livrer  ces  tissus,  étant 
arrivé  au  point  d'établir  des  prix  inférieurs  de  vingt  pour 
cent  à  ceux  des  mêmes  étoffes  fabriquées  en  Angleterre. 
Il  a  aussi  varié  les  dessins,  les  couleurs  et  les  matières, 
en  \  employant  la  soie  et  la  laine.  Enfin  il  ne  reste  rien 
à  désirer  à  la  France  sur  cette  branche  d'industrie  ,  qui  est 
complètement  et  avantageusement  enlevée  aux  Anglois. 

M.  Bardel  est  le  premier  qui  ait  fait  connoitre  en  France 
les  cylindres  en  papier  à  l'usage  des  calandres  ;  ces  cylindres 
ont  beaucoup  contribué  au  perfectionnement  des  toiles 
peintes.  Cet  artiste  a  également  fait  connoitre  différens 
procédés  pour  l'apprêt  des  étoffes,  particulièrement  des 
rubans  et  de  la  gaze, 
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La  manufacture  de  toiles  cirées  que  M.  Seghers  a  établie 
à  Paris  depuis  un  petit  nombre  d'années,  est  une  des  plus 
étendues,  des  plus  complètes  et  des  mieux  organisées  que 
l'on  connoisse  ;  ses  produits  sont  extrêmement  variés ,  et 
surpassent  en  beauté  et  bonté  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à 
ce  jour.  Ce  fabricant  prépare  dans  son  établissement  toutes 
les  couleurs  dont  il  a  besoin. 

On  doit  à  M.  Adolfe  Ebingre  une  machine  propre  à 
imprimer  sur  toile  les  fonds  sablés  ,  composée  principa- 
lement d'un  cylindre  garni  à  la  circonférence  de  pointes 
plus  ou  moins  rapprochées  et  distribuées  à  volonté;  elles 
se  chargent  de  la  couleur,  et  la  portent  ensuite  sur  la  toile 
qui  passe  entre  ce  cylindre  et  un  rouleau  garni  de  drap. 
Ces  différentes  opérations  n'exigent  qu'un  seul  mouvement 
continu  de  rotation. 

Ce  procédé  réunit  à  la  célérité  toute  la  perfection  que 
l'on  peut  désirer  pour  l'impression  des  petits  dessins. 

Les  cartons  lustrés  à  presser  les  papiers ,  draps  et  autres 
étoffes,  ont  été  récemment  perfectionnés  en  France  par 
MM.  Steinbach  ,  à  Malmédy,  département  de  l'Ourte  ; 
Gentil,  à  Vienne,  département  de  l'Isère;  et  Doulzals 
aîné,  à  Montauban  ,  département  du  Lot. 

La  France  possède ,  depuis  l'an  VI ,  des  machines  propres 
à  filer  le  lin  et  le  chanvre.  Les  procédés  sont  à-peu-près 
les  mêmes  que  ceux  qui  sont  usités  dans  les  ateliers  de 
filature  de  coton,  c'est-à-dire  que  la  distribution  successive 
des  filamens  de  lin,  sur  une  longueur  suffisante  pour  en 
former  des  fils  plus  ou  moins  fins,  s'opère  par  cylindres, 
comme  dans  les  moulins  à  coton  ;  mais,  les  filamens  du 
lin  variant  constamment  de  longueur,  il  a  fallu  approprier 
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ces  cylindres  à  ce  nouveau  genre  de  filature ,  et  créer  un 

système  particulier  de  machines  pour  obtenir  l'effet  désiré. 

C'est  ce  qu'ont  tenté  successivement,  et  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  MM.  Robinson,  Leroy  bis  et  Busby. 

M.  Robert,  à  Essonne,  a  construit  une  machine  propre 
à  fabriquer  le  papier  sur  une  très-grande  largeur  et  d'une 
longueur  indéfinie,  sans  le  secours  d'ouvriers.  Pour  cet 
effet,  l'auteur  relève  la  pâte  de  la  cuve,  au  moyen  d'un  mou- 
linet à  plusieurs  ailes  qui  la  jettent  par  égales  quantités 
sur  une  toile  sans  fin,  remplaçant  la  forme  en  usage  dans 
le  procédé  ordinaire.  La  feuille  est  relevée  de  cette  forme 
par  un  rouleau  sur  lequel  elle  s'enveloppe  en  même  temps 
que  le  feutre.  Le  premier  rouleau  fabriqué  de  cette  manière 
est  de  5,2  mètres  de  longueur  ;  il  existe  au  Conservatoire. 
M.  Robert  en  a  fait  depuis  dans  des  dimensions  beaucoup 
plus  grandes. 

C'est  par  les  soins  de  M.  Belloni  que  l'art  de  la  mosaïque 
vient  d'être  introduit  en  France  ;  les  ouvrages  qu'il  a  pré- 
sentés à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie ,  prouvent 
qu'il  possède  à  fond  les  détails  de  cet  art. 

Cet  artiste  fabrique  lui-même  les  émaux  dont  il  a  besoin 
dans  l'atelier  qu'il  a  établi  à  Paris ,  et  où  des  élèves  sourds 
et  muets  exécutent  des  mosaïques  ,  façon  ancienne  et  de 
Florence. 

On  fabrique  aujourd'hui  des  crayons  artificiels ,  égaux 
en  qualité,  très-inférieurs  pour  le  prix,  à  ceux  qu'une  na- 
tion voisine  tient  en  privilège  de  la  nature. 

Cette  découverte,  due  à  M.  Conté  ,  a  donné  pour  tou- 
jours à  la  France  une  branche  de  commerce  dont  elleétoit 
absolument  privée. 
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M.  Javelle  (de  Saint -Etienne  )  a  obtenu  un  brevet 
d'invention  pour  une  machine  à  achever  sur  le  tour  les 
canons  de  fusil  extérieurement. 

M.  Jacquet  ,  horloger  à  Versailles  ,  a  construit  sur  un  Arme;  à  feu 
nouveau  principe,  pour  l'usage  de  la  manufacture  d'armes,  l'oru,t  vcs- 
une  machine  à  carabiner,  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
faire  toute  sorte  de  rayures  avec  la  plus  grande  précision. 
La  machine  de  M.  Pegniet,  arquebusier,  propre  à  cara- 
biner les  pistolets  ,  est  d'une  combinaison  simple  et  facile 
à  conduire.  La  rayure  qu'on  obtient  au  moyen  de  cet  ins- 
trument ,  est  parfaite:  l'auteur  l'a  nommée  rayure  à  cheveux , 
à  cause  de  la  finesse  des  cannelures. 

M.  Champy  fils  a  inventé  un  séchoir  des  poudres,  au 
moyen  duquel  on  peut  faire  sécher  en  très-peu  de  temps 
une  grande  quantité  de  poudre ,  sans  courir  aucun  risque 
d'inflammation.  Ce  moyen,  exécuté  à  Essonne,  consiste  à 
faire  arriver  sur  la  poudre  de  l'air  échauffé  en  traversant 
des  boules  d'argile  auxquelles  le  calorique  a  été  commu- 
niqué de  manière  à  prévenir  tout  accident. 

M.  Gallino  (  de  Paris  )  est  l'inventeur  d'un  métier  à  Bonneterie. 
fabriquer  le  tulle  de  différens  points  ,  au  moyen  d'une 
mécanique  munie  d'une  fonture  d'aiguilles  à  large  chasse, 
servant  à  porter  chaque  bride  sur  deux  aiguilles  de  la 
grande  fonture.  L'aiguille  à  large  chasse,  dont  l'invention 
appartient  à  M.  Gallino  ,  a  donné  naissance  à  un  nouveau 
genre  de  tricot  à  jour,  imitant  le  fond  de  la  dentelle 
nommée  tulle. 

Cet  artiste  est  parvenu  à  fabriquer  sur  un  même  métier 
des  tricots  guillochés,  qu'il  a  variés  de  cent  manières  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  perfection. 
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Le  Conservatoire  possède  une  carte  complète  d'échan- 
tillons de  toutes  ces  sortes  de  tulles  et  de  tricots. 

Dans  le  métier  à  tricot  sur  chaîne ,  compose  de  quatre 
cents  fils  (de  M.  Aubert),  par  un  simple  mouvement  de 
rotation  continu,  on  fait  jouer  successivement,  et  dans 
les  temps  nécessaires,  la  fonture  des  petites  platines  per- 
cées ,  la  presse  et  la  grande  fonture  pour  abattre  l'ouvrage  ; 
opération  qui  se  fait  avec  autant  de  précision  que  dans  les 
métiers  ordinaires  à  chaînette. 

Al.  Aubert  a  fabriqué  les  tricots -chaînettes  à  jour  et 
trames  dans  les  plus  grandes  dimensions,  et  avec  des  soies 
chinées. 

M.  Jandeau  est  auteur  d'un  métier  à  tricot  ordinaire, 
où  le  cueillissage  s'opère  par  le  moyen  d'un  pignon  dont 
les  ailes,  plus  ou  moins  épaisses,  suivant  la  jauge  du  métier, 
se  placent  entre  chaque  aiguille  lorsqu'on  le  mène  à  droite 
ou  a  gauche. 

Avec  ce  métier,  on  peut,  durant  le  travail,  augmenter 
ou   diminuer  à  volonté  le  nombre  des  aiguilles  ,  suivant 
la  largeur  que  doit  avoir  le  tricot. 
Omiis.  M.  Droz,  de  Paris,  a  perfectionné  le  balancier  appliqué 

au  monnoyage,  et  il  en  a  soigné  l'exécution  dans  toutes 
ses  parties.  Le  flan  est  porté  entre  les  coins  et  au  centre 
d'une  virole  brisée,  où  il  est  frappé  en  même  temps  et 
d'un  seul  coup  sur  les  deux  faces  et  sur  la  tranche  :  au 
moment  du  retour  du  levier,  la  pièce  frappée  est  élevée 
par  le  coin  de  dessous  au-dessus  de  la  virole,  et  poussée 
hors  de  la  machine  par  le  même  bras  mécanique  qui 
apporte  un  second  flan.  L'auteur  substitue  à  volonté  les 
viroles  pleines  aux  viroles  brisées. 
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Cet  artiste  a  embrassé  dans  toute  son  étendue  l'art  du 
tnonnoyage ,  et  il  n'est  pas  une  partie  de  cet  art  qu'il 
n'ait  améliorée. 

On  trouvera  tous  les  détails  de  ses  travaux  dans  le 
rapport  fait  à  l'Institut  en  nivôse  an  XI. 

M.  Salneuve  fabrique  une  machine  propre  à  tailler 
avec  la  plus  grande  précision  toute  espèce  de  vis  ,  de 
quelque  longueur  et  de  quelque  grosseur  qu'elles  soient, 
à  pas  angulaires  ou  carrés  ,  et  avec  tel  nombre  de  filets 
ou  rampans  que  l'on  désire.  Elle  est  également  propre  à 
tailler  les  écrous  et  à  forrïrer  des  cannelures  tant  a  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur  des  cylindres.  La  même  machine  peut  servir 
à  tourner  des  cylindres  et  à  alléser  des  corps  de  pompe. 

On  doit  à  M.  Jouvet  un  poinçon  de  découpoir  à  posi- 
tion invariable.  Pour  cet  effet,  il  a  imaginé  de  le  faire 
passer  à  travers  deux  plaques  d'acier  placées  l'une  au-dessus 
de  l'autre,  et  laissant  entre  elles  un  espace  suffisant  pour 
introduire  librement  la  matière  que  l'on  veut  découper. 
Au  moyen  de  ce  perfectionnement,  on  agit  avec  beaucoup 
de  facilité  et  une  extrême  précision  ;  on  peut  employer 
des  poinçons  très-délicats,  se  procurer  des  points  de  re- 
père ,  et  découper  les  métaux,  l'ivoire  ,  la  corne  ,  et  même 
la  nacre  de  perles. 

A  l'aide  de  cet  instrument,  l'auteur  a  exécuté  des  frises 
en  pièces  de  rapport  et  de  matières  différentes,  imitant 
les  plus  beaux  ouvrages  de  marqueterie. 

M.  Jecker  a  produit  une  machine  à  tailler  les  vis,  où  le 
support  du  burin  marche,  dans  une  coulisse,  parallèlement 
à  l'axe  du  cylindre  à  tailler,  au  moyen  d'un  plan  incliné 
et  d'une  vis  de  rappel  :  la  même  manivelle  sert  à  imprimer 
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le  mouvement  à  toutes  les  parties  de  la  machine  en  même 

temps. 

Pour  varier  l'écartement  des  filets  de  la  vis,  il  suffit 
d'augmenter  ou  de  diminuer  tes  degrés  d'inclinaison  du 
plan  qui  conduit  le  burin  ;  et  en  inclinant  ce  même  plan  à 
droite  ou  à  gauche,  on  obtient  des  vis  à  pas  opposes.  Cet 
outil  est  particulièrement  employé  à  la  fabrication  des 
tarauds  de  filières. 

M.  Robilliers,  horloger  (département  du  Jura),  fabrique 
un  outil  à  donner  aux  dents  des  roues  la  forme  convenable 
pour  que  les  engrenages  soient  les  plus  parfaits  possible, 
quels  que  soient  le  rapport  des  diamètres  des  roues  et  la 
position  des  axes  entre  eux. 

Cette  machine,  en  principe,  est  composée  de  manière 
que  la  fraise  ,  en  même  temps  qu'elle  use  le  coté  de  la 
dent,  cède  au  mouvement  de  rotation  de  la  roue,  comme 
le  feroit  l'aile  du  pignon  dont  elle  occupe  la  place.  En 
ce  moment,  cet  outil,  construit  avec  toute  la  perfection 
dont  il  est  susceptible ,  peut  servir  en  même  temps  à  former 
des  calibres  pour  la  composition  des  fraises  et  des  limes  à 
arrondir. 

M.  Persevalle,  horloger  à  Reims,  fabrique  une  machine 
à  tailler  les  limes,  avec  laquelle  une  seule  personne  peut 
tailler  par  jour  depuis  cinq  jusqu'à  douze  douzaines  de 
limes,  selon  leur  grandeur  et  la  finesse  de  leur  taille. 
Cette  machine  possède  le  précieux  avantage  d'espacer  les 
tailles  également  et  à  volonté,  de  les  croiser  de  manière 
que  les  limes  ne  dévient  point  de  la  ligne  dans  laquelle 
on  les  fait  agir,  de  former  des  dents  sans  rebarbes  ,  enfin 
de  donner  toujours  le   coup   de   marteau  dans   un   plan 

perpendiculaire 
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perpendiculaire  à  l'axe  du  ciseau  ,  et  de  graduer  la  force 
de  ces  coups  suivant  l'augmentation  ou  la  diminution  de 
surface  de  la  lime. 

M.  James  White  a  inventé  une  lime  perpétuelle,  com- 
posée d'autant  de  plaques  d'acier  qu'il  y  a  de  dents.  Ces 
plaques,  portant  toutes  un  trou  rectangulaire  égal,  sont  tra- 
versées par  une  même  tige  qui  sert  de  manche  et  d'écrou. 
Celle-ci  ,  ne  remplissant  pas  exactement  le  trou,  permet 
aux  plaques  de  prendre  une  inclinaison  variable  à  volonté: 
ces  plaques  dès-lors  présentent  chacune  un  angle  tran- 
chant; et  en  supposant  qu'elles  aient  été  cannelées  d'un 
côté  au  laminoir ,  elles  présenteront  plusieurs  dents  ,  au 
lieu  d'un  tranchant  uni. 

L'auteur  a  appliqué  le  même  procédé  à  la  fabrication 
des  fraises.  On  sent  qu'en  variant  l'épaisseur  des  lames, 
on  peut  établir  des  limes  perpétuelles  de  différentes 
grosseurs. 

M.  Calla  fabrique  une  machine  à  canneler  les  cylindres 
des  filatures  à  la  profondeur  convenable,  sans  rien  enlever 
de  la  matière  ;  elle  a  la  propriété  d'espacer  régulièrement 
les  cannelures  ,  et  de  les  polir  par  un  seul  et  même 
mouvement. 

Pour  cet  effet,  on  place  les  cylindres  sur  un  chariot, 
qu'on  fait  aller  et  venir  au-dessous  d'une  molette  à  deux 
ou  trois  filets  circulaires  d'acier  trempé,  et  qu'on  abaisse 
à  mesure  que  les  cannelures  deviennent  plus  profondes. 

M.  Fissot,  horloger,  a  inventé  une  machine  à  fabriquer 

les  peignes  d'ivoire,  de  corne,  de  buis  et  autres  matières. 

L'auteur  a  imaginé  ,  pour  chaque  opération  différente,  des 

outils  particuliers.  Il  débite  l'ivoire  en  tables  minces,  par 
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le  moyen  d'une  scie  qui  donne  à  chacune  la  même  épais- 
seur. Pour  fendre  les  dents  des  peignes  ,  il  les  fixe  sur  deux 
ou  quatre  leviers  ayant  un  axe  commun,  qui ,  en  tournant, 
présente  successivement  chaque  peigne  à  l'action  d'une  scie 
circulaire  en  forme  de  fraise,  laquelle  a  une  épaisseur  pro- 
portionnée à  la  finesse  des  dents  ;  et  dans  cette  opération, 
le  même  support  de  peignes  se  transpose  d'une  division 
parallèlement  à  son  axe,  pour  chaque  nouvelle  dent  qu'il 
s'agit  de  former. 

Cet  artiste  a  imaginé  un  moyen  fort  ingénieux  pour 
faire  la  pointe  des  dents  et  les  polir  en  même  temps.  Ces 
nouveaux  procédés  apportent  une  très-grande  économie 
dans  ce  genre  de  fabrication. 

M.  Tournant  a  imaginé  une  machine  à  polir  les  verres 
d'optique,  au  moyen  de  laquelle  on  imite  le  travail  de  la 
main  sans  altérer  la  forme  donnée  au  verre.  Elle  ressemble, 
quant  aux  parties  principales  ,  à  un  tour  en  l'air  ;  le  même 
mouvement  qui  fait  agir  la  pédale  et  tourner  le  venv  fixé 
sur  l'arbre,  sert  à  faire  monter  et  descendre  le  bassin  à 
l'aide  duquel  on  polit ,  et  qui  appuie  sur  le  verre  avec 
une  pression  constante.  Le  mouvement  de  rotation  de 
l'arbre  est  très-lent  ;  de  sorte  qu'il  ne  tait  qu'un  tour,  tandis 
que  le  bassin  monte  et  descend  sept  ou  huit  fois.  De  cette 
manière,  on  peut  polir  avec  beaucoup  de  célérité  et  d'exac- 
titude plusieurs  verres  à-la-fois,  en  les  arrangeant  de 
manière  qu'ils  soient  tous  dans  la  surface  d'une  même 
sphère. 

M.  Tournant  a  donné,  en  outre,  des  procédés  ingé- 
nieux pour  faire  des  polissoirs  d'une  forme  parfaite. 

M.  Hubert,  officier  du  génie  à  Rochefort,  a  imaginé 
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une  machine  à  polir  les  glaces,  composée,  i.°  de  deux 
tables  parallèles  portées  par  un  même.châssis  à  roulette, 
et  d'une  longueur  suffisante  pour  recevoir  chacune  trois 
glaces  d'environ  un  mètre  de  côté  ;  2.0  de  six  polissoirs 
circulaires  de  quatre  à  cinq  décimètres  de  diamètre,  munis 
chacun  à  leur  centre  d'un  axe  vertical  portant  une  poulie, 
qui  reçoit,  au  moyen  de  courroies,  le  mouvement  de  ro- 
tation d'un  grand  tambour,  et  le  communique  aux  polis- 
soirs.  Le  même  moteur  fait  aller  et  venir  les  tables ,  de 
manière  que  le  centre  de  chaque  polissoir  occupe  succes- 
sivement tous  les  points  de  la  glace. 

On  doit  au  même  auteur  une  tarière  à  deux  tranchans 
destinée  à  creuser  les  parcs  à  boulets.  La  tige  de  cet  outil 
porte  un  pas  de  vis  servant  à  régler  sa  marche  ;  le  mou- 
vement lui  est  communiqué  par  une  roue  de  tour  ordi- 
naire. Par  ce  moyen ,  deux  hommes  creusent  soixante 
boîtes  du  calibre  de  vingt-quatre  dans  une  journée. 

M.  Auguste  a  fabriqué  des  poinçons  et  matrices  propres 
à  donner  la  dernière  forme  aux  métaux  laminés  ou  em- 
boutés  ,  et  convenablement  recuits  :  il  est  parvenu  à  donner 
à  un  buste  les  formes  qui  lui  appartiennent  ;  ce  qui  pré- 
sente le  maximum  des  difficultés. 

On  distingue  dans  la  collection  d'instrumens  de  chi- 
rurgie pour  l'opération  de  la  taille,  de  M.  Bataille  (de 
Bordeaux  )  ,  un  lithotome  qui  ,  réuni  au  cathéter  de 
M.  Guérin  ,  offre  l'avantage  de  faire  cette  opération  dans 
un  seul  temps  et  avec  un  seul  instrument. 

On  y  trouve  aussi  un  instrument  pour  l'opération  de  la 
cataracte.  Tous  ces  outils  réunissent  à  la  solidité  la  forme 
convenable  et  une  parfaite  exécution. 

Kk  2 
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La  plume  de  M.  Baradel  fils,  destinée  au  dessin,  a  la 
propriété  de  contenir  beaucoup  d'encre ,  et  de  former  un 
trait  parfaitement  égal  dans  quelque  sens  que  l'on  tienne 
ou  qu'on  dirige  l'instrument. 

La  machine  à  fendre  les  peaux  en  vert ,  de  M.  Bus- 
carlet,  est  composée,  i.°  d'une  table  de  pierre  bien  dressée, 
sur  laquelle  on  étend  et  on  fixe  les  peaux  par  leurs  bords, 
au  moyen  de  crochets  ;  2.0  d'un  châssis  à  coulisse  de  la 
longueur  et  de  la  largeur  de  la  table,  portant  un  couteau 
monté  à-peu-près  comme  le  couteau  à  rogner  du  relieur: 
on  fait  aller  et  venir  ce  châssis  d'un  bord  à  l'autre  de  la 
peau ,  en  même  temps  qu'on  le  fait  avancer  d'une  certaine 
quantité  par  reprises  et  d'un  seul  côté  à-la-fois  ;  de  ma- 
nière que  la  lame  pénètre  plus  avant  dans  l'épaisseur  de 
la  peau  vers  la  fin  de  sa  course  qu'au  commencement  : 
d'où  il  résulte  que  la  peau  reste  tendue  par  l'action  même 
du  couteau. 

La  machine  à  fendre  les  cuirs  de  petite  largeur,  à 
l'usage  des  bourreliers  et  selliers,  de  M.  Roth,  consiste 
principalement  en  un  cylindre  de  métal  et  un  couteau 
dont  le  tranchant  a  la  direction  d'une  tangente  au  cylindre 
et  peut  s'en  approcher  à  volonté.  On  lait  passer  la  peau 
entre  la  lame  et  le  cylindre;  et  en  la  tirant,  soit  à  la 
main  ,  soit  à  l'aide  d'un  rouleau  ,  elle  se  trouve  divisée 
dans  toute  sa  longueur;  de  manière  que  la  partie  qui  touche 
le  cylindre  a  toute  l'épaisseur  de  l'espace  qui  le  sépare  du 
couteau. 
Imprimerie  M.  Herhan  a  inventé  un  nouveau  stéréotypage ,  ou 
moyen  d'estamper  en  relief  des  pages  entières,  avec  autant 
de  netteté  et  de  vitesse  «pie  s'il  s'agissoit  de  caractères  isolés. 
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Pour  cela ,  l'auteur  a  préparé  des  caractères  en  creux  avec 
lesquels  il  compose,  qu'il  place  ensuite  dans  des  cadres, 
et  dont  il  se  sert  pour  former  ses  planches  en  relief  par 
l'estampage  et  le  clichage. 

Cet  artiste  a  imaginé  des  moyens  extrêmement  ingé- 
nieux pour  se  procurer  ces  caractères  creux ,  dont  l'épais- 
seur, le  poli  et  la  régularité  doivent  être  tels,  que  plusieurs 
milliers,  quel  qu'en  soit  l'arrangement,  forment  toujours 
une  planche-matrice  :  il  a  aussi  trouvé  un  alliage  capable 
de  résister  à  la  chaleur  et  aux  chocs  violens  de  l'estampage. 
Le  nouveau  moule  à  refouloir  pour  la  fonte  des  carac- 
tères d'imprimerie,  de  M.  Henri  Didot,  est  muni  d'un  petit 
mouton,  qui,  en  tombant,  pénètre  dans  une  cavité  rem- 
plie de  métal  fondu ,  qu'il  pousse  avec  force  contre  la  gra- 
vure. Par  ce  moyen,  on  obtient  toujours  des  caractères  sans 
soufflures  ,  et  qui  prennent  parfaitement  l'empreinte  du 
moule  et  des  traits  des  plus  déliés  de  la  gravure. 

Henri  Didot  fournit  les  caractères  ainsi  moulés,  même 
ceux  d'écriture ,  aux  mêmes  prix  que  les  autres  fondeurs. 

L'objet  de  la  machine  à  clicher  de  M.  Gatteaux  est 
de  former  des  planches  solides  en  relief  avec  des  gravures 
en  creux.  Pour  cet  effet ,  les  gravures  sont  fixées  à  l'extré- 
mité inférieure  d'un  mouton  qu'on  laisse  tomber  sur  du 
métal  d'imprimerie  prêt  à  se  figer  :  celui-ci  est  soutenu 
sur  une  table  portée  par  des  ressorts  qui  réagissent  contre 
le  mouton ,  et  obligent  le  métal  à  pénétrer  dans  les  déliés 
les  plus  fins  de  la  gravure.  La  chute  du  mouton  s'opère 
par  le  moyen  d'une  détente  qui  part  au  moment  où  l'on 
ferme  les  portes  destinées  à  empêcher  le  métal  de  jaillir 
au  loin. 
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On  doit  à  M.  Conté  une  machine  à  graver  toutes  les 
lignes  régulières  avec  rapidité  ,  précision,  et  avec  toute  la 
pureté  désirable  ;  elle  sert  particulièrement  à  tracer  les 
ciels ,  les  fonds  et  les  formes  d'architecture. 

La  composition  de  cet  instrument  consiste  principale- 
ment dans  une  table  solide  ,  bien  dressée,  sur  laquelle  on 
fixe  les  planches  à  graver  ;  dans  une  règle  à  double  équerre 
et  à  coulisse ,  qui  se  transpose  d'un  bord  à  l'autre  de  la  table 
parallèlement  à  elle-même,  et  qui  sert  de  guide  au  burin  ; 
et  dans  une  vis  qui  conduit  la  règle,  de  manière  qu'on  peut 
faire  parcourir  à  celle-ci,  et  par  reprises,  des  espaces 
égaux  ou  variés,  suivant  l'effet  que  doit  produire  la  gra- 
vure :  le  burin  ,  que  l'on  conduit  à  la  main  ,  enlève  la 
matière  à  des  profondeurs  que  l'on  varie  à  volonté  pour 
obtenir  des  teintes  de  toutes  les  manières. 

M.  Richer  a  inventé  un  chariot  de  presse  d'imprimerie, 
muni  d'un  mécanisme  qui  opère  les  changemens  de  nu- 
méros suivant  l'ordre  naturel  des  chiffres,  depuis  i  jusqu'à 
9999  '  Par  'e  simple  mouvement  que  lui  donne  l'ouvrier 
qui  conduit  la  presse. 

Ce  mécanisme,  qui  réunit  à  beaucoup  de  solidité  toute 
la  perfection  d'exécution  nécessaire  à  son  objet,  a  été  em- 
ployé avec  un  très-grand  succès  à  l'impression  du  papier* 
monnoie.  Cette  invention  procure  une  économie  d'environ 
les  neuf  dixièmes  de  la  main-d'œuvre  dans  le  simple  chan- 
gement des  numéros,  à  mesure  qu'on  imprime. 

M.  Guillaume,  sous-oliicier  au  corps  impérial  du  génie, 
a  inventé  et  fait  exécuter  une  charrue  avec  avant-train, 
propre  au  labour  des  terres  légères,  et  où  l'auteur  a  établi 
la   meilleure   ligne    de   tirage   possible   pour  diminuer  la 
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résistance.  Ce  perfectionnement  ,  dont  le  succès  a  été 
démontré  par  l'expérience,  a  mérité  à  son  auteur  un  prix 
de  3000  francs,  qui  lui  a  été  décerné,  le  5  avril  1807, 
par  la  Société  impériale  d'agriculture  du  département  de 
la  Seine. 

Dans  les  roues  à  voussoirs  de  M.  Aboville ,  les  rais ,  au 
lieu  de  se  terminer  à  l'ordinaire  par  des  tenons  entrant 
dans  le  moyeu ,  se  prolongent  jusqu'à  la  fusée  de  l'essieu  , 
en  prenant  la  forme  de  voussoirs  :  là ,  ils  sont  fixés  par 
deux  plateaux  métalliques  ,  entre  lesquels  ils  sont  forte- 
ment serrés  par  des  boulons. 

Cette  manière  de  fixer  les  rais  rend  les  roues  beau- 
coup plus  solides  et  d'une  exécution  plus  facile. 

Les  essieux  jumeaux  de  M.  Molard,  ayant  chacun  pour 
longueur  la  largeur  de  la  voiture ,  sont  fixés  sur  les  moyeux 
des  roues  à  voussoirs  ou  autres  ,  et  tournent  dans  des 
collets  placés  sous  chaque  brancard.  Il  résulte  de  cette  dis- 
position, i.°  que  l'une  des  roues  marche  avant  l'autre 
d'une  quantité  à-peu-prcs  égale  au  diamètre  de  l'un  des 
essieux  ; 

2.0  Que  les  moyeux  ne  peuvent  jamais  s'user,  et  que, 
construits  en  métal,  ils  peuvent  servir  à  plusieurs  assem- 
blages de  rais  et  de  jantes. 

3.0  Il  suit  enfin  que  les  voitures  sont  moins  sujettes 
à  verser,  vu  que  les  collets  ne  laissent  que  le  jeu  néces- 
saire à  l'essieu. 

Cette  nouvelle  méthode  de  construction  convient  aux 
petites  et  grandes  roues ,  et  même  à  celles  à  larges  jantes 
exigées  par  la  loi ,  soit  à  un  ,  soit  à  plusieurs  rangs  de  rais. 
M.  Chicallal  ,   en  construisant  un  vaste  cylindre  en 
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charpente  autour  d'un  vaisseau  Américain  échoue1  dans  le 
golfe  de  Lyon  ,  est  parvenu  à  le  remettre  à  flot ,  en  le 
faisant  tourner  autour  de  son  axe  l'espace  de  cent  mètres. 
Les  lampes  à  courant  d'air  de  MM.  Carcel  et  Carreau 
sont  munies  d'un  jeu  de  pompe  qui  est  placé  dans  le  pied 
du  flambeau  ,  et  qui  élève  jusqu'à  la  mèche  une  quantité 
d'huile  plus  grande  que  celle  qui  se  consomme  dans  un 
temps  donné  ;  d'où  il  résulte  (pie  la  mèche  est  continuel- 
lement imbibée  d'huile  ,  et  que  dès-lors  elle  ne  se  char- 
bonne  point. 

Les  lampes  hydrostatiques  à  courant  d'air  de  MM.  Gé- 
rard sont  construites  d'après  le  principe  de  Héron  ;  mais 
la  pression  y  est  rendue  uniforme  par  un  godet  recevant 
l'huile  descendante,  lequel,  étant  toujours  plein  à  même 
hauteur,  oblige  l'huile  de  se  tenir  à  un  niveau  constant 
près  de  la  mèche. 

M.  Paul  a  exécuté  des  lampes  à  courant  d'air  et  à  mèche 
simple  ,  que  l'on  peut  alimenter  avec  toute  espèce  de 
graisse  mise  en  fusion  près  de  la  mèche,  au  moyen  de 
deux  tiges  métalliques  placées  latéralement  et  chauffées 
par  le  foyer  de  la  lampe. 

Lorsque  l'on  veut  s'en  servir  pour  l'éclairage  des  rues, 
on  munit  ces  lampes  de  deux  réverbères  semi-paraboliques 
pour  porter  la  lumière  iongitudinalement. 

Les  notices  qui  terminent  notre  Rapport  sont  extraites, 
en  grande  partie  ,  des  rapports  du  jury  chargé  de  rendre 
compte  des  objets  qui  ont  paru  clans  les  diverses  exposi- 
tions de  l'industrie  Françoise  ;  elles  ont  été  sanctionnées 
par  l'autorité  compétente,  et  nous  ne  nous  sommes  pas 

crus 
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crus  en  droit  d'y  faire  la  moindre  altération  ,  excepté 
pourtant  quelques  abréviations  de  peu  d'importance,  et 
qui  ne  nous  ont  paru  changer  en  rien  ni  l'exposé  des  faits, 
ni  les  décisions  du  jury. 

Nousallons  de  même  extraire,  en  finissant,  un  Rapport 
général  sur  l'état  des  arts  à  Paris  ,  fait  par  le  jury  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  chargé  d'examiner  les  ouvrages  qui 
méritoient  d'être  admis  à  l'exposition.  Ce  rapport  nous  a 
paru  contenir  des  vues  qu'il  peut  être  utile  de  reproduire, 
sur  les  moyens  de  favoriser  les  progrès  de  l'industrie  en 
France. 

L'horlogerie  est  un  art  qui  paroït  devoir  être  regarde 
aujourd'hui  comme  une  propriété  Françoise,  et  que  nous 
possédons  avec  avantage ,  en  entier ,  par  ses  deux  extré- 
mités. 

Nous  faisons  la  haute  horlogerie  aussi -bien  que  les 
Anglois  ,  et  la  médiocre,  celle  de  simple  fabrique,  à 
meilleur  marché. 

Cependant  on  ne  doit  pas  croire  que  cette  supériorité, 
pour  être  entretenue,  ne  demande  aucune  attention,  aucun 
soin  administratif. 

Cette  belle  horlogerie  qui,  aussi  sûrement  peut-être, 
et  plus  usuellement  qu'aucun  autre  moyen  ,  peut  donner 
à  nos  marins  la  connoissance  certaine  des  longitudes,  et 
procurer  ainsi  la  sûreté  de  nos  vaisseaux ,  pourroit  être 
perdue  en  peu  d'années.  La  justesse  de  la  théorie ,  l'esprit 
des  inventions,  le  travail  des  machines  avec  lesquelles  on 
confectionne  quelques  parties ,  n'y  suffisent  pas  ;  il  faut 
dans  les  ajustages  ,  et  sur-tout  dans  les  échappemens  qui 
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ne  peuvent  être  faits  à  la  machine,  une  précision,  une 
délicatesse  d'exécution  qu'il  est  difficile  d'atteindre,  et  où 
rien  ne  doit  être  négligé. 

Mais  le  temps  et  les  soins  extrêmes  qu'exigent  ces 
branches  si  utiles  et  si  minutieuses  de  l'art,  font  que  les 
horlogers  du  premier  ordre,  quoique  payés  en  apparence 
fort  cher,  gagnent  moins  que  ceux  dont  le  talent  et  les 
travaux  sont  de  beaucoup  inférieurs. 

Ils  ne  soutiennent  donc  leurs  efforts ,  efforts  dont  on 
n'est  pas  capable  à  tout  âge,  car  la  finesse  de  la  vue  et  la 
fermeté  de  la  main  s'altèrent  en  vieillissant  ;  ils  ne  les 
soutiennent,  même  dans  le  temps  de  leur  vigueur,  que  par 
l'amour  d'une  gloire  dont  très-peu  de  personnes  sont  juges» 
et  qui  exclut  ,  pour  ainsi  dire,  l'aisance,  dont  leur  édu- 
cation et  leurs  relations  doivent  leur  donner  le  besoin. 

Il  faut  à  ces  artistes  très-distingués  une  persévérance 
d'autant  plus  grande ,  qu'il  n'y  a  pas  même  pour  eux  une 
masse  de  travail  qui  suffise  à  l'emploi  de  leur  temps. 

Ceux  qui  résistent,  se  consument  de  chagrin  ;  ils  rendent 
un  véritable  service  à  la  société,  et  ils  en  sont  victimes. 

Il  n'y  auroit  à  cela  qu'un  remède  ;  il  seroit  peu  coûteux 
et  très-avantageux  au  public. 

Ce  remède  efficace  seroit  que  le  Gouvernement  ne 
donnât  jamais  le  commandement  d'un  navire  de  l'Etat, 
ni  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  sans  donner  aussi  aux 
officiers  qui  en  seroient  revêtus ,  un  bon  chronomètre  ,  une 
excellente  montre  marine.  C'est  un  instrument  de  leur 
métier,  qui  peut  faire  le  salut  de  leur  bâtiment  et  de  leur 
équipage,  assurer  les  vues  politiques  et  militaires  du  Chef 
de  l'État.  Cette  dépense  de  plus  ne  seroit  qu'une  bagatelle 
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dans  un  armement,  dont  elle  doit  diminuer  d'ailleurs  les 
risques  et  la  prime  d'assurance. 

On  pourroit  encore,  lorsqu'on  admet  un  officier  mar- 
chand au  grade  de  capitaine  pour  les  voyages  de  long 
cours,  exiger  qu'il  fût  pourvu  d'une  bonne  montre  marine  : 
il  en  aura  plutôt,  et  avec  plus  de  raison  ,  la  confiance  des 
armateurs;  il  en  exposera  moins  leurs  vaisseaux ,  leurs 
cargaisons,  les  matelots  de  la  nation. 

Ces  deux  mesures  suffiroient  pour  soutenir  la  grande 
horlogerie  en  France;  et  les  artistes  qui  la  cultivent,  et 
auxquels  elle  est  redevable  de  ses  progrès,  acquérant  une 
célébrité  plus  grande,  parce  que  leurs  ouvrages  seraient 
plus  répandus,  finiraient  par  fournir  de  montres  marines 
tous  les  navigateurs  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Ils  en 
vendent  plus  aujourd'hui  aux  étrangers  qu'aux  François  : 
mais  ils  n'en  vendent  que  peu  aux  uns  et  aux  autres  ;  et 
si  le  Gouvernement  ne  jetoit  pas  sur  eux  ce  coup-d'ccil 
paternel,  ils  en  viendraient  à  n'avoir  pas  les  capitaux  néces- 
saires pour  établir  les  chronomètres  qu'on  leur  comman- 
derait. 

Dans  le  même  Rapport ,  après  ces  vues  générales ,  le 
jury  a  parlé  des  grands  artistes  en  horlogerie  :  M.  Louis 
Berthoud,  M.  Janvier,  M.  Bréguet,  M.  Bourdier,  MM.  les 
frères  Robin,  MM.  les  frères  Lepaute. 

Il  a  dit  ensuite  :  «  Quelques  jeunes  gens  s'élèvent  qui 
»  montrent  déjà  un  talent  distingué,  et  qui,  si  ce  bel  art 
»  n'est  pas  abandonné  à  la  pente  qui  le  menace  de  sa 
»  chute ,  remplaceront  un  jour  les  grands  maîtres.  Le 
»  premier  de  ces  jeunes  gens,  M.  Pons,  n'est  pas  loin  de 
»  s'asseoir  à  côté  d'eux.  Ses  échappemens  sont  très-beaux  ; 
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»  il  aime  son  art  ;  il  est  penseur  :  sa  machine  à  fendre  les 

»  roues  et  les  pignons  est  un  trait  de  génie.  » 

Système         En  parlant  du  système  métrique,  nous  n'avons  envisagé 

MÉTRIQUE.  1  II''  >-|  C 

que  les  avantages  les  plus  généraux  qu  il  nous  a  procures,  et 
les  moyens  que  les  sciences  et  les  arts  ont  fournis  pour  en  dé- 
terminer les  bases  ;  mais,  sous  le  point  de  vue  du  perfection- 
nement des  arts,  la  création  de  ce  système,  et  les  dispositions 
faites  ponr  l'établir  définitivement,  ont  rendu  de  grands 
services,  dont  il  nous  suffira  d'exposer  ici  les  principaux. 
Travail  du  Ce  nouveau  métal ,  très-précieux  par  son  inaltérabilité, 
étoit  à  peine  connu  il  y  a  vingt  ans  ;  on  ignoroit  l'art  de 
l'amener  à  un  certain  degré  de  pureté,  ou  du  moins  cet 
art  n'étoit  connu  que  d'un  petit  nombre  de  chimistes. 
Jannety,  choisi  par  la  commission  des  poids  et  mesures, 
fit  les  règles  de  platine  pour  la  mesure  des  bases  ,  la 
boule  et  la  verge  de  platine  du  pendule,  et  depuis,  les 
étalons  en  platine  du  mètre  et  du  kilogramme.  D'autres 
artistes ,  marchant  sur  les  pas  de  Jannety ,  ont  encore 
perfectionné  ses  procédés,  et  maintenant  cet  art  se  trouve 
beaucoup  plus  avancé, 
imtrumens  Le  cercle  de  Borda  n'étoit  encore  connu  que  des  marins, 
lorsqu'il  fut  appliqué  à  la  mesure  de  la  méridienne.  Cet 
instrument,  plus  portatif  et  plus  commode  que  tous  ceux 
qu'on  avoit  employés  jusqu'alors  pour  de  semblables  opé- 
rations, a  été  reconnu  le  plus  exact  de  tous,  supérieur 
même,  pour  la  recherche  des  élémens  principaux,  aux 
grands  instrumens  établis  dans  les  observatoires  fixes  ; 
qualités  qu'il  doit  à  l'excellence  de  son  principe  et  à  la 
bonne  exécution  qu'il  a  reçue  entre  les  mains  de  Lenoir. 


d'astronomie  et 
de  physique. 


MANUFACTURES   ET  ARTS.  x69 

Les  règles  pour  la  mesure  des  bases,   imaginées  aussi 

par  Borda,  sont  de  vrais  thermomètres  métalliques,  qui 

indiquent   à  chaque   instant   la  longueur  exacte   de   ces 

règles. 

C'est  encore  à  Borda  qu'on  dôît  des  moyens  très-ingé- 
nieux pour  mesurer  la  longueur  exacte  du  pendule  à 
secondes,  et  pour  comparer  entre  elles  deux  mesures,  de 
manière  à  obtenir  leur  rapport  avec  la  plus  grande  pré- 
cision. Ces  moyens  seront  publics  par  M.  Delambre,  dans 
le  troisième  volume  de  la  Méridienne. 

Les  opérations  faites  par  M.  Lefèvre-Gineau  pour  dé- 
terminer exactement  le  poids  du  kilogramme,  ont  donné 
lieu  à  l'artiste  Fortin  de  construire  de  nouveaux  instrumens 
sur  des  principes  très-ingénieux,  et  particulièrement  une 
grande  balance  très-exacte.  Ces  instrumens  seront  pareille- 
ment décrits  dans  le  volume  cité. 

L'artiste  Lenoir,  chargé  de  la  confection  des  étalons 
des  mesures  linéaires ,  a  imaginé  des  machines  nouvelles 
pour  en  exécuter  la  division  avec  beaucoup  d'exactitude 
et  de  célérité. 

D'autres  artistes ,  Kutsch  entre  autres  ,  ont  inventé  et 
exécuté  des  machines  propres  ;'•  diviser  très -exactement 
les  mesures  linéaires  à  l'usage  du  commerce. 

Diverses  instructions  ont  été  publiées  par  le  iMinistre     Fabrication ei 
de  l'intérieur,  pour  diriger  le  fabricateur  et  le  vérificateur  vérification  des 

i  , ,  nouvelles    rae- 

des  nouvelles  mesures.  surC5> 

Les  réglemens  sur  la  vérification  ,  en  marquant  avec 

précision  le  degré  d'exactitude  des  mesures  du  commerce, 

obligent  les  fabricans  à  s'y  conformer. 

L'usage    des    mesures   combles ,    qui   avoit  lieu   dans 
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plusieurs  endroits  ,  a  été  supprimé,  et  l'on  a  ordonne  gé- 
néralement celui  des  mesures  rases. 

11  a  été  réglé  que  les  mesures  de  capacité  pour  les  grains 
et  matières  sèches  auroient  le  diamètre  égal  à  la  hauteur, 
et  que  celles  pour  les  liquides  auroient  la  hauteur  double 
du  diamètre  :  de  là,  une  première  vérification  facile  des 
unes  et  des  autres. 

Néanmoins  les  instructions  prescrivent  ,  pour  plus 
d'exactitude ,  de  vérifier  la  contenance  des  mesures  par 
la  graine  qui  y  est  versée  à  l'aide  d'une  trémie,  et  com- 
parée à  celle  que  contient  la  mesure  étalon  ;  elles  pres- 
crivent de  vérifier  les  mesures  d'étain  par  le  poids  de  l'eau 
qu'elles  contiennent. 

L'introduction  de  ces  dernières  mesures  a  donné  lieu 
d'examiner  quel  devoit  être  le  titre  de  l'étain  employé  à 
leur  confection.  On  a  trouvé,  par  des  expériences  exactes, 
que  l'alliage  du  plomb  peut  aller  sans  danger  jusqu'à  dix- 
huit  pour  cent  :  les  bureaux  de  vérification  sont  pourvus 
de  balances  hydrostatiques  pour  constater  la  justesse  du 
titre. 

Dans  l'ancien  ordre  de  choses,  il  n'existoit  rien  qui  pût 
être  comparé  à  l'organisa 'ion  actuelle  des  bureaux  de  \  ai  • 
fixation  ,  qui  est  complète  dans  toutes  les  préfectures,  et 
qui  s'étendra  à  toutes  les  sous-préfectures. 
Jaugeage.  Les  principes    du    jaugeage    des   tonneaux   étoient  en 

quelque  sorte   incertains  ;  ils  ont  été  fixés  dans  une  ins-* 
truction  ministérielle  publiée  sur  cet  objet. 

Cette  instruction  a  donné  lieu  de  perfectionner  les  ins- 
trumens  de  jarige,  qui  étoient  presque  partout  défectueux. 
L'ancienne  jauge  de  Paris  a  été  rectifiée  en  dernier  lieu  par 
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Bazaine,  et  exécutée  avec  beaucoup  de  soin  par  Kutsch. 
Le  même  Bazaine  et  M.  Gattey  ont  fait  exécuter  d'autres 
instrumens  de  jauge  non  moins  exacts  et  d'un  usage  plus 
universel. 

Cet  art,  en  un  mot,  qui  étoit  fort  embrouillé,  et  connu 
seulement  d'un  petit  nombre  d'adeptes  ,  est  maintenant 
devenu  très-clair,  très -simple,  et  a  acquis  de  bons  ins- 
trumens, dont  il  ne  reste  qu'a  étendre  l'usage. 

L'arpentage   a  été  considérablement   perfectionné,  au       Arpentage. 
moyen  du  nouveau  système  ,   puisque   les  arpenteurs  nu 
sont  tenus  que  de  connoître   une  seule  mesure,  et  que 
tous  leurs  calculs,  fondés  sur  la  division  décimale,  sont 
réduits  à  la  plus  grande  simplicité. 

Il  en  est  de  même  des  diverses  sortes  de  toisés  superficiel 
et  solide,  qui ,  étant  faits  en  nouvelles  mesures,  sont  infi- 
niment plus  simples  et  consomment  moins  de  temps. 

L'exemple  des  opérations  de  la  méridienne,  et  l'usage  TopograpM* 
du  cercle  répétiteur,  ont  singulièrement  influé  sur  le  per-  et  aitr<" 
fectionnement  de  la  topographie.  Les  ingénieurs  géo- 
graphes du  dépôt  de  la  guerre  ont  exécuté,  dans  ce  genre, 
les  travaux  les  plus  importans  :  bientôt  la  topographie 
des  grands  Etats  de  l'Europe  sera  connue  aussi-bien  que 
peut  l'être  une  propriété  particulière. 

On  peut  encore  rapporter  au  système  métrique  les  avan- 
tages qui  résulteront  du  cadastre,  dont  l'exécution  avance 
rapidement,  sous  la  direction  du  Ministre  des  finances. 

Le  nouveau  système  introduit  dans  les  monnoies  ,  y  a      Systèmes»" 
apporté  un  grand  perfectionnement  sous  tous  les  rapports  : 
c'est  là  sur-tout  que  les  avantages  sont  sensibles  et  incon- 
testables. 


netaire. 
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Par  l'introduction  de  la  division  décimale,  les  calculs 
de  toute  sorte  ont  acquis  la  plus  grande  facilité  dont  ils 
soient  susceptibles;  avantage  immense,  et  qui  vaut  à  lui 
seul  plus  que  tous  les  autres ,  parce  qu'il  se  répète  à  chaque 
instant  et  sous  toute  sorte  de  formes. 

Les  opérations  des  essais  ont  été  perfectionnées  et  sim- 
plihées  par  l'usage  des  poids  décimaux  substitué  à  celui 
des  poids  de  semelle. 

Le  titre  des  métaux  précieux  a  été  fixé  uniformément  en 
millièmes  ;  celui  des  monnoies  l'est  à  neuf  dixièmes  de  fin 
et  un  d'alliage  ,  ce  qui  est  en  cette  partie  une  simplification 
remarquable. 

Le  poids  des  différentes  pièces  de  monnoies  d'argent, 
réglé  en  un  nombre  rond  de  grammes  ,  est  encore  un 
avantage  pour  l'usage  journalier. 

En  un  mot,  le  système  monétaire  est  aussi  parfait  qu'il 
peut  l'être.  La  fabrication  des  espèces  a  reçu  aussi  des  per- 
fectionnemens  ;  mais  c'est  à  l'administration  des  monnoies 
à  en  rendre  compte. 

FIN. 
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pour  la  géographie  ancienne  ;  M.  Pastoret ,  pour  la 
législation;  M.  Degérando  ,   pour  la  philosophie. 

Le  Secrétaire  perpétuel  doit  ajouter  qu'il  a  cru 
ne  devoir  presque  rien  changer  à  la  rédaction  de 
quelques-unes  des  parties  de  ce  travail,  et  qu'elle 
est,  à  peu  de  chose  près,  dans  le  même  état  où 
elle  lui  a  été  remise  par  les  Commissaires  :  il 
auroit  craint ,  avec  raison ,  de  faire  moins  bien 
s'il  avoit  entrepris  de  faire  autrement. 
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INTRODUCTION. 


INTRODUCTION, 


J>a    Majesté   impériale   et   royale   étant  en  son        Séance  du 

C-i  Conseil  d'état, 

onse,I>  H„    20    février 

Une  députation  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  >8o8. 
ancienne  de  l'Institut,  composée  de  MM.  Lévesque,  prési- 
dent; Boissy  d'Anglas,  vice-président;  Dacier,  secrétaire 
perpétuel;  Silvestre  de  Sacy,  Visconti,  Pastoret,  Gossellin, 
Degérando,  Brial,  Sainte-Croix,  du  Theil ,  Ameilhon,  est 
présentée  par  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur,  et  admise 
à  la  barre  du  Conseil.  M.  Lévesque,  président,  adresse  à  sa 
Majesté  le  discours  suivant  : 


SIRE, 


Toutes  les  sciences  dont  s'occupe  la  classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut,  et  dont  elle  a  l'hon- 
neur de  présenter  l'état  actuel  à  votre  Majesté  impériale  et 
royale,  ont  un  centre  commun  ,  l'histoire  :  toutes  concourent 
à  lui  préparer  ses  matériaux,  et  les  moyens  d'opérer;  toutes 
ont  fait  des  progrès  successifs;  et  la  critique,  qui  les  éclaire 
toutes,  est,  en  quelque  sorte,  une  science  de  nos  jours. 
Littérature  ancienne.  A 
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L'histoire  moderne,  née  en  France  à-peu-près  en  même 
temps  que  la  monarchie,  cuith  ée  en  France  dans  des  siècles 
où  par-tout  ailleurs  elle  étoit  muette,  conserva  la  palme 
de  l'art ,  ou  la  disputa  constamment  avec  gloire  dans  les 
siècles  de  lumière.  Mais,  tOUt-à-COup  réduite  au  silence 
par  les  troubles  publics,  elle  sembla  menacée  d'être  ense- 
velie sous  les  débris  des  institutions  sociales.  C'est  a  votre 
Majesté,  Sire,  qu'elle  doit  sa  renaissance;  et  à  peine 
a-t-elle  recouvré  la  voix  ,  qu'elle  se  montre  digne  d'être 
entendue,  et  capable  d'énoncer,  sous  vos  auspices,  les 
plus  saines  maximes  de  la  morale  :  déjà,  s'exerçant  sur  des 
sujets  moins  mémorables,  elle  se  prépare  à  célébrer  digne- 
ment un  jour  le  plus  grand  des  règnes  et  la  plus  grande 
des   nations. 

Sire,  la  classe  a  émis  un  vœu  que  son  désir,  (e  plus 
ardent  est  de  voir  agréer,  et  qu'elle  a  chargé  son  président 
de  déposer  au  pied  du  trône  :  c'est  que  ces  jours  à  jamais 
mémorables  dans  lesquels  votre  Majesté  daigne  recevoir 
l'hommage  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  et  se  faire 
rendre  compte  de  leur  situation  et  de  leurs  progrès,  soient 
immortalisés  par  une  médaille  et  consignés  dans  l'histoire 
métallique. 

M.-  Dacierva,  dans  un  discours  succinct,  esquisser  l'état 
actuel  et  les  progrès  des  sciences  qui  se  rapportent  aux 
tra\  aux  de  la  classe. 
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DISCOURS  de  M.  Da  CIER,  Secrétaire  perpétuel. 

SIRE, 

On  a  vu  des  souverains  honorer  et  protéger  les  lettres, 
les  encourager  par  leur  munificence,  leur  consacrer  de 
grands  établissemens ,  pour  en  répandre  et  en  perpétuer 
le  goût  et  la  culture  ;  mais  on  n'en  a  vu  aucun  chercher 
à  s'entourer  de  toutes  les  lumières ,  pour  embrasser  d'un 
coup-d'œil  l'universalité  des  connoissances  humaines,  les 
apprécier  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  diverses  parties, 
juger  de  l'utilité  dont  elles  peuvent  être  pour  le  bonheur 
et  la  prospérité  de  la  grande  société  du  genre  humain:  car 
elles  doivent  toutes  tendre  vers  ce  but;  et  si  les  sciences 
de  calcul  et  d'observation  ajoutent  à  nos  jouissances  phy- 
siques, et  nous  en  font  espérer  de  nouvelles  pour  l'avenir, 
les  sciences  morales  exercent  leur  empire  sur  l'aine  ;  elles 
l'éclairent,  la  dirigent,  la  soutiennent,  l'élèvent  ou  la  tem- 
pèrent; elles  avancent  ou  conservent  la  civilisation;  elles 
apprennent  à  l'homme  à  se  connoître  lui-même,  et  lui 
donnent  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  dans 
toutes  les  conditions,  ce  bonheur  dont  les  autres  sciences 
ne  peuvent  lui  promettre  que  des  moyens. 

Cette  vaste  et  magnifique  conception,  Sire,  étoit  ré- 
servée au  génie  de  votre  Majesté  ;  à  ce  génie  tout-puissant 
qui  plane  sur  la  terre  entière,  et  la  domine  par  la  pensée 
comme  il  pourroit  la  dominer  par  les  armes. 

Appelée  à  concourir  à  l'exécution  de  cette  belle  et  noble 
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i  i  ■-.  la  classe  d'histoire  et  Je  littérature  anciennesent  toute 
{'importance  du  ministère  honorable  que  votre  Majesté  a 
daigné  lui  confier;  et  quoiqu'elle  en  sente  aussi  toute  la 
délicatesse,  aucune  considération  particulière  n'a  influé 
sur  ses'  jugemens  :  ils  sont  tous  dicte-,  par  l'amour  de  la 
justice,  par  l'amour  des  lettres,  et  par  l'ardent  désir  de 
remplir  dignement,  autant  qu'il  est  en  elle,  les  grandes 
n  ues  de  votre  Majesté. 

11  n'en  est  pas,  Sire,  de  la  littérature  comme  des 
sciences  exactes  et  naturelles,  dont  on  peut,  à  chaque  ins- 
tant, connoitre  le  véritable  état  et  calculer  les  progrès; 
l'état  de  la  littérature  ne  peut  s'estimer  que  par  les  ouvrages 
qu'elle  produit  :  s'ils  sont  bons,  elle  se  soutient;  s'ils  sont 
médiocres  ou  mauvais,  elle  dépérit  ou  rétrograde;  s'ils  sont 
excellent  ,  elle  fait  des  progrès.  Ainsi  le  compte  que  la 
classe  vient  présenter  à  votre  Majesté,  n'est  et  ne  peut  être 
que  le  résultat  de  l'examen  qu'elle  a  lait  des  ouvrages  qui 
ont  paru  en  Europe  depuis  1780,  et  l'exposé  des  moyens 
les  plus  propres  à  entretenir  ou  à  ranimer  chacune  des 
parties  dont  est  composé  ce  qu'on  appelle  la  littérature 
ancienne;  littérature  qui  est  le  modèle  primitil  et  éternel 
du  goût,  du  grand  et  du  beau  dans  1er,  lettres,  comme  les 
monumens  de  la  sculpture  et  de  l'architecture  antiques  le 
seront  toujours  de  tous  les  arts  du  dessin. 

Ce  travail ,  qui  auroit  demandé  un  long  espace  de  temps 
pour  être  médité  et  exécute  d'une  manière  digne  du  sujet, 
et,  s'il  est  possible,  digne  du  Héros  qui  l'ordonne,  com- 
prend, sous  les  titres  généraux  de  Philologie,  Antiquités, 
Histoire,  Langues  et  Littérature  Orientales ,  Géogrtfphie  an- 
cienne,  la  littérature  presque  entière,  et  l'indication   des 
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efforts  qu'ont  faits  depuis  vingt  ans  les  hommes  de  lettres, 
François  et  étrangers,  pour  ajouter  quelques  pierres  à  l'im- 
mense et  imposant  édifice  des  connoissances  humaines.  La 
classe  a  cru  qu'il  étoit  aussi  de  son  devoir  de  joindre  à  son 
Rapport  le  tableau  des  travaux  relatifs  à  la  législation  et  à 
la  philosophie,  pour  acquitter  une  portion  de  la  dette  de 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques ,  dont  elle  a 
recueilli  en  partie  l'héritage. 

Votre  Majesté  verra  que,  malgré  les  troubles  politiques 
qui  ont  agité  la  France,  elle  n'est,  jusqu'à  présent,  restée 
en  arrière  dans  aucune  des  branches  de  la  littérature;  mais 
c'est  avec  un  sentiment  pénible  que  nous  sommes  forcés 
de  lui  faire  apercevoir  que  plusieurs  sont  menacées  d'un 
anéantissement  prochain  et  presque  total.  La  philologie, 
qui  est  la  base  de  toute  bonne  littérature,  et  sur  laquelle  re- 
posent la  certitude  de  l'histoire  et  la  connoissance  du  passé, 
qui  a  répandu  tant  d'éclat  sur  l'Académie  des  belles-lettres, 
que  notre  classe  doit  continuer  ,  ne  trouve  presque  plus 
personne  pour  la  cultiver.  Les  savans  dont  les  talens  ferti- 
lisent encore  chaque  jour  son  domaine,  restes,  pour  la 
plupart ,  d'une  génération  qui  va  disparaître  ,  ne  voient 
croître  autour  d'eux  qu'un  trop  petit  nombre  d'hommes  qui 
puissent  les  remplacer;  cette  lumière  publique,  propre  à 
encourager  et  à  juger  leurs  travaux,  diminue  sensiblement 
de  clarté,  et  son  f  jyer  se  rétrécit  tous  les  jours  de  plus  en 
plus.  Faire  connoître  le  mal  à  votre  Majesté,  c'est  s'assurer 
que  votre  main  puissante  saura  y  appliquer  le  remède. 

Cependant,  Sire,  ces  savans,  gardiens  fidèles  du  dépôt 
précieux  des  connoissances  positives,  et  du  temple  consacré, 
par  le  temps  présent,  au  temps  à  venir  et  au  temps  qui 
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n'est   plus,   paroissent  redoubler  de   zèle   et  d'énergie,   à 
mesure  que  leur  nombre  diminue,  et  qu'ils  approchent  plus 
du  terme  de  leur  carrière.  Quatre  volumes  des  Mémoires 
posthumes  de  l'Académie  des  belles-lettres,  qui  paraîtront 
dans  peu  de  temps ,  et  auxquels  ils  ont  eu  une  très-grande 
part,  ainsi  qu'aux  deux  volumes  des  Mémoires  de   notre 
classe  ,   dont   l'impression  est   commencée  à  l'Imprimerie 
impériale,  en  vertu  d'un  décret  de  votre  Majesté,  et  que 
nous  ne  croyons  pas  indignes  de  faire  suite  à  la  riche  col- 
lection des  ouvrages  de  cette  illustre  académie,  en  offrent 
un  témoignage  incontestable.  11  seroit,  au   besoin  ,   puis- 
samment confirmé  par  l'importante  traduction  du  père  de 
l'histoire,  d'Hérodote,  qui  est  devenu,  dans  notre  langue, 
un  trésor  de  connoissances  aussi   variées  que   profondes 
et  peu  communes;  par   l'Examen    critique   des  historiens 
d'Alexandre-Ie-Grand,  par  la  traduction  d'Eschyle,  le  plus 
difficile  des  tragiques  Grecs  ,  ouvrages  éminemment  phi- 
lologiques et  critiques;  et  par  une  multitude  d'autres  qui 
sont  tous  extrêmement  recommandables,  et  que  nous  indi- 
quons dans  notre  Rapport. 

Le  langage  des  monumens,  les  inscriptions,  cette  partie 
de  la  littérature  Latine  qui  doit  transmettre  d'une  manière 
à-la-fois  simple,  noble  et  concise,  à  la  postérité,  les  fastes 
du  temps  présent,  went  de  recevoir  des  règles  plus  sûres, 
et  d'être  rappelé  à  l'imitation  des  plus  excellens  modèles. 

La  science  des  antiquités  a  fait  des  progrès  remar- 
quables, dont  une  grande  partie  est  due  à  la  France.  L'étude 
des  monumens  a  répandu  sur  les  études  philologiques  et 
historiques  des  lumières  inattendues;  et  elle  y  a  puisé  en 
échange   cette    critique  saine   et    éclairée  ,   au    moyen   de 
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laquelle  la  science  des  médailles  a  formé  de  nos  jours  un 
corps  de  doctrine.  La  paléographie  Grecque  et  la  paléogra- 
phie Latine  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu  à 
nos  prédécesseurs.  L'archéographie,  qui  explique  les  monu- 
mens,  a  renoncé  à  ses  chimères,  et  est  devenue  la  déposi- 
taire ou  l'interprète  fidèle  des  mœurs,  des  coutumes,  des 
rites,  des  événemens  et  des  arts  de  l'antiquité.  Les  restes 
admirables  de  la  sculpture  antique,  que  votre  Majesté  a  déjà 
fait  transporter  et  va  faire  transporter  encore  des  bords  du 
Tibre  (i)  dans  sa  nouvelle  Rome,  relèveront  l'importance 
de  la  science  des  antiquités,  et  en  faciliteront  de  plus  en 
plus  les  progrès.  L'iconographie  ancienne,  excitée  par  un 
de  vos  regards,  va  remettre  sous  nos  yeux  les  images  trop 
long-temps  négligées  des  grands  hommes  de  l'antiquité, 
qui  sont  vos  aïeux  de  gloire,  et  dont  vous  avez  su  conquérir 
et  agrandir  le  sublime  et  immortel  héritage. 

La  littérature  Orientale ,  qui  devoit  déjà  tant  à  la 
France,  loin  d'avoir  été  négligée,  s'est  enrichie  de  quelques 
découvertes  et  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  miles.  Une 
nouvelle  école  établie  pour  l'enseignement  des  principales 
langues  de  l'Orient ,  la  réunion  d'une  multitude  de  différens 
caractères  Orientaux,  qui  place  l'Imprimerie  impériale  à  la 
tète  des  premiers  établissemens  typographiques  de  l'Europe, 
une  nouvelle  chaire  de  persan  créée  par  votre  Majesté  au 
Collège  de  France,  sont  des  bienfaits  signalés  pour  cette  litté- 
rature, et  des  gages  certains  de  ses  futurs  accroissemens; 
mais  ce  qui  sur-tout  garantit  ses  progrès ,  c'est  que  votre 
Majesté  a  voulu  qu'elle  fût  admise  au  concours  pour  les 

(i)  Les  raonumens  du   musée  Borglièse. 
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grands  prix  décennaux  institués  par  votre  munificence. 
Puissent  encore  les  lettres  lui  devoir  d.-s  éditions  des  meil- 
leurs écrivains  Orientaux,  pour  ouvrir  à  la  jeunesse  stu- 
dieuse les  sources  de  cette  littérature,  qui ,  jusqu'à  présenl , 
n'ont  été  accessibles  qu'à  un  trop  petit  nombre  d'hommes  ! 

C'est  dans  les  caractères  essentiels  de  la  véritable  philo- 
sophie, telle  que  Socrate  et  les  sages  de  tous  les  siècles  l'ont 
enseignée,  que  nous  avons  cherché  la  règle  nécessaire  pour 
apprécier  le  mérite  des  travaux  dont  cette  science  a  été 
l'objet;  et  nous  avons  été  assez  heureux  p.mr  trouver  dans 
différentes  contrées,  des  écrivains  qui  ont  su  la  conserver 
dans  toute  sa  pureté  et  la  faire  fructifier,  et  pour  pouvoir 
indiquer  quelques  perfèctionnemens  sensibles  dans  les 
doctrines  utiles  aux  bonnes  mœurs;  perfèctionnemens  qui 
consolent  des  écarts  imputés  à  la  philosophie ,  mais  désa- 
voués par  elle.  Nous  avons  essayé  de  tracer  le  tableau  des 
révolutions  qu'elle  a  éprouvées  en  Allemagne,  et  de  pré- 
senter l'aperçu  des  services  que  lui  a  rendus  l'école  d'Exosse. 
La  France  nous  a  offert  deux  principaux  résultats  :  les  lu- 
mières répandues  sur  l'analyse  des  idées  et  des  facultés 
humaines,  et  l'histoire  de  la  philosophie,  histoire  qui  man- 
quoit  jusqu'à  ce  jour  à  notre  littérature. 

Si  les  progrès  faits  dans  les  différentes  sciences  depuis 
vingt  ans  sont  dus  en  grande  partie  à  tant  d'hommes  dis- 
tingués que  la  France  possède,  dans  la  science  de  la  légis- 
lation on  a  dû  presque  tout  aux  lumières,  à  la  prévoyance 
active,  à  la  sagesse  et  à  la  volonté  ferme  du  Gouvernement. 
Le  Code  Napoléon,  ce  code  si  digne  du  grand  nom  dont  il 
est  décoré,  a  été  donné  à  la  France,  et  offert  pour  modèle 
à  l'Europe  :  des  écoles  ont  été  formées,  et  de  nombreux 

<  lèves 
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élèves  y  reçoivent  d'utiles  leçons;  un  code  de  procédure 
civile  et  un  code  commercial  ont  été  publiés;  un  nouveau 
code  criminel  se  prépare,  et  promet  à  la  France  un  nou- 
veau bienfait.  Néanmoins  nos  jurisconsultes  n'ont  jamais 
cessé  de  travailler  pour  perfectionner  la  législation  ;  et  quel- 
ques-uns ont  secondé,  d'une  manière  utile,  les  hautes  mé- 
ditations du  Chef  suprême  de  l'Empire.  Au  moment  même 
où  le  désordre  de  nos  lois  étoit  à-la-fois  la  cause  et  l'effet 
de  nos  malheurs  publics ,  les  étrangers  cherchoient  dans 
des  ouvrages  précédemment  publiés  par  des  François  les 
principes  propres  à  améliorer  la  législation;  et  l'Allemagne, 
si  riche  en  savans  jurisconsultes,  ne  craignoit  pas  de  donner 
cet  exemple,  et  de  traduire  nos  livres  pour  en  féconder  les 
travaux  législatifs  commandés  par  ses  princes. 

Nos  codes  ont  produit  subitement  une  infinité  de  com- 
mentaires, dont  quelques-uns  peuvent  mériter  le  suffrage 
des  hommes  instruits.  Le  droit  de  la  nature,  le  droit  des 
gens,  ont  été  pareillement  cultivés;  et  des  ouvrages  élé- 
mentaires sont  venus  en  faciliter  l'étude.  Les  grands  prin- 
cipes de  la  législation  et  de  la  morale  publique  ont  été  exa- 
minés dans  leurs  rapports  nécessaires  avec  l'ordre  social ,  et 
aussi  avec  les  liens  les  plus  étroits  de  la  famille  et  de  la  cité. 

En  Allemagne,  ainsi  qu'en  Angleterre  et  en  Italie,  plu- 
sieurs traités  ont  paru  sur  différentes  parties  de  la  législa- 
tion ;  quelques-uns,  mais  en  p^tit  nombre,  l'ont  embrassée 
toute  entière.  Les  lois  civiles  et  politiques  des  Romains  ont 
été  l'objet  spécial  de  plusieurs  ouvrages  publiés  dans  ces 
mêmes  pays,  et  principalement  en  France,  où,  peu  de 
temps  avant  la  révolution,  avoient  paru  quelques  ouvrages 
sur  les  lois  que  Moïse,  Zoroastre,  Confucius,  donnèrent 
Littérature  ancienne.  B 
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aux  Hébreux,  aux  Perses,  aux  Chinois,  et  sur  celles  que 
Mahomet  donna  par  la  suite  aux  Arabes.  La  France  a  en- 
core répandu  de  nouvelles  lumières  sur  les  gouvernemens 
fédératifs  de  la  Grèce.  Ainsi  aucune  partie  de  la  science 
des  lois  antiques  et  modernes  n'a  été  abandonnée;  et  dès 
qu'il  a  été  permis  de  rattacher  la  législation  aux  principes 
fondamentaux,  dont  elle  ne  s'écarte  pas  sans  danger  pour  le 
repos  et  le  bonheur  des  peuples ,  on  en  a  repris  l'étude  avec 
une  ardeur  qui  promet  de  jour  en  jour  de  nouveaux  succès. 

Depuis  la  mort  de  d'Anville,  dont  les  travaux  fixent  à- 
peu-près  l'état  où  la  géographie  ancienne  étoit  parvenue  à 
l'époque  que  nous  examinons ,  plusieurs  ouvrages  publiés 
dans  différens  pays,  et  particulièrement  en  France,  ont 
contribué  à  la  perfectionner.  Les  opinions  des  principaux 
géographes  de  l'école  d'Alexandrie,  et  le  système  entier  de 
fa  géographie  des  Grecs,  ont  été  tirés  de  l'oubli,  et  de  l'es- 
pèce de  néant  où  ils  étoient  plongés  depuis  quinze  siècles. 
Le  développement  de  ce  système ,  en  faisant  naître  des 
idées  nouvelles ,  a  donné  de  grands  moyens  pour  étendre 
ce  genre  de  connoissances  si  nécessaires  à  l'histoire ,  puis- 
qu'elles servent  à  déterminer  l'emplacement  des  lieux,  et 
à  circonscrire  avec  précision  les  contrées  qui  ont  été  le 
théâtre  des  événemens  mémorables.  Déjà  un  grand  nombre 
de  difficultés  et  d'incertitudes  qui  environnoient  la  plupart 
des  discussions  géographiques,  ont  été  éclaircies;  et  cette 
science,  si  long-temps  conjecturale,  peut  prétendre  à  se 
ranger  désormais  parmi  les  sciences  exactes. 

Plusieurs  voyages  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  en- 
trepris pour  visiter  des  contrées  beaucoup  mieux  connues 
des  anciens  qu'elles  ne  l'étoient  de  nos  jours  ,  ont  aussi 
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contribué  à  étendre  la  sphère  de  nos  connoissances  en  géo- 
graphie ancienne.  L'expédition  glorieuse  de  votre  Majesté 
en  Egypte  a  fait  connoître,  dans  ses  détails ,  cette  terre  mer- 
veilleuse ,  qui  rappelle  toujours  les  plus  étonnans  souve- 
nirs; et  nos  géographes  ne  tarderont  pas  à  appliquer  sur  le 
nouveau  plan  qu'ils  attendent  avec  impatience,  toutes  les 
connoissances  que  l'antiquité  nous  a  transmises  sur  ce  pays 
classique. 

Plusieurs  parties  de  la  Grèce ,  et  les  environs  du  Bos- 
phore, ont  été  levés  avec  le  plus  grand  soin,  depuis  environ 
vingt  ans.  Cette  belle  opération  jettera  un  nouvel  intérêt 
et  un  nouveau  jour  sur  les  anciennes  descriptions  de  ces 
rivages,  dont  trente  siècles  n'ont  fait  qu'accroître  la  célébrité. 

Le  Piémont,  les  Alpes,  une  grande  partie  de  l'Italie, 
mieux  connus  maintenant  qu'ils  ne  l'étoient  autrefois,  ont 
offert  de  nombreuses  découvertes  aux  géographes  qui  se 
sont  occupés  de  l'état  où  étoient  ces  pays  sous  la  domina- 
tion des  Romains. 

Les  côtes  occidentales  d'une  portion  de  l'Afrique  et  la 
géographie  de  l'Inde,  rectifiées  dans  un  grand  nombre  de 
points,  ont  fait  reconnoître  les  principaux  lieux  visités  par 
les  anciens  navigateurs  qui  ont  parcouru  ces  contrées  loin- 
taines pour  les  besoins  du  commerce. 

La  géographie  ancienne  a  fait  des  progrès  :  la  traduction 
de  Strabon,  ordonnée  par  votre  Majesté,  et  le  zèle  de  ceux 
qui  cultivent  cette  science,  lui  en  assurent  de  nouveaux. 

L'histoire,  cette  grande  institutrice  du  genre  humain, 
ainsi  que  l'appelle  Cicéron ,  n'a  peut-être  été  cultivée  par 
aucune  nation  autant  que  par  la  nôtre;  et  aucune  n'a  pro- 
duit un  aussi  grand  nombre  d'historiens  dignes  d'être  cités. 

B  i 
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P  >li r  trouver  le  premier  anneau  de  la  longue  chaîne  qu'ils 
f  irment,  il  faut  rem  mter  presque  jusqu'à  l'origine  de  la 
monarchie,  jusqu'à  Grégoire  de  Tours,  qui  écrivoit  s.his 
les  petits-fils  de  CIcryis;  et  le  dernier  anneau  embrasse  le 
temps  présent.  C'est  à  un  François  que  l'Italie  a  dû  la  pre- 
mière histoire  de  Rome,  écrite  par  un  moderne  :  c'est  aussi 
un  François  qui  le  premier  a  lait  connoître  aux  Anglois 
leur  propre  histoire.  L'époque  que  votre  Majesté  nous  a 
fixée,  a  été  glorieusement  préparée  et  ouverte,  en  France, 
par  une  histoire  de  la  vie  privée  des  Grecs,  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  sciences,  de  leurs  opinions,  de  leur  philosc  phie, 
qui  a  été  traduite  dans  toutes  les  langues -et  lue  par  toute 
l'Europe.  Mais  bientôt  la  France  fut  contrainte  de  renoncer 
à  moissonner  le  sol  qu'elle  avoit  cultivé  avec  succès  depuis 
si  l«>ng-temps  :  l'histoire,  qui  n'est  plus  elle-même  quand 
elle  cesse  d'être  libre,  garda  un  silence  de  plusieurs  années. 
Et  comment  auroit-elle  élevé  la  voix,  lorsque  toute  liberté 
fut  comprimée  au  nom  de  la  liberté?  Elle  se  réfugia  chez  les 
nations  voisines  :  elle  inspira  Muller,  elle  inspira  Mitford, 
et  prêta  une  partie  de  ses  pinceaux  à  quelques  écrivains  déjà 
exercés  à  les  manier  et  qui  ont  su  s'en  ser\  ir  utilement. 

Cependant,  en  France,  quelques  hommes  de  lettres 
continuoient,  dans  le  silence  de  la  solitude,  leurs  études 
et  leurs  travaux;  et  dès  que  les  circonstances  l'ont  permis, 
on  a  vu  paroître  dans  les  collections  de  l'Institut  un  assez 
grand  nombre  de  notices  de  manuscrits  et  de  mémoires 
relatifs  à  notre  histoire  du  moyen  âge  et  à  la  diploma- 
tique. Le  quatorzième  volume  du  recueil  des  Historiens  de 
France  a  été  publié  par  les  ordres  et  sous  les  auspices  du 
Gouvernement  ;    le    quinzième   s'imprime  ,    ainsi   que   le 
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quinzième  volume  du  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de 
la  troisième  dynastie  Françoise.  D'autres  ouvrages  du  même 
genre,  qui  ont  été  interrompus,  attendent  encore,  à  la  vé- 
rité, des  continuateurs;  et  nous  sommes  obligés  d'avouer, 
quoiqu'à  regret,  à  votre  Majesté,  que  nous  ne  pouvons 
espérer  qu'ils  en  trouvent  tous,  à  moins  qu'un  de  vos  regards 
puissans  ne  ranime  ce  genre  d'études  dans  lequel  la  France 
s'est  illustrée  pendant  plus  de  deux  siècles,  et  qu'elle  paroît 
aujourd'hui  avoir  presque  entièrement  abandonné. 

L'Histoire  de  Russie,  due  à  un  François,  a  été  augmentée 
et  perfectionnée  dans  une  nouvelle  édition;  l'Histoire  de  la 
république  Romaine  a  été  traitée  dans  des  vues  nouvelles; 
celle  du  Bas-Empire  a  été  reprise  et  s'achève.  L'Histoire 
des  gouvernemens  mobiles  de  la  France  et  de  ses  longs 
malheurs  a  été  écrite  avec  un  style  et  des  couleurs  con- 
venables au  sujet.  Le  Tableau  historique  et  politique  de 
i'Europe  pendant  dix  ans  a  été  tracé  avec  autant  de  vérité 
que  d'clégance  et  de  talent.  Le  Tableau  des  révolutions  de 
cette  même  partie  du  monde,  qui  vient  de  paroître,  est  un 
livre  qu'il  sera  utile  d'étudier  avant  de  lire  l'histoire,  et 
d'avoir  encore  sous  les  yeux  en  la  lisant;  l'auteur  a  su  éviter 
la  diffusion  justement  reprochée  à  quelques-uns  de  nos  histo- 
riens :  ils  ne  veulent  rien  perdre  de  leurs  recherches  ;  tout  ce 
qui  leur  a  donné  de  la  peine  à  trouver,  prend  à  leurs  yeux 
de  l'importance.  Nos  contemporains  doivent  être  dans  une 
disposition  d'esprit  plus  favorable  que  leurs  devanciers  pour 
écrire  l'histoire  :  ils  ont  vu  tant  de  grands  renversemens,  tant 
de  grandes  calamités,  tant  de  grandes  créations,  de  grandes 
conceptions,  de  grandes  actions,  un  si  grand  homme,  que 
tout  ce  qui  ne  sera  pas  véritablement  grand  leur  paroîtra 
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petit.  De  tout  ce  qu'ils  ont  vu  de  grand,  ils  auront  sans  doute 
appris  à  voir  grandement;  et  quand  on  voit  ainsi,  on  s'ex- 
prime toujours  avec  force,  noblesse  et  concision. 

Sire,  les  ordres  de  votre  Majesté  auront  fait  éclore  un 
ouvrage  d'un  genre  tout  nouveau,  dont  l'intérêt  et  l'utilité 
s'accroîtront  à  mesure  que  les  siècles  s'accumuleront  les  uns 
sur  les  autres.  Si  Alexandre  ou  Auguste  avoient  fait  cons- 
tater par  une  réunion  de  savans  l'état  général  des  sciences 
sous  leur  règne,  combien  ce  noble  et  important  tableau 
auroit  ajouté  à  leur  gloire  !  combien  il  auroit  conservé  de 
chefs-d'œuvre  qui  ont  péri  ,  parce  que  l'ignorance  les  a 
méconnus!  avec  quelle  ardeur  on  l'auroit  parcouru  dans 
tous  les  temps  !  Il  seroit  encore  aujourd'hui  le  premier  de 
tous  les  livres  classiques. 

Celui  que  nous  venons  déposer  au  pied  du  trône  de 
voire  Majesté,  nous  n'en  doutons  pas,  S  IRE,  protégé  par 
votre  grand  nom ,  sera  préservé  de  la  destruction  et  de 
f oubli,  et  passera,  malgré  ses  imperfections,  à  la  posté- 
rité la  plus  reculée.  Toujours  il  sera  consulté  avec  empres- 
sement ;  toujours  il  sera  le  point  d'où  l'on  partira  pour 
estimer  les  progrès  ultérieurs  de  la  partie  si  intéressante 
des  connoissances  humaines  dont  il  présente  l'état  actuel  ; 
toujours  il  excitera  les  hommes  nés  avec  le  désir  de  savoir, 
à  les  cultiver  et  à  les  accroître.  Les  générations  futures, 
rec  ''lant  ainsi  les  fruits  des  grandes  pensées  de  votre 
r»1  ,  partageront  l'admiration  et  la  reconnoissance  dont 

la  génération  présente  est  pénétrée  pour  votre  auguste  per- 
sonne ;  et  ces  sentimens,  Sire,  se  perpétueront  d'âge  en 
âge,  et  seront  immortels  comme  votre  gloire. 
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Sa  Majesté  a  répondu  : 

«<  Messieurs  les  Président,  Secrétaire  et  Députés  de  la 
»  troisième  Classe  de  l'Institut  , 

»  Je  prends  un  grand  intérêt  à  la  prospérité  des 
*>  sciences,  et  j'en  prends  un  tout  particulier  au  succès  de 
»  vos  travaux.  Vous  pouvez  compter  constamment  sur 
»  les  effets  de  ma  protection.  » 


.  Littérature  ancienne. 
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PHILOLOGIE. 


.L'expérience  d'un  grand  nombre  de  siècles  nous  a 
prouvé  que  si  les  modèles  du  goût  et  de  la  perfection  dans 
les  lettres,  modèles  que  nous  devons  aux  Grecs,  et  aux 
Romains  qui  se  sont,  pour  ainsi  dire,  identifiés  avec  eux, 
venoient  à  disparoître,  la  littérature  des  nations  modernes 
s'égarerait  et  éprouverait  bientôt  une  décadence  dont  elle 
ne  se  relèverait  peut-être  jamais. 

Ni  la  connoissance  de  l'homme ,  ni  celle  des  règles  de 
la  grammaire  et  de  la  logique,  ni  les  études  de  la  nature, 
ne  pourraient  remplacer  cette  perte  immense.  L'art  de  bien 
écrire  n'est  pas  une  science  exacte;  il  n'est  pas  non  plus  un 
art  mécanique  :  les  règles  les  plus  certaines  ne  sont  pour 
la  plupart  que  négatives,  et  quelquefois  les  meilleurs  écri- 
vains s'en  écartent.  Ce  qui  fait  le  grand  historien  ,  le  grand 
orateur,  le  grand  poète,  est  une  espèce  de  mystère  ;  on  ne 
peut  s'en  former  quelque  idée  que  par  les  exemples  des 
ouvrages  excellens.  Les  chefs-d'œuvre  des  langues  mo- 
dernes, produits  tous  ou  presque  tous  par  des  hommes 
pénétrés  du  sentiment  de  ces  antiques  beautés,  ne  pour- 
raient pas  les  remplacer.  Ce  beau  original  et  pur  s'alioiblit 


i<S  HISTOIRE  ET  LITTERATURE  ANCIENNE. 
toujours  dans  la  copie,  et  sa  vive  lumière  perd  nécessai- 
rement une  partie  de  son  éclat  dans  l'imitation.  Les  chefs- 
d'œuvre  modernes  sont  quelquefois,  à  la  vérité,  plus  ré- 
guliers et  plus  scrupuleusement  soignés  dans  les  détails 
que  ceux  des  anciens  :  mais  ils  ne  pourront  jamais  en  tenir 
lieu  ;  et  s'ils  méritent  eux-mêmes  dctre  cités  à  leur  tour 
pour  modèles,  c'est  sur-tout  par  la  manière  originale  avec 
laquelle  les  écrivains  ont  su  se  rapprocher  plus  ou  moins 
des  grands  modèles  de  l'antiquité. 

Il  en  est  des  lettres  comme  des  arts  ,  cette  vérité  est 
généralement  reconnue; "et  tous  les  artistes  dignes  de  ce  nom 
s'accordent  à  penser  que  si  les  restes  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture  Grecque  venoient  à  se  perdre,  si  les  grandes 
collections  de  monumens  antiques  n'étoient  pas  l'objet  con- 
tinuel de  l'étude  de  ceux  qui  s'appliquent  aux  arts,  si  les 
plâtres  moulés  sur  l'antique  n'étoient  pas  répandus  dans 
tous  les  ateliers,  les  chcfs-d'ceuvre  immortels  des  Raphaël, 
des  Titien  ,  des  Michel- Ange,  des  Poussin,  des  Palladio, 
n'empècheroient  pas  les  beaux-arts  de  dépérir,  ou  du  moins 
de  descendre  au  niveau  subalterne  de  l'école  Flamande; 
niveau  auquel  elle  ne  se  seroit  même  jamais  élevée  sans  l'in- 
fluence médiate  des  anciens  modèles,  sur  lesquels  s'étoient 
formés  les  maîtres  Italiens,  <]ui  ont  donné,  par  ce  moyen, 
aux  Flamands,  une  idée  moins  bornée  et  moins  imparfaite 
des  arts  du  dessin. 

La  philologie,  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'étude  appro- 
fondie des  écrivains  Grecs  et  Latins,  n'a  pas  seulement 
l'avantage  d'en  perpétuer  le  goût  et  J'en  conserver  la  pureté; 
elle  est  encore  la  pierre  fondamentale  de  la  littérature;  elle 
est  sur-tout  indispensablement  nécessaire  à  l'histoire:  car 

c'est 
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c'est  à  la  philologie  qu'est  due  la  critique,  ce  flambeau  sans 
lequel  l'histoire  se  perd  dans  la  fable  ou  dans  le  roman, 
cette  lumière  qui  éclaire  toutes  les  sciences  morales,  et  sans 
laquelle  la  jurisprudence  dégénéreroit  bientôt  en  chicane, 
et  la  théologie  en  superstitions  ridicules  et  absurdes. 

Il  est  d'autant  plus  essentiel  de  bien  faire  sentir  le  mérite, 
l'importance  et. la  nécessité  de  la  philologie,  que  les  der- 
nières générations  ne  paroissent  pas  l'avoir  assez  appré- 
ciée. Dès  que  la  France  a  eu  de  grands  écrivains,  elle  a 
négligé  les  langues  anciennes  qui  les  avoient  formés.  Dès 
que  la  critique  a  eu  ouvert  un  champ  libre  à  la  philoso- 
phie de  l'histoire,  la  philosophie  et  le  bel  esprit  ont  traité 
de  pédantisme  les  études  qui  avoient  enfanté  la  critique 
et  fécondé  le  génie  des  Corneille,  desBossuet,  des  Racine, 
des  Pascal,  des  Fénélon,  &c.  dont  les  noms  sont  à  jamais 
consacrés  par  la  gloire.  Presque  aussitôt  les  sciences  exactes 
et  les  sciences  physiques,  peu  cultivées  en  France  dans  un 
siècle  qui  paroissoit  ne  trouver  de  charmes  que  dans  la 
littérature  ,  ont  pris  l'essor  le  plus  rapide  :  leur  attrait 
naturel  ;  la  facilité  d'acquérir  ,  en  s'amusant  ,  quelques 
connoiss.ances  superficielles;  la  facilité  même  d'en  acquérir 
d'assez  profondes  et  d'assez  étendues  pour  se  placer  au  rang 
des  maîtres,  dans  un  âge  où,  pour  l'ordinaire,  on  com- 
mence à  peine  à  balbutier  en  littérature;  enfin  la  mode,  si 
puissante  sur  les  François,  ont  fait  que  presque  tous  les 
esprits  se  sont  tournés  vers  les  sciences.  Au  lieu  de  se  borner 
à  croire  qu'elles  étoient  utiles  à  beaucoup  de  choses,  on 
s'est  persuadé  qu'elles  étoient  nécessaires  à  tout,  et  à  tout 
le  monde,  et  que  l'étude  des  langues  et  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  étoit  à-peu-près  inutile,  si  elle  ne  l'étoit  pas 
Littérature  ancienne,  C 
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tout-à-fait;  et,  si  l'on  n'a  pas  ose  s'élever  contre  la  littéra- 
ture nationale,  on  a  du  moins  cherche  à  déeféditer  la  lit- 
térature ancienne,  sans  faire  attention  qu'en  tarissant  la 
source  du  goût,  qu'on  ne  peut  remplacer  par  des  théories, 
quelqu'ingénîeuses qu'elles  soient,  on  éteindroit toute  bonne 
littérature. 

11  ne  fajloit  cependant  pas  remonter  bien  loin  pour 
trouver  dans  l'histoire  un  exemple  frappant  de  la  né- 
cessité où  est  une  nation  d'allier  toujours  à  l'étude  des 
sciences  celle  des  véritables  et  antiques  modèles  du  goût, 
et  conséquemment  la  philologie  et  la  critique.  Les  Arabes, 
loin  de  détériorer  l'héritage  des  sciences,  qu'ils  tenoient  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  l'avoient  augmenté  par  des  découvertes 
heureuses  :  mais,  restés  étrangers  à  la  philologie  ainsi  qu'à 
la  saine  critique,  leur  histoire  n'est  qu'un  ramas  de  contes 
puérils  ou  ridicules,  remplis  d'anachronismes  grossiers  qu'on 
pardonneroit  à  peine  aux  romanciers  ou  aux  poètes.  Ils  n'ont 
pas  même  tardé  à  introduire  dans  les  sciences  le  goût  des 
vaines  subtilités  et  des  recherches  futiles  qui  dévoient  en 
amener  la  décadence;  et  leur  littérature,  quoique  cultivée 
par  un  nombre  immense  d'esprits  féconds  et  pleins  de  verve  , 
n'a  pu  fournir  aucun  modèle  aux  nations  civilisées. 

Pourrions-nous  craindre  que  le  Gouvernement  qui  veut 
illustrer  la  France  par  tous  les  genres  de  gloire,  laissât  plus 
long-temps  en  souffrance  une  partie  si  importante  de  l'ins- 
truction nationale!  11  traitera  la  saine  littérature,  la  littéra- 
ture considérée  dans  ses  bases  et  dans  sa  source,  comme 
il  traite  les  arts;  et  tous  les  hommes  qui  en  commissent  le 
prix,  s'empresseront  de  répéter  à  l'envi  cet  éloge,  qu'il 
mérite  déjà  à  tant  de  titres  :  Yeteres  revocavit  artes. 
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Les  philologues  ies  plus  distingués  du  dernier  siècle, 
quoiqu'inferieurs  peut-être,  par  l'étendue  de  leurs  études  et 
de  leurs  travaux,  aux  Etienne,  aux  J.  Scaliger,  aux  Casau- 
bon,  aux  Saumaise  et  à  tant  d'autres  hommes  prodigieux, 
qui  ont  tous  fleuri  en  France  et  qui  ont  associé  pour  tou- 
jours leurs  noms  aux  noms  les  plus  célèbres  de  l'antiquité, 
ont  cependant  un  caractère  particulier  qui  leur  donne, 
sous  certains  rapports ,  quelques  avantages  sur  les  premiers. 
D'abord  ,  leur  critique  est  plus  sûre ,  plus  générale  ;  en 
second  lieu,  ils  ont  réuni  à  l'étude  des  langues  et  des  livres 
celle  des  monumens;  et  pour  exceller  dans  la  philologie, 
ils  ont  voulu  être  antiquaires.  Cette  réunion ,  dont  les  Span- 
heim  ,  les  Corsini,  les  Fréret,  les  Barthélémy,  les  Brunck, 
les  Vilfoison,  ont  donné  l'exemple,  a  été  également  profi- 
table à  ces  deux  parties  de  nos  connoissances. 

Fréret  et  Corsini  ont  sur-tout  porté  la  critique  à  un 
grand  point  de  perfection  :  l'histoire  ancienne  en  a  reçu  de 
nouvelles  lumières  ;  car  la  critique  de  l'histoire  et  même 
ia  chronologie  sont  presque  entièrement  fondées  sur  la 
philologie,  et  ont  souvent  besoin  de  la  science  des  anti- 
quités. 

On  peut  regarder  M.  Larcher,  membre  de  la  classe,  Philologie 
comme  le  patriarche  des  hellénistes  et  des  critiques  Fran- 
çois :  sa  traduction  d'Hérodote,  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  remarques  sur  le  texte,  et  réimprimée  en  1802  avec  beau- 
coup d'additions  et  de  corrections  importantes,  est  indis- 
pensablement  nécessaire  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  étudier 
ce  père  de  l'histoire.  C'est  un  ouvrage  éminemment  philolo- 
gique et  critique  :  les  savantes  remarques  du  traducteur,  ses 
observations  géographiques  et  chronologiques,  ses  tables, 
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mettent  son  Hérodote  au  rang  des  ouvrages  les  plus  recom- 
maridables  cjni  aient  jamais  été  faits  sur  les  auteurs  Grecs. 

Le  même  savant  a  communiqué  à  la  classe  deux  mé- 
moires qu'elle  a  entendus  avec  un  grand  intérêt  :  dans  l'un, 
il  essaie  de  prouver  que  le  discours  attribue  à  Démosthène 
sur  la  lettre  de  Philippe,  estapocr)  plie;  dans  l'autre,  il  traite 
des  périodes  de  l'ancienne  chronologie  Egyptienne,  et  par- 
ticulièrement de  la  période  caniculaire. 

On  ne  peut  parler  des  hellénistes  et  des  philologues  sans 
nommer  M.  de  Sainte-Croix.  Il  sera  fait  une  mention  plus 
particulière  de  ses  ouvrages  dans  l'article  consacré  à  l'his- 
toire ancienne  :  mais  la  philologie  réclame  sa  part  dans 
l'Examen  des  historiens  d'Alexandre  ,  que  l'auteur  a  fait 
réimprimer  en  i  8o4,  et  qui  suppose  la  critique  la  plus  saine 
et  la  plus  judicieuse.  M.  de  Sainte-Croix  a  donné  d'autres 
preuves  de  ses  çonnoissances  philologiques,  dans  un  grand 
nombre  d'excellens  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  belles-lettres,  dans  plusieurs  autres  qu'il 
a  lus  à  la  classe,  et  dans  la  dissertation  où  il  réfute  avec  le 
plus  grand  avantage  le  paradoxe  hasardé  sur  les  poèmes 
d'Homère  par  M.  Wolf,  savant  très-distingué,  dont  il  sera 
question  à  l'article  des  Philologues  étrangers. 

Un  autre  de  nos  confrères,  M.  du  Theil,  doit  encore 
être  placé  parmi  les  plus  fermes  soutiens  de  la  philologie 
Grecque  et  Latine.  Plusieurs  morceaux  qu'il  a  publiés  a\ cè- 
des remarques  où  règne  la  plus  saine  critique,  entre  autres, 
des  pièces  inédites  de  Théodore  l'Hyrtacénien  et  de  Théo- 
dore Prodrome,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  des  Notices 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  attesteraient 
suffisamment  ses  vastes  çonnoissances  philologiques,  quand 
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même  il  n'en  auroit  pas  donné  des  preuves  multipliées  dans 
son  édition  du  poëme  attribué  à  Musée,  et  du  Banquet  de 
Plutarque,  et  sur-tout  dans  sa  traduction  d'Eschyle,  qui  a 
paru  en  ijyè.  Un  ouvrage  non  moins  important,  dont 
on  pariera  encore  à  l'article  de  la  Géographie,  c'est  la 
traduction  de  Strabon  ,  dont  il  s'occupe  par  ordre  du  Gou- 
vernement, de  concert  avec  MM.  Gossellin  et  Coray,  et 
dont  le  premier  volume  a  été  public. 

M.  Ameilhon  avoit  déjà  prouvé,  par  ses  Mémoires  sur 
la  teinture  dans  les  siècles  reculés ,  combien  cette  partie  de  la 
philologie  Grecque  qui  tend  à  pénétrer  dans  la  connoissance 
des  arts  et  des  métiers  chez  les  anciens,  lui  étoit  familière  : 
il  en  a  fourni  de  nouvelles  preuves  dans  différens  morceaux 
imprimés  dans  le  recueil  des  Notices  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  ,  et  notamment  dans  la  notice  qu'il 
a  donnée  d'un  manuscrit  Grec  de  la  même  bibliothèque 
sur  les  anciens  chimistes  ,  notice  que  peu  d'autres  savans 
auroient  été  en  état  de  faire. 

M.  Lévesque,  dont  on  retrouvera  le  nom  dans  plusieurs 
chapitres  de  ce  Rapport,  a  publié,  dans  les  Mémoires  de 
l'Institut,  des  observations  et  des  remarques  savantes  et 
judicieuses  sur  les  trois  poètes  Grecs  dont  il  nous  reste  des 
tragédies,  et  sur  Aristophane. 

Les  Mémoires  de  M.  Bitaubé  sur  Pindare  et  sur 
quelques  ouvrages  d'Aristote  et  de  Platon,  qui  sont  insérés 
dans  la  collection  des  Mémoires  de  l'Institut,  sont  égale- 
ment dignes  d'attention. 

M.  l'abbé  Garnier,  dont  la  classe  regrette  la  perte,  lui 
avoit  communiqué  de  savans  mémoires,  également  intéres- 
sans  pour  l'histoire  de  la  philosophie  et  pour  la  littérature 
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Grecque  et  Latine,  surCorax,  sur  Panétius  et  sur  les  Offices 
de  Cicéron,  qui  seront  imprimés  dans  les  premiers  volumes 
de  notre  recueil. 

M.  Visconti  a  étendu  la  science  des  antiquités ,  en  réunis- 
sant à  l'étude  des  monumens  celle  de  la  philologie  Grecque 
et  Latine;  et  la  connoissance  des  monumens  lui  a  procuré, 
en  revanche,  le  moyen  d'expliquer  d'une  manière  nouvelle 
un  grand  nombre  de  passages  obscurs  des  auteurs  Grecs  et 
Latins.  Il  a  inséré  dans  ses  ouvrages  plusieurs  épigrammes 
Grecques  inédites,  et  il  en  a  fait  le  premier  connoitre  dix- 
neuf  qui  étoient  dans  le  temple  de  Cyzique.  Il  n'en  a  publié 
que  trois;  les  autres  ont  été  l'objet  d'un  travail  de  M.  Jacobs, 
helléniste  Allemand,  dont  nous  parlerons  bientôt.  On  doit 
encore  à  M.  \  isconti  un  bon  ouvrage  sur  les  deux  poè'mes 
Grecs  connus  sous  le  nom  âî Inscriptions  Triopéennes,  que 
nous  ne  pourrons  nous  dispenser  de  rappeler  à  l'article  des 
Antiquités,  parce  que  cet  ouvrage  n'appartient  pas  moins 
à  la  paléographie  qu'à  la  philologie. 

Quoiqu'en  général  les  traductions  ne  doivent  guère  être 
regardées  comme  appartenant  à  la  philologie,  et  que  quel- 
ques-unes même,  loin  d'être  utiles,  ne  présentent  souvent 
que  des  erreurs  à  réfuter  et  de  nouvelles  fautes  à  corriger, 
nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  celles  qui  peuvent 
fournir  quelques  secours  pour  l'intelligence  du  texte,  et  lui 
servi;  de  commentaire,  parce  que  le  traducteur  en  a  bien 
saisi  le  sens  et  qu'il  y  a  joint  de  bonnes  remarques. 

Telles  sont  la  traduction  deThucydide,  par  M.  Lévesquej 
celle  des  Politiques  d'Aristote,  par  M.  Champagne;  del'His- 
toiredes animaux,  du  même  philosophe,  par  feu  M.  Camus; 
de  quelques  Dialogues  de  Platon,  par  M.  Thurot;  de  l'Iliade 
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et  de  l'Odyssée,  par  M.  Bitaubé;  de  l'Iliade  seule,  par  M.°r 
l'Architrésorier ;  de  Plutarque,  par  M.  l'abbé  Ricard;  des 
Histoires  diverses  d'Eiien  et  de  laCyropédie  deXénophon, 
par  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  la  classe,  qui  tra- 
vaille maintenant  à  publier,  dans  les  derniers  volumes  du 
recueil  de  l'Académie  des  belles -lettres,  la  traduction  de 
quelques  épigrammes  choisies  de  l'Anthologie  Grecque, 
qu'il  a  presque  entièrement  traduite  et  accompagnée  de 
notes  grammaticales  et  critiques  qu'il  n'a  point  encore  fait 
imprimer;  de  plusieurs  ouvrages  deXénophon,  par  M.  G;:ii  ; 
d'Apollodore,  par  M.  Clavier,  juge  à  la  cour  criminelle  du 
département  de  la  Seine,  ouvrage  sur  lequel  nous  serons 
obligés  de  revenir  à  l'article  Mythologie. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  presque  fait  mention  que  de 
membres  de  la  classe.  Nous  avons  seulement  indiqué 
M.  Coray  comme  un  des  traducteurs  de  Strabon.  Pour 
donner  une  juste  idée  des  services  que  ce  savant,  né  en 
Grèce  et  naturalisé  en  France ,  a  rendus  à  la  philologie 
Grecque,  il  suffit  de  citer  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
publiés:  les  Caractères  de  Théophraste,  avec  des  correc- 
tions heureuses  qu'il  a  faites  au  texte,  et  des  remarques 
très-érudites  ;  la  traduction  de  l'ouvrage  d'Hippocrate  sur 
l'air,  les  eaux  et  les  lieux,  où  il  a  fait  un  usage  avanta- 
geux de  ses  connoissances  philologiques  réunies  à  ses  con- 
noissances  médicales;  les  commentaires  qu'il  a  joints  an 
Traité  de  Xénocrate  Aphrodisien  sur  la  nourriture  qu'on 
tire  des  animaux  aquatiques,  ouvrage  publié  à  Naples  par 
ie  docteur  Ancora,  et  que  les  philologues  et  les  médecins 
se  sont  également  empressés  d'accueillir  ;  des  notes  sur 
Athénée,  insérées  dans  l'édition  que  M.  Sch\veigha.user  a 
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donnée  à  Strasbourg  de  cet  écrivain;  l'édition  d'Héiiodore; 
celle  des  Histoires  diverses  d'F.lien,  et  de  quelques  frag- 
mens  de  Nicolas  de  Damas;  enfin  l'édition  d'Isocrate,  qu'il 
vient  de  donner.  Ces  trois  dernières  éditions  sont  accompa 
gnées  de  savantes  et  nombreuses  remarques  écrites  en  grec. 

A  une  grande  distance  d'âge,  mais  non  de  mérite,  nous 
placerons  M.  Boissonade.  Son  édition  des  Héroïques  de 
Philostrate  est  enrichie  de  notes  bien  écrites  en  latin,  et 
qui  prouvent  qu'il  n'a  pas  moins  de  goût  que  d'érudition  et 
de  critique.  11  est  à  désirer  qu'aucun  obstacle  n'arrête  ce 
jeune  érudit,  et  ne  l'empêche  de  poursuivre  la  carrière  dans 
laquelle  il  a  débuté  avec  tant  de  succès.  M.  Visconti  lui 
a  fourni  des  notes  sur  quelques  passages  difficiles  du  texte 
de  Philostrate.  M.  Boissonade  fait  maintenant  imprimer 
Eunapius,  auteur  plus  intéressant  que  Philostrate;  et  it 
s'occupe  en  même  temps  de  la  traduction  Françoise  de 
Dion. 

C'est  à  lui  que  M.  Bast  a  adressé  sa  lettre  critique  sur 
trois  auteurs  Grecs,  Antoninus  Liberalis,  Parthenius  et 
Aristenète.  Cette  lettre,  publiée  à  Paris,  assure  à  M.  Bast  un 
rang  distingué  parmi  les  hellénistes  et  les  critiques  Fran- 
çois :  car  il  est  né  François,  quoiqu'il  soit  conseiller  de  la 
légation  du  grand  duc  de  Hesse.  La  littérature  Grecque 
va  lui  devoir  un  ouvrage  très-important;  c'est  une  édition 
d'Apollonius  Dyscolus ,  un  des  plus  érudits  des  grammai- 
riens Grecs,  dont  il  publiera  plusieurs  morceaux  inédits 
qu'il  a  trouvés  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 

M.  Chardon  de  laRochette,  helléniste  très-recomman- 
dable  par  la  justesse  de  ses  critiques  et  l'étendue  de  ses 
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connoissances  bibliographiques,  travaille  depuis  long-temps 
à  donner  une  Anthologie  Grecque  dans  laquelle  se  trouve- 
ront réunies  toutes  le»  épigrammes  écrites  dans  cette  langue. 
Les  petits  ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  les  essais  qu'il  a  in- 
sérés dans  le  Magasin  encyclopédique,  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'il  ne  remplisse  cette  tâche  difficile  d'une  ma- 
nière digne  de  sa  réputation. 

On  attend,  avec  intérêt,  le  texte  jusqu'à  présent  inédit 
et  la  traduction  de  l'Histoire  Grecque  de  Léon  Diaconus, 
qui  fait  partie  de  l'Histoire  Byzantine,  et  que  M.  Hase,  em- 
ployé à  la  Bibliothèque  impériale,  a  traduite  d'après  un 
manuscrit  conservé  dans  ce  riche  dépôt. 

M.  Clavier  prépare  une  édition  et  une  nouvelle  traduc- 
tion de  Pausanias,  auteur  si  intéressant  pour  les  antiquaires, 
et  que  l'on  connoît  très-mal  par  la  traduction  de  Gédoyn. 
L'édition  de  M.  Clavier  aura  encore  le  mérite  de  conte- 
nir un  grand  nombre  d'observations  destinées  à  corriger 
le  texte  ou  à  l'éclaircir. 

M.  Gail,  professeur  au  Collège  de  France,  dont  on  a 
déjà  fait  mention,  prépare  une  édition  du  texte  de  Thucy- 
dide avec  une  version  Latine,  des  notes  et  des  variantes 
tirées  de  treize  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  :  il 
vient  de  publier  un  essai  satisfaisant  de  son  travail.  On 
attend  pareillement  de  lui  les  Œuvres  complètes  de  Xé- 
nophon.avec  deux  traductions,  l'une  Latine,  l'autre  Fran- 
çoise, des  variantes  et  des  remarques,  dont  le  dernier  vo- 
lume est  sous  presse.  Ce  savant  laborieux  et  plein  de  zèle 
n'a  cessé,  depuis  plus  de  vingt  ans,  de  bien  mériter  de  la 
littérature  Grecque,  soit  par  ses  leçons  qui  en  ont  inspiré 
le  goût  à  ses  élèves,  et  qu'il  n'a  jamais  discontinuées,  même 
jLittérature  ancienne,  D 
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dans  les  circonstances  les  plus  difficiles;  soit  par  les  nom- 
breux ouvrages,  tels  que  traductions,  éditions,  abrèges,  ckc. 
qu'il  a  consacres  à  l'instruction  et  dont  on  ne  peut  mécon- 
noître  l'utilité. 

Dans  les  départemens,  la  ville  de  Strasbourg  est  presque  la 
seule  qui  puisse  fixer  nos  regards  :  elle  possède  M.  Schweig- 
ha?user,  un  des  plus  célèbres  correspondais  de  la  classe, 
savant  infatigable,  qui  a  rendu  des  services  également  im- 
portans  à  l'histoire  ancienne  et  à  la  philologie  Grecque 
par  ses  éditions  d'Appien  d'Alexandrie  et  de  Polybe,  et  par 
celle  des  Déipnosophistes  d'Athénée,  qu'il  vient  de  publier 
en  quatorze  volumes,  et  qui  est  un  des  monumens  les  plus 
ïmportans  qui  nous  restent  de  l'érudition  et  de  la  littérature 
Grecque  :  il  a  enrichi  cette  édition,  ainsi  que  les  précédentes, 
d'un  grand  nombre  de  savantes  remarques,  dont  quelques- 
unes  lui  ont  été  fournies  par  M.  Coray  et  M.  Boissonade. 

Le  rils  aîné  de  M.  Schweighaniser  marche  sur  les  traces 
de  son  père.  On  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Institut 
une  note  de  sa  composition  sur  un  passage  inédit  des  Com- 
mentaires de  Simplicius  sur  Epictète,  passage  qui  a  éclaira 
un  fait  intéressant  de  la  vie  de  Xénophon.  Ses  remarques 
sur  la  traduction  des  Caractères  de  Théophraste  par  la 
Bruyère  contiennent  des  observations  qui  méritent  d'être 
lues  ,  même  après  celles  que  M.  Coray  et  M.  Schneider 
ont  faites  sur  cet  auteur  Grec. 

M.  Mollevaut  l'aîné,  professeur  à  Metz,  s'occupe  d'un 
Dictionnaire  Grec  et  François,  à  l'imitation  du  Dictionnaire 
Grec  et  Allemand  de  M.  Schneider.  Quoique  persuadés 
qu'on  ne  peut  devenir  un  helléniste  très-habile  sans  savoir 
la  langue  Latine,  nous  sommes  loin  de  penser  qu'un  pareil 


PHILOLOGIE.  xy 

travail  soit  inutile,  moins  encore  qu'il  soit  nuisible  à  fa  litté- 
rature Grecque.  Ce  qui  nous  paroît  beaucoup  moins  louable 
dans  le  professeur  de  Metz,  c'est  la  nouvelle  orthographe 
qu'il  a  voulu  mettre  en  usage  dans  son  projet  d'une  édition 
d'Homère.  Rien  de  plus  condamnable  dans  l'étude  et  dans 
la  pratique  des  langues  anciennes ,  que  ces  innovations 
pour  le  moins  inutiles,  et  qui  ne  sont  le  fruit  d'aucune 
nouvelle  découverte,  d'aucun  progrès  de  la  science.  Les 
grands  hellénistes  qui  ont  fleuri  depuis  trois  siècles ,  con- 
noissoient  très -bien  les  motifs  qui  pouvoient  autoriser  ces 
innovations;  mais,  après  les  avoir  pesés,  ils  s'en  sont  tenus 
à  l'orthographe  établie,  qui  présente,  avec  peu  d'inconvé- 
niens,  un  grand  nombre  d'avantages  qu'on  perdroit  en  la 
changeant.  Ceux  même  qui  ont  paru  désirer  cette  inno- 
vation, se  sont  bien  gardés  d'en  donner  l'exemple. 

Tel  est  l'état  de  la  philologie  Grecque  en  France.  Flo- 
rissante à  Paris,  elle  n'est  presque  pas  cultivée  dans  le  reste 
de  l'Empire,  si  l'on  en  excepte  Strasbourg.  Elle  a  perdu, 
ainsi  que  la  France ,  pendant  l'époque  dont  nous  parcou- 
rons l'histoire  littéraire,  deux  hommes  justement  célèbres, 
dont  il  est  à  craindre  que  la  perte  ne  soit  bien  longue  à 
réparer;  Brunck  et  d'Ansse  de  Villoison. 

Le  premier,  l'un  des  critiques  doués  de  la  plus  grande 
sagacité,  du  jugement  le  plus  sain  et  du  meilleur  goût,  a 
rendu  à  la  littérature  Grecque  des  services  immenses  par 
ses  éditions  de  Sophocle,  d'Aristophane,  d'Apollonius  de 
Rhodes,  d'Anacréon  ,  et  des  épigrammes  Grecques  sous 
le  titre  SAnahcta. 

M.  de  Villoison,  moins  ingénieux  et  moins  heureux  dans 
ses  conjectures,  guidé  par  un  jugement  et  par  un  goût  moins 
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sûrs,  mais  aussi  verse  que  Brunck.  dans  la  connoissance  Jes 
ailleurs  Grecs,  et  beaucoup  plus  dans  celle  des  écrivains  du 
Bas-Empire  et  dans  celle  des  monumens  de  l'antiquité,  dont 
l'étude  l'a  particulièrement  occupe  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  s'est  acquis,  comme  philologue,  de  grands 
titres  à  la  reconnoissance  des  hellénistes,  par  l'édition  qu'il 
a  donnée  des  Scholies  inédites  sur  Homère  tirées  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise  ;  par  les 
notes  qu'il  a  jointes  à  son  édition  deLongus;  par  son  édition 
du  Dictionnaire  inédit  d'Apollonius  le  Sophiste;  par  celle 
du  Dictionnaire  historique  de  l'impératrice  Eudoxie,  pareil- 
lement inédit,  et  intitulé  'luviàu,  ou  Jardin  de  violettes;  par  ses 
Anecdota  Gracû,  ses  EpistoLe  Vinarienses ,  ou  Lettres  de  Wèi- 
mar;  ses  Fragmens  des  anciennes  versions  Grecques  de  la 
Bible;  sans  parler  de  plusieurs  autres  opuscules  moins  con- 
sidérables, mais  qui  supposent  tous  la  plus  vaste  érudition. 

Peu  d'hommes  s'occupent  maintenant  de  la  philologie 
Grecque  en  Italie.  Le  P.  Pagnini ,  à  Parme,  a  donné  ancien- 
nement des  traductions  élégantes  de  Théocrite  et  de  Calli- 
maque  en  vers  Italiens,  et  a  lait  voir,  dans  ses  remarques, 
qu'il  n'étoit  pas  moins  bon  critique  que  bon  versificateur  : 
mais  son  âge  avancé  ne  permet  pas  d'attendre  de  lui  de 
nouveaux  ouvrages. 

M.  l'abbé  Morelli,  bibliothécaire  à  Venise  et  correspon- 
dant de  la  classe,  a  donne  de  savantes  Notices  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  :  il  a  publié  aussi 
plusieurs  morceaux  inédits  d'anciens  auteurs,  entre  autres 
un  morceau  très-remarquable  des  Histoires  de  Dion.  Il  ne 
cesse  d'enrichir  la  littérature  de  divers  opuscules  intéres- 
sans  sur  la  philologie  Grecque  et  Latine  et  sur  l'histoire 
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littéraire,  qui  prouvent  tous  l'étendue,  la  variété  et  la  pro- 
fondeur de  ses  connoissances. 

La  traduction  poétique  des  Chants  de  Tyrtée,  avec  une 
version  Latine  ef  des  notes  excellentes,  par  M.  Lamberti, 
bibliothécaire  de  Brera  à  Milan,  l'un  des  écrivains  les  plus 
élégans  de  l'Italie,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  et  des  meil- 
leurs critiques,  fait  regretter  que  cet  habile  philologue  n'ait 
pas  donné  au  public  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  du 
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Les  Commentdhones  Lacrtianœ,  composées  par  M.  l'abbé 
Ignace  Rossi,  professeur  de  langue  Hébraïque,  à  Rome,  dans 
l'université  du  collège  Romain,  ouvrage  dans  lequel  il  donne 
une  explication  de  plus  de  cent  passages  du  biographe  des 
philosophes,  placent  M.  l'abbé  Rossi  au  rang  des  critiques 
les  plus  éclairés  et  les  plus  ingénieux,  et  des  hommes  les 
plus  versés  dans  la  connoissance  de  l'histoire  et  dans  celle 
des  anciens  systèmes  de  philosophie. 

La  traduction  d'Homère  ,  par  M.  Cesarotti  ,  mérite  à 
peine  d'être  indiquée  :  mais  on  ne  peut  se  dispenser  de  dire 
que  ses  notes,  écrites  d'un  style  maniéré,  portent  l'empreinte 
d'un  esprit  d'innovation  et  de  néologisme  très  -  favorable 
à  l'ignorance,  et  qu'elles  sont  en  général  fort  opposées  au 
bon  goût  et  à  la  bonne  critique. 

A  la  tête  des  philologues  de  l'Allemagne,  on  doit  placer 
M.  Heyne,  secrétaire  perpétuel  et  bibliothécaire  de  l'Aca- 
démie de  Gottingue ,  et  l'un  des  associés  étrangers  de  la 
classe.  Ce  vieillard  respectable  n'a  pas  cessé,  pendant  sa 
longue  carrière,  de  bien  mériter  de  la  littérature  Grecque  et 
Latine.  Ses  travaux  philologiques  sont  d'autant  plus  distin- 
gués, qu'on  y  remarque  une  connoissance  peu  commune 
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des  monumens  de  l'antiquité.  L'édition  d'Homère  ,  qu'il 
a  récemment  publiée  avec  des  commentaires  très-savans; 
celles  de  Pindare  et  d'Apoiiodore  ,  déjà  réimprimées  plu- 
sieurs fois  avec  le  même  luxe  d'érudition  ;  plusieurs  dis- 
sertations qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Gottingue,  et  dans  un  recueil  particulier  qu'il  a  publié,  lui 
assurent  à  jamais  la  reconnoissance  des  hommes  qui  cul- 
tivent la  philologie  Grecque  :  il  n'en  mérite  pas  moins  pour 
les  services  qu'il  a  rendus  à  la  philologie  Latine,  comme  on 
le  verra  dans  un  instant. 

Apres  M.  Heyne  nous  nommerons  M.  Schneider,  profes- 
seur à  Francfort-sur-1'Oder,  l'un  des  plus  grands  hellénistes 
de  l'Allemagne,  comme  il  l'a  prouvé  par  son  Dictionnaire 
Grec  et  Allemand,  qui  a  obtenu  les  suffrages  de  tous  les 
savans  de  son  pays.  Ses  Notes  sur  les  fragmens  de  Pindare, 
que  M.  Heyne  a  insérées  dans  l'édition  de  ce  poète,  ses  édi- 
tions d'Oppien,  de  Nicandre,  de  Théophraste,  d'Orphée, 
de  Xénophon ,  de  l'Histoire  des  animaux  d'Elien ,  Sic.  ne 
permettent  pas  de  douter  de  son  érudition  et  de  sa  critique. 

M.  Wolf,  professeur  à  Halle,  devenu  célèbre  par  ses 
doutes  sur  les  écrits  d'Homère  et  sur  quelques  discours  de 
Cicéron,  est  un  des  hellénistes  les  plus  savans  de  notre 
temps.  Ses  prolégomènes  sur  Homère  supposent  une  rare 
érudition;  et,  quoique  parsemés  de  paradoxes,  ils  sont  le 
premier  ouvrage  dans  lequel  on  ait  su  profiter  des  nouvelles 
lumières  que  le  scholiaste  publié  par  M.  de  Villoison 
pouvoit  fournir  sur  le  premier  et  le  plus  grand  des  poètes. 
M.  Wolf  a  donné  aussi  une  édition  du  Discours  de  Démos- 
thène  contre  Leptine,  où  il  se  montre,  comme  dans  ses 
autres  ouvrages,  un  critique  habile  et  profond. 
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Un  autre  helléniste  très-savant,  c'est  M.  Godefroi  Her- 
mann,  professeur  à  Leipsig.  Son  ouvrage  de  Mctris  contient 
des  observations  neuves  sur  la  prosodie  Grecque;  et  l'appli- 
cation de  ces  observations  lui  a  donne  lieu  de  corriger 
plusieurs  passages  des  poètes  Grecs  :  ses  conjectures  sont 
savantes  et  heureuses.  Son  traitée  emendanda  ratione  Gractt 
grammatictt  est,  à  la  vérité,  quelquefois  un  peu  obscurci  par 
les  subtilités  métaphysiques  de  l'école  de  Kant;  mais  cepen- 
dant il  contient  beaucoup  de  remarques  nouvelles  et  utiles, 
et  particulièrement  celles  que  l'auteur  consacre  à  développer 
la  doctrine  des  verbes  anomaux-,  qui  forme  la  partie  la  plus 
difficile  de  la  grammaire  Grecque.  Les  éditions  qu'il  a  don- 
nées des  Hymnes  d'Homère  et  d'Orphée ,  de  la  Poétique  d'A- 
ristote,  de  l'Hécube  d'Euripide,  des  Nuées  d'Aristophane, 
prouvent  toutes  un  grand  helléniste  et  un  grand  critique. 

M.  Harles,  l'un  de  nos  correspondans,  professeur  à  Er- 
lang,  a  rendu  un  service  signalé  à  la  littérature  Grecque, 
en  donnant  une  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  Grecque 
de  Fabricius,  dont  on  vient  d'imprimer  à  Hambourg"  le 
dixième  volume.  Ce  grand  ouvrage  est  indispensable  pour 
tous  ceux  qui  cultivent  ce  genre  de  littérature.  Les  nom- 
breuses additions  et  les  remarques  qu'il  y  a  jointes , 
démontrent  qu'il  est  profondément  versé  dans  l'histoire 
littéraire  et  dans  la  bibliographie.  Ses  éditions  de  plusieurs 
auteurs  Grecs,  et,  entre  autres,  celle  de  Théocrite,  prouvent 
qu'il  ne  l'est  pas  moins  dans  la  philologie  Grecque.  Son 
Histoire  de  la  littérature  Grecque,  beaucoup  plus  courte 
que  la  Bibliothèque  de  Fabricius,  mais  disposée  dans  un 
meilleur  ordre,  est  un  ouvrage  d'une  très-grande  utilité. 

Les  commentaires  sur  l'Anthologie,  ou  le  recueil  général 
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des  épigrammes  Grecques,  les  observations  sur  EuripiJe , 
et  les  Exercitationes critica sur  plusieurs  auteurs,  et  notam- 
ment sur  Philostrate  et  sur  Callistrate,  prouvent  évidem- 
ment l'érudition  et  la  bonne  critique  de  M.  Jacobs. 

M.  Schiitz,  qui  a  donne  une  édition  très-estimable  des 
ouvrages  d'Eschyle;  M.  Heindorff,  dont  l'édition  des  Dia- 
logues choisis  de  Platon  montre  autant  de  critique  que  de 
savoir;  M.  Spalding,  qui  travaille  à  Berlin  sur  le  même 
philosophe,  et  qui  a  public  quelques  discours  de  Démos- 
thène  avec  des  remarques;  M  Eichstaedt,  à  qui  nous  devons 
de  bonnes  éditionsdeDiodoreet  deThéocrite;  M.  Schœfïèr, 
qui  en  a  donné  une  de  la  Pastorale  de  Longus;  M.  Bredow, 
qui  s'occupe  du  recueil  utile  des  géographes  Grecs  dits  les 
Petits  Géographes  ;  M.  Beck,  qui  s'est  exerce  sur  un  grand 
nombre  d'auteurs  Grecs,  entre  autres  sur  Euripide,  dont  il 
a  publié  une  édition  très-estimée;  MM.  Lange,  Manso,  Sturtz, 
Weiske,  professeurs  en  différentes  universités  d'Allemagne, 
et  qui  ont  donné  des  éditions  utiles  de  quelques  auteurs 
Grecs,  ou  des  fragmens  de  ces  auteurs,  sont  des  hellénistes 
dont  le  nom  passera  à  la  postérité  avec  celui  des  écrivains 
qu'ils  ont  commentés  et  éclaircis. 

On  ne  peut  non  plus,  sans  injustice,  se  dispenser  de  citer 
honorablement  M.  Heeren,  professeur  àGottingue,  qui  a 
donné,  en  1702,  une  tics-bonne  édition  des  Lglogues 
physiques  de  Jean  Stobée,  et  qui  n'est  pas  moins  bon  anti- 
quaire qu'habile  philologue,  ainsi  qu'il  l'a  prouvé  par  deux 
Mémoires  arche  (graphiques,  écrits  en  latin,  et  1,1  ,1,  .tement 
estimés,  qu'il  a  publies  pendant  un  séjour  qu'il  a  lait  a  Rome. 

La  Hollande  nous  présente  aussi  îles  hommes  qui  cul- 
tivent avec  distinction  la  philologie  Grecque  :  le  plus  célèbre 
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est  M.  Wyttenbach,  professeur  à  Leyde,  qui  a  donné  1? 
texte  complet  des  Œuvres  morales  de  Plutarque,  sur  les- 
quelles on  attend  ses  remarques  avec  impatience.  II  est 
l'auteur  de  YEpistola  critica  à  Ruhnkenius,  et  de  la  Vie  de  ce 
professeur  illustre,  opuscules  précieux  pour  ceux  qui  aiment 
la  philologie  Grecque  et  Latine.  On  lui  doit  une  édition 
séparée  du  Traité  de  Plutarque  de  sera  Numinis  vïndicta,  et 
il  a  pareillement  publié  des  Eclogre  historica ,  ou  choix  de 
quelques  morceaux  d'Hérodote,  de  Thucydide  et  de  Xéno- 
phon  :  il  s'occupe  actuellement  du  Plncdon  de  Platon;  et 
l'on  peut  dire  qu'il  est  un  des  hommes  les  plus  éclairés  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  Grecque. 

M.  Huschke  remplace  à  Leyde  M.  Luzac  ,  mort  vic- 
time du  funeste  accident  qui  a  bouleversé  l'Athènes  de  la 
Hollande  :  les  savantes  et  ingénieuses  conjectures  qu'il  a 
publiées  sur  différens  écrivains  Grecs  ,  dans  ses  Analecta 
critica,  sont  une  preuve  suffisante  de  ses  connoissances  et 
de  ses  talens. 

M.  Borger  cultive  avec  succès  la  philologie  sacrée;  ses 
remarques  sur  l'Epître  de  S.  Paul  aux  Galates  attestent 
une  vaste  érudition  et  une  critique  éclairée. 

On  désire  ardemment  de  jouir  du  fruit  des  veilles  de  deux 
autres  hellénistes  Bataves ,  M.  Van-Lennep,  professeur  à 
Amsterdam,  et  digne  d'un  nom  déjà  cher  à  la  littérature 
Grecque,  et  M.  Van-Heusde.  On  sait  que  le  premier  pré- 
pare une  édition  d'Hésiode,  et  que  l'autre  s'occupe  depuis 
long-temps  d'un  travail  sur  les  CEuvres  de  Platon,  dont  il 
a  déjà  publié  un  spécimen. 

Mais  il  seroit  presque  impossible  de  citer  seulement  les 
noms  de  ceux  qui  cultivent  avec  succès  la  philologie  en 
Littérature  uni. laine.  E 
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Allemagne  et  en  Hollande  :  Non  tni/ii,si  linguœ  centum  sint  &c. 
Nous  nous  sommes  bornes  à  indiquer  ceux  auxquels  on 
doit  de  nouvelles  lumières  dans  ce  genre  d'études,  ou  qui 
paroissent  donner  à  la  littérature  les  espérances  les  mieux 
fondées. 

M.  Heinrichs,  professeur  à  Kiel,  qui  a  public  le  Bouclier 
d'Hésiode,  et  M.  Thorlacius ,  qui  travaille  maintenant  à 
donner  une  édition  de  Photius,  et  qui  réunissent  l'un  et 
l'autre  la  connoissance  des  monumens  à  celle  de  la  langue 
Grecque,  sont,  avec  M.  Schow,  les  philologues  les  plus 
distingués  du  Danemarck.  Nous  ignorons  si  celui-ci,  qui 
travailloità  une  édition  de  Stobée,  a  continué  de  s'en  occu- 
per, depuis  qu'il  a  perdu  son  porte -feuille  dans  l'incendie 
du  château  royal  de  Copenhague.  Nous  lui  devons  la  pre- 
mière édition  de  Laurent  de  Lydie,  et  des  travaux  excellens 
sur  Hesychius,  Quintus  de  Smyrne  et  Héraclide  de  Pont. 

Nous  ne  nommerons  que  M.  Porson  parmi  les  hellénistes 
Anglois  :  il  a  fait  preuve  de  la  critique  et  de  l'érudition 
les  plus  rares,  dans  son  travail  sur  Homère  et  sur  quatre 
tragédies  d'Euripide;  et  quoiqu'il  n'ait  donné  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages,  il  n'en  est  pas  moins  regardé  comme 
l'un  des  premiers  hellénistes  vivans. 

M.  Belin  de  Ballu,  François,  établi  maintenant  à  Wilna, 
a  donné  une  édition  d'Oppien  ,  où  l'on  trouve  quelques 
bonnes  remarques  ;  et  une  traduction  de  Lucien,  qui,  sans 
être  mauvaise,  laisse  beaucoup  à  désirer. 

La  Russie  possède  encore  deux  autres  hellénistes  qui 
méritent  d'etre  cités:  M.  Buhle,  né  en  Allemagne,  avanta- 
geusement connu  par  son  édition  d'Aratus,  et  plus  encore 
par  celle  d'Aristote  qu'il  avoil  commencée,  et  dont  il  a 
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publié  cinq  volumes  à  Deux-Ponts;  et  M.  Matthei,  à  qui 
la  littérature  doit  la  découverte  de  l'Hymne  d'Homère  à 
Cérès.  Il  avoit  cru  nous  donner  aussi  une  nouvelle  tragédie 
de  Sophocle,  la  Clytcmnestre ;  mais  les  critiques  ont  bientôt 
reconnu  que  cet  ouvrage,  indigne  d'un  si  grand  tragique, 
n'étoit  que  l'essai  d'un  grammairien  qui  a  dû  vivre  à  l'é- 
poque de  la  décadence  des  lettres. 

Les  hommes  remarquables  dans  la  philologie  Grecque,  Phiiologi; 
dont  nous  comptons  plusieurs  parmi  les  membres  de  la 
classe ,  sans  avoir  traité  particulièrement,  dans  ceux  de  leurs 
ouvrages  que  nous  avons  indiqués  ou  dont  nous  parlerons 
par  la  suite,  des  sujets  qui  appartiennent  spécialement  à  la 
philologie  Latine,  n'ont  pas  laissé  d'en  éclaircir  plusieurs 
points,  à  l'occasion  des  écrivains  Grecs,  ou  des  monumens 
de  l'antiquité  qui  faisoient  l'objet  de  leurs  recherches.  Nous 
aimons  à  leur  rendre  cette  justice  ;  mais,  pour  éviter  la  pro- 
lixité, et  ne  pas  répéter  sans  cesse  les  mêmes  noms,  nous 
nous  bornerons  à  citer  ici  les  savans  qui  se  sont  fait  con- 
noître ,  soit  par  des  éditions  des  auteurs  Latins ,  soit  par 
la  pureté  et  la  correction  avec  laquelle  ils  écrivent  en  latin, 
soit  par  des  travaux  utiles  sur  quelques  parties  de  la  philo- 
logie Latine  en  particulier. 

A  ce  titre,  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les 
services  que  rend  M.  Dupuis  ,  membre  de  la  classe  et 
professeur  d'éloquence  Latine  au  Collège  de  France ,  en 
faisant  sentir  et  goûter,  dans  ses  cours,  les  beautés  des 
grands  écrivains  de  l'ancienne  Rome. 

Les  traductions  accompagnées  de  notes  critiques  pour 
fixer  le  sens  du  texte  si  l'auteur  est  difficile,  intéressent  la 
philologie  Latine.  Ce  motif  nous  oblige  à  parler  du  travail 
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de  M.  Ginguené  sur  l'Argonautique  de  Catulle  :  sa  traduc- 
tion en  vers  de  cette  pièce,  le  morceau  de  littérature  qui  l'a 
précède,  et  les  notes  qui  l'accompagnent,  ont  étéentendus 
avec  satisfaction  dans  les  séances  de  la  classe,  et  seront 
imprimes  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires. 

M.LouisPetit-Radel,  pareillement  membre  de  la  classe, 
s'est  exercé  avec  succès  à  la  composition  des  inscriptions 
Latines  :  celles  qu'il  a  données  dans  ses  Fasti  Neapoliotiei, 
sont  dignes  du  bon  siècle. 

La  classe  s'occupe  plus  particulièrement  de  cette  branche 
de  littérature,  depuis  que  le  Gouvernement  l'a  chargée  de 
la  composition  des  médailles  pour  l'Histoire  métallique  de 
sa  Majesté  l'Empereur,  et  de  celle  des  inscriptions  poul- 
ies monumens  publics. 

M.  Serra,  né  à  Gènes,  a  écrit  en  latin  et  l'ait  imprimer 
a  Paris  une  Histoire  succincte  des  deux  campagnes  de  sa 
Majesté  l'Empereur,  dans  les  années  1806  et  1807.  Il  a 
voulu,  sans  doute,  rivaliser  avec  son  compatriote  Uberto 
I- oglietta,  qui  écrivit  en  latin,  dans'le  siècle  dernier,  l'Histoire 
de  la  conquête  de  Naples  par  l'armée  Françoise  et  Espa- 
gnole; ou  plutôt  il  a  cherché  à  imiter  Saliuste  et  Tacite. 
Son  style  est  pur  et  de  bon  goût,  et  son  ouvrage  estimable. 

M.  Noël,  inspecteur  de  l'instruction  publique,  a  donne- 
un  Dictionnaire  étymologique,  qui  prouve  que  l'auteur 
cultive  avec  succès  la  littérature  ancienne.  Si  nous  ne  fai 
sons  pas  mention,  à  l'article  des  Antiquités,  de  quelques 
dictionnaires  mythologiques,  de  l'un  desquels  M.  Noël  est 
I  auteur,  c'est  que  nous  pensons  que  les  ouvrages  de  ce- 
genre,  sans  prétendre  nier  qu'ils  ne  puissent  être  utiles, 
n  ajoutent  rien  aux  connoissances  acquises. 
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Les  Muses  Latines  n'ont  point  abandonné  les  rives  de  la 
Seine  :  elles  inspirent  souvent,  dans  la  langue  de  Virgile  et 
d'Horace,  à  MM.  Cauchy,  Maron,  Philippe  Petit-Radel,  &c. 
des  vers  qui  ne  prouvent  pas  moins  leurs  connoissances 
dans  cette  langue  que  l'abondance  et  la  facilite  de  leur  verve. 

M.  Dureau  de  Lamalle,  membre  de  l'Institut,  que  les 
lettres  viennent  de  perdre,  préparoit  une  traduction  du 
poc'me  de  Valérius  Flaccus,  avec  des  notes  philologiques. 
Nous  ne  desespérons  pas  de  voir  cet  ouvrage  achevé  :  son 
fils ,  qui  étoit  son  collaborateur ,  et  qui  a  déjà  donné  des 
preuves  de  ses  connoissances  dans  la  philologie  Grecque  et 
Latine,  ne  le  laissera  pas  sans  doute  imparfait. 

C'est  à  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  Fran- 
çoise qu'il  appartient  de  parler  du  style  de  la  traduction  de 
Tacite,  qui  avoit  fait  la  réputation  de  M.  Dureau  de  La- 
malle; mais  nous  devons  citer  les  notes  sur  le  même  histo- 
rien, que  M.  Ferlet  a  publiées  en  1801  ,  et  qui  en  éclair- 
assent plusieurs  passages. 

L'un  de  nos  correspondans,  feu  M.  Oberlin,  professeur 
à  Strasbourg,  a  bien  mérité  aussi  de  Tacite  par  la  bonne 
édition  qu'il  en  a  donnée.  Ses  éditions  d  Horace,  des  Fastes 
et  des  Tristes  d'Ovide,  et  des  Commentaires  de  César,  ne 
sont  point  inférieures  à  celle  de  Tacite,  et  sont  d'un  grand 
usage. 

Un  travail  non  moins  intéressant  et  plus  difficile  est 
celui  dont  M.  Bernardi  a  fait  jouir  le  public,  et  dont  il 
vient  de  publier  une  seconde  édition.  Ce  savant  juriscon- 
sulte a  tâché  de  réparer  la  perte  qu'on  a  laite  du  Traite  de 
Cicéron  sur  la  République;  il  a  restitué  le  texte  Latin  en 
remplissant  les  lacunes  avec  autant  de  goût  que  de  savoir, 
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et  il  a  fait  preuve,  dans  cette  ingénieuse  entreprise,  d'une 

grande  sagacité  et  de  connoissances  très-étendues. 

Quand  on  parle  de  philologie  Latine,  il  est  difficile  de 
ne  pas  rappeler  la  traduction  que  M.  Guerouit  a  donnée  de 
quelques  livres  de  Pline  :  on  doit  lui  tenir  compte  de  la 
fidélité  de  la  traduction  d'un  écrivain  dans  lequel  on  re- 
marque un  grand  nombre  d'obscurités  qui  ne  peuvent  être 
dissipées  que  par  un  habile  critique. 

Il  a  paru  encore,  pendant  l'époque  que  nous  exami- 
nons, plusieurs  traductions  estimables,  telles  que  celle  de 
Virgile,  par  M.  Binet,  proviseur  du  lycée  Bonaparte,  et 
quelques  autres  qui  n'ont  pas  été  moins  bien  accueillies  : 
mais  comme  elles  n'ajoutent  rien  aux  connoissances  philo- 
logiques ,  c'est  à  une  autre  classe  qu'il  appartient  de  les 
apprécier,  sous  le  rapport  de  la  correction  et  de  l'élégance 
du  style. 

Le  petit  nombre  d'hommes  qui  cultivent  avec  succès  la 
philologie  Latine  dans  un  aussi  grand  empire  que  la  France, 
prouve  que  cette  branche  de  littérature  y  languit  et  a 
besoin  d'être  relevée  par  une  main  puissante. 

L'Italie,  qui  a  toujours  paru  jalouse  de  conserver  l'héri- 
tage de  la  langue  de  ses  anciens  habitans,  n'a  pas  fourni 
non  plus,  pendant  l'espace  de  temps  que  nous  parcourons, 
beaucoup  d'ouvrages  considérables  en  ce  genre  :  elle  peut 
néanmoins  se  glorifier  d'un  certain  nombre  d'hommes  qui 
ont  fait  revivre  le  style  des  bons  écrivains  Latins  du  XVI.' 
siècle,  en  imitant  ceux  du  beau  siècle  de  Rome. 

L'Italie  a  perdu,  depuis  1780,  le  prélat  Stay,  auteur  de 
deux  poemes  Latins  composés  à  l'imitation  du  poëme  de 
Lucrèce.  Dans  l'un,  il  expose  le  système  de  la  philosophie 
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Cartésienne;  dans  l'autre,  celui  de  la  philosophie  Newto- 
nienne  :  le  célèbre  abbé  Boscovich  a  enrichi  ce  dernier 
ouvrage  d'un  grand  nombre  de  notes  très-savantes. 

L'abbé  Cunich,  mort  en  i  yp  i  ,  est  l'auteur  d'une  tra- 
duction de  l'Iliade  en  vers  héroïques  Latins;  et  il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'épigrammes  manuscrites,  dont  on  nous  fait 
espérer  l'édition. 

Son  collègue,  l'abbé  Zamagna,  né  à  Raguse  ainsi  que 
les  deux  précédens ,  a  donné  une  traduction  Latine  de 
1  Odyssée,  et  une  autre  des  poëmes  d'Hésiode. 

L'abbé  Giovenazzo  ,  mort  récemment  à  Rome  ,  avoit  la 
réputation  d'être  l'homme  le  plus  habile  de  l'Italie  dans  la 
langue  Latine.  Sa  dissertation  Italienne  sur  la  ville  à'Avcja 
ne'  Vcsûni ,  dans  laquelle  il  explique  des  passages  très-diffi- 
ciles des  auteurs  rei  agraria  ou  qui  ont  écrit  sur  la  division 
et  les  limites  des  terres,  répand  beaucoup  de  lumière  sur 
plusieurs  points  de  la  philologie  Latine.  Ses  inscriptions 
gravées  sur  le  marbre  dans  plusieurs  endroits  de  Rome  et 
des  environs;  ses  poésies  Latines,  dont  on  a  imprimé  un 
petit  recueil  et  qui  paroissent  écrites  par  un  contemporain 
de  Catulle,  confirment  sa  réputation. 

C'est  principalement  à  l'abbé  Giovenazzo  que  la  littéra- 
ture Latine  a  dû  le  fragment  inédit  du  livre  xci  des  Histoires 
de  Tite-Live,  découvert  en  1773  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  sur  un  parchemin  dont  on  avoit  presque  entière- 
ment effacé  l'ancienne  écriture  pour  lui  en  substituer  une 
nouvelle. 

M.  l'abbé  Morcelli,  ex-Jésuite  ainsi  que  tous  les  litté- 
rateurs Italiens  dont  on  vient  de  parier,  excepté  le  prélat 
Stay,  est  encore  vivant  et  membre  de  l'Institut  du  royaume 
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d'Italie.  Sun  style  Latin,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  est  pur 
et  élégant.  Mais  ce  qui  le  rend  encore  plus  recomman- 
dable,  c'est  son  ouvrage  de  Stylo  inscriptionum ,  où  il  donne 
les.  préceptes  et  les  exemples  pour  la  composition  des  ins- 
criptions Latines  :  cet  ouvrage  didactique  est  du  meilleur 
goût,  et  rempli  d'une  érudition  aussi  agréable  que  peu 
commune. 

Un  autre  littérateur  non  moins  distingué,  c'est  M.  l'abbé 
M  uvlli,  dont  nous  avons  déjà  parle  à  l'article  de  la  Philo- 
logie Grecque:  sa  Bibliothèque  Latine  de  Nani,  ses  éditions 
de  quelques  écrfo  ains  Latins  du  \\ .'  siècle,  et  sur-tout  l'élé- 
gance de  style  de  plusieurs  opuscules  qu'il  a  écrits  en  latin, 
lui  assurent  un  des  premiers  rangs  dans  la  philologie  Latine. 

A  Rome ,  le  prélat  Testa ,  secrétaire  des  lettres  Latines  du 
pape  aux  évêques,  et  M.  Cane  tlierr,  éditeur,  avec  M.  Gio- 
venazzo,  du  fragment  inédit  de  The-Live,  dont  on  vient 
de  parler,  écrivent  en  latin  avec  beaucoup  de  pureté  et  de 
grâce.  On  doit  rendre  le  même  témoignage  à  M.  Strocchi,  de 
Faënza,  membre  du  collège  des  Dotti  du  royaume  d'Italie. 

Plusieurs  écrivains  des  derniers  temps  se  sont  plus  à 
décréditer  le  style  des  ouvrages  écrits  en  latin  par  les  mo- 
dernes. Cicéron  et  Virgile,  disent-ils,  en  riroient  et  ne  les 
cnmprendroient  pas.  Ces  sarcasmes  ne  prouvent  autre  chose 
qu'une  grande  ignorance,  ou  du  moins  une  connoissance 
très-imparfaite  des  auteurs  Latins  :  car  quel  est  le  philo- 
logue, familiarisé  avec  la  lecture  de  ces  auteurs,  qui  ne  soit 
p  :  -  intimement  convaincu  que  Cicéron  auroit  plus  de  peine 
à  comprendre  Pline  et  Sénèque  qu'à  bien  entendre  Manuce 
et  Muret,  et  que  Virgile  croiroit  plus  rapprochés  de  son 
siècle  Saonazar  et  Fràcastor  que  Lucain  et  Staceï 

M-, 
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M.  Heyne  et  M.  Wolf,  dont  il  a  déjà  été  question  à  l'ar- 
ticle de  la  Philologie  Grecque ,  sont  encore  les  philologues 
Latins  les  plus  distingués  de  l'Allemagne. 

M.  Heyne  a  signalé  son  nom  dans  ce  genre  d'étude  par 
plusieurs  éditions  deTibulle,  et  bien  plus  par  les  trois  qu'il 
a  données  des  Œuvres  complètes  de  Virgile.  L'érudition  la 
plus  vaste,  réunie  au  goût,  à  la  critique,  à  la  science  des 
antiquités,  rend  le  Virgile  de  M.  Heyne  un  monument  très- 
précieux  de  philologie. 

La  critique  de  M.  Wolf  sur  quatre  discours  de  Cicéron 
qu'il  ne  veut  pas  reconnoître  pour  authentiques ,  peut  pa- 
roître  un  peu  paradoxale;  mais  elle  suppose  nécessairement 
un  savoir  très -étendu  et  une  grande  sagacité. 

M.  Godefroi  Hermann  ne  s'est  distingué  jusqu'ici  que 
dans  la  philologie  Grecque.  Ses  travaux  sur  Plaute,  dont 
nous  savons  qu'il  prépare  une  édition,  lui  procureront  sans 
doute  le  même  avantage  dans  la  philologie  Latine. 

Plusieurs  Allemands  ont  donné  des  éditions  d'auteurs 
Latins,  accompagnées  de  notes  critiques.  M.  Doëring  et 
M.  Mittscheriick  en  ont  publié  une  de  Catulle;  M.  Ruperti, 
une  de  Juvénal  et  une  autre  de  Perse.  Ces  éditions  sont  esti- 
mables, et  prouvent  beaucoup  d'habileté  dans  la  philologie 
Latine;  mais  l'édition  de  Quintilien ,  de  M.  Spalding,  et  celle 
de  Pline  le  jeune,  de  M.Giesig.ont  un  mérite  plus  reconnu. 

M.  Huschke,  professeur  à  Amsterdam,  dont  on  a  parlé 
à  l'article  de  la  Philologie  Grecque ,  ne  doit  pas  être  cité 
moins  avantageusement  dans  celui-ci  pour  l'excellente  lettre 
critique  qu'il  a  publiée  sur  Properce. 

On  attend  une  édition  des  Héroïdes  d'Ovide,  par  M.Van- 
Lennep,  qui  a  pareillement  été  déjà  nommé  avec  distinction 
Littérature  ancienne.  F 
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parmi  les  hellénistes.  C'est  un  poc'te  Latin  plein  de  grâce 
et  d'élégance,  comme  sa  Rustkatlo  Mappadica  vient  de  le 
prouver. 

M.  Van-Reenen  a  donné  la  Poétique  d'Horace  avec 
d'excellentes  remarques. 

M.  Bosch  a  bien  mérité  des  Muses  Grecques  et  des  Muses 
Latines,  en  publiant  la  traduction  poétique,  faite  par  Gro- 
tius,  de  presque  toute  l'AntboIogie  Grecque.  M.  Bosch  a 
traduit  aussi  plusieurs  épigrammes  Grecques  en  vers  Latins, 
écrits  avec  beaucoup  de  pureté  et  de  correction. 

L'Angleterre  ne  peut  guère  compter  que  M.  "Wakefield 
et  M.  Charles  Combe  parmi  les  philologues  Latins  dignes 
d'être  cités  :  ils  ont  donné  des  éditions  utiles  de  Lucrèce, 
de  Virgile  et  d'Horace;  mais  ils  sont  bien  loin  d'égaler  en 
philologie  Latine  le  mérite  de  leur  compatriote  M.  Porson 
dans  la  philologie  Grecque. 

Pour  soutenir  et  ranimer  les  bonnes  études,  si  nécessaires 
dans  un  grand  Empire  qui  occupe  le  premier  rang  par  les 
lumières  comme  il  l'occupe  par  la  puissance,  il  seroit  né- 
cessaire de  donner,  des  ouvrages  de  l'antiquité,  des  éditions 
nouvelles  qui  fussent  à  la  portée  de  tout  le  monde.  De  toutes 
celles  des  auteurs  Latins  qu'on  a  publiées  en  France  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  et  sous  une  grande  partie  de  celui  de 
son  successeur,  le  Pline  du  P.  Hardouin  et  le  Cicéron  de 
l'abbé  d'Olivet  sont  presque  les  seules  qui  aient  conservé 
quelque  réputation;  et  dans  l'état  où  sont  parvenues  au- 
jourd'hui la  critique  et  les  connoissances  dans  les  anti- 
quités et  dans  les  sciences,  on  pourrait  aisément  surpasser 
ce  cju'on  a  fait  de  mieux  jusqu'à  présent,  si  ce  travail  étoit 
i    nlk  a  des  mains  habiles.  11  seroii  pareillement  nécessaire 
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de  donner,  avec  le  même  soin,  de  nouvelles  éditions  de 
quelques  auteurs  Grecs.  On  obtiendroit  par-là  le  double 
avantage  de  rendre  l'instruction  plus  facile  et  plus  sûre  ;  et, 
comme  l'éxecution  d'une  pareille  entreprise  seroit  très- 
longue,  d'offrir  un  but  honorable  et  utile  aux  travaux  des 
savans  les  plus  distingués  ,  et  d'encourager  à  les  imiter  les 
jeunes  gens  qui  se  sentiroient  de  l'attrait  pour  suivre  la 
même  carrière. 

Un  autre  moyen,  non  moins  puissant,  pour  arriver  au 
même  but,  seroit  d'ériger  dans  quelques-unes  des  princi- 
pales villes,  de  nouvelles  chaires  pour  des  professeurs  qui 
expliqueroient  les  passages  les  plus  obscurs  des  auteurs 
Grecs  et  Latins,  en  prenant  pour  sujet  de  leurs  cours,  soit 
des  auteurs  particuliers,  soit  quelques  parties  importantes 
de  la  philologie  et  de  l'archéologie. 

Les  professeurs  ne  devroient  pas  se  borner  aux  leçons 
qu'ils  donneroient  dans  leur  cours  d'enseignement;  il  fau- 
drait encore  qu'ils  admissent  chez  eux,  ou  dans  la  classe, 
à  des  jours  et  à  des  heures  indiqués,  les  étudians  qui  dési- 
reraient des  explications  particulières  et  plus  développées 
des  difficultés  qu'ilsrencontreroient  dans  les  auteurs  anciens, 
ou  qui  auraient  besoin  d'être  dirigés  sur  certains  objets  de 
leurs  études.  Ces  chaires  seraient  utiles  à  ceux  qui  en  sui- 
vraient les  leçons,  et  elles  offriraient,  comme  les  éditions 
dont  on  vient  de  parler,  un  but  honorable  aux  hommes 
studieux  qui  voudraient  s'adonner  à  cette  partie  de  la  litté- 
rature. C'est  ainsi  que  la  chaire  de  littérature  Grecque , 
fondée  à  Leyde  par  un  particulier,  et  richement  dotée  poul- 
ie temps,  a  fait  qu'il  y  a  toujours  eu  en  Hollande  des  hellé- 
nistes habiles  ,   non-seulement  parce   qu'elle   formoit  des 
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élèves,  mais  parce  que  l'espoir  qu'elle  offroit  aux  plus  dis- 
tingues de  l'obtenir  un  jour,  les  excitoit  à  faire  tous  leurs 
efforts  pour  se  rendre  dignes  d'y  prétendre. 

Les  voyages  littéraires  faits  par  de  jeunes  philologues 
qui  auroîent  déjà  donne  dés  preuves  de  leur  habileté,  et 
qui  seroient  chargés  de  visiter  les  principales  bibliothèques 
de  l'Europe  et  de  l'Orient,  d'examiner  les  ouvrages  Grecs 
et  Latins  qui  peuvent  nous  manquer,  ainsi  que  ceux  qui 
sont  écrits  dans  les  différentes  langues  Orientales,  et  même 
les  manuscrits  modernes  et  les  porte-feuilles  oubliés  à'un 
grand  nombre  d'hommes  de  lettres,  enfin  de  recueillir  les 
anecdotes  historiques  et  littéraires  qui  peuvent  s'y  trouver 
éparses,  seroient  encore  un  bon  moyen  de  ranimer  en  France 
l'étude  de  la  littérature  ancienne  et  de  l'histoire.  Les  voyages 
littéraires  de  M.  de  Villoison,  qui  étoit  encore  jeune  lors- 
qu'il les  entreprit  ;  ceux  que  M.  du  Theil  a  faits  pour  visiter 
les  bibliothèques  de  l'Italie,  et  particulièrement  les  archives 
de  Rome,  d'où  l'on  a  tiré  tant  de  lumières  pour  éclairai 
les  ténèbres  qui  couvroient  l'histoire  du  moyen  âge;  ceux 
qu'ont  faits  dans  le  même  but  des  savans  étrangers,  parmi 
lesquels  on  peut  nommer  avec  éloge  M.  Miinter,  savant 
Danois;  les  voyages  qui  tendent  à  la  découverte  des  mo- 
nurnens  et  des  inscriptions  ,  tels  que  ceux  des  Anglois 
Chandler  et  Smart,  entrepris  aux  Irais  d'une  société  parti- 
culière, ne  permettent  pas  de  douter  qu'on  ne  retirât  de 
grands  avantages  de  semblables  voyages,  pour  l'érudition 
historique,  ainsi  que  pour  la  philologie  et  la  critique,  qui 
sont  les  interprètes  de  l'histoire,  et  qu'ils  ne  fournissent 
une  multitude  de  nouveaux  documens  propres  à  étendre 
et  à  perfectionner  nos  conuoissances  acquises. 
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Les  Etats  ne  manquent  jamais  d'hommes  habiles  dans 

une  partie  quelconque  des  connoissances  humaines,  quand 

ces  hommes  sont  sûrs  d'être  employés  à  des  travaux  utiles 

et  honorables. 

Les  hommes  distingués  par  leur  érudition  et  par  leurs 
connoissances  historiques'pourroient  encore  servir  dans  la 
carrière  diplomatique:  il  ne  seroit  peut-être  pas  sans  conve- 
nance que  dans  la  légation  d'un  peuple  puissant  et  éclairé 
il  y  eût  quelque  homme  qui  connût  bien  l'histoire  et  les 
antiquités  du  pays  où  cette  légation  devroit  se  rendre ,  et 
qui  fût  en  état  d'en  apprécier  la  littérature.  Ce  seroit  un 
moyen  de  plus  de  se  concilier  l'estime  des  nations  étran- 
gères, qui  ne  pourroient  voir  sans  intérêt  qu'on  s'occupât 
en  France  de  l'étude  de  leur  histoire. 

ANTIQUITÉS. 

Les  recherches  des  antiquaires  sont  de  deux  espèces,  et 
peuvent  être  divisées  en  deux  parties  :  ont-elles  pour  but 
declaircir  les  usages,  les  rites,  les  opinions  religieuses,  les 
mœurs,  les  costumes,  les  origines  des  nations  anciennes, 
elles  appartiennent  à  l'archéologie;  l'objet  de  ces  recherches 
se  borne-t-il  uniquement  à  examiner  et  expliquer  isolément 
quelques-uns  des  monumens  qui  nous  restent  de  l'antiquité, 
elles  sont  du  ressort  de  l'archéographie. 

L archéologie  se  subdivise   en   plusieurs    parties    diffé-   Arch. 
rentes,  sur  chacune  desquelles  nous  jetterons  successive- 
ment un  coup-d'œil. 

L'ouvrage  le  plus  important  qui  ait  paru  dans  l'époque 
dont  nous  nous  occupons,  quoiqu'il  ne  concerne  que  les 
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Grecs,  est  le  Voyage  d'Anacharsis  par  L'abbé  Barthélémy, 

que  les  meilleurs  juges  dans  cette  matière  ne  balancent  pas 
à  placer  parmi  les  livres  classiques. 

M.  Mongez  a  publie,  en  1804,  un  volume  de  gravures 
appartenant  au  Dictionnaire  d'antiquités  qu'il  avoit  précé- 
demment composé  pour  l'Encyclopédie  méthodique.  Ces 
planches,  consacrées  à  l'iconographie  et  aux  costumes, 
n'offrent  rien  qu'on  ne  connût  déjà;  et  la  nature  même  de 
l'entreprise  dont  elles  font  partie,  n'a  pas  permis  de  donner  à 
la  gravure  une  exécution  plus  soignée  :  mais,  M.  Mongez 
ayant  puisé  dans  les  meilleures  sources,  ces  dessins  peuvent 
être  utiles  aux  artistes  ;  et  ceux  qui  représentent  les  costumes, 
peuvent  l'être  pareillement  aux  antiquaires. 

Le  Choix  de  costumes  civils  et  militaires  que  M.  Wille- 
min  publie  par  livraison ,  est  exécuté  avec  plus  de  netteté  et 
d'étendue  :  il  seroit  à  souhaiter  qu'il  eût  apporté  plus  de  cri- 
tique dans  le  choix  des  objets,  et  que  les  explications  présen- 
tassent toujours  l'érudition  nécessaire.  Les  artistes  y  trouve- 
ront néanmoins,  sur- tout  pour  les  sujets  qui  appartiennent 
a  la  mythologie  ou  à  l'histoire  ancienne,  de  bons  modèles 
pour  l'ajustement  des  figures  et  pour  tous  les  accessoires. 

On  ne  peut  en  dire  autant  de  l'ouvrage  de  M.  Maillot 
sur  le  costume  :  ce  n'est  qu'un  recueil  informe  de  dessins 
peu  exacts  et  ramassés  sans  jugement  et  sans  goût. 

Quoique  les  Mémoires  sur  les  lois  somptuaires  des  Ro- 
mains, communiqués  à  la  classe  par  M.  Pastoret,  soient  par- 
ticulièrement consacrés  aux  antiquités  du  droit  Romain  , 
ils  sont  néanmoins  intéressans  pour  l'archéologie  ,  par  la 
description  rapide  et  détaillée,  sans  être  minutieuse,  que 
l'auteur  y  fait  du  luxe  et  du  commerce  de  l'empire  Romain. 


ANTIQUITÉS.  47 

La  connoîssance  de  la  religion  des  anciens  et  de  toutes  Mythologie 
les  fables  qui  tiennent  aux  traditions  sacrées  du  paganisme, 
répand  un  grand  jour  sur  les  monumens  des  arts  et  sur  les 
écrits  des  auteurs  anciens,  particulièrement  sur  ceux  des 
poètes.  La  saine  critique  est  l'ame  de  cette  partie  de  la 
science  des  antiquités,  et  l'esprit  de  système  en  est  le  fléau. 
On  doit  regretter  que  cet  esprit  ait  trop  souvent  dirigé 
les  grands  travaux  de  M.  Dupuis  dans  la  composition  de 
son  Origine  des  cultes;  ouvrage  si  riche  d'ailleurs  en  con- 
noissances  mythologiques,  et  où  les  lecteurs  trouveront  plu- 
sieurs traits  propres  à  faire  naître  des  vues  et  des  réflexions 
nouvelles. 

C'est  encore  à  un  système,  mais  à  la  vérité  très-différent, 
que  M.  Marti n-Godefroi  Hermannaconsacréses  Lettres  sur 
la  mythologie  d'Homère,  et  ses  Recherches  sur  la  mytho- 
logie, publiées  les  unes  et  les  autres  en  allemand. 

M.  Heyne,  que  nous  avons  déjà  cité,  a  enrichi  ses  com- 
mentaires sur  Apollodore,  dans  la  dernière  édition  qu'il  a 
donnée  de  cet  auteur,  de  nouveaux  éclaircissemens  sur  plu- 
sieurs points  obscurs  de  la  mythologie. 

Le  même  Apollodore  est  encore  venu  ajouter  à  nos  con- 
noissances  mythologiques ,  par  la  traduction  Françoise  qu'en 
a  faite  M.  Clavier,  juge  en  la  cour  de  justice  criminelle  du 
département  de  la  Seine,  et  qu'il  a  fait  imprimer  avec  le 
texte  Grec  et  un  volume  de  remarques  faites  à  l'imitation 
de  celles  de  Meziriac  sur  les  Héroïdes.  On  y  trouve  une 
érudition  aussi  variée  qu'étendue,  avec  des  notices  curieuses 
tirées  d'anciens  scholiastes  Grecs  qui  n'avoient  point  encore 
été  traduits.  Le  savant  commentateur  a  su  s'abstenir  de  ré- 
péter ce  qu'avant  lui  M.  Heyne  et  d'autres  savans  avoîent 
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bien  expliqué.  Le  discernement  avec  lequel  il  a  puisé  dans 
les  meilleures  sources,  rend  son  travail  véritablement  utile 
pour  ceux  qui  s'adonnent  à  ce  genre  de  connoissances. 
i;i  i  iir«  des  L'Histoire  de  l'art  chez  les  anciens,  qui  a  répandu,  avec 
raison,  dans  toute  l'Europe,  la  réputation  deWinckelmann  , 
n'est  cependant ,  à  proprement  parler,  qu'une  esquisse  :  un 
ouvrage  complet  sur  le  même  sujet  pourroit  à  peine  être 
conduit  à  sa  perfection  par  les  travaux  successifs  de  plu- 
sieurs hommes  de  lettres.  L'espèce  d'ordre  dans  lequel  l'an- 
tiquaire Allemand  a  disposé  cette  matière  immense,  a 
l'avantage  de  faire  connoître  les  lacunes  qu'il  étoit  extrê- 
mement difficile  de  remarquer  dans  le  recueil  peu  métho- 
dique du  savant  François  Junius. 

La  tâche  des  antiquaires  est  de  remplir  ces  lacunes,  et  de 
rectifier  un  grand  nombre  d'idées  et  de  propositions  erro- 
nées énoncées  par  Winckelmann.  M.  Heynes'en  est  occupé 
avec  succès,  et  a  relevé,  dans  plusieurs  discussions  insérées 
dans  ses  OpitscuLi  academica  imprimés  à  Gottingue,  un  assez 
grand  nombre  des  erreurs  échappées  à  Winckelmann. 

M.  Quatremère  de  Quincy  a  fourni  de  nouvelles  richesses 
à  l'histoire  des  ans  chez  les  anciens,  dans  les  Mémoires,  je 
dirois  presque  dans  les  Traités  qu'il  a  lus  à  la  classe  sur  la 
toreutique,  sur  la  sculpture  polychrome,  et  sur  la  manière 
d'éclairer  les  temples.  Ce  sont  les  fruits  précieux  des  longues 
études  d'un  homme  qui  connoît  les  arts  et  qui  les  juge  a\  ec 
autant  de  goût  que  de  lumières. 

L'Institut  a  couronné,  en  1801  [an  0],  des  Reclure  lies 
sur  l'art  statuaire  des  anciens.  M.  F.meric  David  ,  qui  en 
est  l'auteur,  en  se  présentant  pour  recevoir  la  médaille,  l  I 
depuis  en  faisant  imprimer  son  ouvrage,  a  eu  la   noblç 
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franchise  d'annoncer  que  les  conseils  de  M.  Giraud,  sculp- 
teur, membre  de  l'ancienne  Académie  de  peinture,  lui 
avoient  été  très-utiles,  sur-tout  pour  la  partie  didactique. 
Cet  ouvrage  contient  des  vues  nouvelles  et  des  considéra- 
lions  ingénieuses,  qui  doivent  lui  concilier  les  suffrages  du 
public,  comme  elles  lui  ont  concilie  ceux  de  l'Institut. 

M.  Émeric  David  continue  à  bien  mériter  des  arts  par 
des  observations  importantes  sur  l'histoire  des  artistes  an- 
ciens ,  et  par  de  nombreuses  rectifications  de  ce  que  Winc- 
kelmann  avoit  dit  sur  le  même  sujet  :  les  unes  et  les  autres 
se  trouvent  dans  la  partie  qu'il  a  été  chargé  d'ajouter  au  dis- 
cours de  M.  Croze-Magnan  (i)  sur  la  sculpture  antique,  qui 
est  placé  a  la  tête  de  la  belle  collection  du  Musée  François. 
Plusieurs  époques  de  l'histoire  de  l'art  y  sont  fixées  par 
des  recherches  chronologiques,  portées  presque  jusqu'à  la 
démonstration;  et  l'auteur  a  eu  soin  d'insérer  dans  son  dis- 
cours le  résultat  des  découvertes  du  même  genre  faites  par 
M.  Visconti ,  et  que  celui-ci  a  consignées  dans  son  Museo 
P'io-Clementino. 

Les  divers  points  de  l'histoire  des  arts  que  M.  Visconti 
a  eu  occasion  d'éclaircir  en  examinant  des  monumens  par- 
ticuliers, doivent  trouver  leur  place  dans  l'article  de  ï  Ar- 
chéographie. 

Les  dernières  époques  de  l'histoire  des  arts  chez  les  an- 
ciens n'en  présentent  que  la  décadence  :  mais,  si  ce  n'est 
plus  l'admiration  que  les  monumens  du  moyen  âge  com- 
mandent, c'est  comme  témoins  de  l'histoire  qu'ils  méritent 
d  être  soigneusement  étudiés.  Il  est  digue  de  l'observateur 

(i)  A  p.irtir  de  la  page  60. 
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de  chercher  à  reconnoître  les  caractères  des  différentes 
époques,  et  à  fixer  ces  époques;  d'examiner  comment  et 
par  quels  degrés  les  artistes  sont  parvenus  à  sortir  de  la  bar- 
barie et  à  renoncer  au  style  gothique  et  maigre  qui  a  régné 
pendant  tant  de  siècles;  jusqu'à  quel  point  les  croisades 
et  la  chute  de  l'empire  de  Constantinople  ont  pu  contribuer 
à  faire,  pour  ainsi  dire,  renaître  les  arts  dans  l'Occident. 

L'importance  de  ces  recherches  a  soutenu  le  zèle  de 
M.  Dagincourt,  correspondant  de  la  classe  des  beaux-arts. 
Les  dessins  graves  à  Rome,  à  ses  frais,  et  dont  il  a  dirigé 
l'exécution  avec  autant  d'habileté  que  de  soin ,  sont  déjà  en 
grand  nombre.  Malheureusement  son  âge  avancé,  sa  santé 
chancelante  ,  et  peut-être  encore  l'insuffisance  de  moyens 
pécuniaires,  retardent  la  publication  d'un  travail  précieux, 
qui  a  coûté  tant  d'années,  et  qui  rempliroit  une  lacune  im- 
mense dans  l'histoire  des  arts. 

On  ne  peut  terminer  ce  qui  concerne  l'archéologie,  sans 
citer  un  ouvrage  Allemand  de  M.  Sickler,  sous  le  titre 
d'Histoire  des  transports  des  ouvrages  remarquables  de  l'art ,  du 
pays  des  vaincus  dans  celui  des  vainqueurs.  Cet  ouvrage  est 
intéressant  et  plein  d'érudition. 
IrchéograpMe.  Quoiqu'on  puisse  comprendre  généralement  sous  le  nom 
Sarchéographie ,  l'explication,  la  description,  le  dessin  ou 
la  copie  \_yç a.£n]d'un  monument  antique,  de  quelque  espèce 
qu'il  soit,  les  antiquaires  divisent  néanmoins  celte  science 
en  plusieurs  classes,  qu'ilsdistinguent  par  des  dénominations 
particulières.  Ainsi,  la  numismatique  a  pour  objet  les  mé- 
dailles; la  dactyliographie ,  les  camées  et  les  pierres  gravées 
en  creux;  ['iconographie ,  les  portraits  des  hommes  illustres 
de  l'antiquité;  la  paléographie ,  les  inscriptions,  &c. 
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Les  antiquités  Egyptiennes  ,  ayant  un  caractère  tout 
particulier,  et  ne  pouvant  guère  être  expliquées  sans  la  réu- 
nion de  quelques  connoissances  en  littérature  Orientale  et 
d'une  connoissance  profonde  des  écrivains  Grecs  et  Latins, 
doivent  être  considérées  comme  formant  une  classe  à  part 
et  une  sorte  d'ensemble  dont  toutes  les  parties  sont  néces- 
saires à  l'intelligence  les  unes  des  autres. 

Il  en  est  à-peu-près  de  même  de  l'étude  des  anciennes 
localités  et  des  grands  monumens  d'architecture,  tels  que 
les  restes  des  enceintes  des  villes ,  des  ponts ,  des  grands 
chemins,  &c.  qu'on  peut  appeler  antiquités  topographiques; 
et  de  l'étude  des  antiquités  du  Nord,  ainsi  que  des  anti- 
quités Celtiques,  Gauloises,  Sec. 

L'archéographie  proprement  dite  est  donc  restreinte,  Archêographîé 
pour  les  Grecs  et  pour  les  Romains,  aux  monumens  des 
arts  qui  ne  sont  compris  dans  aucune  des  subdivisions 
qu'on  vient  d'indiquer,  c'est-à-dire,  aux  statues,  aux  pein- 
tures antiques,  aux  mosaïques,  aux  bronzes,  aux  instru- 
mens,  aux  meubles,  ckc. 

L'Antiquité  expliquée  du  P.  Montfaucon  est  un  de  ces 
exemples  de  plans  parfaitement  conçus,  mais  trop  fiible- 
ment  exécutés.  A  la  vérité,  la  vie  d'un  seul  homme  n'auroit 
pu  suffire  à  une  tâche  si  considérable  et  si  difficile,  sur-tout 
dans  l'état  où  étoient  alors  les  connoissances  archéogra- 
phiques. Les  savans  n'en  avoient  pas  encore  fait  l'objet  de 
leurs  études,  et  n'avoient  point  examiné  les  monumens  avec 
le  flambeau  de  la  critique;  ils  s'étoient  bornés  à  l'étude  des 
médailles  et  des  inscriptions,  dont  on  avoit  commencé  à 
former,  depuis  le  xv.c  siècle,  des  collections  où  l'on  trou- 
voit  réunis  un  grand  nombre  d'objets  de  comparaison.  Mais 
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nent  compar.  r  et  p   ri er  un  jugem  nt  raisonné  sur  Jes 
statues,  des  bas-reliels,  des  bronzi  i  pr  «que  isoles 

dans  les  palais  ou  les  jardins  des  grands  1  comment  distin- 
guer  l'antique  d'avec  des  restaurations  trop  souvent  t 
de  manière  à  dénaturer  le  morceau  primitif  par  des  acces- 
soires de  pure  fantaisie  ? 

Le  prélat  Fabretti  surmonta  tous  ces  obstacles,  et  donna, 
au  commencement  du  siècle  dernier,  des  explications  aussi 
savantes  que  justes  de  la  table  Isiaque  et  des  bas-reliefs  de 
la  colonne  Trajane. 

La  plupart  des  autres  antiquaires  se  perdoient  en  vaines 
conjectures,  et  vbuloient  découvrir  dans  un  cercle  très- 
resserré  d'érudition  Latine  ce  qu'il  falioit  chercher  dans  la 
vaste  étendue  de  l'érudition  Grecque.  Plus  jaloux  souvent  de 

jnak'r  par  la  bizarrerie  de  leurs  opinions,  que  d'as] 
à  des  succès  dans  la  recherche  de  la  vérité,  ils  s'étoieni  fait 
unv  doctrine  de  convention  qu'ils  reproduisoient  sans  cesse, 
et  qui,  laissant  le  lecteur  judicieux  dans  les  ténèbres  et  dans 
l'incertitude,  le  portoit  à  mépriser  cette  partie  de  la  science. 

\\  inckelmann  arriva  d'Allemagne  en  Italie  :  il  consacra 
à  l'archéographie  les  nombreuses  connoissances  qu'il  avoit 
s  dans  la  lecture  des  anciens.  Tous  les  yeux  s'ouvrirent 
à  cette  lumière  éclatante  ;  les  nouvelles  explications  qui 
enrichissent  l'Histoire  de  l'art,  firent  excuser  les  imperfec- 
tions et  les  lacunes  de  l'ensemble.  Bientôt  un  ouvrage  beau- 
coup moins  connu  des  lecteurs  vulgaires,  quoique  bien 
supérieur  au  premier,  les  Mon uméns  inédits ,  \int  répandre 
une  clarté  inattendue  sur  un  grand  nombre  de  monumens. 

A  la  même  époque,  le  comte  de  Caylus,  membre  de 
l'Académie  des  belles  lettres,  publioit  le  recueil  nombj 
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des  petits  monumens  dont  il  possèdent  fa  plus  grande  partie. 
Cet  antiquaire,  sans  être  doue  d'une  vaste  érudition ,  possè- 
dent à  un  degré  éminent  l'esprit  d'observation  et  de  compa- 
raison ;  et  il  a  singulièrement  contribué  à  nous  faire  con- 
noître  l'état  des  arts  mécaniques  chez  les  anciens. 

Vingt  ans  après  la  mort  de  Winckelmann ,  M.  Visconti 
fut  chargé  d'expliquer  l'immense  collection  des  monumens 
du  musée  du  Vatican,  dont  la  France  possède  aujourd'hui 
les  morceaux  les  plus  importans.  Ce  savant  antiquaire,  à 
l'aide  des  connoissances  qu'il  avoit  acquises  dans  la  numis- 
matique et  dans  la  paléographie,  connoissances  qui  lui 
sont  beaucoup  plus  familières  qu'elles  ne  paraissent  l'avoir 
été  à  Winckelmann,  et  au  moyen  des  combinaisons  diffé- 
rentes et  des  comparaisons  que  les  grandes  collections 
formées  à  Rome  depuis  le  milieu  du  xvin.e  siècle  l'ont  mis 
à  portée  de  faire,  est  parvenu  à  donner  à  cette  partie  de 
la  science  une  méthode  comparative  qui  conduit  souvent 
à  une  démonstration  complète.  Eloigné  de  tout  système, 
il  interroge  les  contemporains  Grecs  ou  Latins  sur  la  véri- 
table idée  qu'on  doit  se  former  des  sujets  représentés  par 
les  ouvrages  des  arts;  il  remonte,  autant  qu'il  lui  est  p  s- 
sible,  à  l'origine  de  ces  ouvrages,  et  s'attache  à  reconnoîire 
les  copies  antiques  de  ces  chefs-d'œuvre  dont  les  écrivains 
de  l'antiquité  nous  ont  transmis  la  mémoire. 

La  multiplicité  des  objets  réunis  au  Vatican,  a\  ant  ouvert 
à  M.  Visconti  i\n  champ  presque  aussi  vaste  que  celui  de 
Montfaucon,  lui  procura  l'occasion  et  les  moyens  d'expli- 
quer la  plus  grande  partie  des  monumens  analogues  qui 
existent  dans  les  différentes  collections  de  l'Europe. 

Le   premier  et  le  deuxième  volumes  de  cet   ouvrage 
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avoient  paru  avant  17S9,  et  l'auteur  en  a  public  quatre 
autres  depuis  i~<?o  jusqu'en  175)6.  Son  établissement  en 
France  ne  lui  a  pas  permis  de  compléter  cette  belle  en- 
treprise. 

La  même  cause  l'a  empêché  de  donner  au  public  un 
ouvrage  du  même  genre,  qu'il  avoit  fait  sur  la  collection 
Borghèse,  et  qui  est  resté  inédit  dans  son  porte-feuille. 

Heureusement  la  formation  du  Musée  Napoléon,  auquel 
il  est  attaché  comme  antiquaire  ,  le  rend  à  ses  études 
iuvorites. 

II  a  déjà  publié,  sous  le  titre  de  Notices  des  antiques  du 
Musée  Napoléon ,  un  ouvrage  presque  élémentaire,  propre  à 
donner  aux  artistes,  et  même  aux  personnes  les  moins  ins- 
truites, des  idées  justes  sur  les  monumens  de  la  sculpture 
antique,  et  à  leur  inspirer  le  goût  de  l'archéographie. 

Des  notices  plus  étendues  de  ces  mêmes  antiques  se 
trouvent  dans  le  Musée  François  ,  publié  par  MM.  Ro- 
billard-Péronville  et  Laurent.  M.  Cro^e-Magnan  est  l'auteur 
des  explications  qui  accompagnent  les  trente -huit  pre- 
mières livraisons;  mais  il  paroît  en  avoir  pris  le  fond  dans 
la  Notice  de  M.  Visconti ,  qui,  depuis  la  trente-neuvième 
livraison,  a  lui-même  composé  toutes  les  explications.  Il 
y  suit  la  même  méthode  qu'il  avoit  adoptée  pour  expliquer 
les  monumens  du  Vatican;  et  il  y  ajoute  les  observations 
et  les  opinions  nouvelles  que  la  continuité  de  ses  études 
ne  cesse  de  lui  fournir. 

Les  frères  Piranesi  ont  publié  une  autre  collection  des 
antiques  du  Musée  Napoléon  ,  gravées  à  l'eau  forte  par 
M.  Piroli ,  expliquées  jusqu'à  la  quarantième  planche  par 
M.  SchweighœuserfHs,  et  jusqu'à  la  trois  cent  dix-huitième. 
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par  M.  Louis  Petit -Radei,  membre  de  fa  classe  :  le  peu 
d'étendue  de  ces  explications  n'empêche  pas  qu'elles  ne 
puissent  être  lues  avec  utilité. 

Quelques  savans  d'Allemagne  sont  entrés  dans  la  car- 
rière et  marchent  sur  les  traces  de  Winckelmann. 

M.  Boettiger  a  donné  des  explications  savantes  des  pein- 
tures de  plusieurs  vases  Grecs. 

M.  Becker  a  commencé  à  décrire  les  antiques  du  musée 
de  Dresde. 

M.  Heyne  a  décrit  et  expliqué  les  antiques  réunies  par 
M.  Tischbein  pour  l'ornement  des  poëmes  d'Homère.  Ces 
explications,  quoique  très-succinctes,  annoncent  un  homme 
profondément  savant.  On  doit  regretter  que  M.  Tischbein 
n'ait  pas  choisi  les  sujets  avec  plus  de  goût  et  de  discerne- 
ment. 

C'est  aussi  à  l'archéographie  qu'appartiennent  les  des- 
criptions de  deux  mosaïques  récemment  découvertes,  l'une 
en  Espagne,  près  de  la  ville  d'Italica,  l'autre  à  Lyon,  et  qui 
toutes  deux  représentent  les  courses  du  cirque. 

La  mosaïque  d'Italica,  quoique  très-mutilée,  a  été  beaucoup 
mieux  expliquée  par  M.  Alexandre  de  la  Borde,  que  celle 
de  Lyon,  qui  est  presque  intacte,  ne  l'a  été  par  M.  Artaud. 

M.  Millin,  dans  ses  Monumens  inédits,  a  eu  l'avantage 
de  faire  connoître  plusieurs  morceaux  dignes  d'être  publiés, 
et  le  mérite  de  les  expliquer  en  savant  aussi  versé  dans  la 
connoissance  des  monumens  que  dans  celle  des  bons  ou- 
vrages archéographiques. 

Quelques  antiquaires,  doués  d'une  imagination  féconde, 
aiment  mieux  s'y  abandonne:-  que  de  se  livrer  à  des  re- 
cherches pénibles  pour  expliquer  les  monumens  par  les 
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passages  des  auteurs  anciens  et  par  la  comparaison  des 
monumens  analogues.  Leurs  travaux  ne  sont  propres»  qu'à 
faire  rétrograder  la  science. 

Pour  les  combattre,  M.  Fea  a  publie  à  Rome  une  Disser- 
tation sur  les  images  de  Léda,  dans  laquelle  il  a  réfuté 
M.  Adam  Fabroni,  qui  prétendoit  que  toutes  ces  figures 
reprc'sentoient  Lamia,  courtisane  favorite  de  Démétrius 
Poliorcète.  La  dissertation  de  Al.  Fabroni  étoit  trop  dénuée 
de  preuves  et  trop  foible  en  raisonnement  pour  persuader 
les  hommes  instruits  et  qui  ont  un  jugement  sain;  la  réfu- 
tation de  Al.  Fea  préservera  de  l'erreur  jusqu'aux  lecteurs 
vulgaires. 

On  ne  fera  pas  mention  de  plusieurs  autres  opuscules 
dans  lesquels  on  suit,  pour  l'explication  des  antiquités, 
cette  manière  capricieuse  et  bizarre  qui  ne  peut  que  dé- 
créditer les  études  archéologiques  ci  nuire  à  leurs  progrès. 

C'est  par  des  moyens  plus  surs  que,  profitant  des  lumières 
précédemment  répandues  par  Al.  Lanzi  sur  les  antiquités 
des  Etrusques  et  des  autres  anciens  peuples  de  l'Italie, 
Al.  Vermiglioli  a  donné  des  explications  satisfaisantes  de 
quelques  patères  Etrusques. 

Al.  Mongez  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  de 
savantes  explications  de  quelques  statues  antiques;  entre 
autres,  de  celle  du  gladiateur  mourant,  qu'on  admire  aujour- 
d'hui au  Musée  Napoléon. 

Il  faut  encore  distinguer  parmi  les  mémoires  archéo- 
graphiques  que  le  même  auteur  a  lus  à  la  classe,  celui  qui 
a  pi  ur  objet  les  meules  de  moulin  trouvées  près  d'Abbeville, 
dans  I  emplacement  connu  sous  le  nom  de  camp  </.    < 

Ce  monument   a  fourni   à   Al.   Alongez    l'occasion    de 

parler 
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parler  des  moyens  employés  par  les  anciens  pour  réduire 
le  grain  en  farine ,  et  de  la  nature  de  leurs  meules.  Ses 
connoissances  en  histoire  naturelle,  et  principalement  eu 
minéralogie,  lui  ont  Facilité  l'interprétation  de  plusieurs 
passages  anciens  sur  ce  sujet.  C'est  ainsi  que  dans  quelques 
autres  mémoires ,  dont  on  auroit  pu  faire  mention  dans 
l'article  de  l'archéologie  en  général,  M.  Mongez  a  examine- 
le  métal  de  plusieurs  antiques  ,  entre  autres  celui  qu'on 
employoit  à  la  fabrication  des  armes,  de  même  qu'il  a  su 
expliquer  ce  que  c'étoit  que  l'as  album  des  anciens ,  et  quelle 
est  la  matière  que  les  auteurs  classiques  Latins  appellent 
argilla ,  creta ,  marga.  Il  a  aussi  recherché  et  déterminé  la 
valeur  de  Kopobalsamum  dans  les  diftérens  siècles ,  et  a  in- 
diqué les  causes  de  la  cherté  constante  de  ce  baume  jusqu'à 
nos  jours.  L'emploi  qu'on  faisoit  du  chanvre  dans  l'anti- 
quité a  pareillement  fixé  son  attention  ,  et  il  a  aussi  fait 
voir  que  les  anciens  ne  s'en  servoient  que  pour  faire  des 
cordes  et  étouper  les  navires,  et  qu'on  n'a  commencé  à  en 
faire  de  la  toile,  en  France  et  en  Angleterre,  que  vers  le 
milieu  du  xm.e  siècle. 

La  dactyiiographie,  ou  l'étude  des  pierres  gravées,  a  sur  Dactylographie, 
celle  des  autres  chefs-d'œuvre  des  arts  antiques  deux  grands 
avantages.  L'un  est  la  belle  conservation  des  monumens 
dont  elle  s'occupe,  et  qui  nous  parviennent  presque  tous 
sans  altération,  grâces  à  la  dureté  des  pierres  fines  qui 
en  sont  la  matière,  à  la  petitesse  de  leur  volume,  et  au 
genre  de  la  gravure,  qui  est  le  plus  souvent  en  creux  : 
les  attributs  des  figures  ne  tombent  pas  avec  les  membres, 
comme  dans  les  ouvrages  de  sculpture,  et  ne  s'effacent  pas 
comme  ceux  de  la  peinture.  Le  second  avantage  est  la 
Littérature  ancienne.  II 
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facilite  d'étudier  les  pierres  gravées  sur  les  empreintes  avec 
autant  de  certitude  que  sur  les  originaux  ,  tandis  qu'on  doit 
toujours  se  défier  de  la  fidélité  des  dessins  et  des  copies  des 
autres  monumens  ,  et  que  même  les  plâtres  moulés  sur  des 
statues  ou  des  bas-reliefs  ne  permettent  pas  de  reconnoître 
les  restaurations.  Mais  ces  avantages  sont  atténués  par  un 
grand  inconvénient;  c'est  l'extrême  difficulté  qu'éprouvent 
quelquefois  les  antiquaires  eux-mêmes  à  distinguer  les 
pierres  gravées  antiques  ,  des  pierres  modernes  ,  quand 
celles-ci  sont  gravées  par  un  artiste  habile.  La  critique, 
la  connoissance  la  plus  profonde  des  arts,  l'expérience  la 
plus  consommée,  suffisent  à  peine  pour  se  préserver  de 
l'erreur. 

Le  Tmite  des  pierres  gravées  de  Mariette,  avec  la  Bi- 
bliothèque dactylographique  qui  y  est  jointe,  a  répandu 
beaucoup  de  jour  sur  cette  partie  des  antiquités.  La  Des- 
cription du  cabinet  de  Stosch,  par  "Winckelmann  ,  et  le 
Choix  de  quelques  pierres  gravées  du  cabinet  de  Vienne, 
par  Eckhel ,  sont  également  regardés  comme  de  bons  mo- 
dèles à  suivre  dans  l'explication  de  ces  monumens. 

On  n'a  publié  aucun  ouvrage  remarquable  sur  cet  objet 
depuis  1780.  11  n'a  paru  qu'un  livre  élémentaire,  mais  qui 
n'est  cependant  pas  sans  utilité;  c'est  X Introduction  a  l'étude 
des  pierres  gravées.  L'auteur,  M.  Millin  ,  en  a  donné  une 
seconde  édition  en   1  707. 

On  trouve  aussi,  au  bas  des  estampes  gravées  d'après  les 
tableaux  de  la  galerie  de  Florence,  un  grand  nombre  de 
dessins  des  pierres  gravées  qui  enrichissoient  la  même  collec- 
tion ,  avec  des  explications  très -succinctes,  mais  satisfai- 
santes, composées  par  AL  Mongez. 
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Le  chevalier  Zulian,  ambassadeur  de  Venise  à  Constan- 
tinople,  avoit  apporté  d'Ephèse  un  superbe  camée  repré- 
sentant le  buste  de  Jupiter  :  il  avoit  confié  le  soin  de  le 
graver  au  célèbre  Morghen,  associé  de  l'Institut,  et  celui 
de  l'expliquer,  à  M.  Visconti;  cette  explication  ,  imprimée 
à  Padoue  en  175)3,  contient  de  nombreuses  observations 
sur  la  dactyliographie.  Le  cabinet  des  médailles  et  antiques 
de  la  Bibliothèque  impériale  doit  au  Héros  qui  a  conquis 
l'Italie,  la  possession  de  ce  précieux  monument. 

L'iconographie,  ou  l'étude  des  portraits  des  personnages  Iconographie, 
célèbres,  ne  peut  pas,  sans  doute,  être  regardée  comme  la 
partie  la  moins  intéressante  des  antiquités.  Dans  l'ancienne 
Rome,  elle  avoit  été  cultivée  par  Varron,  et,  à  la  renais- 
sance des  lettres,  elle  le  fut,  avec  autant  de  soin  que  d'ar- 
deur, par  Fulvius  Ursinus.  Mais  celui-ci,  plus  jaloux  d'aug- 
menter sa  collection  de  portraits  antiques ,  que  d'en  com- 
pléter la  gravure  ,  en  avoit  omis  un  grand  nombre  dans  les 
deux  éditions  qu'il  a  données  de  son  ouvrage.  Après  sa 
mort,  J.  Faber  répara  cette  omission,  en  publiant  la  tota- 
lité des  portraits  d'hommes  illustres  recueillis  par  Ursinus. 

Les  deux  siècles  suivans  ajoutèrent  peu  aux  connoissances 
iconographiques  :  on  pourroit  même  dire  qu'elles  rétrogra- 
dèrent ;  car,  si  les  collections  de  Gronovius,  de  Bellori , 
de  Canini ,  offrent  quelques  tt  tes  de  plus  que  celle  de 
J.  Faber,  la  gravure  manque  de  fidélité,  et  les  jugemens 
manquent  de  critique. 

Nous  devons  aux  fouilles  faites  à  Rome  à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  différens  portraits  dont  un  assez  grand  nombre 
sont  d'autant  plus  importans  qu'ils  sont  constates  par  des 
inscriptions.  M.  Visconti  a  su  en  profiter;  et  le  sixième 
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volume  du  Afuseo  Pio-CIementino ,  qu'il  a  publié  en  lyoo", 
a  fait  connoître,  pour  la  première  lois,  les  traits  de  Bias, 
de  Périandre,  de  Périclès,  d'Aspasie,  d'Antisthène,  sur  la 
foi  d'inscriptions  authentiques;  et  ceux  d'Archiloque,  de 
Thaïes,  de  Zenon  le  Stoïcien,  de  Corbulon,  et  d'autres, 
sur  les  conjectures  les  plus  probables. 

L'iconographie  en  étoit  à  ce  point,  lorsque  le  désir  de 
faire  re\  ivre  les  traits  des  grands  hommes  de  l'antiquité,  et 
de  célébrer  leur  mémoire,  s'est  fait  sentir  au  grand  homme 
qui  avoit  hérité  de  tous  leurs  droits  à  la  gloire.  Sa  Majesté 
l'Empereur  a  voulu  qu'une  iconographie  ancienne,  impri- 
mée avec  magnificence  et  gravée  avec  le  plus  grand  soin, 
réunît  les  images  de  tous  les  personnages  illustres  dont  les 
portraits  authentiques  nous  sont  parvenus.  M.  Visconti  a 
été  chargé  de  la  tâche  honorable  d'en  recueillir  les  dessins, 
de  les  faire  graver,  et  de  les  accompagner  d'un  texte  qui 
contint  le  précis  historique  de  chaque  sujet  et  l'examen 
critique  du  monument.  Par  les  ordres  de  sa  Majesté,  le 
ministre  des  relations  extérieures  a  interposé  ses  bons 
offices  auprès  des  cours  étrangères,  pour  obtenir  les  dessins, 
les  moules  ou  les  empreintes  des  mon umens,  souvent  iné- 
dits, qui  dévoient  entrer  dans  l'ouvrage.  Le  premier  vo- 
lume est  sons  presse  ;  il  contient  l'iconographie  Grecque, 
et  les  suites  des  rois  qui  ont  fait  frapper  des  médailles  dont 
les  légendes  sont  Grecques:  il  sera  en  état  de  paroître  sous 
quelques  mois. 

Comme  M.  Visconti  n'est  pas  né  en  France  et  ne  s'y 
est  fixé  que  depuis  un  petit  nombre  d'années,  M.  Dacier, 
secrétaire  perpétuel  de  la  classe,  s'est  chargé  de  revoir  le 
stj  le  île  l'ouvrage. 
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Les  médailles  forment  à  elles  seules  la  plus  nombreuse   Numismatique 
partie  des  antiquités  :  aussi  la  numismatique  a-t-elle  eu 
de  bonne  heure  des  règles  certaines. 

Les  antiquaires  François  lui  ont  fait  faire  de  grands 
progrès  dans  le  xvm.e  siècle.  Aux  immenses  travaux  de 
J.  Vaillant  de  l'Académie  des  belles -lettres,  qui  n'avoit 
laissé  aucune  partie  de  la  science  sans  lui  donner  un  com- 
mencement de  culture ,  succédèrent  les  recherches  plus  pro- 
fondes de  l'abbé  Belley,  de  l'abbé  Barthélémy,  tous  les  deux 
membres  de  la  même  académie,  et  celles  de  quelques  autres 
savans.  En  même  temps,  Pellerin  enrichit  cette  branche 
des  antiquités  d'un  si  grand  nombre  de  monumens ,  que 
la  critique  en  devint  plus  facile.  Les  dix  volumes  de  son 
recueil  ont  donné  à  la  numismatique  des  villes  Grecques 
un  aspect  tout  nouveau;  et  son  cabinet  est  encore,  au  milieu 
du  cabinet  impérial,  le  principal  flambeau  de  la  numisma- 
tique Grecque. 

Il  étoit  réservé  à  l'époque  dont  nous  rendons  compte," 
de  couronner  tant  de  travaux  par  un  corps  de  doctrine 
complet,  lumineux,  bien  lié,  où  une  érudition  sage  et  éten- 
due réunît  toutes  les  différentes  parties  de  la  science  des  mé- 
dailles. Elle  doit  cet  important  service  à  M.  l'abbé  Eckhel, 
antiquaire  de  l'empereur  d'Autriche,  qui  a  publié  à  Vienne, 
depuis  1792  jusqu'en  17518,  son  ouvrage  intitulé  Doctrina 
nummorum,  à  la  publication  duquel  il  a  trop  peu  survécu  ; 
ouvrage  immortel,  auquel  on  peut  seulement  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  joint  des  planches  gravées,  qui  eu  ren- 
droient  l'utilité  plus  générale. 

Tout  ce  qui  reste  à  parcourir  en  numismatique,  après 
la  doctrine  d'Eckhel ,  ne  peut  plus  être  que  d'un  intérêt 
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secondaire.  Cependant  on  peut  placer  à  la  suite,  quoiqua 
une  grande  distance  de  cette  Doctrine,  comme  en  étant 
une  application  heureuse,  la  Descriptkm  des  médailles 
antiques  Grecques  et  Romaines  qui  existent  pour  la  plupart 
dans  le  cabinet  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  dont 
M.  Mionnet,  premier  employé  à  ce  cabinet,  a  déjà  donné 
dvux  volumes ,  auxquels  il  a  joint  un  recueil  de  gravures 
qui  offrent  l'imitation  fidèle  des  monogrammes  et  des  ins- 
criptions paléographiques. 

Sans  pouvoir  être  rangée  parmi  les  ouvrages  savans,' 
cette  Description,  disposée  suivant  la  méthode  d'Eckhel, 
annonce  dans  l'auteur  la  plus  grande  connoissance  pratique 
des  médailles,  et  sera  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'élude 
de  la  numismatique.  M.  Mionnet  s'occupe  encore  de  la 
faciliter,  en  distribuant  des  empreintes  très-exactes  d  un 
nombre  immense  de  médailles  dont  il  possède  les  moules. 

Quelques  services  particuliers  ont  encore  été  rendus  à 
la  science  des  médailles. 

Dom  San-Clemente,  de  la  congrégation  des  Camaldules 
à  Rome,  a  écrit  en  latin  une  lettre  remplie  d'érudition,  de 
critique,  et  adressée  à  M.  Cousinery,  numismatiste  Fran- 
çois, sur  les  médailles  Grecques  portant  la  tête  deCicéron. 

Le  même  antiquaire  a  publié  à  Rome,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  un  ouvrage  sur  le  véritable  commencement 
de  l'ère  Chrétienne,  qu'il  voudrait  avancer  de  six  ans.  Quoi- 
qu'il ne  paroisse  pas  avoir  rempli  complètement  son  objet, 
on  peut  puiser  dans  son  ouvrage  beaucoup  de  connois- 
sances  historiques,  chronologiques  et  numismatiques. 

M.  l'abbé  Sestini  a  profité  de  ses  voyages  dans  le 
Levant  pour  faire  des  découvertes  numismatiques,  et  pour 
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déterminer  les  pays  où  ont  été  frappées  quelques  médailles 
incertaines  :  il  a  consigné  ces  découvertes  dans  ses  lettres 
imprimées  et  dans  quelques  autres  ouvrages  également  utiles 
à  la  numismatique. 

Les  anciens  ont  quelquefois  frappé  des  médailles  de 
plomb  ,  non  pour  les  employer  comme  monnoie  ,  mais 
pour  en  faire ,  soit  des  marques  affectées  à  des  sociétés  ou 
à  des  corporations,  soit  des  tessères  ou  cachets  d'entrée  pour 
les  spectacles  et  les  jeux  solennels.  M.  Visconti  a  composé 
sur  quelques  médailles  de  ce  genre,  deux  mémoires  qui 
répandent  de  nouvelles  lumières  sur  cette  partie  de  la  nu-  " 
mismatique. 

Une  branche  toute  nouvelle  a  été  ajoutée  à  cette  science 
par  M.  Silvestre  de  Sacy.  Il  a  réussi  à  lire  les  caractères, 
jusqu'alors  inconnus,  des  légendes  des  médailles  frappées 
sous  les  rois  Sassanides  qui  ont  régné  en  Perse  depuis 
l'an  227  de  l'ère  Chrétienne,  et  il  est  parvenu  à  les  expli- 
quer. On  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  dans  ce 
travail,  ou  des  rares  connoissances  de  l'auteur  dans  les 
langues  Orientales,  ou  de  l'étonnante  sagacité  qui  dirige 
ses  recherches. 

M.  Gossellin,  membre  de  la  classe,  s'est  occupé,  depuis 
plus  de  trente  ans,  à  rassembler  des  médailles  Romaines; 
et  sa  suite  en  argent  est  aujourd'hui  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  riche  que  l'on  connoisse,  après  celle  du  cabinet 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Il  a  aussi  formé  une  suite  de 
médailles  Grecques,  relatives  à  l'art  monétaire,  depuis  les 
premiers  essais,  qui  remontent  à  une  antiquité  très-reculée, 
jusqu'aux  plus  beaux  temps  de  l'art  chez  les  Grecs.  C'est 
la  première  collection  qu'on  ait  encore  formée  sous  ce  point 
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de  vue.  La  comparaison  de  ces  monumens  a  fait  naître  à 
M.  Gosseilin,  sur  la  manière  dont  ils  ont  pu  être  fabriqués, 
quelques  idées  nouvelles,  qu'il  se  propose  de  publier  quand 
des  travaux  plus  importans  dont  il  s'occupe  lui  en  laisseront 
le  loisir. 

Ceux-là  aussi  servent  utilement  la  numismatique,  qui; 
s'en  occupant  plutôt  comme  amateurs  que  comme  érudits, 
forment  de  grandes  et  riches  collections,  et  communiquent 
leurs  trésors  aux  savans. 

La  première  place  parmi  ces  connoisseurs  doit  appartenir 
à  AI.  Cousinery,  qui  a  été  consul  de  France  à  Smyrne,  et 
qui  a  profité  de  cette  occasion  pour  réunir  une  magnifique 
et  nombreuse  collection  de  médailles  Grecques.  11  a  sou- 
venteu  l'avantage  de  procurera  Eckhel  les  moyens  de  d<  ter- 
miner le  pays  auquel  pouvoient  appartenir  des  médailles 
Grecques  dont  le  texte  et  la  légende  ne  présentoient  que  des 
doutes;  et  il  a  prouvé,  par  plusieurs  lettres  qu'il  a  publiées, 
que  l'érudition  numismatique  ne  lui  est  point  étrangère. 
Les  antiquaires  regrettent  que  la  précieuse  collection  qu'il 
a  formée  soit  restée  jusqu'à  présent  en  Asie  ,  et  désirent 
de  la  voir  enrichir  celle  du  cabinet  impérial. 

A4.  Allier,  plus  heureux,  a  pu  rapporter  d'Héradée  de 
Pont  (sur  la  mer  Noire),  où  il  a  été  consul,  une  collection 
dont  il  se  fait  un  plaisir  de  faire  jouir  les  antiquaires* 
et  dans  laquelle  on  trouve  des  médailles  précieuses  qui 
manquent  même  au  cabinet  impérial. 

M.  d'Hermand,  chef  de  division  aux  relations  exté- 
rieures, profite,  à  l'exemple  de  M.  Pellerin,  premier  commis 
de  la  marine,  de  la  correspondance  qu'il  entretient  avec  les 
consuls   François  dans  les  échelles  du   Levant,   pour  se 

procurer 
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procurer  les  médailles  qu'on  peut  découvrir,  et  qu'il  paye 
avec  libéralité.  Sa  collection,  devenue  considérable  en  peu 
de  temps,  renferme  plusieurs  morceaux  uniques;  et  l'accès 
en  est  ouvert  aux  antiquaires,  non-seulement  pour  étudier, 
mais  encore  pour  prendre  des  empreintes. 

On  doit  rendre  le  même  témoignage  à  M.  Tochon ,  qui 
possède  un  beau  cabinet  de  médailles,  qu'il  ne  cesse  d'en- 
richir depuis  plus  de  dix  années.  Sa  collection  embrasse 
toutes  les  classes  de  la  numismatique,  et  renferme  un  grand 
nombre  de  morceaux  qui  n'ont  point  été  publiés,  et  qu  il 
s'empresse  de  communiquer  aux  savans.  Les  cabinets  de 
médailles  et  d'autres  antiques  de  MM.  Denon,  Van-Horn  et 
l'abbé  de  Tersan ,  leur  sont  ouverts  avec  la  même  facilité. 

A  l'étude  des  monumens  figurés  se  joint  essentiellement  Paléographie 
celle  de  la  paléographie,  ou  des  monumens  écrits.  Comme 
les  plus  anciens  sont  ceux  dont  les  inscriptions  ont  été  gra- 
vées sur  la  pierre  ou  sur  le  marbre,  on  a  donné  à  la  paléo- 
graphie l'épithète  de  lapidaire;  et  on  la  divise  en  deux 
classes,  suivant  que  les  inscriptions  sont  composées  en 
grec  ou  en  latin. 

Le  P.  Montfaucon  avoit  entrepris  de  donner  un  corps 
complet  de  doctrine  sur  la  paléographie  Grecque;  mais, 
plus  habile  à  concevoir  un  beau  plan  d'ouvrage  qu'à  le  bien 
remplir,  il  s'est  presque  uniquement  borné,  dans  l'exécu- 
tion ,  à  ce  qui  concerne  les  anciens  manuscrits ,  et  a  laisse 
à  d'autres  le  soin  d'expliquer  les  inscriptions  Grecques  tra-* 
cées  sur  la  pierre,  sur  le  marbre  ou  sur  le  bronze. 

Le  P.   Corsini  et  (e  chanoine   Mazoc«.Iii,  antiquaires, 
dont  l'érudition  vaste  et  profonde  égaloit  la  sagacité,  s'en 
sont  occupés  avec  succès;  et  depuis  eux  l'Anglois  Chandlef 
Littérature  ancienne.  I 
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a  enrichi  l'Europe  savante  d'un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions Grecques  inconnues  :  mais  fa  principale  obligation 
qu'on  lui  ait,  c'est  de  les  avoir  recueillies  et  publiées;  ses 
explications  sont  foibles  et  très-rarement  heureuses. 

La  paléographie  Grecque  n'offre,  postérieurement  à 
1780,  que  quatre  ouvrages  dignes  d'ctre  remarqués. 

Le  plus  important  est  celui  de  M.  i'abbé  Barthélemv  : 
il  a  pour  objet  une  inscription  apportée  de  la  Grèce  par 
Al.  de  Choiseul-Goufrier.  Cette  inscription,  qui  date  de 
l'an  4°9  avant  l'ère  Chrétienne,  présente  le  compte  rendu 
des  deniers  publics  des  Athéniens  par  les  trésoriers  qui 
les  gardoient  dans  le  temple  de  Minerve.  Le  savant  ami 
quaire  y  développe  avec  fruit  sa  vaste  érudition  dans  la  lit- 
térature Grecque  et  sa  profonde  critique,  et  fixe  d'une 
manière  plus  certaine  qu'on  n'avoit  pu  le  faire  jusqu'alors, 
la  forme  de  l'année  Athénienne. 

Le  second  est  un  Essai  analytique  de  l'alphabet  Grec, 
publié  à  Londres  en  1701,  par  M.  Peyne  Knight,  dans 
lequel  on  trouve  quelques  vues  et  quelques  observations 
nouvelles  et  justes.  Cet  essai  est  bien  supérieur  à  l'ouvrage 
mythologique  qu'il  avoit  donné  quelque  temps  auparavant 
sur  le  culte  du  Phallus,  dans  lequel  il  s'est  entièrement 
abandonné  au  système  bizarre  de  M.  d'Hancarville. 

M.  Visconti  a  aussi  payé  son  tribut  à  celte  branche 
des  antiquités,  à  l'occasion  de  deux  morceaux  de  poésie 
Grecque  héroïque  gravés  sur  deux  tables  de  marbre  pen- 
télique  <jUi  sont  déposées  à  Rome  dans  la  villa  Bnrghèse. 
Regilla,  dame  Romaine  <fe  lu  plus  haute  naissance,  épouse 
du  célèbre  rhéteur  Hérode  Atticus,  du  temps  des  Antonins. 
en  est  l'objet. 
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Déjà  une  savante  dissertation  de  Saumaise  avoit  fixé 
l'attention  sur  ces  poëmes;  mais  la  leçon  et  le  sens  de  plu- 
sieurs passages  étoient  restés  obscurs  ou  mal  expliqués. 
M.  Visconti  s'est  efforcé  de  les  éclaircir;  et  ses  discussions 
ont  répandu  quelque  lumière  sur  plusieurs  points  de  la 
paléographie  Grecque. 

Un  monument  qui  intéresse  à -la -fois  la  paléographie 
Grecque  et  la  paléographie  Orientale,  c'est  l'apographe  de 
l'inscription  de  Rosette,  remis  à  l'Institut  par  le  général 
Dugua,  en  i  800.  La  savante  dissertation  de  M.  Ameilhon, 
et  les  trois  lettres  de  M.  de  Villoison,  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer sur  ce  monument.  Les  Anglois,  qui  possèdent  l'origi- 
nal ,  n'ont  rien  donné  qu'on  puisse  comparer  au  travail  de 
nos  deux  savans  confrères. 

Le  nom  de  Villoison  appartenoit  déjà  à  l'histoire  de  la 
paléographie  Grecque,  à  laquelle  il  avoit  été  très-utile  par 
ses  Anecdota  Graca,  publiés  à  Venise  en  1781.  On  atten- 
doit  de  lui  un  ouvrage  complet  sur  cette  matière  ;  et  si  les 
manuscrits  qu'il  a  laissés  n'ont  pas  entièrement  rempli  nos 
espérances,  on  trouve  du  moins,  dans  ses  dissertations  iné- 
dites et  dans  ses  notes  marginales  sur  la  Paléographie  de 
Montfaucon,  des  observations  et  des  lumières  dont  on  ne 
tardera  vraisemblablement  pas  à  faire  jouir  le  public. 

Un  ouvrage  d'une  tout  autre  importance  pour  la  paléo- 
graphie Grecque,  que  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé, 
auroit  été  celui  qu'avoit  entrepris  M.  Rosini  sur  les  manus- 
crits trouvés  à  Herculanum  ,  si  ses  travaux  a\  oient  pu  être 
couronnés  par  le  succès.  Ce  savant  distingué,  aujourd'hui 
évêque  dans  le  royaume  de  Naples,  a  publié,  d'après  un 
rouleau  en  papyrus,  un  livre  inédit  de  l'Epicurien  Philodème 

I  1 
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contre  Ja  musique.  On  doit  louer  ses  efforts  et  sa  sa<»a- 
cite  ;  mais  il  n'a  obtenu  que  de  foibfes  résultats ,  qui  ne 
paroissent  pas  pouvoir  compenser  la  peine  qu'ils  lui  ont 
coûté.  On  ne  pouvoit  guère,  a  la  vérité,  en  attendre  de 
beaucoup  plus  considérables  des  premiers  essais  d'une  ope- 
ration  aussi  difficile  que  le  développement  de  rouleaux  de 
papyrus  presque  brûles  :  il  est  même  à  craindre  que  ce  dé- 
veloppement  ne  résiste  aux  essais  les  plus  multiplies.  En 
effet,  celui  qui  est  chargé  du  déroulement  croit  avoir  rempli 
sa  tâche,  lorsqu'il  réussit  à  présenter  quelques  pages  déve- 
loppées et  seulement  interrompues  par  quelques  mutila- 
tions :  il  ne  s'aperçoit  pas  que  chacune  de  ces  pages  est 
composée  de  fragmens  de  plusieurs  pages  antérieures  et 
postérieures,  et  qui  ne  paroissent  former  la  même  page 
que  parce  que  le  papyrus  brûlé  est  devenu  extrêmement 
mince.  Le  savant  qui  entreprend  l'explication  de  cet  écrit 
ainsi  mutilé,  s'aperçoit  bientôt  qu'il  n'offre  aucun  sens  suivi  : 
il  se  tourmente,  il  s'épuise  en  conjectures,  comme  a  fait 
AI.  Rosini  ;  et,  s'il  est  de  bonne  foi,  il  finit  par  avouer  qu'if 
n'y  peut  rien  comprendre. 

S'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  que  l'Ànglbis  Hayter, 
chargé  par  le  prince  de  Galles  d'expliquer  de  semblables 
rouleaux  développés  à  Naple.s ,  n'ait  pas  mieux  réussi,  les 
nouvelles  tentatives  qu'on  pourra  faire  donnent  peu  d'es- 
pérance. 

La  rlasse,  à  laquelle  le  Gouvernement  a  confié  six  rou- 
leaux encore  intacts,  nti^nd  de  Naples,  pour  les  faire  dé- 
rouler, un  homme  qui  s'est  déjà  exercé  dans  ce  genre  de 
travail  ;  mais  elle  n'ose  se  flatter  d'en  recueillir  plus  de 
succès, 
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La  paléographie  Latine  a  fait  beaucoup  d'acquisitions 
pendant  l'époque  dont  nous  nous  occupons. 

L'ouvrage  de  Fabretti  sur  les  inscriptions  nous  avoit 
mis  plus  à  portée  que  les  grands  recueils  publics  aupara- 
vant, d'apprécier  le  trésor  de  connoissances  que  peut  offrir 
ce  genre  de  monumens.  On  savoit  qu'ils  étoient  indispen- 
sablement  nécessaires  pour  nous  faire  connoître,  non-seu- 
lement  un  grand  nombre  des  usages  de  la  vie  privée  chez 
les  anciens,  mais  même  l'organisation  de  l'empire,  consi- 
dérée dans  tous  ses  détails. 

Le  marquis  MafFei  avoit  essayé  de  donner  des  principes 
de  critique  pour  l'examen  des  inscriptions  ;  mais  il  n'avoit 
ni  un  jugement  assez  solide,  ni  des  connoissances  assez 
vastes,  pour  que' son  ouvrage  puisse  être  regardé  comme 
un  guide  assuré. 

On  trouve  ce  guide  dans  les  ouvrages  du  prélat  Marini  : 
il  a  porté  la  paléographie  Latine  à  un  degré  de  critique, 
d'exactitude  et  de  clarté ,  qu'on  n'auroit  pas  même  osé 
espérer.  L'immense  variété  de  ses  connoissances  archéolo- 
giques, la  sagacité  de  ses  réflexions,  le  sage  emploi  des 
conjectures,  donnent  à  ses  productions  le  plus  grand  inté- 
rêt, aux  yeux  des  antiquaires  jaloux  de  tout  ce  qui  concerne 
l'érudition  Latine.  Les  points  d'archéologie,  de  chronolo- 
gie, -d'histoire  et  de  grammaire,  qu'il  a  éclaircis,  sont  sans 
nombre.  On  regrette  seulement  que  des  écrits  que  l'on  ne 
peut  entendre  sans  bien  connoître  la  langue  Latine,  aient 
été  composés  en  italien. 

On  s'est  aussi  occupé,  en  France,  de  l'étude  de  la  pa- 
léographie Latine.  Je  ne  parle  pas  de  ces  opuscules  que 
font  naître ,  dans  les  départemens ,  les  inscriptions  qu'on 
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y  découvre  quelquefois;  ils  présentent  ordinairement  peu 
d'intérêt;  et  d'ailleurs  les  connoissances  nécessaires  à  l'an- 
tiquaire sont  fort  rares  hors  de  la  capitale  :  mais  je  dois 
rappeler  les  travaux  dans  ce  genre  de  quelques  membres 
de  la  classe. 

M.  Mongez  lui  a  communiqué  quelques  mémoires  inté- 
ressans  sur  des  inscriptions  Latines. 

M.  Millin  a  rapporté  du  voyage  qu'il  a  fait  dans  les  dé- 
partemens  du  midi ,  et  dont  la  relation  est  déjà  en  partie 
publiée,  toutes  les  inscriptions  qu'il  a  pu  trouver;  et  il  y  a 
joint  des  notes  explicatives,  dont  la  précision  doit  servir 
à  répandre  le  goût  et  l'intelligence  de  cette  partie  des  anti- 
quités. 

M.  Visconti  a  souvent  placé  dans  les  explications  du 
Arfuseo  Pio-Clementino ,  des  inscriptions  inédites.  11  a,  dans 
ses  Monumcnti  Gabinï ,  éclairci  toutes  celles  qu'ont  offertes 
les  ruines  de  l'ancienne  Gabïi,  ville  à  quatre  lieues  de  Rome, 
que  le  prince  Borghèse  avoit  découverte  dans  ses  terres;  et, 
dans  sa  Dissertation  sur  le  tombeau  des  Scipions,  découvert 
à  Rome  en  1780,  il  a  publié  et  expliqué  douze  épitaphes 
trouvées  dans  ce  monument,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une 
de  Scipion  Barbatus,  bisaïeul  de  Scipion  l'Africain,  une 
du  fils  de  ce  dernier,  et  une  du  fils  de  Scipion  Asiaticus. 
M.  Visconti  n'a  rien  négligé  pour  faire  sentir  tout  binté- 
rêt  que  présentent  plusieurs  de  ces  monumens  paléogra- 
phiques.  Il  a,  depuis  peu,  communiqué  à  la  classe  l'expli- 
cation de  l'épitaphe  d'un  soldat  Romain,  trouvée  à  Carouge 
près  île  Genève,  et  qui  est  curieuse  par  le  récit  chronolo- 
gique des  promotions  de  ce  soldat  à  difîérens  grades. 

Un  nouveau  genre  de  paléographie  avoit  attiré,  dans  le 
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cours  du  dernier  siècle,  les  regards  de  quelques  antiquaires 
Italiens  :  on  lui  a  donne  le  nom  de  paléographie  Etrusque , 
comme  s'appliquant  aux  monumens  des  anciens  peuples 
d'Italie. 

Plusieurs  monumens  trouves  en  Toscane  et  dans  les  pays 
qui  formoient  la  grande  Grèce ,  offrent  des  inscriptions  en 
caractères  qui  ne  sont  ni  Grecs ,  ni  Romains ,  quoiqu'ils 
tiennent  des  uns  et  des  autres. 

L'abbé  Gori ,  le  marquis  Maffei  et  l'abbé  Passeri ,  n'a  voient 
pas  retiré  grand  fruit  de  leurs  efforts;  ce  n'est  qu'en  175)0 
que  M.  l'abbé  Lanzi,  antiquaire  du  musée  de  Florence,  a 
fait  imprimer  à  Rome,  en  trois  volumes,  un  Essai,  écrie  en 
italien,  sur  les  caractères  et  les  langues  anciennes  de  l'Italie. 
Cet  ouvrage  a  donné  réellement  l'existence  à  cette  branche 
de  la  paléographie  ;  et  l'auteur  a  employé  habilement  ses 
découvertes,  pour  éclaircir,  par  le  moyen  d'une  sage  cri- 
tique, plusieurs  autres  parties  de  la  science  des  antiquités. 

Je  passe  aux  recherches  qui  ne  se  renferment  pas  dans    Antiquités  to- 
L'intérieur  des  cabinets  et  des  musées,  et  qui  ont  pour  F°ïral'Nucs- 
objet  ces  monumens,  plus  ou  moins  vastes,  dont  la  main 
de  l'homme  a  couvert  la  surface  du  globe. 

Les  ruines  des  anciens  édifices,  des  cités;  les  vestiges  des 
campemens,  les  traces  même  des  marches  militaire-.,  [es 
anciennes  limites  des  Etats,  forment  une  autre  branche  des 
antiquités.  Cette  branche  a  du  rapport  avec  la  géographie 
ancienne  et  l'architecture;  mais  l'antiquaire  ne  s'en  occupe 
que  sous  celui  de  l'antiquité. 

Plusieurs  ouvrages,  depuis,  1 78(7,  ont  augmenté  la  masse 
de  nos  connoissances  en  ce  genre. 

On  a  publié  en  Angleterre  le  troisième  volume  des 
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Ruines  d'Athènes,  ouvrage  posthume  de  Smart,  maïs  ex- 
cellent, et  qui  fait  mieux  connoître  l'architecture  Grecque 
que  tout  autre  ouvrage,  quoiqu'il  n'ait  point  été  rédigé  par 
lui,  et  qu'il  soit  bien  loin  de  la  perfection  des  deux  autres 
volumes,  et  sur-tout  du  premier,  dont  Smart  a  lui-même 
surveille  l'impression. 

Les  Voyages  d'Istrie  et  de  Dalmalie ,  qu'on  publie  par 
livraisons,  offrent  quelques  objets  nouveaux,  que  nous  de- 
vons en  grande  partie  au  zèle  de  M.  de  Choiseul-Gouffier 
pour  les  antiquités  Grecques. 

Cet  illustre  voyageur  est  loin  de  laisser  imparfait  son 
Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  interrompu  par  le  malheur 
des  temps.  Le  second  volume  est  sous  presse;  et  nous  ne 
craignons  pas  d'assurer  qu'il  sera  encore  plus  riche  que  le 
premier  en  recherches  curieuses  et  savantes. 

Nous  n'hésiterons  point  à  en  dire  autant  du  Voyage  pit- 
toresque de  la  Syrie,  de  la  Phcenicie,  de  la  Palestine  et  de 
i'yEgypte,  par  M.  Cassas,  dont  il  a  paru  un  très-grand 
nombre  de  planches.  Le  Gouvernement  a  fait  déjà  des  dé- 
penses considérables  pour  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage, 
dont  l'achèvement  n'est  suspendu  que  par  des  circonstances 
particulières  qui  céderont  aisément  à  son  moindre  désir. 
M.  du  Theil  s'est  livré,  pendant  plusieurs  années,  au  travail 
qu'exigeoit  la  composition  du  texte  historique  dont  les 
planches  doivent  être  accompagnées;  et  ce  travail,  dans 
lequel  M.  Langlès  l'a  aidé,  est  presque  terminé.  Indépen- 
damment des  explications  provisoires,  exécutées  avec  la 
plus  grande  magnificence  rypographique,  qui  ont  été  don- 
nées avec  les  sept  premières  livraisons,  et  qui  formeroient 
à  elles  seules  un  volume  très-intéressant,  il  y  a  déjà  quatre- 
vingts 
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vingts  pages  in-folio  du  texte  définitif  imprimées  avec  ie 
plus  grand  soin  à  l'Imprimerie  impériale  ;  et  il  est  fort  à 
désirer  que  M.  du  Theil  se  trouve  enfin  à  portée  de  publier 
en  entier  ce  texte,  fruit  d'une  immensité  de  recherches,  et 
dont  les  matériaux  sont  tout  prêts. 

On  a  commencé  à  publier  à  Paris  les  Antiquités  de  la 
France:  les  deux  volumes  qu'on  a  déjà  mis  au  jour,  con- 
tiennent les  antiquités  de  Nîmes,  et  présentent  plusieurs 
dessins  qu'on  ne  trouve  point  dans  l'ouvrage  sur  le  même 
sujet  que  M.  Clérisseau  a  donné  il  y  a  quelques  années. 
La  plupart  de  ces  dessins  étaient  restés  dans  son  porte- 
feuille :  c'est  M.  le  Grand,  son  gendre,  qui  les  en  a  tirés, 
et  qui  les  accompagne  d'un  texte  dans  lequel  il  ne  se  montre 
pas  moins  bon  connoisseuren  antiquités  qu'habile  en  archi- 
tecture. Il  est  juste  aussi  de  tenir  compte  de  leur  zèle  poul- 
ies entreprises  honorables  et  utiles,  à  ceux  qui  consacrent 
une  partie  de  leur  temps  et  de  leur  fortune  à  des  ouvrages 
aussi  dispendieux  que  celui-ci.  On  le  doit  à  Al.  Durand, 
qui,  non  content  de  faire  jouir  le  public  de  cet  ouvrage,  s'oc- 
cupe sans  cesse  d'enrichir  la  France  des  antiques  et  des  divers 
monumens  des  arts  qu'il  peut  se  procurer  en  Italie. 

Le  magnifique  Voyage  en  Espagne,  que  publie  M.  de 
la  Borde  ,  contiendra  des  antiquités  inédites  du  plus  grand 
intérêt,  et  dont  un  grand  nombre  étaient  presque  entière- 
ment inconnues. 

II  laut  encore  regarder  comme  appartenant  aux  anti- 
quités topographiques,  les  travaux  et  les  observations  de 
M.  Louis  Petit-Radel,  sur  les  murs  de  construction  Cyclo- 
péenne,  composés  d'immenses  quartiers  de  pierre  en  po- 
lyèdres irréguliers.  Nous  lui  devons  laconnoissance  certaine 
Littérature  ancienne.  K 
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d'un  très-grand  nombre  de  ces  monumens  plus  ou  moins 
ruinés,  qui  existent  encore  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie. 
Il  a  le  premier  conçu    l'idée  de  faire  distinguer  clans  les 
diverses  constructions,  ou  plutôt  substructions,  des  murs  des 
villes  antiques,  quelles  sont  les  parties  anciennement  rui- 
nées qu'on  doit  regarder  comme  appartenant  aux  époques 
des  fondations  primitives  de  ces  villes.  Partant  du  principe 
que  des  constructions  faites  dans.des  systèmes  absolument 
opposés  et  exclusifs  doivent  appartenir  à  des  colonies  diffé- 
rentes, il  montre  que  ces  ruines  formées,  comme  on  l'a  dit, 
de  blocs  en  polyèdres  irréguliers  et  sans  ciment,  attribuées 
jusqu'alors  par  tous  les  antiquaires,  soit  aux  Etrusques,  soit 
aux  Romains,  soit  même  aux  Goths  et  aux  Sarrasins,  sont 
les  mêmes  constructions  Cyclopéennes  qui  ont  été  décrites 
par  les  écrivains  Grecs  ,  et  dont  l'origine  remonte  incontes 
tablement  à  la  plus  haute  antiquité  :  d'où  il  conclut  que,  ces 
constructions  étant  semblables,  et  dans  les  assises  inférieures 
des  murs  des  plus  anciennes  villes  de  la  Grèce ,  et  dans  celles 
des  murs  des  plus  anciennes  bourgades  de  l'Italie,  il  doit 
s'ensuivre  que  plusieurs  de  ces  monumens  furent  l'ouvrage 
des  antiques  dynasties  auxquelles  les  anciennes  traditions  re- 
cueillies par  Denvs  d'Halicarnasse  attribuent  la  civilisation 
primitive  de  ces  contrées.  Sans  prononcer  sur  le  degré  de 
certitude  des  opinions  proposées  par  l'auteur,  nous  dirons 
qu'on  ne  peut  les  taxer  d'être  fondées  sur  des  suppositions 
gratuites,  et  que  la  manière  dont  il  envisage  l'ensemble  de 
l'histoire  des  temps  héroïques,  s'accorde  très-bien  avec  ce  que 
nous  en  connoissions  déjà,  et  avec  les  nouveaux  points  de 
vue  qu'il  présente,  à  l'aide  d'une  critique  ingénieuse,  dont 
il  ne  doit  les  élémens  à  aucun  auteur  ancien  ni  moderne. 
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L'indication  des  antiquités  topographiques  qui  se  trouvent 
en  différens  pays,  ainsi  que  celle  des  livres  dans  lesquels 
elles  sont  expliquées  ou  grave'es,  a  été  publiée  à  Strasbourg 
en  i  7po ,  par  feu  M.  Oberlin  ,  sous  le  titre  de  Orhis  antiqui 
monumentis  suis  illustrait  frima  linea.  Il  ne  manque  à  cet 
ouvrage,  véritablement  utile,  que  d'être  plus  complet. 

Nous  réunissons  dans  un  même  article  les  ouvrages  sur    .Antiquités 
les  antiquités  Egyptiennes,  par  les  motifs  précédemment 
allégués,   quel  que  soit  le  genre  ou  la  destination  de  ces 
monumens. 

La  conquête  de  l'Egypte  par  les  François,  en  1708,  aura 
sans  doute  prodigieusement  étendu  nos  connoissances  sur 
ce  pays,  par  la  facilité  qu'elle  a  donnée  de  l'étudier,  de 
vérifier  les  récits  des  voyageurs  anciens  et  modernes ,  d'in- 
terroger les  monumens  eux-mêmes,  et  d'en  découvrir  qu'au- 
cun d'eux  n'avoit  vus  ;  mais  ces  nouvelles  richesses  ne  sont 
point  encore  en  circulation  ,  et  le  public  attend  avec  la 
plus  vive  impatience  le  grand  ouvrage  que  le  Gouverne- 
ment fait  publiera  ses  frais,  et  qui  doit  soulever  un  coin 
du  voile  mystérieux  dans  lequel  est  enveloppée  l'histoire 
de  ce  pays ,  presque  aussi  inconnu  qu'il  est  célèbre. 

M.  Zoê'ga,  savantDanois,  qui  a  publié  à  Rome,  en  1  802, 
un  ouvrage  sur  l'origine  et  l'usage  des  obélisques,  n'a  pu 
profiter  de  ces  nouvelles  lumières;  et  cependant  on  doit 
dire,  pour  être  juste  envers  lui,  qu'il  n'ti  point  paru  d'ou- 
vrage sur  les  antiquités  Égyptiennes  où  ion  ait  fait  un 
emploi  plus  heureux  de  l'érudition,  du  jugement  et  de  la 
critique  ;  et  que  la  sage  retenue  de  l'auteur ,  dans  des  re- 
cherches si  difficiles  et  si  obscures,  ne  lui  fait  pas  moins 
d'honneur  que  ses  réflexions  les  plus  ingénieuses. 

K   2 
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M.  Denon  est  le  premier  qui  nous  ait  donné  un  essai 
de  cette  mine  féconde  dont  on  devra  l'exploitation  à  nos 
armes  victorieuses.  Son  Voyage  de  la  haute  et  bai  se  Egj  pte 
contient  des  monumens  inconnus  jusqu'alors  aux  anti- 
quaires, et  ajoute  à  l'ensemble  îles  antiquités  Égyptiennes, 
des  articles  qu'on  chercheroit  en  vain  dans  Caylus  et  dans 
Pococke ,  qui  sont  [es  derniers  auxquels  cette  partie  doi\e 
quelques  accroissemens. 

L'une  des  planches  de  ce  Voyage  représente  fes  zodiaques 
sculptes  sur  des  plafonds  dans  le  temple  de  Dendera,  l'an- 
cienne Fentyris.  Les  antiquaires  ont  émisa  ce  sujet  dvux 
opinions  très-opposées.  Les  uns,  se  fondant  sur  l'exactitude 
rigoureuse  des  s\  stèmes  astronomiques,  ne  doutent  pas  que 
ces  monumens  n'appartiennent  à  une  époque  extrêmement 
reculée.  Telle  est  l'opinion  soutenue  par  M.  Dupuis,  dans 
sa  Dissertation  sur  les  zodiaques. 

D'autres,  tels  que  le  prélat  Lesta,  dans  une  dissertation 
imprimée  à  Rome,  et  M.  Visconti ,  dans  une  courte  notice 
insérée  parmi  les  notes  de  M.  Larcher  sur  Hérodote,  voyant 
dans  ces  sculptures  des  images  plutôt  astrologiques  qu'astro- 
nomiques, les  regardent  comme  beaucoup  moins  anciennes. 

La  même  opposition  d'opinions  s'e^t  manifestée,  dans 
le  sein  de  la  classe,  sur  ce  qu'Hérodote  a  dit  du  phénix. 
M.  Dupuis  y  a  vu  le  symbole  de  la  période  caniculaire  ; 
Ai.  Larcher  croit,  au  contraire,  que  le  phénix  n'a  rien  de 
commun  avec  cette  période,  dont  il  essaie  de  fixer  le  com- 
mencement sans  recourir  a  cet  oiseau  merveilleux. 
Antîquités        Les  antiquités  Gauloises  et  Celtiques  n'ont  guère  d'autre- 
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petit  nombre,  la  barbarie  de  l'exécution,  le  défaut  presque 
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absolu  de  renseignemens  sur  ce  qui  les  concerne,  empêche- 
ront qu'elles  ne  forment  jamais  une  classe  importante  de 
l'archéographie.  Des  écrivains  doués  de  beaucoup  plus 
d'imagination  que  de  critique  ont  présenté,  dans  ces  der- 
niers temps,  comme  des  découvertes,  des  hypothèses  dont 
le  peu  de  succès  a  démontré  la  bizarrerie.  Il  est  sans  doute 
utile  de  chercher  à  augmenter  le  nombre  des  monumens 
de  ce  genre;  ils  peuvent  jeter  quelque  lumière  les  uns  sur 
les  autres  :  mais  le  public  se  gardera  vraisemblablement 
d'accueillir  des  opinions  hasardées,  qui  tendent  à  renverser 
ce  qui  est  fondé  sur  les  preuves  historiques  les  plus  solides 
et  la  critique  la  plus  judicieuse. 

Le  seul  ouvrage  que  l'on  puisse  citer  sur  les  antiquités 
Gauloises  et  Celtiques,  depuis  1785),  c'est  un  mémoire  sur 
la  déesse  Nehallenia,  que  M.  Pougens  a  communiqué  à  la 
classe.  II  renferme  tout  ce  qu'une  sage  érudition  permettoit 
d'admettre  sur  cette  divinité,  qui  présidoit  à  l'agriculture  et 
au  commerce  des  anciens  Bataves. 

Le  premier  et  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens  pour 
faire  fleurir  la  science  des  antiquités,  c'est  la  réunion  d'un 
grand  nombre  de  monumens  dans  tous  les  genres.  Nous 
devons  aux  grandes  collections,  et  tout  ce  que  nous  savons 
de  plus  certain ,  et  tous  les  hommes  qui  se  sont  distingués 
dans  la  science  des  antiquités. 

Le  cabinet  des  médailles  du  Roi  a  formé  les  Vaillant  et 
les  Barthélémy,  qui  l'ont  augmenté  par  de  nombreuses 
acquisitions.  Les  observations  nouvelles  de  Pellerin  sont 
dues  à  ce  même  cabinet  et  à  la  collection  immense  qu'il 
avoit  lui -même  formée.  Le  cabinet  de  Vienne  nous  a 
donné  Eckhel.  Voilà  pour  la  numismatique. 
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Tant  que  les  collections  d'inscriptions  n'ont  été  faites 
que  dans  les  livres,  elles  ont  sans  doute  été  utiles;  mais  la 
critique  de  la  paléographie  n'a  pris  son  essor  que  lorsqu'on 
a  fait  des  collections  de  marbres  écrits. 

Fabretti  en  avoit  rassemblé  lui-même  une  très-nombreuse 
dans  sa  maison  d'Urbin.  Le  cl, Vitre  de  Saint-Paul,  à  Rome, 
tapissé  d'inscriptions j  et  le  musée  de  Vérone,  ont  formé  les 
Lupi,  les  Marîei,  et  tant  d'autres  hommes  habiles  en  pa- 
léographie. Les  collections  immenses  du  Capitole  et  du 
Vatican,  et  plusieurs  autres,  faites  à  Rome  dans  ces  derniers 
temps,  ont  formé  le  prélat  Marini,  qui  a  porté  la  paléogra- 
phie Latine  à  son  plus  liant  degré. 

La  collection  dactyiiographique  de  Stosch,  et  celle  de 
pierres  gravées  de  Florence,  ont  mis  W'inckelmann  à  portée 
de  bien  mériter  de  cette  partie  de  la  science;  et  la  collection 
du  Roi  avoit  procuré  le  même  avantage  à  Mariette. 

Les  grandes  collections  de  statues  n'ont  çuère  été  corn- 
mencées  que  dans  le  siècle  dernier.  Celles  du  Capitole,  du 
Museo  Pio-Cïementino ,  de  la  villa  Albani,  datent  de  cette 
époque.  Celle  de  la  villa  Borghèse,  quoiqu'elle  existât  pré- 
cédemment en  partie,  n'a  été  entièrement  formée  que  sous 
le  prince  père  de  S.  A.  I.  le  prince  actuel,  qui  a  rapproché 
et  réuni  les  monumens  jusqu'alors  épais  dans  ses  palais  et 
dans  ses  jardins. 

Le  Musée  Napoléon  ne  cesse  de  s'enrichir,  et  ne  laisse 
déjà  presque  rien  à  désirer  pour  les  modèles  des  arts.  Cette 
grande  collection  va  donner  à  la  France  les  plus  grands  avan- 
tages pour  les  études  de  l'antiquité. 

La  collection  numismatique  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale s'augmente  et  se  complète   chaque   jour  :  elle  doit 
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soutenir  à  un  bien  haut  degré  la  science  numismatique  en 
France. 

La  collection  dactylographique  du  même  cabinet  est 
peut-être  la  plus  précieuse  qui  existe  en  Europe,  et  doit  être 
aussi  la  plus  utile  pour  l'étude. 

Les  collections  d'inscriptions  ne  sont  pas  riches  à  Paris  : 
le  Musée  Napoléon  possède  des  monumens  importans  en 
ce  genre;  mais  ils  sont  en  petit  nombre.  On  pourroit 
l'accroître  considérablement,  en  se  procurant  des  inscrip- 
tions Grecques ,  au  moyen  de  nos  relations  avec  la  Tur- 
quie. M.  de  Choiseul-Gouffîer  en  a  tiré  des  monumens 
extrêmement  précieux.  Mais  combien  d'acquisitions  intéres- 
santes, combien  de  lumières  ne  devroit-on  pas  espérer,  si 
le  Gouvernement  ordonnoit  à  ses  agens  dans  les  échelles 
du  Levant  de  recueillir  les  inscriptions  antiques  qu'ils  pour- 
roient  trouver  dans  tous  les  genres,  sans  exception  !  On  en 
fait  si  peu  de  cas  dans  le  pays,  qu'on  les  emploie  dans  la 
construction  de  difFérens  édifices ,  qu'on  les  efface  pour 
rendre  le  marbre  uni,  qu'on  en  fait  de  la  chaux,  et  qu'on 
s'en  sert  souvent  pour  lester  les  vaisseaux;  d'où  il  résulte 
qu'on  pourroit  les  acquérir  à  peu  de  frais. 

On  réussiroit  sans  doute  encore  à  répandre  le  goût  de 
l'étude  des  antiquités,  en  établissant  dans  les  bibliothèques 
publiques  des  département,  des  collections  d'empreintes 
des  médailles  Grecques  et  Latines,  en  recueillant  dans  les 
hôtels-de-ville  les  inscriptions  qu'on  .trouve  dans  les  envi- 
rons, et  dont  il  seroit  utile  de  donner  des  interprétations 
claires,  simples,  et  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  entendent 
le  latin. 

Il  n'existe  point  en  France  de  livres  élémentaires  sur  la 
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paléographie  Grecque  et  Latine  ,  et  sur  quelques  autres 
panies  de  la  science  des  antiquités.  Si  le  Gouvernement 
daigne  encourager  cette  étude,  il  lui  sera  facile  de  suppléer 
à  ce  défaut,  en  chargeant  des  hommes  habiles  de  comp 
les  ouvrages  qui  seroient  jugés  nécessaires. 

Peut-être  encore  seroit-il  digne  de  sa  munificence  d'aider 
dans  leurs  entreprises  les  antiquaires  dont  les  talens  sont 
déjà  connus,  et  qui,  après  avoir  consacré  leurs  veilles  à 
quelque  ouvrage  utile,  sont  obligés  de  le  laisser  dans  leur 
porte-feuille,  parce  qu'ils  manquent  des  moyens  pécuniaire; 
dont  ils  auroient  besoin  pour  le  publier. 

LANGUES  ET  LITTÉRATURE  ORIENTALES. 

Sous  le  nom  de  littérature  et  de  langues  Orientales, 
on  n'a  entendu  long-temps  que  la  langue  Hébraïque  et 
celles  des  autres  langues  de  l'Orient  qui  ont  avec  elle  des 
rapports  assez  grands  pour  pouvoir  être  regardées,  ou  comme 
des  dialectes  dérivés  de  cette  langue,  ou  comme  des  idiomes 
ayant  la  même  origine.  L'hébreu  ,  le  chaldéen,  le  syriaque, 
le  samaritain,  l'arabe  et  l'éthiopien  ,  formoient  donc  à-peu- 
près  tout  le  domaine  de  la  littérature  Orientale;  et  l'intelli- 
gence des  livres  saints  étoit  le  principal  but  que  l'on  se 
proposoit  dans  l'étude  de  ces  langues:  on  y  joignit  le  copte, 
le  persan  et  l'arménien,  quoique  ces  langues  soient  d'un 
usage  très-borné  et  même  presque  nul  pour  la  philologie  et 
la  critique  sacrées.  Enfin  la  langue  Turque,  quoique  l'étude 
n'en  fût  utile  que  pour  les  besoins  de  la  diplomatie  ,  lut 
par  la  suite  comprise  sou-^  la  même  dénomination. 

La  littérature  Orientale   appliquée  à  l'étude  des  livres 
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saints  a  été  plus  cultivée  en  Allemagne ,  en  Hollande  et 
en  Angleterre  qu'en  France  ;  la  France  cependant  s'est  dis- 
tinguée dans  cette  carrière  par  de  grands  et  importans 
ouvrages,  tels  que  les  traductions  de  Vatable,  la  polyglotte 
de  le  Jay,  les  savans  traités  de  Bochart,  les  ouvrages  cri- 
tiques du  P.  Simon,  les  commentaires  de  Calmet ,  et  en 
dernier  lieu  l'édition  critique  du  texte  Hébreu  par  le  P.  Hou- 
bigant.  C'est  d'ailleurs  entre  les  mains  des  Renaudot,  des 
d'Herbelot,  des  Galland,  des  Petis  de  la  Croix,  et  de  leurs 
dignes  émules,  que  la  littérature  et  l'étude  des  langues  de 
l'Orient  ont  pris  un  nouvel  essor,  et  ont  été  appliquées  à 
l'histoire  et  à  la  discipline  ecclésiastiques,  à  l'histoire  poli- 
tique, civile  et  littéraire  des  Arabes,  des  Persans  et  des 
Turcs,  et  à  la  traduction  des  ouvrages  importans  en  diffé- 
rens  genres  qu'offroit  la  littérature  de  ces  nations. 

Peu  de  textes  originaux  furent  publiés  en  France  ,'  où 
l'on  n'imprimoit  guère  que  des  ouvrages  relatifs  à  la  litté- 
rature biblique,  ou  destinés  à  l'usage  des  missions.  L'Eu- 
rope est  redevable  des  principales  éditions  d'auteurs  Arabes 
ou  Persans  à  la  typographie  des  Médicis,  à  la  congrégation 
de  la  Propagande,  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande.  Il  faut 
en  dire  autant  des  livres  destinés  à  l'enseignement  de  ces 
langues  :  c'est  de  l'Italie,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre, 
que  la  république  des  lettres  les  a  reçus;  et  la  France  n'a 
produit  jusqu'à  présent  rien  de  comparable  aux  travaux  de 
Giggeius,  de  Marracci,  d'Erpenius,  deGolius,  de  Pococke, 
de  Castell,  des  Schultens,  &c.  &c.  La  raison  en  est,  sans 
doute ,  qu'à  Rome  l'intérêt  des  missions ,  en  Angleterre  et 
en  Hollande  l'influence  du  luthéranisme  et  des  commu- 
nions nées  de  la  réforme,  avoient  multiplié  les  établissemens 
Littérature  ancienne.  L 
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consacrés  à  l'enseignement  des  langues  Orientales ,  tandis 
qu'en  France  ces  langues  n'étaient  guère  enseignées  qu'au 
Collège  royal,  et  ne  donnoient  l'espoir  d'aucune  place  à  ceux 
qui  les  cultivoient.  La  même  cause  nous  a  long-temps  empê- 
chés de  rivaliser  avec  les  typographies  Orientales  des  autres 
contrées  de  l'Europe;  et  nous  en  ressentons  encore  les  effets 
aujourd'hui,  puisque  Paris  est  la  seule  ville  de  France  où  il 
y  ait  une  typographie  Orientale  de  quelque  étendue,  et  que 
cette  typographie  n'existe  qu'à  l'Imprimerie  impériale. 

L'établissement  fait  en  1785  ,  dans  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  d'un  comité  chargé  de  faire  con- 
noître  par  des  notices  et  des  extraits  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  étoit  la  circonstance  la  plus  favorable 
pour  faire  revivre  parmi  nous  la  typographie  Orientale, 
si  peu  riche  encore,  malgré  la  munificence  et  les  talens  de 
quelques  François,  tels  que  les  de  Brèves,  les  le  Bé,  les 
Vitré,  &c. 

AI.  de  Guignes,  de  l'Académie  des  belles-lettres,  digne 
successeur  de  nos  anciens  orientalistes  Renaudot,  d'Her- 
belot ,  Fourmont,  &C  avoit  été  nommé  membre  de  ce 
comité;  et  comme  on  avoit  senti  que  la  publication  des 
notices  des  manuscrits  Orientaux  seroit  très-imparfaite,  si 
l'on  ne  pouvoit  imprimer,  avec  les  caractères  originaux, 
au  moins  les  titres  des  ouvrages,  les  noms  des  auteurs,  et 
quelques-uns  des  textes  les  plus  importans,  ce  savant  aca- 
démicien fut  chargé  d'examiner  et  de  vérifier  les  caractères 
Orientaux  qui  dévoient  exister  à  l'Imprimerie  royale.  Cet 
examen  prouva  que  si  depuis  long -temps  on  n'avoit  rien 
imprimé  en  France  avec  ces  caractères,  que  si,  pour  l'im- 
pression même  des  Mémoires  de  l'Académie  des  belles- 
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lettres,  on  s'étoit  trouvé  dans  l'impossibilité  Je  composer 
quelques  mots  Syriaques,  Arabes  ou  Persans,  c'étoit  uni- 
quement faute  de  connoître  les  trésors  que  l'on  possédoit, 
et  par  conséquent  de  prendre  les  moyens  convenables  poul- 
ies mettre  en  œuvre.  Dès -lors,  grâce  aux  soins  de  M.  de 
Guignes,  et  à  la  protection  accordée  à  ce  travail  par  le  mi- 
nistre M.  de  Breteuil,  les  beaux  caractères  de  Vitré  furent 
tirés  du  néant,  et  l'on  vit  renaître  en  France  la  typographie 
Orientale. 

Nos  richesses  en  ce  genre  ont  été  prodigieusement  accrues 
par  la  nombreuse  collection  de  caractères  exotiques  apportée 
de  Rome ,  où  ils  avoient  été  gravés  pour  l'usage  des  mis- 
sions, par  les  ordres  de  la  congrégation  de  la  Propagande. 
Quelques  caractères  qui  manquoient  encore  ont  été  gravés 
par  les  soins  de  M.  Marcel;  d'autres  ont  été  réunis  à  l'Impri- 
merie impériale,  soit  par  acquisition,  comme  les  caractères 
Tartares-Mantchoux,  soit  par  une  disposition  du  Gouverne- 
ment, comme  les  caractères  Chinois;  et  cet  établissement 
peut  être  regardé  aujourd'hui  comme  la  première  typogra- 
phie de  l'Europe ,  par  le  nombre  et  la  beauté  des  caractères. 

Il  devroit  aussi  posséder  les  beaux  caractères  Arabes  des 
Médicis  :  mais  ces  caractères,  au  moment  où  ils  dévoient  être 
envoyés  en  France,  ont  disparu,  et  ce  n'est  qu'en  cet  instant 
même  qu'ils  viennent  d'être  retrouvés  à  Florence.  Ils  ne  sont 
donc  point  perdus  pour  la  littérature. 

Nous  diviserons  par  langues  le  compte  que  nous  avons 
a  rendre ,  et  nous  placerons  de  suite  les  ouvrages  relatifs 
à  chacune  de  ces  langues  et  publiés  depuis  1  780,  à  quelque 
partie  des  sciences  ou  de  la  littérature  que  ces  ouvrages 
appartiennent. 

L  2 
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Langue   «        La  littérature  Hébraïque,  dans  laquelleil  faut  comprendre 
littérature  Hé-    ■       ,  „,     .,  1  .     »  J 

braises.  les  langues  Clmldcenne  et  Samaritaine,  que  1  on  étudie  seu- 

lement comme  accessoires,  peut  être  divisée  en  deux  parties: 
1  une  a  pour  objet  l'étude  des  livres  de  l'ancien  Testament 
écrits  en  hébreu  ;  l'autre,  celle  des  ouvrages  de  tous  les  genres 
rédigés  en  hébreu  plus  ou  moins  corrompu,  ou  dans  un 
langage  mêlé  d'hébreu  et  de  chaldéen ,  et  qui  forment  ce 
que  l'on  appelle  la  littérature  Rabbinique  et  Talmudique. 
Littérature        La  littérature  Hébraïque  proprement  dite,  c'est-à-dire, 

Hébraïque  pro-     |„    |;,.  /  r>M  r>  >  i     •       i  i  • 

prement dite.  littérature  biblique,  n  a  rien  produit  de  quelque  impor- 

tance en  France,  depuis  l'édition  critique  du  texte  Hébreu 
publiée  en  1753  par  le  P.  Houbigant,  piètre  de  I  1  congré- 
gation de  l'Oratoire.  Les  ouvrages  estimables  de  M.  l'abbé 
Guettée  et  de  M.  du  Contant  de  la  Molette  n'appar- 
tiennent que  d'une  manière  indirecte  à  la  littérature  Hé- 
braïque. Les  circonstances  dans  lesquelles  la  France  s'est 
trouvée  depuis  178p.  n'étoient  pas  propres  à  favoriser 
l'étude  de  cette  langue,  qui,  privée  de  la  chaire  établie  en 
Sorbonne,  ne  conserva  que  celle  du  Collège  de  France. 
On  doit  au  professeur  qui  la  remplit  aujourd'hui,  des  1- dé- 
mens de  grammaire  sous  la  forme  de  tableaux;  ouvrage  qui 
peut  être  d'un  grand  secours  à  ses  élèves,  mais  qui  ne  doit 
pas  marquer  dans  l'histoire  de  la  littérature  Hébraïque. 

S'il  falloit  comprendre  dans  cette  littérature  tous  les 
ouvrages  relatifs  à  la  critique  du  texte  Hébreu  et  à  l'exé- 
gèse ou  interprétation  des  livres  saints,  l'époque  que  nous 
parcourons,  présenteroit  une  moisson  abondante  de  tra- 
ductions en  latin  ou  en  langues  vulgaires  de  ces  mêmes 
livres.  Les  contrées  d'Allemagne  où  Ton  professe  la  religion 
réformée,  en  ofFriroient  sur-tout  un  grand  nombre,  ainsi 
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qu'une  multitude  de  commentaires,  de  scholies,  dont  quel- 
ques-uns  mériteroient  d'être  distingues;  mais  ces  travaux 
appartiennent  plutôt  à  la  théologie  ou  à  la  philologie  sa- 
crée qu'à  la  littérature  Orientale. 

L'ouvrage  le  plus  important  pour  la  langue  Hébraïque 
que  nous  puissions  citer,  c'est  celui  du  célèbre  Michaclis, 
intitulé  Supplemeata  ad  lexica  Hebrdica.  Le  nouveau  Dic- 
tionnaire Hébreu  de  M.  Dindorf,  professeur  à  Leipsick,  dont 
une  partie  seulement  a  été  publiée,  offrira  l'extrait  de  ce 
que  les  commentateurs  et  les  critiques  du  siècle  dernier  ont 
fait  pour  jeter  du  jour  sur  les  difficultés  de  cette  langue. 

Pour  Ja  critique  du  texte  Hébreu,  les  Scholia  critica  du 
professeur  de  l'université  de  Parme,  M.  J.  B.  de  Rossi, 
peuvent  être  considérés  comme  le  complément  des  travaux 
entrepris  par  Kennicott  et  par  M.  de  Rossi  lui-même. 

Parmi  les  traités  destinés  à  faire  connoître  les  antiquités 
Hébraïques,  nous  distinguerons  l'Archéologie  Biblique, 
donnée  en  allemand  par  M.  Jahn  ,  professeur  en  l'univer- 
sité de  Vienne,  et  l'Abrégé  du  mè.me  ouvrage  en  latin. 

La  nouvelle  édition  de  ïHieroio'icon  de  Bochart,  donnée 
à  Leipsick  par  M.  E.  F.  C.  Rosenmiiller,  et  les  Collections 
de  M.  Oedmann  ,  publiées  en  suédois  et  en  allemand, 
méritent  une  mention  particulière  parmi  les  travaux  qui  ont 
pour  objet  d'appliquer  à  l'intelligence  des  livres  Hébreux  les 
connoissances  anciennes  et  modernes  en  histoire  naturelle. 

L'histoire  de  l'ancienne  littérature  Hébraïque,  des  livres 
qui  nous  sont  parvenus ,  des  moyens  employés  pour  l'intelli- 
gence et  la  critique  de  ces  livres,  a  été  l'objet  de  beaucoup 
de  travaux  en  Allemagne  et  en  Hollande.  L'Introduction 
aux   livres  de  l'ancien   Testament,   donnée    d'abord    en 
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allemand,  puis  en  latin  d'une  manière  plus  abrégée,  par 
M.  Jahn ,  et  le  Manuel  de  la  littérature  pour  la  critique  et 
l'exégèse  Bibliques  publié  par  M.  RosenmuIIer ,  sont  des 
ouvrages  extrêmement  recommandâmes.  Une  autre  Intro- 
duction aux  livres  de  l'ancien  Testament  par  le  célèbre 
Eichhorn ,  ne  se  rapporte  à  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons que  par  la  nouvelle  édition  qu'il  en  a  donnée.  L'édition 
critique  des  livres  Hébreux  de  la  Bible,  par  Doederlein  et 
Meissner,  mérite  que  l'on  en  fasse  mention  ;  mais  elle  sera 
effacée  par  celle  que  M.  Jahn  vient  de  publier  à  Vienne. 
Beaucoup  de  journaux  ou  de  collections  littéraires  en  Alle- 
magne appartiennent,  du  moins  en  grande  partie,  à  la 
littérature  Biblique;  et  l'on  doit  distinguer  dans  ce  nombre 
la  Bibliothèque  universelle  Biblique  de  M.  Eichhorn. 

Les  secours  que  la  littérature  Hébraïque  peut  retirer  de 
la  connoissance  des  usages  de  l'Orient,  ne  permettent  pas 
de  passer  sous  silence  les  Oriental  cusioms  de  Burder,  qui 
ont  ajouté  quelque  chose  à  ce  que  Michaëlis  et  Harmar 
avoient  déjà  fait  en  ce  genre. 
Littérature        La  littérature  Rabbinique  et  Talmudique  ,  après    avoir 

Kabbmiuuc    et  ,   ,  .il,  n.    .  ,  . 

Talmudique.  occupe  long-temps  dans  la  littérature  Orientale  une  place 
beaucoup  plus  importante  qu'elle  ne  le  méritoit,  est  tombée, 
en  France  sur-tout,  dans  un  discrédit  absolu  ;  et  parmi  les 
personnes  qui  apprennent  l'hébreu,  il  en  est  à  peine  quel- 
ques-unes qui  travaillent  à  se  mettre  en  état  d'entendre  le 
Talmud,  ou  les  ouvrages  écrits  en  hébreu  par  les  rabbins 
anciens  et  modernes.  Ce  discrédit  est  excessif;  car  la  litté- 
rature Rabbinique  est  utile  sous  plusieurs  points  de  vue,  et 
mériterait  de  n'être  pas  entièrement  abandonnée. 

M.  O.  G.  Tychsen ,  professeur  à  Rostock ,  et  M.  J.  B.  de 
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Rossi,  de  Parme,  sont  presque  les  seuls  hommes  aujour- 
d'hui, si  l'on  en  excepte  les  Juifs,  qui  soient  versés  dans 
cette  littérature  ,  ou  du  moins  qui  en  aient  donné  des 
preuves  par  leurs  ouvrages. 

Le  dernier  s'est  formé  la  bibliothèque  la  plus  riche  en 
manuscrits  et  en  anciennes  éditions  d'ouvrages  de  ce  genre, 
et  il  en  a  publié  le  catalogue  raisonné.  On  lui  doit  aussi 
un  Dictionnaire  historique  des  écrivains  Hébreux  les  plus 
célèbres,  et  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la 
typographie  Hébraïque.  L'autre ,  fréquemment  consulté 
par  les  tribunaux  sur  des  controverses  judiciaires  dont  la 
décision  exige  la  connoissance  du  droit  actuel  des  Juifs,  a 
prouvé,  par  ses  consultations  imprimées,  qu'aucune  ques- 
tion de  ce  genre  ne  lui  étoit  étrangère. 

La  littérature  Chaldaïque  et  la  littérature  Samaritaine        Littérature 
occupent  si   peu  de  place  dans  la  littérature  Orientale ,   s 
qu'elles  ne  doivent  pas  nous  arrêter  :  ce  qui  les  concerne  se 
trouve  dans  les  ouvrages  relatifs  à  la  littérature  Hébraïque. 

La  seule  production  de  quelque  importance  en  ce  genre 
est  une  Dissertation  de  M.  de  Sacy  sur  la  version  Arabe 
des  livres  de  Moïse  à  l'usage  des  Samaritains,  publiée 
d'abord  en  latin  dans  la  Bibliothèque  universelle  biblique 
de  M.  Eichhorn ,  et  donnée  ensuite  en  françois,  avec  beau- 
coup d'augmentations,  dans  l'un  des  derniers  volumes  du 
Recueil  de  l'Académie  des  belles-lettres.  Cette  dissertation 
appartient  même  plus  spécialement  à  la  littérature  Arabe. 

La  nouvelle  édition  du  Pentateuque  Hébreu -Samari- 
tain, donnée  à  Oxford  par  B.  Blainey,  est  commode  pour 
l'usage;  mais  elle  n'a  d'ailleurs  aucun  mérite  particulier: 
elle  appartient  uniquement  à  la  littérature  Hébraïque. 


CIiaMaujue    et 
amaritaine. 
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!  ■  iieet        La  langue  Syriaque  mérite  d'être  étudiée  autant  pour 
S  •  3    C  elle-même,  qu'à  cause  du  secours  qu'elle  offre  pour  l'in- 
telligence de  la  langue  Hébraïque. 

La  littérature  Syriaque  a  pour  principaux  objets  les  livres 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  la  patris tique,  l'his- 
toire ecclésiastique  qui  comprend  celle  des  dogmes  et  de  la 
discipline,  enfin  l'histoire  politique  de  l'Orient.  Les  tra- 
ductions qui  avoient  été  faites  en  syriaque  des  écrivains 
Grecs  de  tout  genre,  sur-tout  celles  des  livres  de  philoso- 
phie et  de  médecine,  seraient  dignes  d'attention,  s'il  étoit 
possible  de  se  les  procurer  :  mais,  ou  elles  ont  été  détruites 
pour  la  plus  grande  partie,  ou,  s'il  en  existe  quelques-unes 
dans  le  Levant,  elles  n'ont  point  passé  en  Europe. 

Depuis  l'édition  du  Dictionnaire  Syriaque  de  Castelf, 
donnée  a  Gottingue  en  1788  par  le  célèbre  Michaëlis,  il  n'a 
rien  été  fait  pour  faciliter  ou  étendre  la  connoissance  de  cetie 
langue,  ou  du  moins  rien  qui  mérite  une  mention  parti- 
culière ;  et  cependant  il  est  certain  que  nos  dictionnaires 
Syriaques  sont  fort  incomplets,  et  que  la  littérature  Orien- 
tale a  le  plus  grand  besoin  que  cette  lacune  soit  remplie. 
Personne  ne  semble  avoir  plus  de  vocation  à  ce  travail  que 
M.  Lorsbach,  professeur  à  Herborn  ,  qui  a  publié  quelques 
recueils  remplis  d'observations  précieuses  sur  cette  langue. 

M.  White,  professeur  à  Oxford,  a  rendu  service  à  la 
littérature  Biblique,  et  en  même  temps  à  la  littérature  Sy- 
riaque en  particulier,  en  complétant  son  édition  de  la  ver- 
sion Syriaque  du  nouveau  Testament  de  Philoxène;  ainsi 
que  M.  Adler,  en  faisant  connoître,  dans  un  Examen  des 
versions  Syriaques  du  nouveau  Testament,  un  dialecte  de 
cette  langue  ignoré  jusque-là;  et  MM.  Bruns  et  Kirsch, 

en 
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en  donnant,  àLeipsick,  en  i  y 8 r> ,  une  édition  de  la  Chro- 
nique Syriaque  d'Aboulfaradje,  accompagnée  d'une  version 
Latine.  Cet  ouvrage  important  réclame  cependant  les  soins 
d'un  nouvel  éditeur,  ou  du  moins  une  révision  critique 
qu'on  a  droit  d'attendre ,  ou  de  M.  Lorsbach  dont  nous  avons  . 
déjà  parlé,  ou  de  M.  Arnoldi ,  professeur  à  Marbourg. 

Quelques  savans  ont  encore  publié  des  extraits  ou  mor- 
ceaux choisis  d'auteurs  Syriens ,  pour  faciliter  les  moyens 
d'étudier  la  langue. 

II  seroit  fâcheux  que  M.  Norberg  n'achevât  point  la  pu- 
blication du  manuscrit  Syriaque  des  Hexaples,  que  possède 
la  bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan  :  s'il  y  a  renoncé, 
il  seroit  à  souhaiter  que  ce  travail  fût  repris  par  quelque 
savant  orientaliste  du  royaume  d'Italie.  M.  Bugatti ,  doc- 
teur du  collège  Ambroisien,  s'est  montré  digne  de  remplir 
cette  tâche  honorable,  par  l'édition  qu'il  a  donnée,  en  1788, 
de  la  version  Syriaque  hexaplaire  de  Daniel. 

La  langue  et  les  livres  des  Sabéens  ou  Chrétiens  de 
S.  Jean  sont  une  branche  encore  peu  cultivée  de  la  litté- 
rature Orientale,  et  qui  appartient  à  la  littérature  Syriaque  : 
MM.  Norberg,  Tychsen  de  Gottingue,  Silvestre  de  Sacy 
et  Lorsbach,  ont  fait  connoître  ou  ont  travaillé  à  éclaircir 
quelques  parties  de  ces  livres.  C'est  un  champ  ingrat  et 
difficile  à  défricher;  il  est  cependant  à  désirer  qu'on  ne  se 
laisse  point  rebuter  par  les  difficultés.  M.  Norberg,  encou- 
ragé par  les  conseils  et  le  zèle  du  savant  cardinal  Borgia, 
a  travaillé  plusieurs  années  à  préparer  l'édition  de  quelques- 
uns  des  livres  sacrés  des  Chrétiens  de  S.  Jean.  Puisse  la  mort 
de  cet  illustre  Mécène  ne  pas  priver  l'Europe  des  travaux 
recommandables  de  M.  Norberg,  qui  par-là  seroit  privé 
Littérature  ancienne,  M 


térature  Arabes. 
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lui-même  de  la  juste  récompense  due  à  une  entreprise  aussi 
Intéressante  qu'épineuse  et  pénible  !  La  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris,  la  bibliothèque  Bodleyerme  d'Oxford,  et 
celle  que  le  cardinal  Borgia  a  léguée  à  la  congrégation  de 
la  Propagande,  renferment,  à  ce  qu'il  paroît,  tout  ce  que 
l'Europe  possède  de  livres  Sabéens. 
Langue  et  lit-  L'ordre  de  L'affinité  entre  les  différentes  langues  de 
l'Orient  nous  amène  à  la  littérature  Arabe;  et  ici  un  champ 
plus  vaste  s'ouvre  devant  nous. 

La  France,  qui  n'a  qu'une  foible  part  à  réclamer  dans  les 
progrès  de  la  littérature  Hébraïque  ou  Syriaque,  peut  se 
vanter  d'avoir  fait  pour  la  littérature  Arabe,  dans  la  période 
de  temps  que  nous  avons  à  parcourir,  autant  que  tout  le 
reste  de  l'Europe  ensemble.  Plusieurs  des  travaux  entrepris 
par  des  François  ne  sont  pas,  à  la  vérité,  encore  totale- 
ment achevés;  mais,  commencés  depuis  1780,  et  attendus 
des  savans,  ils  sont  déjà  assez  connus  pour  que  nous  ne 
puissions  pas  nous  dispenser  d'en  parler. 

Nous  citerons  en  premier  lieu  plusieurs  Mémoires  de 
M.  de  Sacy  sur  l'histoire  ancienne  des  Arabes,  et  sur  l'ori- 
gine de  leur  littérature,  où  ce  sujet,  jusqu'ici  à  peine  effleuré, 
est  traité  à  fond,  mis  dans  tout  le  jour  dont  il  est  suscep- 
tible, et  accompagné  de  beaucoup  d'extraits  de  divers 
écrivains  cités  dans  leur  langue  originale.  L'auteur  avoit 
originairement  consacré  ce  travail  a  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  bellesdettres,  dont  il  étoit  membre  :  îles  corrections, 
des  augmentations  importantes  qu'il  y  a  jointes  depuis,  en 
ont  fait  un  ouvrage  tout  nouveau  ,  qu'on  trouvera  dans  les 
derniers  volumes  du  Recueil  de  cette  Académie,  dont  l'im- 
pression est  fort  avancée  et  qui  ne  tarderont  pas  à  paroitre. 
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L'étude  de  la  langue  Arabe  a  reçu  de  nouveaux  secours 
par  la  publication  faite  à  Scutari ,  pendant  ces  dernières 
années,  de  divers  ouvrages  de  grammaire  avec  des  com- 
mentaires. Ces  livres  ne  peuvent  servir  aux  Européens 
pour  étudier  les  élémens  de  la  langue,  parce  qu'ils  sont 
écrits  en  arabe;  mais  ils  ne  sont  pas  inutiles  à  ceux  qui, 
connoissant  déjà  la  langue ,  veulent  en  approfondir  le  sys- 
tème grammatical. 

En  Portugal,  le  P.  J.  de  Sousa  a  donné  une  grammaire 
Arabe  abrégée ,  écrite  en  portugais  ;  en  Allemagne,  MM.  Ro- 
senmuiler,  Wahl,  Vater  et  quelques  autres  ont  publié  de 
nouveaux  Élémens  de  grammaire,  ou  des  recueils  destinés  à 
fournir  aux  étudians  un  exercice  nécessaire.  Mais  la  gram- 
maire la  plus  complète  qui  ait  paru  est  celle  de  M.  Jahn, 
professeur  à  Vienne  ,  qui  l'a  écrite  en  allemand.  M.  de 
Dombay  a  aussi  publié  à  Vienne  une  grammaire  Arabe  de 
l'idiome  de  Maroc  :  ce  n'est  pas  le  seul  ouvrage  pour 
lequel  il  ait  su  mettre  à  profit  le  séjour  de  plusieurs  années 
qu'il  a  fait  dans  cette  résidence,  en  qualité  d'interprète. 

On  doit  encore  à  M.  Jahn  une  Chrestomathie  avec  un 
lexique.  Mais  l'ouvrage  le  plus  étendu  en  ce  genre  est  celui 
que  M.  de  Sacy  a  publié  en  1  806,  en  trois  volumes  in-8.° , 
dont  un  volume  entier  est  rempli  de  textes  Arabes  et  les 
deux  autres  contiennent  des  traductions  et  des  notes.  Cet 
ouvrage,  quoique  destiné  aux  étudians,  offre  néanmoins 
aux  savans  orientalistes  un  recueil  d'autant  plus  intéressant, 
qu'il  ne  contient  rien  que  d'inédit  :  aussi  a-t-il  reçu  l'accueil 
le  plus  favorable  des  hommes  en  état  de  l'apprécier,  à 
Gottingue,  àLeyde,  à  Oxford,  à  Copenhague,  à  Vienne, 
à  Paris,  à  Constantinople,  et  jusqu'à  Bassora.  Sa  Majesté 
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l'Empereur  a  daigne  agréer  la  dédicace  de  cette  production, 
qu'on  peut  regarder  comme  l'une  des  plus  importantes  pour 
la  littérature  Orientale  qui  aient  paru  depuis  1785.  Le 
même  auteur  a  livre  à  l'impression,  en  1805,  une  gram- 
maire Arabe  plus  complète  et  plus  étendue  que  toutes  celles 
qui  existent  :  elle  est  déjà  connue  par  l'usage  que  l'auteur 
en  fait  depuis  plusieurs  années  dans  ses  cours;  et  sans  des 
obstacles  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui  de  lever,  elle  seroit 
dès-à-préseni  entre  les  mains  du  public. 

M.  Herbin,  jeune  homme  enlevé  trop  tôt  à  la  littérature, 
a  publié  en-  françois  une  grammaire  Arabe,  dont  le  prin- 
cipal mérite  est  l'addition  qu'il  \  a  laite  d'un  traité  de  calli- 
graphie, ou  de  l'art  de  l'écriture  chez  les  Orientaux. 

Celle  de  M.  Savary,  pour  l'arabe  tant  littéral  que  vul- 
gaire, dont  l'impression  a  été  commencée  à  l'Imprimerie 
impériale,  n'a  jamais  été  achevée;  il  n'y  a  de  vraiment  utile 
dans  cette  grammaire  que  des  dialogues  en  arabe  vulgaire. 

Le  Dictionnaire  abrégé  François- Arabe  qui  a  été  publié 
à  l'usage  du  commerce,  par  M.  Ruphy,  est  pareillement 
d'une  utilité  très-bornée. 

Le  Gouvernement  faisolt  les. frais  delà  composition  d'un 
autre  Dictionnaire  d'arabe  vulgaire  beaucoup  plus  consi- 
dérable; un  tiers  à-peu-près  étoit  exécuté  :  mais  les  préten- 
tions exagérées  de  celui  qui  en  étoit  chargé,  ont  obligé  de 
suspendre  cette  entreprise,  à  laquelle  on  a  ensuite  renoncé 
tout-à-fait.  Ce  dictionnaire  seroit  cependant  très-utile  pour 
le  commerce,  les  missions  et  la  diplomatie;  et  il  est  à  désirer 
que  la  France  ne  soit  pas  privée  d'un  secours  dont  1  Italie  jouit 
depuis  long  temps,  et  que  le  Dictionnaire  Espagnol-Arabe, 
fort  étendu,  de  Canes,  publié  en  1  78  7,  a  procuré  à  l'Espagne. 
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La  littérature  biblique  a  gagné  quelque  chose  par  la 
publication  d'une  version  Arabe  d'Isaïe,  et  d'un  commen- 
taire Arabe  sur  les  psaumes,  imprimé  à  Vienne  en  175)2. 
La  Dissertation  de  M.  de  Sacy  sur  la  version  Arabe  des 
livres  de  Moïse  à  l'usage  des  Samaritains  trouve  ici  sa 
véritable  place,  ainsi  qu'un  Essai  sur  le  même  sujet,  donné  à 
Leyde  par  M.  Vanvloten ,  sous  la  direction  de  feu  M.  Rau  , 
professeur  en  l'université  de  la  même  ville.  Nous  ne  devons 
pas  non  plus  passer  sous  silence  plusieurs  éditions  du  texte 
Arabe  de  l'Aicoran,  qui  ont  été  publiées  en  Russie. 

L'histoire  des  sectes  nées  dans  le  sein  du  mahométisme, 
histoire  qui  appartient  à  celle  des  opinions  religieuses,  et 
même  de  la  philosophie ,  n'avoit  été  traitée  jusqu'ici  que 
d'une  manière  fort  sommaire  par  Ed.  Pococke,  Marracci, 
et  quelques  autres  écrivains.  Parmi  ces  sectes,  celle  des 
Druzes,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  avoit  fixé  depuis 
quelques  années  l'attention  des  savans,  que  MM.  Adler, 
Eichhorn  et  autres  avoient  provoquée,  en  publiant  divers 
morceaux  relatifs  aux  opinions  et  au  culte  de  cette  secte  : 
mais  on  étoit  bien  loin  de  connoître  les  dogmes  singuliers 
qu'elle  professe.  Les  fondemens  de  sa  doctrine  se  trouvent 
dans  plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
France  et  dans  quelques-uns  de  celle  de  Leyde.  Ces  livres 
sont  écrits  en  arabe,  mais  dans  un  style  mystique  qui  les 
rend  obscurs  et  très-difficiles  à  entendre.  M.  Silvestre  de 
Sacy,  ayant  pris  cette  partie  de  l'histoire  philosophique 
de  l'Orient  pour  l'objet  suivi  de  ses  études,  a  traduit  en- 
tièrement tous  les  livres  connus  de  cette  secte.  Il  a  recueilli 
aussi,  dans  plus  de  vingt  écrivains  Arabes,  tout  ce  qui  est 
relatif  à  son  origine  et  à  son  histoire,  et  a  recherché  dans 
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les  annales  de  toutes  les  sectes  qui  ont  déchiré  le  maho- 
métisme  pendant  les  premiers  siècles  de  l'hégire,  les  opi- 
nions philosophiques  et  les  causes  politiques  qui  ont  pu 
contribuer  à  l'établissement  d'un  corps  de  doctrine  aussi 
étrange  que  celui  des  Druzes.  Tous  ces  matériaux,  traduits 
en  françois,  existent  entre  les  mains  de  l'auteur,  qui  s'en 
est  servi  pour  composer  un  ouvrage  sous  le  titre  d'Histoire 
de  la  religion  des  Drupes,  dont  il  a  communiqué  divers  frag- 
mens  à  l'Institut  et  à  la  Société  royale  de  Gottingue;  et  s'il 
n'a  pas  jusqu'ici  pensé  à  le  publier  en  entier,  c'est  que  les 
circonstances  ont  été  et  sont  encore  peu  favorables  à  la  pu- 
blication des  grands  ouvrages  d'érudition.  Celui-ci,  qui  for- 
meroit  deux  volumes  in-^..0,  avec  plusieurs  textes  Arabes, 
ne  pourrait  guère  être  entrepris  que  par  souscription;  et 
ce  moyen  réussit  rarement  pour  les  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  de  nature  à  intéresser  un  grand  nombre  de  lecteurs. 

Les  sciences  exactes  doivent  à  la  littérature  Arabe  une  édi- 
tion des  Élémensd'Euclide,  avec  un  commentaire,  publiée 
à  Scutari;  la  Description  d'un  globe  céleste  Arabe,  donnée 
à  Padoue  par  M.  l'abbé  S.  Assemani;  et  sur -tout  une 
partie  des  Tables  astronomiques  dressées,  vers  l'an  i  ooo  de 
notre  ère,  par  Ebn-Younis,  astronome  Arabe.  Ce  morceau 
important,  qui  a  paru  avec  la  traduction  dans  le  tome  VII 
des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  est  dû  à  M.  Caussin, 
professeur  d'arabe  au  Collège  de  France. 

Un  Traité  fort  étendu  d'agriculture  théorique  et  pra- 
tique, dont  la  publication  étoit  désirée  depuis  long-temps, 
a  été  imprimé  à  Madrid,  en  arabe  et  en  espagnol,  par  la 
munificence  du  Gouvernement.  On  desireroit  que  l'édition 
eût  été  faite  avec  plus  de  critique ,  et  qu'on  y  eût  ajouté 
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quelques  secours  propres  à  en  faciliter  l'usage,  tels  que  des 
notes  sur  les  auteurs  cites,   des  tables,  &c. 

L'histoire  et  les  antiquités  Musulmanes  ont  été  l'objet 
de  plusieurs  travaux.  Le  plus  important,  celui  qui  signale  le 
commencement  de  l'époque  dont  nous  nous  occupons ,  c'est, 
sans  contredit,  la  publication  des  Annales  Musulmanes 
d'Aboulféda,  en  arabe,  avec  la  traduction  du  célèbre  Reiske. 
Ce  savant  illustre  n'avoit  publié  qu'une  partie  de  sa  traduc- 
tion ,  et  le  défaut  de  succès  l'avoit  empêché  de  compléter 
l'impression  de  ce  grand  ouvrage  :  ce  qu'il  n'avoit  pu  faire 
de  son  vivant,  a  été  fait  après  sa  mort,  d'une  manière  très- 
honorable,  par  les  soins  de  M.  Adler,  et  par  la  libéralité  de 
M.  Suhm,  chambellan  et  historiographe  du  roi  de  Dane- 
marck. 

Vers  le  même  temps,  le  chanoine  Gregorio  de  Palerme 
donna  dans  cette  ville,  en  arabe  et  en  latin,  un  recueil  de 
tout  ce  que  divers  écrivains  Arabes  contiennent  de  relatif 
à  l'histoire  de  Sicile,  avec  l'explication  des  inscriptions  qui 
ornent  plusieurs  monumens  construits  par  les  Arabes  pen- 
dant leur  séjour  dans  cette  île.  Un  des  principaux  extraits 
qu'il  plaça  dans  ce  recueil,  lui  avoit  été  fourni  par  M.  Caus- 
sin,  qui  a  publié  depuis,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  les 
Tables  astronomiques  d'Ebn-Younis;  et  cet  extrait  a  paru 
en  françois,  à  la  suite  des  Voyages  du  baron  de  Riedesel 
en  Sicile ,  dans  la  grande  Grèce  et  au  Levant. 

M.  Carlyle  a  donné  à  Oxford,  en  arabe  et  en  latin,  une 
Chronique  très-abrégée  de  l'Egypte,  depuis  l'année  07  1  jus- 
qu'en 1 4  5  3  >  dont  l'auteur  est  Aboulmahasen  fils  de  Tagri- 
birdi. 
„M.  de  Sacy  a  traduit  de  l'arabe  l'Histoire  de  la  conquête 
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de  l'Arabie  heureuse  par  les  Ottomans.  Ce  travail,  dont  il 
a  public  un  extrait  fort  étendu  dans  le  recueil  des  Notices 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  existe  ma- 
nuscrit dans  ses  porte-feuilles. 

Le  succès  qu'avoit  eu  l'ouvrage  du  chanoine  Gregorio 
ayant  augmente  le  désir  de  puiser  dans  les  écrits  des  Arabes 
plus  de  lumières  pour  l'histoire  de  la  Sicile  depuis  qu'elle 
avoit  été  conquise  par  les  Arabes  d'Afrique,  jusqu'à  ce 
qu'elle  le  fut  par  les  rois  Normands,  un  homme  entrepre- 
nant, mais  trop  peu  muni  des  connoissances  nécessaires  à 
l'exécution  d'un  projet  si  difficile  à  remplir,  conçut  le  des- 
sein de  suppléer  au  défaut  des  monumens,  en  supposant 
une  correspondance  très-détaillée  entre  les  gouverneurs  de 
la  Sicile  et  les  souverains  Arabes  de  l'Afrique  dont  ils  dépen- 
doient.  Celte  supercherie  réussit  au-delà  de  toute  vraisem- 
blance :  l'abbé  Velia,  qui  en  étoit  l'auteur,  et  dont  toute  la 
science  en  arabe  se  bornoit,  à-peti-près,  à  parler  l'idiome 
Maltois,  soutenu  par  le  Gouvernement  des  Deux-Siciles , 
publia  d'abord,  seulement  en  italien,  six  volumes  in-j..0, 
sous  le  titre  de  Codicc  diplomatico  di  Sicilia;  et  ensuite  un 
volume  in-fol. ,  en  arabe  et  en  italien,  sous  le  litre  de  Libro 
de/  consiglio  d'Egitto.  Il  ne  se  proposoit  pas  d'en  rester  la  ; 
un  second  volume  s'imprimoit  aux  frais  du  Gouvernement, 
lorsque  les  soupçons  conçus  par  quelques  savans  parvinrent 
aux  oreilles  du  roi.  M.  Hager,  qui  se  trouvoit  alors  àNaples, 
fut  chargé  de  l'examen  de  cette  affaire;  et  son  rapport  ayant 
dessillé  les  yeux  de  l'autorité  ,  l'imposteur  reçut  la  ré- 
compense qu'il  méritoit.  Quelques  hommes  de  lettres  qui 
s'étoient  déclarés  hautement  pour  l'authenticité  du  Codice 
diplomatico,  essayèrent  en  vain  d'élever  la  voix  en  faveur  de 

l'abbé 
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l'abbé  Vella;  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  aucun  doute  sur 
l'opinion  que  l'on  doit  avoir  de  ses  prétendues  décou- 
vertes. 

M.  de  Dombay,  que  nous  avons  déjà  nommé,  a  aussi 
enrichi  l'histoire  des  Arabes  par  la  traduction  abrégée  , 
écrite  en  allemand,  du  Kartas  saghir ,  ouvrage  qui  contient 
l'histoire  des  dynasties  Arabes  d'Afrique,  et  une  partie  de 
celle  des  Arabes  d'Espagne  jusqu'au  commencement  du 
xiv. e  siècle.  Cet  ouvrage  curieux  doit  avoir  été  traduit  en 
françois  par  Petis  de  la  Croix  :  il  se  trouve  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  d'Upsal,  et  il  y  en  a  eu  une  copie  à  Paris. 
M.  de  Dombay  a  donné  postérieurement,  pour  faire  suite  à 
cette  histoire,  celle  des  Schérifs,  depuis  la  fin  du  xv.e  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xvin.e 

Il  semble  qu'il  fût  réservé  à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons  ,  de  voir  paroître  les  ouvrages  importans  dont  la 
publication  annoncée  depuis  long- temps  ne  se  réalisoit 
point.  De  tous  les  auteurs  Arabes  qui  ont  écrit  sur  l'Egypte, 
il  en  est  peu  qui  aient  autant  fixé  l'attention  des  savans 
qu'Abd-allatif.  En  effet,  sous  le  point  de  vue  de  la  cons- 
titution physique  de  l'Egypte,  de  son  histoire  naturelle, 
de  ses  monumens,  des  usages  et  des  habitudes  des  Egyp- 
tiens, cet  auteur  est  d'autant  plus  intéressant,  qu'il  ne  rap- 
porte rien  dont  il  n'ait  été  témoin.  M.  White,  professeur 
d'Oxford,  a  enfin  rempli  l'attente  du  public  ;  il  a  donné 
deux  éditions  du  texte  Arabe,  dont  l'une  a  paru  en  1-S9,  et 
l'autre  en  i  800  :  celle-ci  est  accompagnée  d'une  traduction 
Latine  et  de  quelques  notes.  M.  Wahl  en  a  publié  une  tra- 
duction Allemande  très-peu  satisfaisante.  M.  White  se  pro- 
posoit  d'en  donner  une  en  anglois  avec  les  éclaircissemens 
Littérature  ancienne.  N 
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qu'exige  un  ouvrage  qui,  sous  un  volume  peu  considé- 
rable, renferme  beaucoup  de  choses:  mais  il  a  renoncé  à 
ce  projet;  et  c'est  avec  son  aveu  que  M.  de  Sacy  en  a  fait 
une  traduction  Françoise  enrichie  de  notes,  pour  lesquelles 
il  a  mis  à  contribution  un  grand  nombre  de  manuscrits 
Arabes  de  la  Bibliothèque  impériale.  Un  terrier  ou  cadastre 
de  l'Egypte,  dresse  dans  le  XIV. e  siècle,  pour  l'usage  du 
Gouvernement,  doit  être  joint  à  cette  traduction  d'Abd- 
ailatif,  qui  est  sous  presse  et  qui  ne  tardera  pas  à  paroître. 

Nous  devons  encore  rappeler  ici  un  recueil  diploma- 
tique ,  important  pour  l'histoire  des  établissemens  des  Por- 
tugais en  Afrique  et  en  Asie,  public  par  ordre  du  Gouver- 
nement de  Portugal ,  en  arabe  et  en  portugais ,  par  le 
P.  J.  de  Sousa,  en  1-90.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages 
qui  aient  paru  dans  le  cours  de  notre  époque;  et  il  n'est 
pas  assez  connu. 

Nous  passons  sous  silence  d'autres  morceaux  historiques 
de  moindre  importance,  pour  nous  occuper  de  ce  qui  con- 
cerne l'archéologie  Musulmane. 

MM.  Adler  à  Copenhague,  O.  G.  Tychsen  à  Rostock, 
Chr.  F.  Tychsen  à  Gottingue,  Callenberg  à  Stockholm, 
Silvestre  de  Sacy  à  Paris,  de  Dombay  à  Vienne,  se  sont 
occupes  de  la  numismatique  Arabe. 

M.  Adler  a  public  une  suite  très -eu  rieuse  du  Muséum 
Cufcum  Borgianum  ; 

M.  Tychsen,  de  Rostock,  une  Introduction  à  la  numis- 
matique Musulmane,  un  Supplément  à  cette  introduction, 
et  le  Traité  des  monnoies  de  Makrizi ,  en  arabe  et  en  latin. 

M.  de  Sacy,  sentant  toute  l'importance  du  Traité  des 
monnoies  Musulmanes  de  Makrizi ,  seul  ouvrage  de  ce 
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genre,  composé  par  les  Arabes,  dont  la  connoissance  nous 
soit  parvenue,  et  voyant  que  M.  Tychsen  n'avoit  pas  tou- 
jours saisi  le  sens  de  son  auteur,  en  a  fait  une  traduction 
Françoise,  accompagnée  de  notes  historiques  et  critiques.  If 
a  donné  de  la  même  manière  le  Traité  des  mesures  et  des 
poids  des  Musulmans,  dont  M.  Tychsen  a  depuis  fait  im- 
primer le  texte.  Ces  deux  ouvrages  de  M.  de  Sacy  sont 
regardés  partons  les  orientalistes  comme  un  service  essen- 
tiel rendu  à  la  littérature  Arabe. 

M.  Tychsen,  de  Gottingue,  a  publié,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  Gottingue,  divers  mémoires  sur  les 
monnoies  Arabes,  Persanes,  Mogoles,  &c. 

Les  inscriptions  Arabes  de  plusieurs  monumens  existans 
en  Sicile,  à  Vienne,  à  Londres,  &c.  ;  celles  des  ornemens 
impériaux  conservés  à  Nuremberg,  les  légendes  de  quelques 
pierres  gravées,  de  quelques  pâtes  ou  monnoies  de  verre, 
ont  été  le  sujet  de  plusieurs  dissertations  de  MM.  Tychsen 
de  Rostock,  Adler,  Assemani  de  Padoue  ,  de  Murr  de 
Nuremberg,  Silvestre  de  Sacy  ,  8;c.  Les  mémoires  de 
M.  Marcel  sur  les  inscriptions  et  les  médailles  Cufiques  de 
l'Egypte  font  partie  du  grand  ouvrage  qui  doit  être  pu- 
blié sur  cette  contrée  par  ordre  du  Gouvernement. 

On  a  droit  de  s'étonner  que,  le  cabinet  des  antiques  de 
fa  Bibliothèque  impériale  possédant  une  riche  collection 
de  monnoies  Arabes,  Persanes,  Mogoles,  Tartares  ,  &c. 
personne  n'en  ait,  jusqu'à  présent,  entrepris  la  description. 
Ce  travail  ne  seroit  pas  très-difficife  ;  mais  il  faudroit  qu'il 
fût  confié  à  un  homme  versé  à-la-fois  dans  la  littérature 
Arabe  et  Persane,  que  le  Gouvernement  assurât  une  juste  in- 
demnité pour  le  travail,  et  qu'il  fît  les  Irais  de  la  publication. 

N  z 
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II  nous  reste  à  parler  des  ouvrages  qui  appartiennent 
proprement   aux    belles  -  lettres.    Une   version   Arabe    du 
Tableau  de  Cébès,  publiée  à  Madrid,  avec   une  traduc- 
tion Espagnole,  et  deux   centuries  de  proverbes  Arabes; 
plusieurs  éditions  des  Fables  Arabes  de  Lokman  ,  don- 
nées à  Upsal ,  à  Païenne  ,  et  au  Caire  (  cette  dernière  est 
due  à  M.  Marcel ,  qui  y  a  joint  une  traduction  Françoise; 
il  a  aussi  donné  une  nouvelle  édition  de  cette  traduction 
à  Paris,  augmentée  de  quelques  fables  inédites)  ;  une  nou- 
velle édition  des  Mille  et  une  nuits,  avec  deux  volumes 
de  supplément ,  traduits  de  l'arabe  par  M.  Caussin  ;  un 
recueil  de  poésies   Arabes  ,  avec  des  imitations  en  vers 
Anglois,  publié  par  Carlyle;  le  poëme  de  Zohéir,  donné 
en  arabe  et  en  latin  par  M.  Rosenmiiller  ;  un  petit  traité 
sur  l'usage  des  pigeons  employés  à  porter  des  dépêches, 
publié  à  Paris,  en  arabe,  avec  une  traduction  de  M.  de 
Sacy:  tels  sont  les  morceaux  de  quelque  intérêt  que  l'on 
a  ajoutés  depuis  1780  à  ce  que  nous  possédions  déjà  en 
ce  genre.  Mais  il  faut  y  joindre  un  ouvrage  beaucoup  plus 
important,   et  qui  seroit  un  trésor  inappréciable  pour  la 
littérature  Orientale,  si  la  mort  n'eût  enlevé  l'homme  qui 
pouvoit  le  mieux  en  donner  une  bonne  édition,  le  dernier 
des  Schuitens;  je  veux   parler  des  Proverbes  Arabes   de 
Méïdani.  Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  dont  il  est  le  plus 
à  regretter  que  nos  célèbres  orientalistes,   Pococke,   Go- 
lius,   Reiske,    ou   l'un  des  Schuîtens,    n'aient  pas  entre- 
pris l'édition    complète.   La   portion   que   Schuitens  en  a 
donnée  ,  et  qui  n'a  paru  qu'après  sa  mort  par  les  soins 
de  Schroeder,  répond  à  la  réputation  de  ce  célèbre  orien- 
taliste. Nous  croyons   cependant  qu'if  seroit  intéressant 


LANGUES  ORIENTALES.  101 

que  le  texte  entier  fût  public  avec  une  traduction  et  des 
notes. 

Mais,  en  parlant  de  cette  partie  de  la  littérature  Arabe, 
combien  n'aurions-nous  pas  de  vœux  à  former  pour  la  pu- 
blication des  Fables  de  Pidpaï,  des  Séances  de  Hariri ,  du 
recueil  poétique  intitulé Hamasa,  des  sept  poëmes  connus 
sous  le  nom  de  Moaïïiikat ,  que  l'on  devroit  imprimer  en 
original  avec  un  commentaire  Arabe  court,  mais  bien  choisi , 
et  de  quelques  autres  ouvrages  trop  peu  connus  ! 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  détailler  les  morceaux  re- 
latifs à  la  littérature  Arabe  que  MM.  de  Sacy  et  Langlès  ont 
insérés,  en  grand  nombre,  dans  les  tomes  IV,  V,  VI  et  VII 
des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits ,  non  plus  que  les  tra- 
vaux faits  par  les  savans  qui  ont  accompagné  l'armée  Fran- 
çoise en  Egypte,  et  qui  feront  partie  des  Mémoires  de  l'Ins- 
titut d'Egypte  et  de  la  Commission  qui  l'a  remplacé. 

Plusieurs  extraits  d'écrivains  Arabes  ont  été  placés  par 
M.  Langlcs  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du  Voyage  de 
Norden,  et  par  M.  Marcel  dans  la  Décade  Égyptienne. 

LeCataloguede  la  bibliothèque  du  chevalier Nani,  rédigé 
par  M.  l'abbé  S.  Assemani  de  Padoue  ;  la  Bibliothèque 
Arabe  de  M.  Schnurrer,  chancelier  de  l'université  de  Tu- 
bingue  ;  le  Coup-d'ceil  encyclopédique  sur  les  sciences 
de  l'Orient,  publié  en  1804  à  Leipsick,  en  allemand;  le 
Traité  de  fatis  linguarum  Orientalium  ,  qui  sert  d'introduction 
à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  Arabe  ,  Persan 
et  Turc  de  Meninski ,  et  quelques  autres  ouvrages  que 
nous  ne  pourrions  indiquer  sans  entrer  dans  trop  de  dé- 
tails ,  appartiennent  aussi  ,  en  entier  ou  en  partie ,  à  la 
littérature  Arabe.  > 
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Le  langage  Maltois  étant  un  dialecte  Arabe  corrompu ,  il 
est  juste  de  faire  ici  mention  d'une  grammaire  et  d'un  voca- 
bulaire de  cette  langue,  donner  à  Rome  en  i  79  1  et  1  706 , 
par  M.  Vassalli.  Ces  ouvrages  manquoient  à  la  littérature. 
Langeant-  Pour  considérer  la  littérature  de  la  Perse  dans  toute  son 
étendue,  nous  la  diviserons  en  deux  époques  principales; 
l'une  embrassera  les  temps  antérieurs  à  l'introduction  du 
mahométisme  dans  la  Perse  par  la  conquête  des  Arabes; 
l'autre,  les  temps  postérieurs  à  cette  révolution. 

Les  langues  et  la  littérature  des  anciens  Perses  nous 
étoient  presque  totalement  inconnues,  malgré  les  travaux 
du  célèbre  Thomas  Hyde ,  avant  le  voyage  d'Anquetil  du 
Perron.  C'est  à  ce  courageux  voyageur,  à  ce  savant,  dont 
la  mémoire  est  encore  toute  récente,  que" nous  devons  les 
premières  connoissances  positives  et  certaines  sur  les  an- 
ciennes langues  de  la  Perse ,  le  zend  et  le  pehlvi ,  sur  le 
système  religieux,  les  livres,  les  opinions,  les  sciences  des 
disciples  de  Zoroastre.  C'est  à  lui  que  la  France  est  rede- 
vable des  trésors  en  ce  genre  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale;  et  si  quelque  jour  un  savant,  marchant  sur  ses 
traces,  et  surmontant  les  difficultés  dont  ce  travail  est  bé- 
riss<  ,  fait  mieux  connoître  à  l'Europe  la  grammaire  et  le  dic- 
tionnaire' de  ces  anciens  idiomes,  Anquetil  du  Perron  aura 
toujours  eu  le  mérite  d'avoir  frayé  la  voie,  d'avoir  recueilli 
et  transporté  en  Europe  des  connoissances  traditionnelles 
prêtes  à  se  perdre  ,  peut-être  même  déjà  perdues  parmi 
le  petit  nombre  de  sectateurs  de  Zoroastre  qui  existent 
encore  dans  l'Inde,  dans  cette  patrie  adoptive  où  les  persé- 
cutions des  Mahomélans  les  ont  contraints  à  chercher  un 
refuge.  Puisse  quelque  voyageur,  embrasé  de  l'amour  de 


LANGUES  ORIENTALES.  103 

l'antiquité,  aller,  dans  les  contrées  voisines  du  Kirman , 
chercher  les  restes  de  cet  ancien  peuple,  et  puiser  à  la 
source  mêmelaconnoissance  de  ses  dogmes,  de  ses  langues, 
et  des  débris  de  sa  littérature  !  Son  zèle  et  ses  fatigues  ne 
demeureroient  vraisemblablement  pas  sans  récompense; 
car,  nous  devons  l'avouer,  tous  les  travaux  d'Anquetil  du 
Perron  ne  nous  ont  point  encore  procuré  les  moyens  suf- 
fisans  pour  entendre  le  zend  et  le  pehlvi  :  nous*  n'avons 
ni  grammaire  ni  dictionnaire  de  ces  langues,  et  il  faudroit 
créer  ces  ouvrages  en  étudiant  sous  ce  point  de  vue  les 
livres  que  nous  possédons  en  ces  deux  langues;  tâche  très- 
peu  attrayante  et  extrêmement  difficile  à  remplir.  Nous  en- 
trevoyons seulement  dans  le  pehlvi  quelques  rapports  avec 
les  langues  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie,  et  dans  le  zend 
une  affinité  très -marquée  avec  la  langue  sacrée  de  l'Inde.- 
Le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi ,  que  les  lettres  viennent 
de  perdre,  a  fait  voir  cette  affinité  d'une  manière  incontes- 
table. On  ne  doute  pas  non  plus  aujourd'hui  que  le  parsi, 
ou  le  persan  moderne,  ne  tire  son  origine  du  zend,  au 
moins  en  grande  partie. 

Au  reste,  l'étude  du  zend  et  du  pehlvi  peut  être  regardée 
comme  une  carrière  neuve  et  digne  d'être  parcourue;  et  cette 
étude  devient  encore  plus  intéressante,  quand  on  considère 
qu'elle  peut  jeter  un  grand  jour  sur  une  classe  de  monumens 
qui ,  dans  ces  derniers  temps,  ont  exercé  sans  fruit  la  sagacité 
de  plusieurs  savans  :  je  veux  parler  des  ruines  gigantesques 
de  Persépolis  ,  des  innombrables  bas  -  reliefs  dont  elles 
sont  chargées,  des  inscriptions  qu'elles  présentent,  et  qu'une 
longue  suite  de  siècles  semble  n'avoir  épargnées,  comme  les 
monumens  hiéroglyphiques  de  l'Egypte ,  que  pour  faire  le 
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tourment  des  siècles  à  venir.  Ces  inscriptions,  dont  les  ca- 
ractères se  retrouvent  sur  d'autres  monumens,  mais  sur-tout 
sur  les  briques  retirées  des  fondations  de  l'antique  Babylone, 
appartiennent-elles  à  l'écriture  hiéroglyphique!  offrent-elles 
un  très-ancien  système,  le  plus  ancien  peut-cire,  d'écriture 
s\  llabique  ou  alphabétique?  ne  présentent-elles  pas  la  réu- 
nion de  tous  ces  systèmes  d'écritures!  peut-on,  enfin,  tenter 
aujourdihui ,  avec  quelque  espérance  de  succès,  la  solution 
de  ce  problème,  et  l'explication  des  inscriptions?  Telles 
sont  les  questions  intéressantes,  mais  souverainement  épi- 
neuses,  agitées  pour  la  première  fois  pendant  la  période 
dont  nous  nous  occupons ,  et  sur  lesquelles  il  a  paru  divers 
e'crits  de  MM.  Tychsen  à  Rostock,  Miïnterà  Copenbague, 
Silvestre  de  Sacy  à  Paris,  Hager  à  Londres,  Grottefend  à 
Gottingue,  Lichtenstein  à  Helmstadt.  Ce  dernier,  si  l'on 
pouvoit  l'en  croire,  auroit  effectivement  résolu  le  problème 
et  trouvé  l'alphabet  de  ces  inscriptions;  plusieurs  même  de 
ces  monumens  seraient  expliqués  :  mais  l'opinion  des  savans 
n'a  point  été  favorable  à  ses  essais.  M.  Grottefend  a  paru 
un  moment  plus  près  de  trouver  la  véritable  clef  de  ces 
inscriptions  :  mais,   malgré  toutes  ces  tentatives,  on  est 
fondé  à  penser  que  le  problème  reste  encore  dans  son  en- 
tier sans  solution ,  et  qu'à  peine  un  coin  du  voile  a  été 
soulevé. 

La  faveur  qu'avoit  jetée  sur  ce  genre  de  recherches  le 
concours  de  plusieurs  savans,  a  donné  lieu  à  la  publication 
de  divers  monumens  couverts  de  semblables  caractères;  et 
il  est  dû  quelque  reconnoissance,  à  cet  égard,  à  M.  Millin 
et  aux  antiquaires  de  Londres.  L'explication  des  bas-reliefs 
de  Persépolis  a  aussi  beaucoup  gagné  par  les  travaux  de 

M. 
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M.  Miintêr,  de  Copenhague,  et  de  M.  Heeren,  l'un  des 
savans  les  plus  distingués  de  Gottingue. 

D'autres  monumens  anciens  de  la  Perse,  mais  d'une  an- 
tiquité beaucoup  moins  reculée,  ont  été  l'objet  d'un  travail 
entrepris  plus  heureusement  par  M.  de  Sacy  :  le  succès 
qu'il  a  obtenu,  a  fixé  l'attention  des  savans  sur  les  véné- 
rables antiquités  dont  on  vient  de  parler,  et  a  donné  liep 
aux  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  les  expliquer.  Une  suite  de 
mémoires  communiqués  à  l'Académie  des  belles-lettres  par 
cet  académicien,  et  publiés  à  ses  frais  en  1793  ,  a  offert  à 
l'Europe  l'explication  de  divers  monumens,  bas-reliefs, 
■inscriptions,  médailles  et  pierres  gravées,  appartenant  tous 
à  une  même  époque  de  l'histoire  des  Perses ,  à  celle  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  qui  a  occupé  le  trône  depuis  l'an 
2. 2 5  jusqu'à  l'an  630  de  notre  ère,  ou  environ.  Aucun  de 
ces  monumens  n'avoit  été  expliqué  jusque-là;  et  les  mé- 
moires de  M.  de  Sacy  ont  fait  connoître  quelques  débris  de 
la  langue  et  de  l'écriture  de  la  Perse,  depuis  la  fin  de  l'em- 
pire des  Parthes  jusqu'à  l'extinction  de  la  monarchie  Per- 
sane,  sous  le  khalifat  d'Omar:  ainsi  cet  ouvrage  a  réelle- 
ment accru  le  domaine  de  la  littérature  et  de  l'antiquité. 
Les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  paru,  l'ont  tenu  ense- 
veli pendant  plusieurs  années  dans  une  sorte  d'oubli  :  mais, 
lorsque  la  tempête  politique  s'est  calmée,  l'auteur  a  joui  du 
fruit  de  son  travail,  par  l'assentiment  de  toute  l'Europe 
savante  ;  et  son  ouvrage  a  obtenu  la  distinction  flatteuse 
d'être  proclamé  publiquement  parmi  les  travaux  dont  la 
France  retiroit  quelque  gloire. 

La  carrière  ouverte  par  M.  de  Sacy  a  été  suivie,  en 
Angleterre,  par  un  amateur  zélé  de  la  littérature  de  la 
Littérature  ancienne.  O 
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Perse  ,  qui  a  explique  avec  succès  quelques   médailles  et 
pierres  gravées  du  temps  des  Sassanides.  Ce  savant  est  le 
major   Ouseley,   dont   nous    aurons   encore  occasion  de 
parler. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  qui  regarde  l'ancien  em- 
pire des  Perses,  sans  dire  que  les  antiquités  de  cet  em- 
pire doivent  quelques  éclaircissements  aux  recherches  que 
M.  Mongez  a  insérées  dans  le  recueil  des  Mémoires  de 
1  Institut,  et  sans  citer  avec  éloge  l'excellent  ouvrage  pu- 
blié à  Leipsick,  en   1795,  par  M.  Wahl. 

Passons  à  la  littérature  de  la  Perse  depuis  l'introduction 
du  mahométisme. 

La  langue  Persane  que  l'on  parle  aujourd'hui,  non-seu- 
lement dans  les  anciennes  provinces  de  la  Perse,  mais  aussi 
dans  une  grande  partie  de  l'Inde,  doit  s'être  formée  pendant 
les  trois  premiers  siècles  de  l'hégire.  Sans  doute  les  Persans 
n'adoptèrent  que  successivement  et  peu  à  peu  cette  multi- 
tude de  mots  Arabes  qui  font  aujourd'hui  la  richesse  de  leur 
langue,  mais  qui,  très- vraisemblablement,  ont  occasionné 
la  perte  de  beaucoup  de  mots  Persans  dont  ils  ont  pris  la 
place  :  on  peut  même  assurer  que  plus  les  écrivains  Persans 
que  nous  connoissons  s'éloignent  de  nous,  moins  ils  font 
un  usage  fréquent  des  expressions  Arabes. 

De  l'état  actuel  de  la  langue  Persane  ,  et  sur-tout  de  la 
langue  écrite,  il  résulte  que  la  connoissance  de  l'arabe  est 
dune  très-grande  utilité  pour  l'étude  du  persan,  quoiqu'il 
n'y  ait  entre  ces  deux  langues  aucune  analogie  primitive 
et  d'origine.  Un  très-grand  nombre  de  mots  qui  font  au- 
jourd'hui  la  richesse  de  la  langue  Persane,  appartiennent 
à  la  langue  Arabe;  en  sorte  qu'un  dictionnaire  Persan  doit, 
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pour  être  complet,  contenir  presque  tous  les  mots  de  la 
langue  Arabe.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  grammaire  :  la 
constitution  grammaticale  des  deux  langues  n'a  rien  de 
commun;  et  s'il  faut  étudier  celle  de  l'arabe,  ce  n'est  que 
comme  moyen  préparatoire  pour  se  mettre  à  portée  d'en- 
tendre tous  les  livres  qui  servent  à  la  connoissaace  parfaite 
du  persan. 

rendant  1  époque  dont  nous  nous  occupons,  plusieurs 
livres  élémentaires  pour  l'étude  du  persan  ont  été  impri- 
més à  Constantinople;  les  Anglois  en  ont  publié  quelques- 
uns  tant  dans  l'Inde  qu'en  Europe,  et  nous  en  devons  aussi 
aux  Allemands. 

En  Angleterre  MM.  Ouseley,  Moises,  Rousseau,  dans 
l'Inde  M.  Gilchrist,  à  Vienne  M.  de  Dombay,   à  Leyde 
M.  Wilken,  ont  donné  des  grammaires  Persanes,   ou  des 
livres  destinés  aux  commençans.  L'ouvrage  de  M.  Wilken 
réunit  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  acquérir  les  connois- 
sances  fondamentales  de  cet  idiome.  II  est  fâcheux  que  les 
textes  Persans  fourmillent  de  fautes,  et  que  les  traductions 
soient  souvent  inexactes.  Ces  défauts  augmentent  le  désir 
que  nous  avons  de  voir  publier  en  France,  non  une  Gram- 
maire ,    mais  une  Chrestomathie   Persane  ,   composée  de 
morceaux  inédits  bien  choisis  et  imprimés  correctement. 
M.  Langlès  a  annoncé,   il  y  a  long-temps,  un  recueil  de 
cette  nature;  et  il  est  à  souhaiter  qu'il  procure  ce  secours 
à  la  littérature  Persane.  Le  collige  des  langues  Orientales 
établi  à  Hertford  enrichira  peut-être  aussi  cette  littérature 
de  quelque  recueil  du  même  genre. 

Le  Dictionnaire  Persan  de  Castell,  celui  de  Richardson 
en  Angleterre,  et  le  Dictionnaire  Arabe,  Persan  et  Turc 

O  z 
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de  Meninski,  offrent  le  secours  nécessaire  pour  l'étude 
du  persan.  On  vient  de  donner  une  seconde  édition  du 
dernier  avec  des  augmentations  considérables.  Cependant 
il  nous  manque  un  dictionnaire  manuel  consacre  unique.*: 
ment  à  la  langue  Persane,  et  qui,  au  moyen  d'une  table, 
pourrait  servir  en  même  temps  de  dictionnaire  Latin- 
Persan  :  le  Dictionnaire  Persan  de  Castell ,  réimprime  sé- 
parément avec  quelques  additions  que  fournirait  en  partie 
la  nouvelle  édition  de  celui  de  Meninski,  remplirait  ce 
besoin  de  notre  littérature.  Les  dictionnaires  Persans-Turcs 
imprimés  à  Constantinopie  ne  peuvent  servir  qu'aux  per- 
sonnes déjà  fort  avancées  dans  l'étude  de  ces  deux  langues. 
On  doit  néanmoins  compter  les  éditions  du  Borhan  kati 
et  de  quelques  autres  ouvrages,  comme  un  secours  impor- 
tant pour  cette  étude. 

M.  Gladwin ,  à  Calcutta,  a  publié  un  Traité  de  la  rhé- 
torique et  de  la  prosodie  des  Persans,  qui  a  été  réimprimé 
à  Londres  en  i  80  t. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  des  ouvrages  qui  appar- 
tiennent à  l'étude  de  la  langue.  La  littérature  Persane  a 
pour  principaux  objets  l'histoire,  la  poésie  et  les  romans. 
Plusieurs  extraits  publiés  dans  le  recueil  des  Notices  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  par  MM,  de  Sacy 
et  Langlès,  ont  étendu  nos  connoissances  en  ce  genre. 

M.  de  Sacy  adonné,  à  la  suite  des  Mémoires  sur  diverses 
antiquités  de  la  Perse,  l'Histoire  de  la  dynastie  des  Sassa- 
uides,  traduite  du  persan  de  Mirkhond. 

Deux  romans  ont  été  publiés  en  original  :  le  Toutï  namefi, 
ou  Aventures  du  rossignol,  d'abord  à  Calcutta,  puis  à 
Londres,  et  le  Bahhtiyar  namèh,  ou  l'Enfant  de  la  fortune,  à 
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Londres,  l'un  et  l'autre,  par  M.  Ouseley.  M.  Hindley  a  fait 
imprimer  dans  cette  ville  un  choix  des  poésies  de  Hafez. 

M.  J.  Scott  adonne  en  1  700  une  traduction  Angloisedu 
Biilnir  danusch,  ou  Jardin  de  la  science,  autre  roman  Per- 
san; et  en  1800,  un  volume  de  contes  traduits  de  l'arabe 
et  du  persan.  Le  même  savant  a  rendu  un  service  plus 
essentiel  à  la  littérature,  en  publiant,  en  1  704.  une  traduc- 
tion de  l'Histoire  Persane  du  Décan  de  Férischtah. 

Aï.  Ouseley  a  fait  imprimer  un  petit  abrégé  de  l'histoire 
de  Perse,  et  a  donné  la  traduction  en  anglois  d'un  ouvrage 
important  pour  la  géographie  :  il  a  d'ailleurs  publié  dans 
ses  Collections  Orientales,  ainsi  que  M.  Gladwin  dans  ses 
Mélanges  Asiatiques  et  dans  le  Persian  moonshcc,  un  assez 
grand  nombre  de  morceaux  de  prose  et  de  poésie  Persanes. 

Une  traduction  Allemande  du  poëme  célèbre  de  Fer- 
dousi,  sur  les  annales  de  la  Perse,  a  été  faite  par  M.  de 
Ludolf  ;  mais  il  n'en  a  été  publié  que  quelques  fragmens. 

Tous  les  ouvrages  de  Saadi ,  et  le  recueil  complet  des 
poésies  lyriques  de  Hafez,  ont  été  imprimés  dans  l'Inde  : 
mais  à  peine  en  a-t-il  passé  quelques  exemplaires  en  Europe. 

Presque  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  la  littérature  Persane, 
a  donc  été  l'ouvrage  des  Anglois,  qui  ont  plus  de  moyens 
d'étudier  cette  langue  et  plus  d'intérêt  à  se  livrer  à  cette 
étude.  Nous  ferions  cependant  mention  ici  de  la  traduction 
de  ÏOupncklnit ,  ou  Upanischada ,  ouvrage  de  philosophie 
Indienne,  dont  M.  Anquetil  du  Perron,  malgré  son  grand 
âge,  a  enrichi  la  littérature,  si  cet  ouvrage  n'appartenoit 
proprement  à  la  littérature  Indienne  ;  on  peut  en  dire 
autant  de  la  traduction  des  deux  premiers  volumes  des  Re- 
cherches Asiatiques,  publiée  par  Al.  Langlès  :  mais  nous 
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ne  pouvons  omettre  la  traduction  Françoise  d'un  poëme  du 
célèbre  Djami,  intitule  les  Amours  de  Medjnoun  et  de  Léila, 
que  nous  devons  à  M.  Chezy,  premier  employé  aux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale,  de  qui  la  littérature 
Persane  a  droit  d'attendre  de  nouveaux  services. 

Cette  littérature  a  besoin  d'être  encouragée.  Le  Gou- 
vernement, en  établissant  une  chaire  spéciale  pour  le  persan 
à  la  Bibliothèque  impériale,  et  une  autre  au  Collège  de 
Fiance,  a  témoigné  son  intention  de  favoriser  cette  étude. 
Un  magnifique  caractère  Persan  fait  partie  des  richesses  de 
l'Imprimerie  impériale;  nos  relations  récentes  avec  la  Perse 
ajoutent  un  nouvel  intérêt  à  cette  branche  de  la  littérature 
Orientale  :  il  y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  encore 
plus  cultivée  en  France  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  présent. 
Langue  et  II  tté-  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  la  langue  et  la  litté- 
rature Turques.  La  langue  Turque  n'est  guère  étudiée  parmi 
nous  que  pour  le  service  de  la  diplomatie,  et  à  peine  occupe- 
t-elle  une  place  dans  la  littérature.  La  poésie  des  Turcs  et 
leurs  romans  sont  rarement  autre  chose  que  des  traductions 
et»des  imitations  de  l'arabe  et  du  persan,  mais  sur -tout 
de  cette  dernière  langue.  C'est  presque  uniquement  dans 
l'histoire  moderne  que  les  Turcs  nous  offrent  des  écrivains 
originaux. 

La  langue  Turque,  sans  aucun  rapport  d'origine  ni  d'ana- 
logie avec  l'arabe  et  le  persan,  leur  a  cependant  emprunté 
beaucoup  de  mots;  et  l'on  peut  appliquer  au  turc  une 
grande  partie  de  ce  que  nous  avons  dit  du  persan. 

Les  moyens  ne  nous  manquenl  p  is  pour  étudier  le  turc; 
et  aux  grammaires  que  l'on  possédoit  déjà,  les  dernières 
années  en  ont  ajouté  deux  nouvelles  :  l'une  en  françois,  par 
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M.  Viguier,  imprimée  dans  le  palais  de  France  à  Constanti- 
nople;  l'autre  en  italien,  par  M.  Comidas  de  Carbognano. 
Q_uant  aux  dictionnaires,  la  nouvelle  édition  de  celui  de 
Meninski,  qu'on  a  donnée  à  Vienne,  mérite  toute  notre 
reconnoissance  :  néanmoins,  ce  dictionnaire  étant  très-vo- 
lumineux, ce  qui  le  rend  d'un  prix  auquel  peu  d'étudians 
peuvent  atteindre,  il  seroit  à  désirer  que  nous  eussions  un 
dictionnaire  manuel  et  abrégé  François-Turc  et  Turc-Fran- 
çois. On  trouveroit  sans  doute  en  France,  sinon  parmi  les 
savans,  du  moins  parmi  les  personnes  attachées  aux  ambas- 
sades ou  aux  consulats ,  plus  d'un  homme  capable  de  donner 
ce  dictionnaire.  M.  Preindl  a  publié  à  Berlin  ,  en  i  70  1  ,  une 
Grammaire  et  un  Vocabulaire  François-Turc  :  cet  ouvrage, 
quoique  peu  répandu,  est  très  -estimable;  mais  il  ne  rem- 
plit pas  complètement  nos  vues. 

Nous  nous  écarterions  de  notre  but ,  si  nous  entrions 
dans  le  détail  de  quelques  traités  relatifs  à  l'an  militaire, 
traduits  du  françois  en  turc,  et  imprimés  depuis  peu  à 
Scutari,  ainsi  que  d'un  petit  nombre  de  vocabulaires  Turcs, 
Persans ,  et  de  livres  élémentaires  de  la  religion  Musul- 
mane, sortis  des  mêmes  presses.  Un  assez  mauvais  atlas 
gravé  et  imprimé  à  Scutari  ne  mérite  guère  plus  d'être 
regardé  comme  un  progrès  de  la  littérature  Turque.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  continuation  des  Annales 
Ottomanes  par  Wasif  Effendi,  publiée  dans  cette  impri- 
merie en   1804  :  cet  ouvrage  est  digne  d'attention. 

Quelques  ouvrages  Turcs ,  relatifs  à  la  religion  et  aux 
premiers  élémens  de  la  langue,  ont  aussi  été  imprimés  à 
Pétersbourg  et  à  Casan,  pour  les  sujets  Musulmans  de  l'em- 
pire de  Russie. 
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Nous  devons  citer  aussi  une  traduction  Allemande  des 
Vies  des  poètes  Turcs;  et  c'est,  selon  toute  apparence,  le 
seul  ouvrage  de  littérature  Turque  proprement  dite  qui 
appartienne  à  notre  époque. 

Au  reste,  un  dictionnaire  manuel  Turc  n'est  pas  le  seul 
ouvrage  qui  nous  manque  en  France  ;  car,  si  l'on  en  excepte 
une  Histoire  fort  abrégée  des  anciennes  d\  nasties  des  Perses, 
publiée  à  Vienne  en  1784,  nous  ne  connoissons  aucun 
ouvrage  imprimé  qu'on  puisse  mettre  utilement  entre  les 
mains  des  étudians.  Un  François  attaché  à  la  diplomatie, 
M.  Belletète,  travailloit  à  remédier  à  ce  défaut  essentiel,  en 
publiant  en  turc  et  en  françois  un  Recueil  de  contes  très- 
estimé  :  cet  ouvrage  étoit  près  de  paroître  lorsqu'une  mort 
prématurée  a  enlevé  ce  jeune  et  estimable  littérateur. 

Le  Tableau  général  de  l'empire  Ottoman,  par  M.  de 
Muradgea  d'Ohsson,  dont  le  second  volume  a  paru  en 
1790,  seroit  le  plus  beau  monument  élevé  par  la  littéra- 
ture Turque,  s'il  était  achevé  :  il  est  fort  à  regretter  que  les 
circonstances  aient  arrêté  ,  pendant  que  l'auteur  vivoit 
encore,  la  publication  de  ce  bel  ouvrage,  qui  ne  laisseroit 
rien  à  désirer  si  l'on  avoit  employé  des  caractères  Turcs 
pour  l'impression. 
Lmgueetlitté.        La  langue  Copte  ,  reste  respectable  de  l'ancien  égyp- 

rature  Contes.      .  •  ,     .  .  ,  .  .  ,  ,' ■  , , 

tien,  n  a  jamais  occupe  qu  un  petit  nombre  de  savans.  r_lle 

n'a  cependant  point  été  abandonnée  pendant  l'époque  que 

nous  parcourons  :  M.  l'abbé  Valperga  deCaiuso,  de  Turin, 

en  a  fait  imprimer   des    élémens    abrégés  ;   à  Rome  ,    le 

P.  Georgi  a  publié,  dans  cette  langue,  les  actes  du  martyre 

de  S.  Coluthus  et  des  fragmens  de  l'Evangile  de  S.  Jean, 

en  dialecte  du  Saïd  ;  dans  la  même  ville,  M.  Zoëga  a  fait 

imprimer 
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imprimer  un  recueil  de  fragmens  de  manuscrits  Coptes 
de  la  bibliothèque  du  cardinal  Borgia,  dont  cependant  le 
public  ne  jouit  pas  encore.  A  Oxford,  une  collection  pré- 
cieuse de  fragmens  du  nouveau  Testament,  et  de  quelques 
autres  monu mens  de  la  littérature  ecclésiastique  de  l'Egypte, 
a  été  publiée  par  le  docteur  Ford,  d'après  les  travaux  de 
M.Woide.  Nous  passons  sous  silence  quelques  travaux  d'une 
moindre  importance,  pour  exprimer  le  désir  de  voir  cette 
littérature  enrichie  de  supplémens  au  Dictionnaire  abrégé 
de  Scholtz,  de  l'édition  des  Œuvres  posthumes  de  Woide  , 
de  celle  du  Dictionnaire  entier  de  laCroze,  et  de  quelques 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  docteur  Askew.  La  publi- 
cation de  ces  ouvrages  faciliterait  l'étude  de  la  langue  et 
de  la  littérature  Coptes ,  à  laquelle  plusieurs  savans  en 
Europe  se  livrent  avec  succès,  tels  que  MM.  Ford  à  Oxford, 
Akerblad  et  Zoè'ga  à  Rome,  Valperga  à  Turin,  et  à  Paris 
un  jeune  littérateur  de  grande  espérance,  M.  Etienne  Qua- 
tremère,  qui  vient  de  faire  jouir  le  public  du  fruit  de  ses 
travaux  en  publiant  des  Recherches  historiques  et  critiques 
sur  la  langue  et  la  littérature  de  l'Egypte. 

Le  seul  morceau  relatif  à  l'éthiopien  qui  ait  paru  pen-     Langue  et  lît- 

dant  cette  époque,  ou  du   moins  dont  nous   avons  con-   l 

1      1  J  piennes. 

noissance,  c'est  la  Notice  du  livre  d'Enoch,  donnée  par 
M.  de  Sacy,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 

Si  nous  faisons  mention  de  l'arménien,  c'est  uniquement     Langue  n  lit- 

pour  exprimer  le  vœu  que  les  travaux  qu'a  faits  sur  cette   tuatl,rc  Arme' 
11  1  1  menues. 

langue  M.  Lourdet,  professeur  au  Collège  de  France,  mort 
à  Venise  il  y  a  quelques  années ,  et  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits, ne  soient  pas  perdus  pour  sa  patrie,  et  que  le 
Littérature  ancienne.  P 
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Gouvernement  en  fasse  l'acquisition.  Dans  le  domaine  de  la 
littérature,  aucun  terrain  n'est  à  négliger.  Le  seul  ouvrage 
Arménien  que  nous  ayons  à  citer,  est  intitulé  Recherches 
curieuses  sur  l'histoire  ancienne  de  l'Asie;  il  a  été  publié,  en 
1806,  par  M.  Cirbied,  Arménien,  et  M.  Martin. 

Une  Grammaire  de  la  langue  Italienne,  écrite  en  armé- 
nien, et  quelques  poésies  Arméniennes  en  l'honneur  de 
S.  A.  I.  le  vice -roi  d'Italie,  publiées  à  Venise,  n'appar- 
tiennent pas  à  notre  sujet. 
Langue  et  La  langue  sacrée  de  l'Inde,  dont  les  ministres  de  Brahmâ 
!i'ènnèsmX  "  s'étoient  réservé  jusqu'à  présent  la  connoissance  exclusive, 
n'est  plus  maintenant  inaccessible  aux  Européens.  Cédant 
aux  sollicitations,  aux  séductions  pécuniaires,  peut-être 
même  à  l'autorité  ,  les  Brahmanes  ont  enfin  permis  à 
quelques  Anglois  de  se  placer  parmi  leurs  disciples.  Des 
motifs  de  politique,  autant  que  l'amour  des  lettres,  ont 
déterminé  ceux-ci  à  braver  les  dégoûts  et  les  difficultés 
inséparables  d'une  pareille  étude.  Les  premiers  d'entre  eux 
qui  s'y  sont  livrés ,  ont  obéi  aux  invitations  réitérées  des 
principaux  chefs  de  la  compagnie  des  Indes  :  les  agens  de 
cette  association  marchande  et  souveraine  ont  senti  la  né- 
cessité de  connoître  les  textes  mêmes  des  lois  sacrées  et 
civiles  de  la  nation  industrieuse  et  paisible  sur  laquelle  ils 
exercent  un  pouvoir  absolu,  qui  se  contente  de  gémir  en 
silence  sur  la  perte  de  son  indépendance,  mais  qui  sait  aussi 
mourir  sans  se  plaindre,  plutôt  que  de  violer  les  lois  et  les 
pratiques  que  lui  ont  transmises  ses  ancêtres. 

Parmi  les  savans  qui  se  sont  empressés  de  seconder  les 
louables  intentions  de  la  compagnie  des  Indes,  M.  Charles 
Wilkins  mérite  d'occuper  le  premier  rang,  puisqu'il   est 
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le  premier  qui  ait  su  la  langue  Samskrite  assez  bien  pour 
donner  des  traductions  exactes  et  authentiques  d'ouvrages 
écrits  en  cette  langue.  Celles  qu'il  a  publiées,  en  i  807,  du 
Bhaguat  geetaa  (Traité  de  théologie  Indienne,  extrait  du 
Mahâbhârata)  et  de  XHitopadesa  (le  prototype  des  fables 
attribuées  à  Pidpaï),  forment  une  époque  trop  mémorable 
et  trop  voisine  de  celle  que  nous  devons  parcourir,  pour 
ne  pas  trouver  place  ici.  Nous  passons  sous  silence  un 
grand  nombre  de  fragmens  d'ouvrages  traduits  de  la  même 
langue  par  ce  savant,  et  insérés  dans  {Oriental  Repertory  de 
M.  Dalrymple ,  et  dans  les  deux  premiers  volumes  des 
Asiatick  Researches,  ou  Mémoires  de  la  société  Asiatique 
établie  à  Calcutta.  Cette  société  a  déjà  publié  huit  volumes 
in-j..0  remplis  de  mémoires  relatifs  aux  antiquités,  à  l'his- 
toire civile,  politique  et  naturelle,  aux  sciences,  aux  arts  et 
à  la  littérature  de  l'Inde.  C'est  là,  sur-tout,  que  MM.  Jones, 
Colebrooke,  Bentley,  Wildford ,  associé  étranger  de  la 
classe,  et  autres  dignes  émules  de  M.  Wilkins,  ont  con- 
signé le  résultat  de  leurs  doctes  recherches,  et  de  nombreux 
extraits  fidèlement  traduits  des  Vêda ,  des  Pourana ,  des 
Sastra ,  et  autres  ouvrages  Samskrits.  Les  deux  premiers 
volumes  de  ce  précieux  recueil  viennent  d'être  traduits  en 
françois  et  publiés  avec  un  grand  nombre  de  notes  intéres- 
santes de  MM.  Langlès,  Delambre,  Cuvier,  Lamarck  et 
Olivier.  La  plupart  des  remarques  de  M.  Langlès  sont  tirées 
des  auteurs  Orientaux  ;  et  indépendamment  des  citations 
d'ouvrages  Arabes,  Persans,  Mantchoux,  qu'il  y  met  à 
contribution,  on  y  trouve  un  alphabet  Bengali,  ainsi  que 
beaucoup  de  mots  de  cette  langue  expliqués  en  françois 
et  imprimés  avec  un  caractère  gravé  sous  sa  direction ,  par 

P  z 
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les  soins  Je  M.  Marcel ,  et  qui  égale  au  moins  en  beauté 

celui  de  Calcutta. 

Les  Discours  de  M.  Jones  sur  les  différentes  nations 
Asiatiques  sont  trop  connus,  pour  qu'il  soit  besoin  d'en 
rappeler  ici  le  mérite;  et  ce  n'est  pas  dans  ce  précis  rapide 
que  nous  pouvons  rendre  compte  de  l'ingénieux  système 
diaprés  lequel  il  place  le  berceau  de  ces  nations  dans  la 
Perse.  Mais  des  travaux  dont  les  résultats  sont  bien  plus 
positifs  et  plus  incontestables,  et  qu'il  suffit  de  citer  pour 
en  faire  l'éloge,  sont  le  drame  Indien  de  Sakountala,  ou  la 
Bague  enchantée,  et  les  Institutes  deMenou,  un  des  plus 
anciens  codes  Indiens,  deux  ouvrages  traduits  de  la  langue 
Samskrite  avec  autant  d'exactitude  que  d'élégance.  Ce  code  , 
et  plusieurs  autres  également  d'une  haute  antiquité  et  très- 
estimés  des  Indiens,  ont  eu  de  nombreux  commentateurs, 
dont  les  travaux  immenses  ont  été  compulses  soigneuse- 
ment par  un  Pandit  ou  savant  Brahmane,  sous  l'inspection 
de  M.  Jones.  Le  recueil  entier  de  ces  notes  et  extraits 
a  été  traduit  en  anglois  par  M.  Colebrooke ,  et  imprimé 
à  Calcutta  aux  frais  de  la  compagnie,  en  trois  volumes  iti-j..", 
qui  ont  ensuite  été  réimprimés  à  Londres. 

Dépourvus  de  tous  les  moyens  que  les  Anglois  ont  à 
leur  disposition,  les  savans  François  n'avoient  même  pu 
jusqu'ici  marcher  sur  leurs  traces.  Mais  la  Grammaire 
Samskrite  publiée  à, Calcutta,  avec  la  traduction  Angloise, 
nous  ouvre  la  carrière  ;  et  la  riche  collection  de  manus- 
crits Indiens  que  possède  la  Bibliothèque  impériale,  nous 
fournit  les  moyens  de  la  parcourir  avec  quelque  succès. 
M.  Alexandre  H.imihon,  savant  Anglois,  qui  a  été  à  portée 
de  consulter  dans  l'Inde  les  bibliothèques  des  Brahmanes, 
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et  à  Londres  les  collections  du  British  Muséum  et  la  biblio- 
thèque de  la  compagnie  des  Indes  ,  et  qui  est  venu  en 
France  peu  de  temps  après  son  retour  de  l'Inde,  pour 
examiner  les  manuscrits  Samskrits  de  la  Bibliothèque 
impériale,  a  trouvé  cette  collection  assez  précieuse  pour 
entreprendre  d'en  faire  un  nouveau  catalogue,  beaucoup 
plus  exact  et  plus  circonstancié  que  l'ancien.  Ce  catalogue, 
qu'il  a  écrit  en  anglois,  a  été  traduit  en  françois  avec  des 
additions  considérables  relatives  au  contenu  des  ouvrages , 
par  M.  Langlès,  qui  a  réuni  dans  le  même  volume  le  cata- 
logue des  manuscrits  Bengalis  de  la  même  bibliothèque. 

Le  recueil  des  Oupnekhat  ou  Upanischada ,  dernier  ou- 
vrage d'Anquetil  du  Perron,  mérite  une  attention  particu- 
lière. Quoique  traduit  d'après  une  version  Persane  dont 
l'auteur  a  quelquefois  mêlé  à  la  doctrine  Indienne  des  idées 
Musulmanes,  et  nonimmédiatementsur  les  originaux  Sams- 
krits, ce  travail  nous  met  en  état  d'apprécier,  du  moins 
en  grande  partie,  les  dogmes  philosophiques  des  Indiens 
et  la  doctrine  contenu^  dans  les  Vêda  ;  car  les  derniers 
travaux  des  Anglois  ne  permettent  plus  de  douter  que  les 
Upanischada  ne  soient  effectivement  des  extraits  de  ces 
livres  sacrés  de  l'Inde,  que  l'on  a  d'autant  plus  vantés  qu'on 
en  connoissoit  moins  le  contenu. 

Nous  sentons  très-bien  que  ces  travaux  ne  peuvent 
entrer  en  comparaison  avec  ceux  des  Anglois  ;  mais  ils 
prouvent  au  moins  que  ceux-ci  trouveroient  des  émules 
parmi  nous,  si,  comme  eux,  nous  étions  secondés  par  les 
circonstances,  et  si  le  Gouvernement  daignoit  encourager 
nos  efforts.  On  pourroit  dès  à  présent  publier  une  excellente 
grammaire  Samskrite,   accompagnée  d'un  vocabulaire  de 


t  i  S  HISTOIRE  ET  LITTERATURE  ANCIENNE, 
la  même  langue,  qui  existent  à  la  Bibliothèque  impériale 
et  qui  sont  l'un  et  l'autre  expliques  en  kuin.  On  pourroit 
encore  traduire  et  réimprimer  la  Grammaire  Samskrite 
Angloise,  imprimée  à  Calcutta,  et  publier,  d'après  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  le  texte  des  ou- 
vrages dont  nous  avons  déjà  cité  les  traductions.  Le  ca- 
ractère Bengali  dont  nous  venons  de  parler,  et  le  caractère 
Dévanâgari  que  M.  Marcel  a  fait  également  graver,  sous 
la  direction  de  M.  Langlès,  pour  l'Imprimerie  impériale, 
serviraient  à  l'exécution  de  cette  entreprise  utile  pour  le 
progrès  des  connoissances  et  pour  l'extension  de  nos  rela- 
tions politiques  et  commerciales  dans  l'Inde;  car  la  langue 
Samskrite  est  la  base  de  toutes  celles  que  l'on  y  parle 
maintenant.  Cette  vérité  avoit  déjà  été  pressentie  par 
plusieurs  savans  orientalistes,  et  il  n'est  plus  permis  d'en 
douter  depuis  la  publication  des  nombreux  et  excellens 
ouvrages  grammaticaux  de  M.  Gilchrist  sur  la  langue 
Hindoustane  ;  de  la  Grammaire  Malabare  de  Drum- 
mond,  imprimée  à  Bombay  en  178^;  de  la  Grammaire  et 
du  Dictionnaire  Malais  de  Howison,  publiés  à  Londres  en 
1  80  1  ;  enfin  des  savans  ouvrages  du  P.  Paulin  de  Saint-Bar- 
thélemi.  Ce  missionnaire  ne  s'est  pas  borné  à  indiquer  les 
rapprochemens  très-curieux  qui  existent  entre  la  langue 
Samskrite  et  quelques  langues  Orientales  et  Européennes; 
ses  recherches  sur  le  système  théologique  et  sur  les  dieux 
de  l'Inde,  ses  travaux  sur  les  manuscrits  Indiens  de  la  biblio- 
thèque de  la  Propagande,  ne  méritent  pas  moins  d'estime, 
et  pourraient  fournir  un  article  intéressant,  si  le  plan  qui 
nous  est  tracé  ne  nous  obligeoit  pas  de  nous  restreindre  à  de 
simples  indications.  II  n'entre  pas  non  plus  dans  ce  plan 
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de  citer  les  travaux  des  missionnaires  qui-ont  devancé  le 
P.  Paulin  dans  la  carrière  de  la  littérature  Indienne,  et  pré- 
cédé la  période  que  nous  parcourons.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  parler  des  Lettres  sur  l'Inde,  publiées  der- 
nièrement en  italien,  et  qui  offrent  un  tableau  intéressant 
de  la  religion  ,  du  système  politique ,  des  sciences  et  des 
arts,  des  mœurs  et  usages  des  habitans  de  l'Inde,  Hindous 
ou  Musulmans. 

L'auteur  de  ce  Voyage ,  parti  comme  officier  de  santé 
sur  des  vaisseaux  de  commerce  expédiés  pour  l'Inde  par  le 
Gouvernement  Toscan,  s'attacha  au  service  de  la  compa- 
gnie Angloise  des  Indes  Orientales;  et  c'est,  sans  doute,  à 
cette  circonstance  qu'il  aura  dû  la  facilité  qu'il  a  eue  de 
recueillir  autant  de  renseignemens  importans  ou  curieux: 
car,  depuis  trop  long-temps,  le  droit  presque  exclusif  de 
parcourir,  de  décrire,  de  gouverner  et  d'exploiter  1  Hin- 
doustan  ,  semble  réservé  aux  Anglois  et  à  leurs  agens.  Nous 
avons  cependant  à  citer  le  Voyage  que  M.  Charpentier  de 
Cossigny,  officier  François,  a  fait  au  Bengale  :  ce  Voyage 
nous  paroît  mériter  une  attention  particulière,  à  cause  des 
documens  relatifs  aux  arts  des  Indiens,  et  des  instructions 
commerciales  que  l'auteur  y  a  consignées.  On  doit  porter 
le  même  jugement  de  son  Voyage  à  la  Chine. 

Parler  de  la  Chine,  c'est,  pour  ainsi  dire,  rentrer  dans    Languectlît- 
notre  domaine  littéraire  ;  car  la  réputation  et  la  supériorité  J,"^™ 
que  nos  voisins  ont  acquises  dans  la  littérature  Indienne, 
nous  pouvons  aussi  les  revendiquer  dans  une  littérature  non 
moins  féconde  et  d'une  antiquité  encore  plus  certaine. 

Sans  rappeler  ici  les  immenses  travaux  de  nos  mission- 
naires et  les  doctes  recherches  des  académiciens  François 
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Fourmont  et  <J*  Guignes,  citons  au  moins  les  Mémoires 
concernant  l'histoire,  les  sciences,  les  arts  des  Chinois,  par 
les  missionnaires  de  Pékin,  en  quinze  volumes  in-^..° ,  dont 
les  trois  derniers  ont  paru  depuis  178p.  Tous  ceux  qui 
connoissent  ce  recueil ,  bien  mieux  apprécié  et  beaucoup 
plus  recherché  par  les  étrangers  que  par  les  François,  le 
jugent  digne  de  figurer  auprès  des  Recherches  Asiatiques. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  nombreuse  collection 
d'ouvrages  Chinois  que  possède  la  Bibliothèque  impériale; 
on  ne  pourra  en  tirer  un  parti  avantageux  qu'après  la  publi- 
cation du  dictionnaire  Chinois-Latin  ,  ou  Chinois-Fran- 
çois, promis  depuis  long-temps  à  l'Europe  par  le  Gouver- 
nement. Il  en  avait  chargé  M.  Hager,  qui  avoit  publié  à 
Londres,  en  1801  ,  une  Explication  des  clefs  Chinoises  : 
mais  ce  savant  paroît  s'être  plus  occupé  de  la  composition 
de  quelques  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  la  Chine, 
que  de  l'impression  du  dictionnaire.  Il  a  publié  à  Paris, 
en  1802,  le  Monument  de  Yu,  morceau  précieux,  dont  la 
gravure  fait  honneur  à  nos  artistes;  en  1805,  la  Descrip- 
tion des  médailles  Chinoises  conservées  dans  le  cabinet 
delà  Bibliothèque  impériale;  et  en  1806,  le  Panthéon  Chi- 
nois: ouvrages  estimables,  dans  lesquels  il  y  a  beaucoup 
d'érudition  et  de  critique. 

Tous  les  moyens  semblent  réunis  aujourd'hui  pour  l'im- 
pression du  dictionnaire  Chinois.  Outre  les  nombreux  dic- 
tionnaires de  cette  langue  traduits  ou  composés  par  les 
missionnaires,  et  qui  existent  à  la  Bibliothèque  impériale, 
M.  de  Guignes  en  possède  un  composé  par  le  célèbre  de 
Guignes  son  père  ,  et  que  le  fils  a  corrigé  et  augmenté 
pendant  un  séjour  de  douze  ans  qu'il  a  fait  à  la  Chine;  et 

tout 
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tout  porte  à  croire  qu'il  seroit  peut-être  impossible  de  trou- 
ver en  Europe  un  homme  aussi  capable  que  lui  d'exe'cuter, 
avec  l'exactitude  et  la  correction  nécessaires,  cette  intéres- 
sante entreprise,  projetée  par  M.  Fourmont  et  par  M.  de 
Guignes  le  père,  et  pour  laquelle  ces  deux  académiciens 
ont  fait  graver  cent  dix-huit  mille  caractères,  conservés 
pendant  long -temps  à  la  Bibliothèque  impériale,  d'où  iis 
ont  été  transportés  depuis  peu  à  l'Imprimerie  impériale. 

L'ambassade  Angloise  à  la  Chine  ,  qui  a  donné  lieu  aux 
voyages  de  lord  Macartney ,  de  Hiitner ,  de  Barrow ,  de 
Holmes ,  ainsi  que  l'ambassade  Hollandoise,  dont  le  journal, 
rédigé  par  Van-Braam ,  a  été  publié  en  partie,  en  1707, 
par  M.  Moreau  de  Saint-Merry,  et  les  remarques  de  M.  de 
Guignes  sur  le  voyage  de  Barrow,  nous  ont  éclairés  sur 
létat  actuel  de  cet  empire;  mais  nous  regrettons  néan- 
moins que  l'ambassade  que  la  Russie  envoya  il  y  a  environ 
deux  ans,  par  terre,  à  la  Chine,  et  qui  auroit  encore  ajouté 
à  nos  connoissances,  n'ait  pu  pénétrer  dans  cette  contrée. 

Le  voyage  de  Symes  au  royaume  d'Ava,  celui  de  Per- 
cival  à  l'île  de  Ceylan  ,  et  l'ambassade  des'  Anglois  au 
Tibet ,  ont  répandu  quelques  nouvelles  lumières  sur  ces 
différens  pays,  et  méritent  d'être  cités. 

Les  difficultés  de  la  langue  Chinoise,  et  sur -tout  son 
obscurité,  doivent  paroître  moins  effrayantes  depuis  qu'on 
est  à  portée  de  consulter  les  traductions  Mantchoues,  et 
qu'on  sait  qu'il  n'existe  aucun  bon  livre  Chinois  qui  n'ait  été 
traduit  dans  cette  langue  par  un  tribunal  de  savans  réunis 
dans  le  palais  même  de  l'empereur.  La  Bibliothèque  impé- 
riale possède  un  assez  grand  nombre  de  ces  traductions,  qui 
ont  singulièrement  perfectionné  la  langue  Mantchoue.  En 
Littérature  ancienne.  Q 
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effet,  cette  langue,  quiétoit  encore  barbare  il  y  a  tout  au  plus 
deux  siècles,  a  main  tenant  une  grammaire  régulière  et  un  dic- 
tionnaire très-volumineux;  en  un  mot,  on  y  voit  clair,  suivant 
L'expression  du  P.  Amyot  ,  à  qui  nous  devons  la  connois- 
gance  de  cette  langue  et  les  principaux  moyensde  la  cultiver. 
Mais  une  difficulté  qui  avoit  été  jusqu'à  présent  capable 
de  rebuter  ceux  qui  auraient  pu  être  tentés  de  s'y  livrer, 
c'est  le  système  syllabique  de  l'écriture  Alantchoue  ,  dont 
les  éiémens  forment  environ  quinze  cents  groupes  plus  ou 
moins  compliqués.  M.  Deshauteraies,  professeur  au  Collège 
royal  de  France,  pour  détruire  cet  obstacle,  avoit  proposé, 
dans  un  savant  mémoire  imprimé  dans  l'Encyclopédie  élé- 
mentaire de  l'abbé  Petity,  de  décomposer  ces  groupes  et 
d'analyser  le  syllabaire  Mantcbou  ,  et  avoit  fait  graver, 
pour  le  joindre  à  son  mémoire,  un  essai  de  cette  décom- 
position ;  mais  son  travail,  auquel  il  ne  donna  point  de 
suite,  étoit  resté  presque  entièrement  dans  l'oubli,  jusqu'au 
moment  où  M.  Langlès  entreprit  de  le  continuer.  Muni  des 
matériaux  envoyés  par  le  P.  Amyot,  que  M.  Bertin,  ministre 
d  état,  chargé  par  le  Roi  de  la  correspondance  avec  les  mis- 
sionnaires François  à  la  Chine,  lui  confia,  il  a  réalisé  et  per- 
fectionné l'analyse  du  syllabaire  Mantchou ,  et  a  tiré  de  ces 
différens  groupes  vingt-huit  caractères  simples  qui  forment 
trente-neuf  lettres,  ayant  pour  la  plupart  trois  formes,  selon 
qu'elles  sont  placées  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la 
fin  d'un  mot.  Cet  heureux  résultat  lui  a  procuré  les  moyens 
de  faire  graver  des  poinçons  avec  lesquels  il  a  fait  imprimer 
trois  éditions  successives  de  sa  Dissertation  sur  l'alphabet 
Mantchou,  leDictionnaireMantchou-Françoisdu  P.  Amyot, 
et  la  notice  d'un  Dictionnaire  Latin-Chinois-Mantchou  qui 
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existe  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  seroit 
à  désirer  qu'on  publiât  l'ouvrage  entier,  et  sur-tout  qu'on 
donnât  une  édition  Mantchoue- Françoise  du  Dictionnaire 
universel  de  la  langue  Mantchoue,  composé  par  l'ordre 
de  Kan-hi,  et  réimprimé  par  celui  de  Kien-long.  Cet 
ouvrage  seroit  non -seulement  d'une  grande  utilité  pour 
acquérir  une  connoissance  approfondie  du  mantchou, 
mais  il  procurerait  aussi  un  grand  nombre  de  renseigne- 
mens  curieux  sur  la  géographie,  les  productions  naturelles, 
les  sciences,  les  arts  et  le  système  religieux  et  politique  de 
ces  contrées  lointaines,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les 
deux  discours  des  empereurs  Kan-hi  et  Kien-long, 
dont  M.  Langlès  a  inséré  de  longs  fragmens,  accompagnés 
de  la  traduction,  dans  la  troisième  édition  de  son  Alphabet 
Mantchou. 

Les  poinçons  du  caractère  Mantchou ,  que  M.  Langlès 
avoit  fait  graver,  ont  été  remis,  par  lui,  à  l'Imprimerie  im- 
périale, qui  s'est  aussi  enrichie  d'un  autre  caractère  Man- 
tchou plus  petit. 

Cette  partie  de  notre  Rapport  seroit  incomplète,  si  nous 
omettions  de  rappeler  la  collection  d'Oraisons  dominicales 
en  cent  cinquante  langues,  publiée  en  1805  par  M.  Marcel, 
directeur  général  de  l'Imprimerie  impériale.  Si  quelques 
circonstances  ont  empêché  l'éditeur  de  déployer  dans  cette 
édition  toutes  les  richesses  de  l'établissement  qu'il  dirige, 
ce  recueil  ne  mérite  pas  moins  d'être  compté  parmi  les 
plus  beaux  ouvrages  sortis  de  nos  presses.  A  la  vérité, 
cette  collection  n'appartient  pas  exclusivement  aux  langues 
et  à  la  littérature  de  l'Asie;  mais  le  grand  nombre  de  ca- 
ractères Orientaux  dont  on  y  a  fait  usage,  et  qui  en  font  le 

Q  ^ 
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principal  ornement ,  nous  autorise  à  placer  ici  la  mention 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  de  cet  ouvrage. 

HISTOIRE. 

Aucune  nation  n'a  produit  un  aussi  grand  nombre 
d'historiens  dont  les  écrits  soient  placés  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Europe,  et  cités  par  les  écrivains  étrangers,  que 
la  nôtre.  Pour  trouver  le  premier  François  qui  ait  écrit  l'his- 
toire, il  faut  remonter  presque  jusqu'à  l'origine  de  la  monar- 
chie, jusqu'à  Grégoire  de  Tours,  qui  écrivit  sous  les  petits- 
fils  de  Clovis,  et  qui  mourut  vers  la  fin  du  vi.e  siècle. 

Pendant  que  l'histoire  étoit  muette  dans  tout  le  reste  de 
l'Occident,  Charlemagneeut  un  historien,  non  pas  digne  de 
lui,  mais  fort  estimable,  eu  égard  au  siècle  dans  lequel  il 
vivoit;  c'est  Eginhard,  secrétaire  de  ce  prince,  et  qu'on  doit 
regarder  comme  François,  puisqu'il  étoit  né  dans  une  partie 
de  l'Allemagne  soumise  à  la  domination  Françoise  :  on 
pourrait  l'appeler  le  Salluste  du  moyen  âge.  Il  transmit  à 
la  postérité  la  vie  du  monarque  qu'il  avoit  chéri ,  et  se 
montra  supérieur  par  le  talent ,  et  peu  inférieur  par  la 
latinité  et  par  le  style,  aux  historiens  qui  avoient  écrit  vers 
le  temps  de  Constantin,  tels  que  Vopiscus ,  Lampride, 
Jules  Capitolin  ,  ckc. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  série  des  écrivains  de  chro- 
niques :  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer 
Geoffroi  de  Ville-Hardouin ,  qui  a  écrit  l'histoire  de  fa 
conquête  de  Constantinople  par  les  Croisés  en  l'an  i  204  , 
à  laquelle  il  avoit  eu  part  ;  et  moins  encore  un  des  compa- 
gnons des  fatigues  de  S.  Louis,  Join\  ille,  auteur  de  llustoire 
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de   ce   prince,  et  le  premier  des  historiens  qu'on  doive 
nommer  entre  ceux  qui  ont  écrit  dans  notre  langue. 

Dès  le  règne  du  fils  de  S.  Louis,  on  eut  une  histoire  géné- 
rale de  France,  écrite  en  françois.  On  la  connoît  sous  le  titre 
de  Chronique  de  S.  Denys ,  ou  grandes  Chroniques  de  France  : 
elle  a  été  continuée  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VIII. 

Froissard,  qui  fleurit  à  la  fin  du  xiv.e  siècle,  mérite,  par 
son  esprit  et  par  la  grâce  naïve  de  son  style,  de  n'être  pas 
confondu  avec  les  simples  chroniqueurs  qui  n'ont  su  que 
tenir  des  registres  de  faits. 

Commines,  dans  le  siècle  suivant,  se  rendit  célèbre  par 
son  Histoire  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII.  Sa  réputa- 
tion ne  resta  pas  renfermée  dans  sa  patrie  :  il  écrivit  en 
françois,  et  il  eut  pour  traducteur,  en  latin,  un  homme 
célèbre  lui-même,  l'historien  SIeidan. 

Machiavel,  le  premier  Italien  qui  se  soit  fait  un  nom 
comme  historien,  ne  fleurit  qu'après  Commines. 

La  France  conserva  dans  les  âges  suivans  la  palme  de 
l'histoire.  Quand  Mariana  publia  un  corps  d'histoire  d'Es- 
pagne, dont  on  estime  le  style  sans  louer  la  fidélité  du 
récit,  du  Haillan  avoit  déjà  donné  un  corps  d'histoire  de 
France,  aujourd'hui  peu  consulté,  parce  que  le  langage  a 
vieilli,  et  parce  que  l'auteur  n'a  pu  fouiller  dans  des  sources 
encore  peu  connues  ou  même  entièrement  ignorées  à  cette 
époque.  Les  François  jouissoient  depuis  longtemps  de 
l'Histoire  de  de  Thou,  de  celle  de  Cordemoi,  de  la  grande 
Histoire  de  Mézerai,  dans  laquelle  la  dureté  du  style  est 
réparée  par  l'énergie,  quand  Ferreras  donna  aux  Espagnols 
leur  histoire,  dont  la  fidélité  est  le  seul  mérite. 

A  considérer  l'histoire  comme  science,  l'inventaire  de 
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nos  richesses  en  ce  genre  occupe  les  volumes  in-folio  du 
P.  le  Long  et  de  Fontette,  et  demanderait  encore  un  ample 
supplément  ;  mais  nous  l'envisageons  ici  comme  art. 

Si  cet  art  répandit  moins  d'éclat  que  les  autres  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  les.  François  purent  cependant  se  glo- 
rifier de  compter  entre  leurs  écrivains,  dans  le  genre  histo- 
rique, les  deux  plus  illustres  de  leurs  orateurs,  Bossuet 
et  Fléchier  :  on  ignoroit  encore  que  Racine  avoit  laissé,  en 
manuscrit,  dans  l'histoire  d'un  simple  monastère  (le  Port- 
Royal),  un  excellent  modèle  du  style  historique.  Enfin,  à 
cette  époque,  nos  historiens,  par  leur  nombre,  et  plusieurs 
par  leur  mérite  particulier,  l'emportoient  encore  de  beau- 
coup sur  le  très-petit  nombre  d'historiens  étrangers  dont  le 
nom  étoit  connu  hors  de  leur  patrie. 

Mais  c'est  dans  le  xvm.c  siècle  que  l'histoire  a  été  le 
plus  cultivée  en  France,  et  que  nos  écrivains  en  ce  genre 
se  sont  le  plus  distingués.  Ils  ont,  en  général,  attaché  les 
lecteurs  par  le  mérite  du  style,  et  ont  eu  plus  de  respect 
pour  la  vérité  que  le  grand  nombre  de  leurs  prédécesseurs. 
On  compte  entre  eux ,  sans  parler  de  Montesquieu  et  de 
Voltaire,  célèbres  par  tant  d'autres  succès,  le  P.  Daniel, 
fort  estimable  sous  beaucoup  de  rapports,  malgré  les  re- 
proches qu'il  a  mérités;  Velly  et  ses  continuateurs,  qui 
n'ont  guère  surpassé  le  P.  Daniel  que  parce  qu'ils  n'étoient 
pas  Jésuites,  et  parce  qu'ils  ont  trouvé  des  secours  dont  il 
avoit  été  privé;  le  sage  abb'é  Fieury,  dont  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II  ,  ne  dédaigna  pas  de  se  faire  l'abréviateur  ; 
Rapin  de  Thoiras,  qui  fit  connoître  à  l'Europe  l'histoire 
d'Angleterre,  quand  les  Anglois  n'avoient  pas  encore  d'his- 
toriens; le  P.  du  Halde,  historien  des  Chinois,  qu'on  accuse, 
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peut-être  sans  fondement,  de  les  avoir  flattés;  Rollin,  bon 
écrivain,  mais  un  peu  trop  diffus,  et  qui  manque  quelque- 
fois de  critique;  Dubos  et  Mably,  qui  virent  d'un  œil  si 
différent  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  Françoise  ; 
l'abbé  de  la  Bléterie,  qui  a  un  peu  d'afféterie  dans  son 
style,  et  le  Beau,  un  peu  de  boursouflure;  de  Guignes, 
qui,  dans  son  Histoire  des  Huns,  fruit  d'un  immense  tra- 
vail, embrasse  une  grande  partie  de  celle  de  l'Orient  et  de 
l'Occident;  Raynal,  qui  a  gâté  son  ouvrage  par  des  beautés 
déplacées,  des  pensées  téméraires  et  une  affectation  presque 
continuelle  de  philosophie;  Désormeaux,  plus  recomman- 
dable  par  son  Abrégé  de  l'histoire  d'Espagne  que  par  son 
Histoire  de  la  maison  de  Bourbon,  dans  laquelle  tous  les 
princes  de  cette  maison  deviennent  de  grands  hommes  ; 
Mallet  de  Genève,  auteur  d'une  bonne  Histoire  de  Dane- 
marck ,  précédée  d'une  introduction  très -utile  pour  faire 
connoître  les  anciens  peuples  du  Nord  et  particulièrement 
les  Francs  ;  Hénault,  Pfeffel,  Dom  Clément,  historiens  chro- 
nologistes  ;  l'abbé  de  Condillac,  dont  le  Cours  d'histoire 
est  si  riche  en  pensées;  l'abbé  Millot,  qui  sut  faire  un  art 
agréable  du  métier  d'abréviateur  ;  et  d'autres  encore  dont 
s'enorgueilliroit  une  nation  que  moins  d'opulence  auroit 
rendue  moins  dédaigneuse. 

Ne  dégradons  pas  nous-mêmes  le  mérite  de  nos  historiens. 
Il  n'est  peut-être  aucun  écrivain  qui  réunisse  au  même  degré 
toutes  les  parties  de  l'art.  Il  faut  en  reconnoitre  de  très- 
belles  et  portées  à  un  haut  degré  dans  l'Histoire  des  deux 
Ecossois  Hume  et  Robertson  ;  et  une  grande  érudition  i 
avec  trop  de  faste  philosophique,  dans  celle  de  leur  compa- 
triote Gibbon  :  mais  n'avons-nous  pas  des  historiens  que 
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nous  pourrions  leur  opposer,  en  considérant  les  parties 
dans  lesquelles  chacun  d'eux  a  excelle,  et  sur-tout  cette 
clarté,  cette  sage  ordonnance,  qui  forment  le  caractère  des 
bons  écrivains  François? 

Ce  qui  nous  assure  la  victoire,  c'est  le  suffrage  de  tous 
les  peuples  éclairés;  et  nous  ne  craignons  pas  de  répéter 
ce  qu'a  écrit  un  homme  de  lettres  qui  a  passé  une  partie  de 
sa  vie  hors  de  France,  et  principalement  en  Allemagne  : 
«  Les  travaux  des  Ecossois  et  des  Anglois  en  ce  genre 
»  sont,  dit-il,  sur-tout  connus  en  France,  et  ceux  des  Fraiv 
»  çois  le  sont  de  toute  l'Europe.  » 

Nous  observerons  d'ailleurs  qu'aucun  peuple  n'a  jamais 
pu  compter  un  grand  nombre  d'excellens  historiens.  Les 
Grecs  eurent  Hérodote ,  Thucydide  et  Xénophon  ;  les 
Romains,  Salluste,  Tite-Live  et  Tacite.  Les  anciens  nous 
apprennent  que  les  autres  historiens  dont  les  ouvrages  sont 
perdus,  étoient  bien  inférieurs  à  ceux  que  nous  venons  de 
nommer;  et  nous  portons  le  même  jugement  sur  ceux  dont 
les  écrits  sont  venus  jusqu'à  nous. 
Histoire  an-  La  période  que  nous  avons  à  parcourir,  a  été  glorieu- 
sement préparée  et  ouverte  par  l'abbé  Barthélémy,  qui  mit 
au  jour,  en  1788,  son  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  qu'on 
a  réimprimé  plusieurs  fois  depuis  cette  époque.  Cet  ouvrage 
eut  un  très-grand  succès  dès  sa  naissance,  malgré  le  trouble 
que  commençoit  à  jeter  dans  les  esprits  le  bruit  encore 
lointain  de  l'orage  révolutionnaire.  L'auteur  y  développe, 
aux  yeux  des  gens  du  monde,  le  grand  spectacle  de  l'anti- 
quité Grecque,  qu'ils  n'iroient  pas  chercher  dans  les  énormes 
collections  des  Meursius,  des  Graevius,  des  Gronovius,  et 
moins  encore  dans  les  auteurs  originaux  ;  mines  fécondes , 
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qu'on  ne  peut  exploiter  sans  de  longs  et  pe'nibles  travaux. 
Il  instruit  l'homme  oisif  en  l'amusant,  et  l'homme  occupé 
en  lui  procurant  une  agréable  distraction  :  il  instruit  même 
les  savans,  soit  en  leur  apprenant  des  choses  qui  leur  étoient 
échappées  dans  leurs  études,  soit  en  leur  rappelant  ce  qui 
avoit  lui  de  leur  mémoire,  soit  en  leur  montrant  certains 
objets  sous  de  nouvelles  faces.  On  a  dit  qu'en  faisant  parler 
des  Grecs,  il  leur  donne  souvent  un  air  François  et  des 
mœurs  à-peu-près  Françoises;  mais  tous  les  gens  instruits 
savent  que  son  récit  est  un  tissu  de  passages  d'auteurs  Grecs, 
liés  ensemble  avec  beaucoup  d'art  et  traduits  avec  élégance. 
D'ailleurs,  si  c'est  un  défaut  d'avoir  rapproché  de  nous 
les  Grecs,  Barthélémy  ne  s'en  seroit  pas  corrigé  volontiers, 
parce  que  ce  défaut  étoit  un  moyen  de  plaire,  et  que  c'est 
le  but  vers  lequel  il  tendoit  en  instruisant. 

C'est  par  la  même  raison  qu'il  a  travaillé  constamment 
à  parer  son  style,  et  quelquefois  même  avec  un  peu  trop 
de  soin,  comme  s'il  eût  oublié  qu'un  heureux  abandon  est 
aussi  un  effet  de  l'art.  Quelques  personnes  lui  ont  encore 
reproché  le  cadre  romanesque  dans  lequel  il  s'est  plu  à  ren- 
fermer son  sujet.  L'auteur  se  cache  et  fait  parler  un  Scythe 
contemporain  de  Philippe  père  d'Alexandre.  C'étoit  se 
mettre  dans  la  nécessité  de  juger  les  Grecs,  leurs  moeurs, 
leurs  opinions,  leurs  sciences ,  leur  philosophie,  avec  les 
idées  du  iv. e  siècle  avant  notre  ère,  et  se  refuser,  dans  ce 
jugement,  le  secours  des  lumières  acquises  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  fin  du  xviu.e  siècle.  Mais,  si  Barthélémy 
eût  pris  la  forme  didactique,  la  plupart  de  ceux  qui  le 
jugent  ne  l'auroient  peut-être  pas  même  lu. 

M.  de  Sainte-Croix  a  public,  en  iv^o,  un  Traité  des 
Littérature  ancienne,  R 
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anciens  gouverncmens  fédératifs,  dont  le  but  principal  est 
d'établir  que  les  assemblées  amphictyoniques  étoient  moins 
politiques  que  religieuses,  et  qu'avant  la  ligue  Achéenne 
la  Grèce  n'eut  point  d'états  confédérés  ni  de  diète  perma- 
nente. Le  même  auteur  avoit  donné  au  public,  plusieurs 
années  auparavant  ,  un  Examen  critique  des  historiens 
d'Alexandre  ;  et  l'estime  que  les  savans  en  avoient  té- 
moignée,  a  engagé  l'auteur  à  le  rendre  plus  parfait.  Ses 
recherches  en  ont  fait  un  ouvrage  presque  entièrement 
neuf  dans  la  seconde  édition.  La  première  partie  est  com- 
posée d'une  notice  très-bien  faite,  et  souvent  intéressante, 
des  historiens  Grecs  et  Latins;  elle  feroit  seule  un  ouvrage 
remarquable  :  mais  la  partie  la  plus  importante  du  travail 
de  M.  de  Sainte-Croix  est  celle  où  il  suit  Alexandre  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  en  citant  avec  une  attention 
scrupuleuse  et  une  extrême  exactitude  les  auteurs  qui  ont 
rapporté  les  différentes  actions  de  sa  vie.  Ce  travail,  lruit 
d'immenses  recherches  ,  sera  très-utile  à  ceux  qui  voudront 
étudier  la  vie  de  ce  conquérant,  et  absolument  nécessaire 
à  ceux  qui  voudront  l'écrire  ou  juger  les  auteurs  qui  l'ont 
écrite.  De  savans  mémoires  chronologiqu  s  et  géogra- 
phiques terminent  ce  livre  et  y  ajoutent  un  nouveau 
prix. 

M.  Ameilhon  a  donné  successivement  le  vingt-cinquième 
et  le  vingt-sixième  volume  de  la  continuation  de  l'Histoire 
du  Bas-Empire,  commencée  par  le  Beau  :  ils  contiennent 
l'espace  d'un  siècle,  et  finissent  sous  Jean  Paléologue  11. 
Par-tout  y  régnent  cet  esprit  de  sagesse  et  cet  amour  de  la 
vertu  qui  caractérisent  l'auteur  ;  il  discute  les  faits  sans 
nuire  à  l'intérêt  de  la  narration  :   l'article  du   concile  di 


HISTOIRE.  r3, 

Florence  est  un  morceau  remarquable  et  digne  d'éloge.  Le 
vingt-septième  volume  terminera  cette  longue  composi- 
tion ;  mais  plus  on  reconnoît  le  mérite  que  l'auteur  y  a 
développé,  et  plus  on  regrette  qu'il  n'ait  fait  que  continuer 
un  ouvrage  commencé  sur  un  plan  beaucoup  trop  étendu. 

L'histoire  des  Gaulois  a  été  depuis  long-temps  l'objet  des 
recherches  de  savans  distingués  :  il  ne  restoit  plus  guère  qu'à 
profiter  de  leurs  travaux  et  à  les  mettre  en  ordre.  C'est 
ce  qu'a  fait  M.  Picot  de  Genève  :  dans  son  premier  livre, 
il  remonte  à  l'origine  des  Gaulois,  et  fait  le  récit  de  toutes 
leurs  guerres  jusqu'à  l'époque  où  commence  la  monarchie 
Françoise  ;  dans  le  second ,  il  fait  connoître  la  religion ,  le 
gouvernement,  les  moeurs  et  les  usages  de  la  nation  Gau- 
loise. L'auteur  a  consulté  les  originaux,  et  en  a  tiré  ce  qu'ils 
offrent  de  moins  incertain  et  de  plus  intéressant  pour  son 
sujet. 

M.  Lévesque  vient  de  publier  une  Histoire  critique  de 
la  république  Romaine.  On  pourra  demander  s'il  n'étoit 
pas  inutile  de  refaire  une  histoire  déjà  faite  tant  de  fois  : 
mais  il  l'a  composée  dans  des  vues  nouvelles.  Il  a  tenté 
d'appuyer  et  de  fortifier  de  nouvelles  preuves  les  assertions 
de  Pouilly,  de  Beaufort  et  du  célèbre  antiquaire  Scipion 
Maffei,  sur  l'incertitude  des  premiers  siècles  de  l'histoire 
Romaine  :  il  s'est  élevé  contre  les  crimes  que  les  Romains  , 
par  un  amour  fanatique  de  la  liberté  ,  avoient  érigés  en 
vertus;  il  a  tâché  de  mettre  au  grand  jour  la  perfidie  et  la 
cruauté  de  leur  politique;  il  a  jugé  certains  hommes  célèbres 
d'après  des  témoignages  qui  lui  semblent  irréprochables  ; 
sans  faire  l'apologie  de  toute  la  conduite  de  César,  il  n'a 
pas  consacré  les  excès  de  la  faction  qui  lui  étoit  contraire: 
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mais  sur-tout  ii  a  eu  pour  objet  d'affaiblir  l'enthousiasme 
qu'inspirent  les  Romains,  et  qu'if  croit  dangereux,  parce 
quil  est  capable  de  faire  naître  dans  le  cœur  des  hommes 
de  tous  les  siècles  le  mépris  ou  le  dégoût  du  gouvernement 
de  leur  pays,  quand  ce  gouvernement  ne  ressemble  pas  à 
celui  de  Rome. 

Entre  les  ouvrages  sur  l'histoire  ancienne  qui  ont  paru 
chez  les  étrangers  dans  la  période  qui  nous  occupe,  on 
distingue  l'Histoire  de  la  Grèce,  que  M.  William  Miiford  a 
publiée  plusieurs  années  après  celle  de  M.  Gillies.  Celle-ci 
jouissoit  d'une  grande  réputation  en  Angleterre,  et  étoit 
goûtée  même  en  France,  quoique  très-faiblement  traduite 
dans  notre  langue:  mais  l'ouvrage  de  M.  Mitford  a  obtenu 
la  supériorité.   L'auteur  a   bien   étudié  son  sujet;  il  s'est 
garanti  de  cet  enthousiasme  de  liberté  exagérée  qui  écarta 
de  la  vérité  tant  d'écrivains  modernes,  sur-tout  dans  son 
pays;  il  n'oublie  rien  pour  nous  donner  une  juste  idée  de 
la  morale,  de  la  politique,  des  mœurs  et  du  gouvernement 
des  anciens  Grecs:  mais,  quoiqu'il  s'annonce  libre  de  préju- 
gés, on  peut  lui  reprocher  de  tout  juger  d'après  les  opinions 
de  son  siècle  et  de  son  pays.  En  parlant  du  gouvernement 
d'Athènes,  il  ne  distingue  pas  assez  de  la  tyrannie  popu- 
laire, fruit  impur  de  l'ambition  des  démagogues,  la  démo- 
cratie tempérée  qu'avoit  établie  Solon ,  et  qui  s'éloignoit 
peu  de  celle  dont  les  Athéniens  attribuoient  l'institution 
à  Thésée.  L'auteur,  séduit  vraisemblablement  par  les  écrits 
de  Xénophon,  se  montre  trop  favorable  à  la  politique  de 
Lacédémone.  Il  paroît  aussi  supposer  trop  légèrement  que 
les  Grecs  eurent  une  constitution  fédérative,  qu'il  fait  cesser 
a  la  bataille  de  Mantinée ,  tandis  que  les  Grecs  n'en  conçurent 
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l'idée  qu'un  siècle  après  cette  bataille,  lorsque  se  forma  la 
ligue  Achéenne.  D'ailleurs,  les  réflexions  de  l'auteur  sont 
judicieuses,  et  l'on  voit  qu'il  a  considéré  son  sujet  sous  tous 
ses  rapports  moraux  et  politiques.  Ce  bon  ouvrage  méri- 
teroit  d'être  bien  traduit  dans  notre  langue. 

Des  savans  d'Allemagne,  en  traduisant  l'Histoire  uni- 
verselle composée  par  une  société  de  gens  de  lettres  d'An- 
gleterre, ont  fait  des  additions  utiles  et  assez  considérables 
à  la  partie  qui  concerne  les  temps  anciens. 

M.  Eichhorn  s'est  exercé  à  écrire  une  Histoire  du  monde, 
qui  paroît  avoir  été  bien  accueillie  en  Allemagne. 

M.  Heeren  a  embrassé  un  sujet  presque  aussi  vaste,  en 
traitant  des  relations  politiques  et  commerciales  des  an- 
ciens peuples.  Les  premiers  volumes  concernent  l'Afrique 
et  l'Asie,  et  renferment  des  vues  neuves  et  des  recherches 
curieuses  ;  mais  le  savant  auteur  se  livre  quelquefois  trop  à 
l'esprit  de  système,  comme  lorsqu'il  veut  prouver  que  la  civi- 
lisation de  l'Afrique  est  venue  de  l'île  de  Méroé  en  Nubie. 
D'autres  savans  font  aussi  venir  de  l'Ethiopie  la  civilisation  de 
l'Egypte  et  même  celle  de  l'Inde.  Au  lieu  de  rejeter  dédai- 
gneusement ces  opinions  singulières,  il  vaut  peut-être  mieux 
leur  laisser  le  temps  de  mûrir  et  de  se  développer.  D'ailleurs, 
M.  Heeren  pourroit  se  tromper,  sans  mériter  de  reproches, 
puisqu'il  ne  donne  son  ouvrage  que  comme  un  essai,  et 
qu'il  n'expose  ses  idées  qu'avec  une  sorte  de  défiance. 

Ce  même  savant,  M.  Gataker  et  quelques  autres,  ont 
fourni  au  recueil  de  l'Académie  de  Gottingue,  des  disser- 
tations qui  peuvent  servir  à  l'éclaircissement  de  l'histoire 
ancienne.  M.  Heyne,  toujours  instructif  même  lorsqu'il 
ne  fait  qu'effleurer  les  sujets,   toujours  ingénieux  même 
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lorsqu'il  se  trompe,  a  aussi  enrichi   ce  même  recueil  de 
plusieurs  mémoires  sur  les  antiquités. 

Parmi  les  Italiens,  Al.  l'abbé  Denina,  justement  célèbre 
par  son  Histoire  des  révolutions  d'Italie,  a  entrepris  de  com- 
poser une  Histoire  de  la  Grèce  :  il  n'en  a  publié  que  la  pre- 
mière partie,  qui  finit  à  l'avènement  d'Alexandre  au  trône; 
la  seconde  devoit  conduire  jusqu'à  la  conquête  des  Romains, 
et  la  troisième  devoit  renfermer  toute  la  durée  de  leur  do- 
mination dans  cette  contrée.  Cette  dernière  partie  de  leur 
histoire  et  de  celle  de  la  Grèce  a  été  jusqu'à  présent  trop 
négligée,  et  inériteroit  d'être  traitée  par  une  main  habile. 
Diplom  L'histoire  du  moyen  âge  et  la  diplomatique  sont,    de 

toutes  les  branches  de  la  littérature,  celles  qui  dévoient 
le  plus  souffrir  des  ravages  de  la  révolution.  L'étude  des 
anciennes  chartes  et  des  manuscrits  de  différens  siècles , 
ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques  et  des  char- 
triers,  sembloit  être  le  partage  exclusif  de  quelques  ordres 
religieux  ;  et  si  quelques  savans  s'en  occupoient  hors  des 
cloîtres,  leur  émulation  n'étoit  soutenue  que  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  savoit  apprécier  leurs 
travaux.  11  étoit  donc  impossible  que  cette  étude  ne  fût  pas 
presque  entièrement  abandonnée  après  la  suppression  des 
ordres  monastiques  et  des  académies. 

Il  est  bien  reconnu  que  la  diplomatique,  qu'on  pourroit 
appeler  la  paléographie  du  moyen  âge ,  a  été  créée  par  des 
savans  François,  qui  l'ont  portée  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  On  citera  toujours  avec  éloge  et  l'on  consultera 
toujours  avec  fruit  les  Mabillon,  les  du  Gange,  les  Mar- 
tène,  &c.  ;  enfin  les  auteurs  du  nouveau  Traité  de  diplo- 
matique. 
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Quelques  ouvrages  estimables,  dans  le  même  genre,  ont 
paru  pendant  l'époque  que  nous  examinons.  Plusieurs  qui 
étoient  déjà  commencés,  et  même  assez  avancés,  sont  restés 
imparfaits.  Nous  en  présenterons  la  liste  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  que  le  Gouvernement  restaurateur  qui  a  déjà. 
fermé  tant  de  plaies,  saura  appliquer  à  celle-ci  les  remèdes 
convenables. 

A  la  tête  des  ouvrages  terminés,  nous  placerons  la  troi-  Om  i  ■ 
sième  édition  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  par  D.  Clé- 
ment, de  l'Académie  des  belles-lettres,  édition  à  laquelle 
a  eu  part  M.  Brial,  membre  de  la  classe  :  la  dernière  partie 
a  paru  en  1791.  Cet  ouvrage  est  généralement  estimé, 
autant  pour  la  partie  historique  que  pour  la  partie  diplo- 
matique. 

M.  du  Theil  a  publié,  à  la  même  époque,  les  Lettres 
anecdotes  du  pape  Innocent  III,  en  deux  volumes  ;  collec- 
tion précieuse ,  que  Baluze  n'avoit  pu  se  procurer  pour  com- 
pléter le  registre  de  ce  pontife,  et  que  M.  du  Theil  a  tirée 
des  archives  du  Vatican. 

L'Histoire  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  avec  des  gra- 
vures et  un  grand  nombre  de  pièces  originales,  avoit  été 
donnée  en  175)0  par  M.  Maurand,  l'un  des  chanoines  de 
cette  église  ;  et  les  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
S.  Vannes  avoient  terminé  leur  Histoire  de  Metz  par  le 
sixième  volume,  qui  complète  la  collection  des  pièces  justi- 
ficatives de  cette  histoire. 

La  même  année  encore  ,  parut  à  Turin  la  collection 
des  chartes  et  autres  titres  relatifs  à  l'histoire  du  Piémont, 
publiée  par  J.  B.  Moriondi  ;  collection  intéressante  pour 
un   pays  dont   l'histoire   étoit   encore    en    grande    partie 


i$6       HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE  ANCIENNE.      . 
enveloppée  de  ténèbres  épaisses ,   parce  qu'on   n'en  cjan- 
noissoit  pas  les  monumens. 

Un  autre  écrivain  ,  M.  SimonJe  Simondi  ,  a  donné 
récemment,  dans  notre  langue,  l'Histoire  des  républiques 
Italiennes  du  moyen  âge,  dont  il  n'a  fait  paroître  encore 
que  les  deux  premiers  volumes.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un 
style  noble,  pur  et  soutenu,  est  remarquable  par  le  talent 
de  l'auteur,  par  les  recherches  que  son  sujet  rendoit  néces- 
saires, et  par  l'usage  qu'il  en  a  tait.  L'histoire  de  ces  répu- 
bliques barbares  est  presque  entièrement  ignorée;  il  est 
utile  d'en  connoître  diflerens  points,  et  il  ne  falloit  pas 
moins  que  le  talent  de  M.  Simondi  pour  la  faire  lire  :  encore 
est-il  vrai  que,  malgré  son  art,  le  lecteur,  sans  cesse  trans- 
porté d'une  république  obscure  à  une  autre  république  en- 
core plus  obscure,  ne  lit  leur  histoire  qu'avec  peine.  II  est 
d'ailleurs  vraisemblable  que  certaines  opinions  favorites 
de  l'auteur  ne  seront  pas  généralement  adoptées. 

M.  Lorenz,  professeur  d'histoire  en  l'université  de  Stras- 
bourg, a  publié,  en  1700  et  175)3,  un  ouvrage  historique 
élémentaire  sous  le  titre  de  Summa  historm  Gallô '•- Francica 
avilis  et  sacra.  Ce  riche  répertoire,  dans  lequel  l'auteur  se 
contente  d'énoncer  les  faits  et  d'indiquer  les  historiens  ori- 
ginaux ou  les  actes  qui  offrent  le  développement  des  faits, 
ne  peut  qu'être  d'une  grande  utilité  pour  ceux  qui  veulent 
étudier  notre  histoire  dans  ses  véritables  sources  ,  et  en 
constater  les  preuves. 

M.  de  Wall,  demeurant  à  Liège,  a  publié  en  175)0 
les  derniers  volumes  de  son  Essai  sur  l'histoire  de  l'ordre 
Teutonique,  dont  il  est  membre,  qui  a  paru  à  Liège,  en 
huit  volumes  111-12  :  cet  essai  est  une  excellente  histoire, 

composée 
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composée  sur  les  meilleurs  documens,  propre  à  jeter  de 
grandes  lumières  sur  l'histoire  du  nord  de  l'Allemagne,  et 
particulièrement  sur  celle  des  royaumes  de  Prusse  et  de 
Pologne. 

Le  même  auteur  a  publie'  depuis,  en  deux  volumes  1/1-/2, 
de  savantes  Recherches  sur  l'ancienne  constitution  de 
l'ordre  Teutonique,  comparée  à  celle  des  Templiers. 

M.  Ernst,  curé  d'Afden  près  d'Aix-la-Chapelle,  a  tra- 
vaillé utilement  pour  l'histoire  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Liège,  en  mettant  au  jour,  en  1  806,  le  Tableau  histo- 
rique et  chronologique  des  suffragans  ou  coévêques  de 
Liège;  avec  des  notices  sur  l'origine  des  maisons  religieuses 
et  des  établissemens  qui  en  dépendoient  dans  la  ville  et 
dans  sa  banlieue. 

Les  autres  travaux  faits  en  France,  et  relatifs  à  la  diplo- 
matique ou  à  l'histoire  du  moyen  âge,  se  trouvent  en  grande 
partie  déposés  dans  la  collection  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits  "de  la  Bibliothèque  impériale.  Les  trois  premiers 
volumes  de  cette  collection  sont  dus  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  et  les  quatre  derniers  à  l'Institut, 
qui  a  repris  en  1  75^5?  la  continuation  de  ce  travail,  inter- 
rompu depuis  1  7j?  1. 

Quoique  ce  recueil  embrasse  la  littérature  de  tous  les 
genres,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  c'est  néan- 
moins l'histoire,  et  sur-tout  l'histoire  de  la  France,  qui  y 
occupe  le  plus  de  place.  Les  notices  ne  sont  ni  des  histoires 
en  forme,  ni  des  descriptions  purement  bibliographiques: 
ce  sont  des  analyses,  où,  en  faisant  connoître  l'ouvrage, 
on  saisit  l'occasion  de  discuter  et  d'éclaircir  des  points  obs- 
curs de  l'histoire.  Ainsi ,  sur  vingt  notices  données  par 
Littérature  ancienne.  S 
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M.  de  Bréquigny,  huit  sont  relatives  à  l'histoire  particu- 
lière des  papes,  et  onze  à  différens  points  de  l'histoire 
politique  ou  littéraire  de  la  France,  tels  que  la  conquête 
de  la  Normandie  par  Charles  VII ,  l'Histoire  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII  par  Gohori,  un  Traité  des  fiefs  de  Barthé 
lemi  de  Barateriis ,  et  diverses  chroniques  anciennes. 

Dix  notices  très-instructives  et  très-bien  faites,  sur  des 
sujets  du  même  genre,  sont  dues  à  M.  du  Theil,  indépen- 
damment de  celles  que  nous  rappelons  à  l'article  de  la 
philologie  Grecque  :  il  suffit  de  citer  ici  celles  qui  ont  pour 
objet  l'Histoire  des  règnes  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI 
par  Amelgard  ,  une  Histoire  abrégée  des  rois  de  France 
attribuée  à  Guillaume  de  Nangis,  la  vie  du  cardinal  Robert 
de  Corçon  et  celle  du  cardinal  d'Arragon. 

La  notice  que  M.  Lévesque  a  donnée  de  deux  manuscrits 
du  livre  de  Pierre  Salmon ,  présenté  à  Charles  VI,  peut 
être  consultée  pour  l'histoire  de  ce  prince. 

Le  procès  criminel  de  Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucellc 
d'Orléans ,  a  fourni  à  Al.  Del'A verdi  la  matière  d'une  ample- 
notice  tirée  de  difFerens  manuscrits  de  la  Bibliothèque,  et 
formant  à  elle  seule  le  troisième  volume  presque  entier  de 
la  collection  des  Notices. 

M.  Ameilhon  a  inséré  dans  cette  même  collection  une 
très-bonne  analyse  d'une  Histoire  de  Charles  VI ,  ou  plutôt 
des  factions  qui  troublèrent  la  France  sous  le  règne  de  ce 
prince  :  cette  histoire  est  écrite  en  vers,  et  Martin  de  Coti- 
gnies,  partisan  de  là  faction  de  Bourgogne,  en  est  l'auteur. 

Dix-sept  notices  de  M.  Gaillard  sont  presque  toutes 
relatives  à  l'histoire  des  ambassades  envoyées  par  la  France 
à  différentes  cours  étrangères. 
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M.  Camus  a  joint  à  sa  notice  des  actes  du  concile  de 
Donzy,  au  ix.e  siècle,  un  modèle  de  l'écriture  du  temps; 
et  il  a  fait  connoître  trois  manuscrits,  en  rouleau,  du 
xv. e  siècle,  contenant  un  Abrégé  d'histoire  universelle; 
mais  la  plus  importante  de  ses  notices  ,  sous  le  rapport 
historique,  est  celle  où,  à  l'occasion  des  anciennes  collec- 
tions de  canons  et  de  décrétales ,  il  fixe  au  règne  de  Char- 
lemagne  l'origine  des  fausses  décrétales. 

11  a  aussi  fait  connoître  en  1800  [an  vin],  conjointe- 
ment avec  M.  la  Sema  Santander ,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Bruxelles,  une  collection  de  canons,  dite  la  collection 
d'Espagne  ou  de  S.  Isidore  de  Séville  ;  et  M.  Koch,  corres- 
pondant de  l'Institut,  a  prouvé  que  le  code  de  canons  écrit 
en  787,  par  les  ordres  de  l'évêque  de  Strasbourg,  Rachion, 
11  étoit  autre  chose  que  cette  collection  non  interpolée  : 
cette  notice  de  M.  Koch  peut  contribuer  à  éclaircir  plusieurs 
points  d'histoire  et  de  chronologie. 

Les  notices  qu'a  données,  en  très -grand  nombre  ,  M.  le 
Grand  d'Aussy,  sont  principalement  relatives  à  l'ancienne 
littérature  Françoise  :  mais  nous  lui  devons  la  publication 
d'in  manuscrit  fort  intéressant,  apporté  de  la  Belgique; 
c'est  un  voyage  d'outre-mer,  fait,  en  i^^z  et  1433»  par 
Bertrandon  de   la  Brocquière ,    officier  du   duc  de  Bour- 


gogne. 


M.  du  Theil  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut, 
une  dissertation  concernant  les  relations  qui  existoient,  au 
xii. c  siècle,  entre  le  Danemarck  et  la  France,  pour  servir 
d  introduction  à  l'histoire  du  divorce  de  Philippe  Auguste. 

On  trouve  dans  la  même  collection  le  mémoire  de 
M.  Lévesque  sur  le  gouvernement  de  la  France   pendant 

S  z 
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les  deux  premières  dynasties,  et  celui  dans  lequel  ii  a  fait 

connoître  les  anciennes  relations   de  la  France  avec   la 

Russie. 

Le  dernier  volume  du  recueil  de  l'Académie  des  belles- 
lettres,  qui  est  près  de  paraître,  contiendra  le  mémoire  dans 
lequel  M.  Dacier  fait  voir  que  la  réunion  d'un  nombre  im- 
mense d'arrière-fiefs  à  la  couronne,  soit  par  héritage,  soit 
par  acquisition  ,  soit  par  forfaiture,  et  les  exceptions  intro- 
duites successivement  en  faveur  des  rois  de  France,  lors- 
qu'ils acquéraient  des  domaines  dans  la  mouvance  de  leurs 
vassaux,  ont  été  une  des  grandes  causes  de  la  destruction 
du  régime  féodal. 

On  doit  encore  regarder  comme  utile  à  la  diploma- 
tique et  à  l'histoire  du  moyen  âge,  l'état  des  chartes,  titres 
et  pièces  historiques  de  toute  espèce  qui  se  trouvoient  épars 
dans  différens  dépôts ,  que  la  commission  établie  à  cet 
effet,  et  dont  étoient  membres  MM.  de  Bréquigny,  du 
Theil,  D.  Clément,  Brial  et  plusieurs  autres  savans  diplo- 
matistes,  présenta  au  Gouvernement,  en  1800  [an  vm], 
après  avoir  passé  six  ans  à  les  recueillir  et  à  les  mettre  en 
ordre.  Les  seules  pièces  trouvées  dans  le  département  de  la 
Seine  forment  une  collection  de  quatre  cent  quatre-vingt- 
neuf  registres,  et  onze  cent  soixante-onze  cartons  qui  sont 
actuellement  déposés  aux  archives  du  Corps  législatif,  à  la 
suite  des  titres  et  registres  conservés  anciennement  au  trésor 
des  chartes  de  la  couronne.  On  avoit  lieu  de  croire  que  les 
autres  départemens  augmenteraient  considérablement  cette 
collection;  et  c'est  par  ce  motif  que  les  commissaires 
annoncent  que  l'état  imprimé  qu'ils  avoient  rédigé,  ne 
devoit   être   regardé  que    comme   un    cadre  dans   lequel 
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pourroient  se  ranger  tous  les  monmnens  semblables  qui 
arriveroient  des  différentes  parties  de  la  France. 

Nous  terminerons  le  compte  que  nous  devions  rendre 
des  travaux  faits  en  France  sur  la  diplomatique  et  l'his- 
toire du  moyen  âge ,  en  rappelant  ce  qu'elles  doivent  à 
M.  de  Villoison,  dont  les  Anecdota  Grœca  contiennent  des 
observations  et  des  discussions  très-utiles  pour  faciliter  l'in- 
telligence des  manuscrits  et  des  autres  monumens  depuis 
le  commencement  du  Bas-Empire  jusqu'au  xu.e  siècle  et 
même  au-delà. 

Si  nous  jetons  ensuite  les  yeux  sur  les  ouvrages  publiés 
par  les  étrangers ,  nous  verrons  le  prélat  Marini ,  qui  a  si  bien 
mérité  de  la  paléographie  Latine,  s'appliquer  avec  le  même 
succès  à  la  diplomatique  la  plus  ancienne,  à  cefle  qui  touche 
presque  immédiatement  à  la  haute  antiquité.  Les  chartes 
en  papyrus,  dont  la  bibliothèque  du  Vatican  contient  une 
riche  collection,  ont  été  l'objet  de  ses  travaux;  et  quoique 
son  ouvrage  ne  soit  pas  encore  connu  en  France,  ceux 
qu'il  a  déjà. faits  garantissent  jusqu'à  un  certain  point  le 
mérite  de  celui-ci. 

En  Allemagne ,  Schoenemann  a  écrit  sur  le  but  et  les 
procédés  de  l'art  diplomatique ,  et  Eccius  a  donné  une 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Weber  sur  l'état  de  cet  art. 

M.  Martensafait  paraître,  en  i  802,  les  premiers  volumes 
de  son  Guide  diplomatique,  ou  Table  chronologique  des 
principales  lois  de  chaque  puissance  de  l'Europe,  avec  un 
supplément  au  Recueil  des  principaux  traités  depuis  y6i 
jusqu'à  présent,  précédé  des  traités  faits  dans  le  xvni.e  siècle 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Corps  diplomatique  de  Du- 
mont  et  de  Rousset. 
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M.  Schwartner  et  M.  Katona  se  sont  plus  particulière- 
ment attaches  à  la  diplomatique  de  la  Hongrie  et  à  l'his- 
toire de  ses  rois,  dans  les  ouvrages  qu'ils  ont  publies  pen- 
dant l'intervalle  de  1702  a  1803.  M.  Ranch,  dont  loin  rage 
n  paru  en  1703  et  1704,  ne  s'est  occupe  que  des  écrivains 
de  l'histoire  d'Autriche. 

M.  le  comte  Jean  Potocki  a  fait  imprimer,  dans  le  même 
temps,  des  chroniques,  des  mémoires  et  des  recherches 
pour  servir  à  l'histoire  des  peuples  Slaves;  et  en  1-96,  des 
Fragmens  historiques  et  géographiques  sur  les  mêmes  peu  pies 
et  sur  la  Scythie  et  la  Sarmatie.  Il  a  aussi  publié,  en  1  802, 
l'Histoire  primitive  des  peuples  de  la  Russie.  Ces  différens 
ouvrages  ,  qui  appartiennent  également  à  l'histoire  ancienne 
et  à  l'histoire  du  moyen  âge,  sont  remplis  de  recherches 
intéressantes  et  d'observations  judicieuses,  et  supposent 
une  critique  très-saine  et  des  connoissances  très-étendues. 

On  doit  à  M.  Roësler  une  nouvelle  édition  de  ses  chro- 
niques du  moyen  âge,  quia  paru  en  1 708  ;  à  M.  Et.  Alexandre, 
un  recueil  des  chartes  et  diplômes  relatifs  aux  monastères 
du  Palatinat;  à  M.  Fuxhoffer  ,  un  recueil  de  pièces  du 
même  genre  concernant  la  Hongrie;  à  M.  Szerdahl,  une 
charte  Grecque  du  roi  S.  Etienne;  à  M.  Eichhom,  les  titres 
de  l'évèche  de  Coire  ;  à  M.  "Wurdstein,  ceux  du  couvent  de 
Schouan;  à  un  éditeur  anonyme,  ceuv  du  monastère  de 
Lorsch;  a  M.  Schaukegel ,  le  privilège  historique  et  chrono- 
logique du  paysdeBillung;aM.  Koch-Herman  ,  la  série  des 
évêques  de  Munster;  à  M.  Dolliner,  un  recueil  des  lettres 
du  roi  de  Bohème,  Ottocar  II  ;  à  M.  Bodmann,  celles  du 
roi  des  Romains,  Rodolphe  I.cr,  qui  servent  de  supplément  A 
la  belle  édition  des  lettres  de  ce  prince,  donnée  en  i"1 
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par  D.  Gerbert,  abbé  de  Saint-Biaise;  enfin ,  à  des  savans 
Portugais,  trois  ouvrages  relatifs  à  la  diplomatique  et  à 
l'histoire  du  Portugal ,  envoyés  à  l'Institut  par  l'Académie 
de  Lisbonne.  L'un  est  une  collection ,  en  trois  volumes  in-fol. 
de  livres  inédits  sur  l'histoire  de  Portugal;  l'autre  contient 
des  documens  historiques  sur  le  même  pays,  puisés  dans  les 
auteurs  Arabes  ,  et  le  troisième  ,  des  observations  histo- 
riques et  critiques  sur  la  diplomatique  Portugaise. 

M.  Edmund  Davies  a  donné  récemment  à  Londres  un 
ouvrage  intitulé  Celtick  Researches ,  ou  Recherches  sur  les 
origines ,  les  traditions  et  la  langue  des  anciens  Bretons. 
Nous  ne  connoissons  que  le  titre  de  cet  ouvrage ,  qu'on 
dit  estimé  en  Angleterre. 

Les  ouvrages  dont  on  vient  de  faire  rémunération ,  ont  Ouvragesdont 
sans  doute  leur  mérite:  mais  ils  sont  en  petit  nombre;  et  a^Xm."™, 
quoiqu'ils  aient  été  publiés  depuis  1785»,  la  plupart  étoient  continuation, 
composés  auparavant.  II  résulte  de  ce  tableau,  que  la  science 
diplomatique  et  l'histoire  du  moyen  âge  ont  été  extrême- 
ment négligées,  sur-tout  en  France,  depuis  cette  époque. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  beaucoup  à  faire  :  l'Institut  l'a 
bien  senti ,  et,  dès  les  premiers  instans  de  sa  formation  ,  il  a 
porté  ses  regards  sur  les  grands  travaux  de  ce  genre  qui 
avoient  été  heureusement  commencés,  et  qui,  en  honorant 
la  nation,  pouvoient  fournir  aux  savans  des  secours  nou- 
veaux pour  dissiper  l'obscurité  dont  l'histoire  est  quelque- 
lois  couverte.  On  fit  un  appel  aux  hommes  de  lettres  qui 
avoient  eu  quelque  part  à  ces  grandes  entreprises,  et  que 
la  révolution  avoit  épargnés  :  le  Gouvernement,  dans  son 
instabilité  même,  accorda  des  encouragemens,  et  quelques- 
uns  de  ces  travaux  furent  repris. 
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Le  Recueil  des  historiens  de  France,  commence  par 
D.  Bouquet,  Bénédictin,  étoit  au  treizième  volume.  Ce 
volume  et  le  précédent  n'avoient  pu  contenir  tous  les  mo- 
numens  des  règnes  de  Philippe  I.cr,  deLouis-le-Gros  et  de 
Louis-Ie-Jeune.  M.  Brial,  ancien  Bénédictin,  et  aujourd'hui 
membre  de  la  classe,  se  chargea  de  compléter  ce  travail, 
auquel  il  avoit  eu  part  avec  D.  Clément.  Le  quatorzième 
volume  a  été  publié  par  lui  en  1806;  le  quinzième  est  sous 
presse,  et  sera  en  état  de  paraître  sous  très-peu  de  temps  (1). 

Le  quatorzième  volume  des  Ordonnances  des  rois  de 
France  de  la  troisième  race  avoit  été  publié  en  1790,  par 
M.  de  Bréquigny  ,  et  il  va  jusqu'à  l'année  1 46 1  ,  époque  de 
la  mort  de  Charles  VII.  La  continuation  de  cet  ouvrage, 
aussi  essentiel  pour  l'histoire  que  pour  la  législation ,  avoit 
été  confiée  à  MM.  Pastoret  et  Camus  :  à  la  mort  de  celui-ci, 
M.  Pastoret  est  resté  seul  chargé  du  travail  ;  il  a  préparé  le 
tome  XV,  qui  contiendra  les  ordonnances  de  Louis  XI. 
L'impression  en  est  commencée ,  et  sera  entièrement  due 
au  zèle  de  la  classe  ',  les  fonds  particuliers  accordés  pour  la 
publication  de  cet  ouvrage  lui  ayant  été  refusés. 

M.  de  Bréquigny  avoit  aussi  donné,  en  1701 ,  conjoirf- 
tement  avec  M.  du  Theil ,  le  premier  volume  du  Recueil 
des  chartes  et  diplômes  qui  concernent  l'histoire  de  France , 
à  la  réunion  desquels  les  Bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  avoient  puissamment  concouru.  Les  prolé- 
gomènes placés  par  les  éditeurs  à  la  tête  du  premier 
volume  peuvent  être  regardés  comme  un  excellent  traité 
de  diplomatique.  M.  du  Theil  s'occupe  de  la  continuation 

(1)  Ce  volume  a  été  publié  depuis  que  ce  Rapport  a  été  présenté  à 
sa  Majesté. 
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de  cette  vaste  collection  ,  supplément  nécessaire  à  celle  des 
Historiens  de  France,  dans  le  plan  de  laquelle  ne  dévoient 
point  entrer  les  actes  passés  entre  particuliers. 

Ces  trois  ouvrages  sont  jusqu'à  présent  les  seuls  pour 
lesquels  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  ait 
reçu  les  encouragemens  du  Gouvernement.  Il  en  est 
d'autres  encore  qu'elle  a  pris  en  plus  ou  moins  grande 
considération. 

Tel  est  le  Gaïïia  Christiana,  entrepris  par  les  Bénédictins.  Ouvrages  à 
L'ouvrage  est  distribué  suivant  l'ordre  alphabétique  des 
métropoles,  et  le  treizième  volume  finit  à  la  lettre  T.  II 
reste  encore  les  métropoles  de  Tours,  de  Besançon  [Ve- 
suntio] ,  de  Vienne  et  d'Utrecht,  qui  pourroient  remplir 
trois  volumes.  Mais,  dans  la  supposition  qu'on  pût  trouver 
des  hommes  qui  voulussent  s'occuper  de  ce  travail  ingrat 
et  minutieux,  il  est  douteux  qu'on  pût  recouvrer  les  car- 
tulaires  et  les  titres  des  évêchés  et  des  abbayes,  matériaux 
indispensablement  nécessaires  à  cet  ouvrage. 

On  craint  aussi  que  ceux  d'un  ouvrage  encore  plus  con- 
sidérable ne  soient  perdus  sans  retour  :  c'est  le  recueil  des 
Acta  Sanctorum,  par  les  Bollandistes  ;  trésor  inépuisable, 
même  pour  l'histoire  profane  du  moyen  âge.  L'Europe  en 
devoit  la  publication  à  la  munificence  de  la  maison  d'Au- 
triche, qui  avoit  consacré  à  ce  travail  un  établissement 
dans  la  Belgique.  S'il  existe  des  moyens  d'en  entreprendre 
la  continuation ,  ce  travail  important  ne  seroit  pas  d'une 
grande  difficulté,  et  la  dépense  seroit  couverte  par  le 
débit.  Les  cinquante-trois  volumes  déjà  publiés  ,  suivant 
l'ordre  des  mois,  conduisent  au  milieu  d'octobre. 

Les  douze  volumes  publiés  sur  l'histoire  littéraire  de  la 
Littérature  ancienne.  T 
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Fiance,  par  les  Bénédictins,  n'ont  encore  atteint  que  le 
milieu  du  douzième  siècle.  D.  Clément,  dernier  conti- 
nuateur de  cet  ouvrage,  voyant  le  public  fatigué  de  cette 
longue  suite  de  volumes,  qui  en  promettoit  une  suite  plus 
longue  encore,  et  trouvant  les  libraires  épuisés  par  cette 
entreprise,  crut  pouvoir  mieux  employer  son  temps  à  son 
grand  et  utile  ouvrage  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  (i). 

M.  Dacier  s'étoit  occupé  pendant  plusieurs  années  d'une 
nouvelle  édition  de  Froissart  ,  ouvrage  important  pour 
l'histoire  du  moyen  âge,  sur-tout  pour  l'histoire  de  France 
et  d'Angleterre  pendant  le  xiv.e  siècle.  La  correspondance 
de  M.  Dacier  avec  les  savans  placés  près  de  toutes  les 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  l'avoit  mis  à  portée  de 
collationner  tous  les  manuscrits  connus  de  cet  écrivain  ;  de 
même  que  la  communication  de  tous  les  monumens  histo- 
riques conservés  dans  le  trésor  des  chartes  et  dans  les 
autres  dépôts,  lui  avoit  fourni  tous  les  moyens  de  rétablir 
la  chronologie,  et  de  rectifier  les  faits,  ou  d'en  constater  la 
vérité.  L'ouvrage  étoit  presque  terminé  ;  il  auroit  formé 
quatre  volumes  in-folio,  dont  le  premier  étoit  imprimé 
presque  en  entier  lorsqu'on  enleva  les  papiers  du  secréta- 
riat de  l'Académie  des  belles-lettres,  où  M.  Dacier,  en  sa 
qualité  de  secrétaire  perpétuel ,  déposoit  la  partie  de  son 
travail  personnel  ou  académique  regardée  comme  en  état 
d'are  livrée  à  l'impression.  11  y  a  perdu  la  fin  du  pre- 
mier volume,  le  commencement  du  second  ,  contenant 
ensemble  à-peu-pres  six  années  de  l'histoire,  et  une  préface 


(i)  Depuis  la  priser, talion  de  ce 
Rapport,  la  classe,  par  ordre  de  sa 
Majesté  l'Empereur  et  Roi ,  a  chargé 


quelques  -  uns  de  ses  membres  de 
continuer  l'Histoire  littéraire  de  la 
France. 
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historique  très -étendue,  dans  laquelle  il  rendoit  compte 
de  son  travail,  et  donnoit  la  notice  de  tous  les  manuscrits 
et  de  tous  les  actes  originaux  qu'il  avoit  mis  à  contribu- 
tion. On  pourroit  réparer  cette  perte  et  combler  la  lacune, 
si  l'on  jugeoit  jamais  à  propos  de  rendre  utile  le  travail  que 
M.  Dacier  a  fait  sur  un  historien  aussi  intéressant  que 
Froissart. 

On  peut  aussi  regarder  comme  un  ouvrage  qui  n'at- 
tend que  des  continuateurs,  le  Recueil  des  historiens  des 
croisades ,  auquel  a  travaillé  pendant  plus  de  trente  ans 
D.  Berthereau  ,  Bénédictin  :  il  s'étoit  chargé  particulière- 
ment des  historiens  Arabes  et  autres  écrivains  Orientaux, 
et  il  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits,  dont  la  notice  impri- 
mée a  été  donnée  par  M.  de  Sacy,  qui,  plus  que  personne, 
seroit  en  état  de  terminer  cette  partie,  tandis  que  d'autres 
reverroient  et  compléteroient  les  historiens  Latins  recueillis 
par  Bon  gars. 

D.  Labat,  Bénédictin,  avoit  donné  en  1789  le  pre- 
mier volume  d'une  nouvelle  Collection  des  conciles  de 
France;  et  la  moitié  du  second  étoit  imprimée  quand  il 
fut  obligé  de  l'abandonner. 

Le  Bénédictin  D.  Coustant  avoit  publié  en  1721  un 
volume  in-folio  des  Lettres  décrétales  des  papes.  Cet  ou- 
vrage méritoit  bien  d'être  continué,  et  il  l'a  été  en  effet  par 
D.  Mopinot,  qui  en  a  préparé  le  second  volume  :  le  ma- 
nuscrit est  entre  les  mains  de  S.  A.  I.  M.Sr  le  cardinal 
Fesch  ;  son  amour  pour  les  lettres  en  fait  espérer  l'impres- 
sion. 

LAlsace  ,  qui  a  produit  tant  de  bons  historiens,  a  fait 
récemment  de  grandes  pertes  en  ce  genre  :  mais  on  doit 

T  2 
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avoir  trouve,  à  la  mort  de  M.  ['abbé  Grandidier,  la  conti- 
nuation des  deux  volumes  in-^..0  de  l'Histoire  ecclésiastique 
de  cette  province,  qu'il  avoit  déjà  publiés,  et  sur-tout  une 
collection  très-considérable  de  chartes  qui  dévoient  servir 
de  preuves  à  cette  histoire. 

On  espère  aussi  que  la  famille  de  M.  Oberlin  connoî- 
tra  le  prix  des  mémoires  laissés  par  M.  Schccpflin  ,  et  dont 
M.  Oberlin  se  proposoit  île  (aire  usage  dans  son  Ahatia 
ïitteraria ,  qui  devoit  servir  de  complément  aux  travaux  de 
ce  savant. 

Les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  S.  Maur  ,  qui 
avoient  si  bien  mérité  de  l'histoire  par  leurs  travaux ,  con- 
servent encore,  aujourd'hui  qu'ils  n'existent  plus,  des  droits 
à  la  reconnoissance  de  la  France  lettrée,  par  les  matériaux 
qu  ils  avoient  rassemblés,  et  qui  auroient  fini  par  former 
une  collection  des  histoires  particulières  de  ce  qu'on  appe- 
loit  les  provinces.  Il  seroit  digne  de  la  munificence  du 
Gouvernement  ,  de  faire  recueillir  cette  immense  quan- 
tité de  pièces  et  de  matériaux  historiques,  qu'il  est  d'autant 
plus  important  de  conserver ,  que ,  s'ils  étoient  perdus ,  il 
seroit  impossible  de  recommencer  les  recherches  aux- 
quelles ils  sont  dus,  un  très-grand  nombre  d'originaux 
ayant  disparu  pendant  nos  troubles  politiques. 

On  avoit  justement  applaudi  aux  Histoires  de  Bretagne  , 
de  Bourgogne ,  et  sur-tout  à  l'Histoire  de  Languedoc.  Un 
grand  nombre  de  porte-feuilles  consacrés  à  celle  de  Picardie, 
et  qui  sont  le  fruit  de  plus  d'un  siècle  de  recherches,  à  la 
continuation  desquelles  D.  Grenier  a  employé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  sont  déposes  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Elle  conserve  aussi  les  mémoires  dont  M.  Lcvesqitf 
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de  la  Ravallière,  membre  de  l'Académie  des  belles-lettres  , 
s'étoit  occupe  long-temps  pour  l'histoire  de  Champagne, 
et  que  la  congrégation  de  Saint- Maur  avoit  eu  soin  de 
recueillir.  Plus  de  cent  trente  mille  titres  rassemblés  par 
D.  Lenoir  pour  l'histoire  de  Normandie  avoient  été  acquis 
par  M.  le  président  d'Ormesson  ,  et  sont  entre  les  mains 
d'un  particulier.  M.  Mazette  ,  bibliothécaire  à  Poitiers  , 
possède  les  manuscrits  de  l'histoire  du  Poitou ,  que  D.  Fon- 
teneau  préparait  depuis  long-temps.  Ceux  de  D.  Houzeau, 
pour  l'histoire  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine,  sont  entre  les 
mains  d'un  de  ses  confrères.  M.  Prunis,  membre  du  Corps 
législatif,  possède  les  titres  que  plusieurs  savans  avoient 
réunis  pour  l'histoire  du  Périgord,  à  l'invitation  du  ministre 
M.  Bertin.  Les  enfans  de  M.  Fos'sa,  avocat  à  Perpignan, 
conservent  les  mémoires  et  les  chartes  qu'il  avoit  rassemblés 
en  grand  nombre  pour  l'histoire  du  Roussiilpn  et  de  la  Ca- 
talogne. On  peut  espérer  que  M.  Lévrier,  correspondant  de 
l'Institut,  et  M.  Duiaure,  tous  deux  connus  par  des  ou- 
vrages estimés,  offriront  eux-mêmes  au  public  le  fruit  de 
leurs  recherches  ;  le  premier ,  pour  l'histoire  du  Vexin  et 
du  Pinserais;  le  second,  pour  celle  de  l'Auvergne.  Il  y  a 
déjà  long-temps  que  M.  Ernst,  aujourd'hui  curé  d'Afden 
près  d'Aix-la-Chapelle ,  dont  on  a  déjà  parlé,  a  terminé 
son  Histoire  des  comtes  de  Limbourg.  Une  immense  col- 
lection de  chartes  concernant  la  Suisse  et  la  Souabe  avoir 
été  faite  par  le  baron  de  Zurlauben,  de  l'Académie  des 
belles  -  lettres ,  et  a  été  transportée  à  l'abbaye  de  Saint- 
Biaise  dans  la  Foret  Noire. 

Mais  un  ouvrage  bien  plus  considérable  sur  le  même 
genre  de  recherches  avoit  été  entrepris  par  M.  de  Néiis  . 
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évêque  d'Anvers.  Ce  prélat,  qui ,  pendant  que  son  diocèse 
et  oit  devenu  le  théâtre  de  la  guerre,  avoit  été  chercher  un 
asile  en  Italie,  où  il  a  fini  ses  jours,  y  fit  imprimer,  a\i-c 
tout  le  luxe  des  presses  de  Bodoni ,  le  prospectus  de  la 
collection  des  historiens  inédits  de  la  Belgique,  qu'il  avoit 
dessein  de  publier.  11  y  promettoit  encore,  indépendam- 
ment de  cette  collection,  les  chroniques  de  Saint-Bavon  de 
Gand,  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  de  Stavelot,  d'Epter- 
nach  ,  de  Bolduc,  de  Giies  li  Muisis,  trois  chroniques  du 
Brabant,  et  d'autres  monumens  historiques  en  latin  et  en 
françois  :  enfin  il  annonçoit  une  chronique,  en  six  livres, 
d'Edmond  Dinter,  qui  a  été  secrétaire  de  quatre  ducs  de 
Brabant  de  la  maison  de  Bourgogne;  une  Histoire  diplo- 
matique des  princes  d'Austrasie  et  de  Lorraine  ,  par  Pierre 
du  Thym,  ou  Van-der-Heyden,  mort  en  1  473»  et  'es  deux 
dernières  parties  des  Annales  du  Hainaut  par  Jacques  de 
Guise,  Franciscain,  ouvrage  dont  la  première  partie,  seule 
imprimée,  est  remplie  de  fautes,  mais  dont  le  savant  prélat 
regarde  les  deux  autres  comme  bien  plus  importantes.  Il 
seroit  utile  d'assurer  la  conservation  des  nombreux  ma- 
nuscrits de  M.  de  Nélis,  et  il  seroit  à  désirer  que  des 
hommes  instruits  fussent  chargés  de  continuer  et  d'achever 
ceux  des  différens  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  sont  restés  imparfaits,  et  de  les  publier,  ainsi  que  ceux 
auxquels  les  auteurs  que  la  mort  a  enlevés  avoient  mis  la 
dernière  main  (1). 
Histoiremo-        Tous  les  esprits,  au  commencement  de  1785?»  étoient 

(1)   Tous  les  manuscrits  de  M.  de  les  connoissances  et  les  talens  néces- 

Nélis    viennent    d'être    acquis    par  saires  pour  terminer  ces  ouvrages  et 

M.  Van-Hultcm ,  ex-tribun  ,  biblio-  en  faire  jouir  le  public, 
thécaire  de  la  ville  de  Gar.d,  qui  a 


crue. 
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occupes  de  l'assemblée  prochaine  des  états-généraux ,  et  de 
tout  ce  qui  pouvoity  avoir  quelque  rapport.  M.  Gudin,  au- 
jourd'hui correspondant  de  l'Institut,  qui  se  iivroit  depuis 
long-temps  à  des  recherches  historiques,  profita  de  cette 
disposition  des  esprits  pour  mettre  en  œuvre  les  matériaux 
qu'il  avoit  recueillis  sur  les  assemblées  politiques  de  plu- 
sieurs nations  ;  et  il  publia  une  Histoire  des  comices  de 
Rome  ,  des  états-généraux  de  France  ,  et  du  parlement 
d'Angleterre.  Cet  ouvrage  lui  mérita  le  prix  que  l'Acadé- 
mie Françoise  étoit  chargée  d'adjuger  au  livre  le  plus  utile 
qui  eût  paru  dans  le  cours  de  l'année. 

L'histoire ,  qui  n'est  plus  elle-même  si  elle  cesse  d'être 
libre ,  garda  un  silence  de  plusieurs  années.  Et  comment 
auroit-elle  élevé  la  voix,  lorsque  toute  liberté  fut  comprimée 
au  nom  de  la  liberté? 

Elle  se  réfugia  en  Suisse  et  en  Allemagne.  M.  Muller 
continua  son  Histoire  des  Suisses,  ouvrage  fort  estimé;  et 
M.  Schiller  donna  celle  de  la  fameuse  guerre  de  trente  ans , 
histoire  dont  les  beautés  se  soutiennent  dans  la  traduction 
Françoise. 

En  France,  M.  Castera  s'empressa  trop  de  paroître,  et 
donna,  en  1  707,  une  Histoire  de  Catherine  II ,  impératrice 
de  Russie  :  sa  narration  est  élégante  et  facile;  mais  les  ren- 
seignemens  qu'il  put  se  procurer  à  cette  époque,  étoient 
sans  doute  infectés  de  l'esprit  du  temps;  et  son  ouvrage, 
d'ailleurs  estimable  par  le  talent  de  l'auteur,  pourroit  sou- 
vent le  faire  accuser  d'injustice. 

Cependant  plusieurs  hommes  de  lettres  qui  s'étoient 
distingués  dans  le  genre  de  l'histoire,  vi voient  encore,  et 
continuoient,  dans  le  silence  de  la  solitude,  leurs  études 
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et  leurs  travaux.  Nous  nommerons  le  premier,  celui  qui 
avoit  acquis  les  plus  anciens  droits  à  l'estime  publique  :  c'est 
M.  Gaillard,  que  l'étendue  de  ses  connoissances  avoit  fait 
admettre  à  l'Académie  des  belles -lettres,  que  la  pureté  de 
son  style,  sans  être  constamment  soutenue,  avoit  place  à 
l'Académie  Françoise,  et  qui  est  mort  membre  de  l'Institut. 
On  peut,  en  négligeant  quelques  essais  de  sa  jeunesse,  qui 
cependant  furent  heureux,  regarder  comme  son  premier 
ouvrage  l'Histoire  de  François  I.er  Le  sujet  étoit  beau  : 
l'auteur  ne  se  montra  pas  indigne  du  sujet  ;  et  quand  on 
connut  l'Histoire  de  Charles -Quint  par  Robertson  ,  si 
M.  Gaillard  sembla  vaincu,  il  ne  resta  pas  du  moins  trop 
au-dessous  de  son  vainqueur. 

Il  donna  ensuite,  sous  le  titre  de  Rivalité  Je  la  France  et 
de  l'Angleterre ,  une  histoire  estimée  de  nos  interminables 
querelles  avec  les  Anglois. 

Son  Histoire  de  Charlemagne  lui  mérita  l'honorable  suf- 
frage de  Gibbon,  célèbre  entre  les  historiens  Ecossois  ;  il  fut 
loué  depuis  par  un  rival,  M.  Hegewisch,  qui  a  donné  en 
allemand  l'histoire  du  même  empereur.  C'est  un  beau  sujet, 
qui  offre  le  grand  homme  d'un  siècle  barbare  à  comparer 
avec  le  grand  homme  d'un  siècle  civilisé.  M.  Gaillard  n'a 
pas  été  heureux  dans  toutes  les  parties  de  son  ouvrage  :  il 
semble  qu'une  idée  peu  exacte  de  l'ancienne  France  ait 
produit  ses  principales  fautes;  il  prend  pour  la  France  pro- 
prement dite  l'ancienne  Gaule,  et  voudrait  que  Charle- 
magne s'en  fût  contenté.  Mais  elle  n'étoit,  au  contraire, 
qu'une  acquisition  des  Francs  :  la  France  proprement  dite, 
l.i  \  éritable  patrie  de  ce  peuple  ,  étoit  une  partie  de  la  Bel- 
gique, et  un  vaste  pays  à  la  droite  du  Rhin,  jusqu'au  Mein. 

Les 
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Les  Saxons  étoîent  limitrophes  de  cette  véritable  France; 

et,  depuis  le  règne  des  descendans  de  Ciovis ,  ils  l'infes- 

toient  par  des  excursions  sans  cesse  renouvelées.  C'est  ce 

que  Gaillard  semble  n'avoir  pas  aperçu  ;  et  comme  dans 

tous  ses  ouvrages  il  a  pour  objet  principal  de  s'élever  contre 

la  guerre  et  les  conquêtes,  et  semble  avoir  conçu  l'espérance 

d'amener  par  ses  écrits  la  paix  générale  en  Europe ,  il  regarde 

Charlemagne  comme  un  injuste  agresseur  des  Saxons,  ne 

voit  en  lui  qu'un  coupable  ambitieux,  et  cherche  à  nous 

inspirer  plus  d'intérêt  pour  les  vaincus  que  pour  son  héros. 

Mais  il  auroit  dû  reconnoître  que  Charlemagne  fit  la  guerre 

aux  Saxons  pour  protéger  ses  sujets ,  dont  il  ne  pouvoit 

assurer  le  repos  que  par  l'entière  soumission  de  ce  peuple 

féroce.  II  est  vrai  qu'après  avoir  pardonné  plusieurs  fois 

aux  vaincus,  il  finit  par  se  montrer  cruel  :  mais  c'est  qu'il 

n'étoit  qu'un  héros  du  vm.e  siècle;  et  Gaillard  auroit  dû  le 

faire  sentir,  au  lieu  de  prononcer  qu'il  fut  moins  grand  que 

Witikind,  comme  s'il  eût  pu  savoir  ce  qu'auroit  fait  ce  chef 

tant  de  fois  fugitif,  s'il  avoit  été  vainqueur. 

A  ces  fautes,  et  à  d'autres  encore,  se  joignent  les  défauts 
ordinaires  de  l'auteur;  narrations  diffuses;  peu  de  force  d'ex- 
pression; des  réflexions  accumulées,  répétées,  et  souvent  si 
étendues  qu'elles  se  changent  en  dissertations  ;  et  au  mi- 
lieu de  ces  défauts ,  de  longues  suites  de  belles  pages ,  qui 
prouvent  que  l'auteur  étoit  capable  de  faire  beaucoup  mieux, 
si!  s'étoit  donné  la  peine  de  se  relire  avec  plus  de  sévérité 
et  de  se  rendre  beaucoup  plus  concis. 

Al.  Hegewisch,  qui  a  publié  son  Histoire  de  Charle- 
magne en   1 7p  1  ,  se  montre  plus  juste  envers  ce   prince. 
Tandis  que  Gaillard,  né  François,  fatigue  ses  lecteurs  de 
Littérature  ancienne.  V 
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complaintes  sur  ies  malheurs  qu'éprouvèrent  les  Saxons  ii 
y  a  dix  siècles  révolus,  M.  Hegewisch,  né  Saxon,  recon- 
noît  le  besoin  qu'avoient  ses  ancêtres  d'être  subjugués.  Les 
Saxons  du  temps  de  Charlemagne  n'étoient ,  dit-il,  que 
des  sauvages  plongés  dans  les  ténèbres,  étrangers  aux  arts 
les  plus  nécessaires,  et  livrés  à  une  turbulence  féroce  et  à 
des  superstitions  sanguinaires.  La  réunion  à  un  grand  Etat 
qui  avoit  déjà  fait  quelques  pas  vers  la  civilisation,  put 
seule  donner  dans  l'Allemagne  un  premier  essor  aux  fa- 
cultés intellectuelles  :  mais  la  culture  de  l'esprit  ne  pouvoit 
s'établir  que  par  l'introduction  du  christianisme,  puisque 
les  prêtres  de  cette  religion  étoient  seuls  lettrés  dans  ces 
temps  d'ignorance.  II  falloit  que  les  peuplades  des  Saxons 
et  des  autres  nations  Germaniques  devinssent  chrétiennes 
pour  recevoir  quelques  élémens  d'instruction ,  cesser  d'être 
le  fléau  de  leurs  voisins  et  d'elles-mêmes,  et  ne  plus  offrir 
à  leur  dieu  Wodam  [Odin]  des  victimes  humaines.  Les 
évêchés  furent  des  écoles,  les  chanoines  furent  des  profes- 
seurs, et  les  châteaux  fondés  par  le  vainqueur  devinrent, 
avec  le  temps,  des  villes  où  s'exercèrent  tous  les  arts  utiles. 
Charlemagne,  ajoute  le  judicieux  écrivain,  n'étoit  pas  de 
ces  conducteurs  de  hordes  qui  ont  inondé  la  terre  comme 
des  torrens  impétueux  :  il  protégeoit  l'agriculture  chez  les 
peuples  qu'il  avoit  soumis;  il  leur  donnoit  des  lois  aussi 
bonnes  que  le  siècle  pouvoit  le  permettre  et  que  leurs  be- 
soins l'exigeoient,  et  répandoit  sur  leur  pays  des  semences 
fécondes  de  prospérité.  Tous  les  peuples  qu'il  a  conquis, 
doivent  prononcer  encore  aujourd'hui  son  nom  avec  recon- 
noissance. 

Ce  tribut  de  reronnoissance  a  été  payé  par  un  savant 
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associe  de  l'Institut,  également  versé  dans  les  sciences  phy- 
siques et  historiques,  S.  A.  E.me  M.8r  le  prince  primat  de 
la  confédération  du  Rhin ,  Charles  d'AIberg.  Dans  le  portrait 
qu'il  a  tracé  de  Charlemagne,  il  n'a  omis  aucune  des  émi- 
nentes  qualités  qui  ont  élevé  ce  prince  bien  au-dessus  des 
conquérans  vulgaires  et  du  peuple  des  monarques 

Ce  sont  les  grandes  vues  de  M.  Hegewisch  qui  rendent 
son  ouvrage  fort  supérieur  à  celui  de  M.  Gaillard.  Cependant 
celui-ci,  au  milieu  des  tourmentes  de  la  révolution,  avancé 
en  âge,  et  souffrant  de  ses  infirmités  et  des  maux  de  la 
patrie,  charmoit  ses  douleurs  par  la  composition  d'un  grand 
ouvrage,  qu'il  avoit  commencé  dès  l'année  1764,  et  qui  a 
paru  dans  les  premières  années  de  ce  siècle  :  il  est  intitulé, 
Rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne.  On  retrouve  dans  cette 
dernière  production  du  laborieux  vieillard  à-peu-près  les 
mêmes  défauts  qui  déparent  un  peu  celles  de  sa  maturité. 

Il  y  avoit  long-temps  que  M.  Gaillard ,  affilié  aux  deux 
principales  Académies  du  royaume,  jouissoit  d'une  assez 
grande  réputation,  quand  un  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  confiné  dans  une  cure  de  campagne,  et  à-peu- 
près  inconnu,  M.  Anquetil,  se  fit  une  réputation  soudaine 
et  méritée  par  une  histoire  de  la  Ligue,  qu'il  intitula  Esprit 
de  la  Ligue.  L'auteur  n'avoit  point  d'art;  mais  il  avoit  le 
charme  plus  puissant  d'un  heureux  naturel.  Jusqu'à  l'époque 
de  la  Saint-Barthélemi,  il  se  soutient  toujours  intéressant, 
toujours  maître  de  ses  lecteurs,  qu'il  entraîne  ;  mais,  après  le 
récit  de  cet  événement ,  il  tombe  et  s'amuse  à  raconter  des 
anecdotes  qu'il  entasse  sans  liaison  comme  dans  un  recueil. 
Parvenu  au  commencement  de  la  Ligue,  il  se  relève,  mais 
plus  foible  que  dans  la  première  partie  de  sa  carrière. 

v  z 
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Il  donna  ensuite,  sous  le  titre  d'Intrigue  du  Cabinet ,  l'his- 
toire du  règne  de  Henri  IV,  de  celui  de  Louis  XIII,  et 
de  la  minorité  de  Louis  XIV.  Il  eut  moins  de  succès,  peut- 
être  parce  que  le  sujet  offroit  un  intérêt  moins  terrible. 

On  crut  que  l'auteur  étoit  devenu  inférieur  à  lui-même, 
quand  il  publia  l'ouvrage  intitule  Louis  XIV ,  sa  cour  et 
le  régent.  On  pourroit  en  porter  un  jugement  plus  favo- 
rable. Anquetil  a  recueilli  les  anecdotes  dans  les  mémoires 
du  temps,  qui  ne  manquent  ni  d'esprit  ni  de  grâce;  il  les 
a  rapportées  souvent  dans  le  style  de  ces  mémoires ,  et  a 
conformé  le  sien  à  celui  des  écrivains  et  au  peu  de  gravité 
des  choses  qu'il  racontoit  :  c'est  un  bon  homme  armé  quel- 
quefois d'un  peu  d'innocente  malice,  qui  s'amuse  et  amuse 
ses  lecteurs  du  récit  des  intrigues,  des  galanteries,  des 
tracasseries,  des  riens  importans  de  la  cour  de  Louis  XIV 
et  des  folies  de  la  régence.  Heureux  s'il  avoit  connu  le 
moment  où  il  devoit  se  reposer  !  Par  respect  pour  sa  mé- 
moire, nous  garderons  le  silence  sur  les  dernières  et  volu- 
mineuses productions  de  sa  vieillesse. 

On  a  réimprimé  en  1800,  à  Hambourg,  avec  des 
augmentations  et  des  corrections  nécessaires,  l'Histoire  de 
Russie  que  M.  Lévesque  avoit  publiée  en  1781.  C'est  la 
seule  histoire  de  cet  empire  qui  ait  été  composée  par  un 
étranger,  d'après  les  chroniques  de  la  nation,  et  des  actes 
authentiques;  et  le  travail- que  ces  recherches  exigeoient, 
occupa  l'auteur  pendant  sept  années  à  Saint-Pétersbourg. 
Les  Russes  n'avoient  pas  même  encore,  dans  leur  langue, 
à  cette  époque,  une  histoire  qui  descendît  au-dessous  de 
l'an  1  360.  Cependant  l'histoire  ancienne  de  ce  peuple  est 
utile  à  connoître,  parce  qu'elle  est  intimement  liée  à  celle 
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de  différentes  nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  sur-tout 
à  cette  grande  révolution  qui,  déjà  commencée  en  Asie, 
fît  trembler  l'Europe  dans  le  xm.e  siècle ,  lorsque  les  fa- 
rouches Mongols,  conduits  par  Octaï,  fils  de  Tchinguis- 
kan  ,  portèrent  la  dévastation  et  la  mort  jusque  dans  la 
Pologne.  Plusieurs  bons  livres  sont  tachés  par  l'ignorance 
des  auteurs  qui  entreprennent  de  parler  de  l'ancien  état  de 
la  Russie,  sans  en  avoir  aucune  connoissance.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  ici  que  l'ouvrage  de  M.  Lévesque 
est  recherché  en  Russie ,  qu'on  en  a  fait  des  abrégés  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse,  et  qu'un  professeur  qui  a  entre- 
pris de  le  traduire,  a  reçu  des  encouragemens  de  l'empe- 
reur Alexandre.  Le  même  auteur  a  donné,  en  1788  ,  sous 
le  titre  de  La  France  sous  les  cinq  premiers  Valois  ,  l'histoire 
de  la  période  orageuse  qui  commence  au  règne  de  Philippe 
de  Valois  et  se  termine  avec  le  règne  de  Charles  VII.  II  a 
consulté  des  manuscrits,  des  actes  et  des  mémoires  inconnus 
aux  écrivains  qui  avoient  traité  avant  lui  ce  sujet. 

M.  Arnould  ,  maître  des  comptes,  a  publié  en  1806 
l' Histoire  générale  des  finances  de  la  France  depuis  le  commen- 
<ement  de  la  monarchie.  L'auteur  a  mis  à  contribution  les 
monumens  historiques  d'une  longue  suite  de  siècles,  et  a 
employé,  avec  une  critique  sage  et  judicieuse,  les  maté- 
riaux qu'ils  lui  ont  fournis.  Après  avoir  prouvé  que  l'impôt 
général  a  été  nul,  en  France,  jusqu'au  règne  de  Philippe- 
le-Bel,  il  analyse  et  compare  les  différentes  formes  légales 
adoptées  successivement  depuis  cette  époque  pour  fonder 
le  revenu  public  et  fournir  aux  besoins  de  l'Etat,  et  présente 
des  résultats  faciles  cà  saisir,  même  par  les  personnes  les  plus 
étrangères  à  ce  qui  concerne  les  finances. 
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On  ne  confondra  pas  M.  de  Toulongeon,  membre  de 
l'Institut,  dans  la  foule  des  écrivains  qui  ont  fait  des  his- 
toires de  la  révolution  :  il  a  déjà  publié  trois  gros  volumes 
in-j.."  de  son  Histoire  de  France  depuis  la  révolution  de 
1785),  et  ne  l'a  pas  encore  terminée.  Il  a  la  modération 
et  l'amour  du  vrai  qu'on  a  droit  d'exiger  d'un  historien  : 
son  ouvrage  doit  intéresser  les  contemporains  curieux  de 
se  rappeler  les  moindres  détails  des  événemens  dont  ils  ont 
été  témoins  ,  et  il  aura  dans  l'avenir  pour  lecteurs  les 
hommes  avides  de  la  connoissance  détaillée  du  passé. 

Le  Tableau  historique  et  politique  de  l'Europe  depuis 
1786  jusqu'en  1796,  par  M.  de  Ségur,  membre  de  l'Ins- 
titut, embrasse  avec  une  extrême  concision,  et  sans  séche- 
resse, une  bien  plus  grande  série  de  faits,  et  nous  donne 
l'intéressante  histoire  de-tout  ce  qui  s'est  passé  d'important 
pendant  cette  période,  en  Russie,  en  Prusse,  en  France, 
en  Hollande.  Cet  ouvrage,  digne  de  l'accueil  que  lui  ont 
fait  les  contemporains,  semble  consacré  sur-tout  à  la  posté- 
rité. Les  générations  à  venir  aimeront  à  y  trouver  les  faits 
libres  de  tous  les  détails  auxquels  elles  ne  prendront  plus 
d'intérêt.  Les  grandes  causes  des  événemens  y  sont  aperçues 
avec  une  sagacité  profonde,  et  l'on  reconnoît  dans  l'auteur 
l'homme  d'esprit,  le  bon  écrivain  et  l'homme  d'état. 

M.  Lacretelle  jeune  a  donné  successivement  l'Histoire 
de  la  Législature,  de  la  Convention  et  du  Directoire  :  il 
écrit  toujours  bien  et  d'un  style  convenable  au  genre  histo- 
rique ,  qu'il  paroît  avoir  adopté.  On  desireroit  qu'il  n'an- 
nonçât de  prédilection  pour  aucun  parti,  et  sur-tout  pour 
celui  qui  n'étoit  enfin  qu'une  faction ,  et  qui  se  ht  gloire 
de  commencer  les  maux  que  d'autres  ont  tant  aggravés. 
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M.  Ferrand  a  prouvé,  dans  un  sens  contraire,  qu'on  peut 
dégrader  un  vrai  talent  par  l'esprit  de  parti.  On  trouve , 
dans  son  Esprit  de  l'histoire,  des  vues  saines,  ingénieuses 
et  même  profondes,  un  juste  respect  pour  l'autorité,  une 
juste  horreur  pour  tout  ce  qui  peut  plonger  les  États  dans 
le  trouble:  mais,  trop  sensible  aux  maux  qu'a  causés  parmi 
nous  l'esprit  de  révolution,  et  trop  attaché  au  parti  qui  ne 
vouloit  rien  céder,  il  ne  peut  toucher  aucun  point  d'his- 
toire, même  de  celle  de  l'antique  Egypte,  sans  y  chercher, 
sans  y  trouver  des  allusions  au  temps  de  nos  souffrances  et 
de  nos  erreurs.  Sa  maxime,  que  nul  n'a  le  droit  de  vouloir 
une  révolution,  mérite  d'être  consacrée  :  mais  il  accorderoit 
quelque  indulgence  au  repentir,  s'il  daignoit  se  rappeler 
que  c'est  le  corps  dont  il  étoit  membre  qui  a  voulu,  qui  a 
suscité  notre  révolution,  et  qui  l'a  rendue  inévitable.  Sou- 
vent il  atteint  la  vérité,  et  bientôt  il  l'altère  en  l'excédant. 
Parce  que  la  France  a  eu  d'odieux  criminels,  il  semble  en- 
velopper tous  les  François  dans  sa  haine,  et  nous  mépriser 
tous  parce  que  nous  avons  gémi  sous  de  misérables  factieux. 
Tantôt  il  rend  honneur  à  la  philosophie,  et  tantôt,  parce 
que  des  misérables  se  sont  parés  du  nom  de  philosophes, 
il  rejette  sur  la  philosophie  tous  leurs  crimes  ;  comme  si 
la  philosophie,  qui  n'est  que  la  plus  saine  raison ,  pouvoit 
jamais  être  criminelle  !  comme  si  lui-même  n'étoit  pas  phi- 
losophe toutes  les  fois  qu'il  raisonne  bien  !  Tantôt  il  pro- 
nonce que  les  progrès  de  l'esprit  humain  n'en  sont  que  la 
dégradation,  et  tantôt,  rendu  à  lui-même,  il  fait  l'éloge  de 
ces  progrès  qu'il  a  condamnés.  Enfin  il  ose  prophétiser  les 
suites  de  la  révolution;  et,  depuis  la  publication  de  son 
livre,  les  événemens  ont  déposé  contre  ses  prédictions.  11 
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a  écrit  dans  l'emportement  de  la  passion  ;  et  il  pourroit 
faire  de  son  livre  un  fort  bon  ouvrage,  s'il  le  revoyoit  dm.; 
le  calme  de  toute  passion  :  mais  il  perdroit  quelques -uns 
de  ses  admirateurs.  11  auroit  à  corriger  aussi  des  fautes 
contre  l'histoire,  dans  lesquelles  il  est  tombe  par  trop  de 
confiance  en  sa  mémoire,  et  parce  qu'il  a  consulte  trep 
souvent  des  compilations  modernes ,  au  lieu  de  recourir 
aux  originaux. 

M.  de  Rulhière,  mort  membre  de  l'Académie  Françoise, 
avoit  mérité  une  place  honorable  entre  les  historiens ,  par 
ses  Eclaircissemens  historiques  sur  les  causes  de  la  révoca- 
tion de  i'édit  de  Nantes.  Quoiqu'il  montre  encore  un  plus 
grand  talent  dans  son  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne, 
qu'on  a  publiée  depuis  peu,  elle  ne  nous  paroît  pas  aussi 
honorable  pour  sa  mémoire.  Cette  histoire  semble,  en  effet, 
écrite  sous  la  dictée  de  la  haine;  et  malheureusement  l'au- 
teur, passionné  de  sang-froid,  inspire  la  confiance,  parce 
qu'il  affecte  le  ton  paisible  de  l'impartialité.  Par-tout  sa  pas- 
sion s'exerce  contre  la  Russie,  contre  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  contre  l'infortuné  Poniatowski ,  qui  ne  monta  sur 
le  trône  que  pour  connoître  le  malheur ,  et  ne  reçut ,  comme 
il  le  disoit  lui-même,  qu'une  couronne  d'épines.  Mais  sou- 
vent des  contradictions  décèlent  les  injustices  de  l'historien: 
il  accuse  les  Russes  de  lâcheté  et  d'une  absurde  impéritie 
dans  l'art  de  la  guerre  ,  et  il  avoue  qu'ils  ont  vaincu  Frédéric- 
le-Grand  ;  il  reconnoît  que  jamais  trois  cents  Russes  ne  se 
sont  détournés  pour  éviter  trois  mille  Polonois,  et  cepen- 
dant il  célèbre  avec  raison  la  valeur  Polonoise  ;  il  représente 
Catherine  comme  une  souveraine  inhabile  dans  l'art  de 
gouverner ,  et  entraînée  d'imprudence  en  imprudence  par 
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ses  passions  et  par  son  conseil ,  et  il  avoue  que  Frédéric , 
dont  il  ne  parle  jamais  qu'avec  éloge ,  partagea  la  poli- 
tique de  cette  princesse  ;  il  veut  intéresser  le  lecteur  pour 
la  république  de  Pologne,  et  il  la  montre,  depuis  un  siècle, 
livrée  à  l'anarchie  par  un  régime  qui  consacrait  la  guerre 
civile  sous  le  nom  de  confédération.  Mais  ce  qui  fait  le 
plus  de  peine ,  c'est  qu'on  sent  que  l'auteur  dit  souvent  la 
vérité,  et  qu'on  ne  sait  comment  la  démêler  de  l'erreur.  En 
un  mot,  la  lecture  de  son  ouvrage  n'inspire  qu'un  bien 
triste  sentiment,  celui  de  la  haine  contre  la  plupart  des 
personnages  qu'il  introduit  sur  la  scène. 

M.  Komarzewski ,  ancien  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  et  de  la  république  de  Pologne ,  déploie  un  carac- 
tère bien  différent  dans  le  Coup-d'œil  rapide  sur  les  causes 
de  la  décadence  de  la  Pologne  ;  ouvrage  qu'il  vient  de  pu- 
blier dans  notre  langue.  Témoin  lui  -  même  et  acteur 
dans  les  derniers  mouvemens  de  sa  patrie ,  il  se  montre 
sans  passion,  même  contre  les  partis  qu'il  a  combattus,  ou 
n'annonce  tout  au  plus  qu'une  vertueuse  partialité  pour 
la  mémoire  de  son  roi  ;  mais,  très-instruit,  il  n'a  pas  tou- 
jours assez  d'égards  pour  l'ignorance  de  ses  lecteurs  ,  et 
ne  fait  très-souvent  qu'énoncer  des  faits  qui,  pour  eux, 
auroient  besoin  d'être  développés.  Cet  ouvrage  lui  a  valu 
des  témoignages  d'estime  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  pour  sa 
véracité  et  son  zèle  à  repousser  les  accusations  atroces  des 
ennemis  du  dernier  roi  de  Pologne  ;  éloge  bien  précieux 
dans  la  bouche  d'un  souverain  que  Stanislas-Auguste  auroit 
pu  compter,  sans  avoir  droit  de  s'en  plaindre,  au  nombre 
de  ses  ennemis. 

M.  Koch,  correspondant  de  la  classe,  a  publié,  en  175)6, 
Littérature  ancienne.  X 
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l'Histoire  des  (mites  de  puis  entre  les  puissances  de  l'Europe 
depuis  la  paix  de  Westphaiie  jusqu'à  nos  jours  ;  ouvrage  très- 
estimé,  et  reconnu  comme  classique  en  diplomatie  par  tous 
les  cabinets  de  l'Europe.  II  a  fait  paroître,  en  1802,  la 
Table  générale  des  traités  faits  pendant  la  même  époque, 
entre  les  mêmes  puissances ,  et  il  a  joint  à  cette  table  un 
grand  nombre  de  traités  et  d'actes  diplomatiques  inconnus 
jusqu'alors,  et  qui  répandent  un  nouveau  jour  sur  l'histoire 
des  deux  derniers  siècles. 

On  doit  à  trente  années  de  travaux  et  de  recherches 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  mettre  au  jour,  sous  le  titre  de  Ta- 
bleau des  révolutions  de  l'Europe.  Ce  livre  manquait  à  notre 
littérature,  et  l'on  ne  peut  trop  en  recommander  l'étude.  Il 
renferme  dans  un  petit  espace  ce  que  l'on  ne  trouve  souvent 
pas  dans  les  grandes  histoires:  les  lieux  qu'ont  occupés  les 
dirférens  peuples  dans  les  temps  où  l'on  a  commencé  à  les 
connoître ,  leur  établissement  dans  les  pays  où  nous  les 
voyons  aujourd'hui,  leurs  progrès  ou  leur  décadence,  et 
les  causes  des  grands  événemens  dont  l'Europe  a  été  le 
ihéàtre.  Ce  livre  est,  en  quelque  sorte,  l'arbre  généalo- 
gique des  faits  importans  qui  sont  développés  dans  l'his- 
toire ;  et  ils  sont  peut-être  plus  frappans  dans  l'ouvrage 
de  M.  Koch ,  parce  qu'ils  sont  dépouillés  des  détails  qui 
troublent  quelquefois  l'attention.  C'est  savoir  l'histoire  de 
l'Europe  que  de  bien  connoître  ce  livre  ;  il  ne  reste  plus 
à  apprendre  que  les  circonstances  subordonnées. 
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La  géographie,  pour  atteindre  fe  but  qu'elle  se  propose, 
qui  est  la  description  exacte  et  générale  du  globe  que  nous 
habitons,  but  dont  elle  est  encore  bien  éloignée,  a  besoin 
de  la  réunion  des  connoissances  acquises  dans  tous  les  siècles 
et  chez  tous  les  peuples,  sur  l'objet  dont  elle  s'occupe,  parce 
que  ces  connoissances  se  prêtent  un  appui  mutuel  et  sont 
souvent  nécessaires  les  unes  aux  autres  :  d'où  il  résulte  qu'il 
est  très-difficile  de  diviser  cette  science,  et  de  tracer  une 
ligne  certaine  de  démarcation  entre  ce  qu'on  appelle  com- 
munément géographie  moderne  et  géographie  ancienne. 

Dans  le  siècle  dernier,  où  les  Leibnitz,  les  Newton,  et 
leurs  disciples,  avoient  porté  l'astronomie  à  son  plus  haut 
degré  de  perfection,  où  tous  les  arts,  toutes  les  sciences 
des  nations  modernes  sembloient  en  quelque  sorte  avoir 
été  appelés  au  secours  de  la  géographie ,  on  vit  le  savant 
d'Anville,  avec  les  seules  mesures  anciennes,  resserrer  de 
près  d'un  tiers  la  largeur  de  l'Italie  moderne,  et  ses  résul- 
tats confirmés  par  toutes  les  opérations  astronomiques  qui 
ont  été  faites  postérieurement.  Ses  cartes  et  ses  écrits  nous 
fourniroient  de  nombreux  exemples  de  ce  genre  ;  et  sans 
parler  des  rectifications  partielles  dont  la  géographie  mo- 
derne peut  être  redevable  à  l'étude  approfondie  des  anciens , 
jusque  dans  les  pays  qui  paroissent  le  mieux  connus,  nous 
dirons  que  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  de  presque  toute  la 
Turquie,  de  la  Syrie,  de  l'Asie  mineure,  du  royaume  de 
Perse,  de  celui  de  Candahar,  de  la  Tartarie  indépendante 
ou  grande  Bucharie,  que  toutes  ces  vastes  et  intéressantes 
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contrées ,  théâtre  de  tant  d'événemens  ,  ne  se  trouvent 
décrites  et  mesurées  avec  quelque  détail  que  dans  les  écrits 
des  anciens  ou  des  auteurs  Orientaux  déjà  anciens,  et  dont 
l'interprétation  est  une  des  branches  les  plus  importantes 
des  travaux  de  la  classe. 

La  géographie  ancienne  n'est  donc  pas  seulement,  ainsi 
qu'on  pourroit  le  penser,  un  aide  ou  un  appendice  pour 
l'histoire  ;  elle  est  une  partie  essentielle  et  intégrante  de  la 
science  géographique  proprement  dite. 

Cependant  la  science  géographique  est  tellement  éten- 
due, elle  exige  tant  de  connoissances  diverses,  qu'on  a  cru 
devoir  partager  son  vaste  domaine  entre  deux  classes  de 
l'Institut.  La  partie  qui  est  fondée  sur  les  travaux  des  géo- 
mètres, des  astronomes,  des  voyageurs  et  des  observateurs 
modernes,  est  du  ressort  de  la  classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  :  celle  qui  a  pour  base  les  observations 
des  astronomes  anciens,  les  mesures  prises  par  les  géo- 
graphes anciens,  les  descriptions  des  géographes,  des  histo- 
riens de  l'antiquité,  et  des  voyageurs  ou  géographes  anté- 
rieurs aux  deux  siècles  qui  viennent  de  s'écouler,  est  du 
ressort  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne. 
Mais  ces  deux  parties  d'une  même  science  s'éclairent  ré- 
ciproquement et  tendent  sans  cesse  à  se  réunir.  Le  géo- 
graphe de  la  classe  des  sciences  mathématiques  doit  quel- 
quefois chercher  dans  l'étude  des  monumens  antérieurs 
aux  deux  derniers  siècles  ce  qui  peut  contribuer  à  com- 
pléter, à  éclaircir  ou  à  confirmer  par  un  plus  grand  nombre 
de  témoignages  l'état  actuel  des  lieux  qu'il  entreprend  de 
décrire  ou  de  dessiner  :  il  cherche  dans  ce  qui  a  existe  ce  qui 
existe.  Le  géographe  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
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ancienne  s'appuie  sur  les  opérations  et  les  travaux  des  mo- 
dernes ,  pour  mieux  comprendre  et  pour  mieux  éclaircir 
les  opérations  et  les  travaux  entrepris  dans  des  siècles  re- 
culés ;  il  interroge  ce  qui  existe,  pour  découvrir  ce  qui  a 
existé:  il  tâche  de  fixer  l'état  de  la  science,  non  pas,  comme 
le  géographe  de  la  classe  des  sciences  ,  à  une  époque  déter- 
minée ,  mais  à  toutes  les  époques  ;  il  la  suit  dans  toutes 
ses  altérations,  il  observe  toutes  ses  erreurs,  et  il  établit  sa 
nombreuse  nomenclature  pour  tous  les  temps  et  pour  toutes 
les  nations. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  la  nature  des  travaux  qui 
appartiennent  à  chacune  des  deux  divisions ,  il  sera  plus 
facile  d'apprécier  et  de  comparer  le  degré  de  mérite  des 
hommes  et  des  ouvrages  qui  ont  concouru  aux  progrès  de 
la  science  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  divisions ,  et 
les  services  qu'ils  lui  ont  rendus. 

A  l'époque  de  la  découverte  de  l'imprimerie,   les  pre-        Géographie 
mières  cartes  de  géographie  qui  parurent,  furent  celles  que 
l'on  voit  dans  les  éditions  de  Ptolémée ,  publiées  à  Rome 
en  1480,  et  à  Ulm  en   1482. 

Ceux  qui  considéreront  ces  essais  grossiers  de  géogra- 
phie, demanderont  si  c'étoit  à  l'aide  de  telles  cartes  que 
naviguoient  les  habiles  marins  de  ces  républiques  d  Italie, 
si  riches,  si  florissantes,  ceux  des  villes  anséatiques ,  et 
les  coifrageux  et  entreprenans  Portugais.  Non  sans  doute: 
leurs  fréquens  voyages  sur  des  côtes  qu'ils  avoient  tant  de 
fois  parcourues ,  les  avoient  mis  à  portée  de  dresser  des 
cartes  marines,  ou  des  portulans  très-exacts,  quant  à  la 
position  respective  des  lieux.  Mais  ces  cartes  furent  ré- 
duites d'une  manière  très-défectueuse  par  les  philologues 
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qui  donnèrent  les  premières  éditions  de  Ptolémée;  et  pour 
tontes  les  contrées  où  les  modernes  n'avoient  point  navi- 
gué ,  on  reproduisit  les  cartes  que  l'on  avoit  trouvées 
jointes  aux  manuscrits  de  cet  auteur,  en  substituant  comme 
on  put  les  noms  modernes  aux  noms  anciens. 

L'imprimerie  faisant  alors  négliger  les  manuscrits,  dont 
l'acquisition  étoit  trop  coûteuse  et  la  consultation  moins 
nécessaire,  il  en  résulta  que  même  les  géographes  qui  se 
distinguèrent  à  cette  époque  ne  connurent  plus  d'autres 
cartes  que  celles  des  éditions  de  Ptolémée. 

Cet  auteur,  qui  depuis  tant  de  siècles  étoit  le  seul  et 
unique  guide  en  géographie,  fut  celui  auquel  on  confia 
en  quelque  sorte  le  dépôt  encore  mal  ordonné  des  nou- 
velles connoissances  acquises  dans  cette  science.  Les  édi- 
tions de  son  livre  formèrent  pendant  long-temps  le  corps 
complet  de  la  géographie  ancienne  et  moderne. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  portulans,  ou  cartes  marines, 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  fournissoient  presque  point 
de  détails  pour  l'intérieur  des  terres  ,  et  que  leur  richesse  et 
leur  exactitude,  relativement  aux  côtes,  étoient  embarras- 
santes pour  les  géographes ,  parce  qu'elles  leur  offraient 
une  trop  grande  quantké  de  noms  et  trop  de  détails  hy- 
drographiques :  elles  tombèrent  donc  dans  l'oubli,  et  elles 
n'en  sont  sorties  que  dans  ces  derniers  temps,  où,  en  vou- 
lant les  décrire,  on  a  commencé  à  entrevoir  le  part* qu'on 
pouvoit  en  tirer.  On  a  reconnu,  et  il  seroit  facile  de  le 
prouver,  que  dans  plusieurs  parties  elles  peuvent  servira 
rectifier  nos  cartes  les  plus  récentes  et  les  plus  estimées. 
C'est  une  mine  encore  vierge,  qu'aucun  géographe,  pas 
même  d'Anville,  n'a  exploitée. 
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Ainsi,  par  une  singularité  assez  remarquable,  le  pre- 
mier effet  de  l'imprimerie  sur  la  géographie  a  été  de  ia 
faire  rétrograder,  et  d'anéantir  presque  entièrement  les  tra- 
vaux accumulés  pendant  deux  siècles  par  les  hydrographes. 

La  première  géographie  qui  parut ,  celle  du  Florentin 
Berlingheri,  n'étoit  que  celle  de  Ptolémée  mise  en  vers 
Italiens.  On  continua  d'en  publier  de  nombreuses  éditions 
et  de  nombreux  commentaires  :  on  y  joignit,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé,  le  précis  de  toutes  les  connoissances 
du  temps.  Guillaume  Postel  y  ajouta  des  notions  puisées 
dans  Aboulféda  ;  et  c'est  de  la  réunion  du  géographe 
d'Alexandrie  et  du  géographe  Arabe,  mal  amalgamés  avec 
les  grandes  et  belles  découvertes  qu'amena  l'invention  de 
la  boussole  ,  que  naquit  le  mélange  hétérogène  et  confus 
que  l'on  appela  géographie  moderne ,  et  qui  ,  à  quelques 
améliorations  près ,  dont  les  principales  sont  dues  à  Mer- 
cator,  resta  dans  le  même  état  jusqu'au  commencement 
du  xvii. e  siècle. 

On  conçoit  que,  pendant  cette  époque,  la  géographie 
ancienne  dut  être  cultivée  avec  d'autant  plus  d'ardeur  , 
qu'on  la  regardoit  comme  la  seule  et  véritable  source  de  la 
science,  et  qu'on  croyoit  que  la  géographie  moderne  dé- 
couloit  naturellement  de  cette  source  :  aussi  aucun  siècle 
n'a  produit  de  géographes  aussi  profondément  érudits 
qu'Ortelius  et  Nicolas  Sanson.  Ces  savans ,  et  ceux  qui 
ont  parcouru  la  même  carrière  avec  un  succès  presque  égal, 
Mercator ,  Bertius ,  Cluverius,  Cellarius  et  autres,  ont 
publié  des  cartes  pour  toutes  les  époques  de  l'histoire  an- 
cienne et  pour  tous  les  auteurs  anciens  :  malheureuse- 
ment le  tracé  de  toutes  ces  cartes  est  grossier  ,  fautif, 
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presque  entièrement  dépourvu  de  géographie  positive,  et 
elles  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  de  grandes  et 
utiles  compilations.  Mais  on  n'en  doit  pas  moins  à  ceux 
qui  les  ont  faites,  d'avoir  établi  par  de  savantes  discussions 
la  correspondance  d'un  grand  nombre  de  lieux  modernes 
avec  les  lieux  anciens,  genre  de  travail  qui  constitue  essen- 
tiellement la  géographie  historique,  puisque  l'imperfection 
où  se  trouvoit  alors  la  géographie  positive  ne  permettait 
pas  même  de  placer  avec  quelque  exactitude  les  lieux 
modernes  sur  les  cartes,  sans  le  secours  des  documens  his- 
toriques :  ainsi  l'on  peut  dire  que,  pendant  cette  époque, 
les  lieux  modernes,  de  même  que  les  lieux  anciens  aux- 
quels ils  correspondoient,  n'étoient  connus  qu'historique- 
ment, et  ne  l'étoient  pas  géogranhiquement. 

Orteiius ,  par  l'étendue  et  l'antériorité  de  ses  travaux , 
doit  être  regardé  comme  le  père  de  cette  géographie  histo- 
riquement prouvée,  dans  laquelle  on  fut  obligé  de  se  ren- 
fermer jusqu'à  ce  que  l'Académie  des  sciences,  au  moyen 
des  observations  des  astronomes  envoyés  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  eut  créé  et  assis  sur  une  base  solide  le 
système  de  la  géographie  moderne. 

Guillaume  de  Lisle,  un  de  ses  membres  les  plus  distin- 
gués, mit  le  premier  utilement  en  œuvre  les  résultats  des 
opérations  des  astronomes  :  il  resserra,  par  descharigemens 
hardis,  tout  l'ancien  continent,  et  présenta  le  premier  dans 
ses  cartes  un  système  de  géographie  encore  bien  imparfait 
dans  les  détails,  mais  dont  l'ensemble  étoit  fondé  sur  des 
connoissances  plus  certaines ,  et  particulièrement  sur  les 
observations  astronomiques  des  modernes.  On  sait  que, 
pour  l'application  de  la  géographie  ancienne  sur  le  nouveau 

plan 


GÉOGRAPHIE    ANCIENNE.  16$ 

plan  que  Guillaume  de  Lisle  publioit,  la  grande  érudition 
et  la  critique  de  Fréret  lui  furent  extrêmement  utiles. 

Les  immenses  travaux  de  d'Anville,  et  les  services  qu'il      Géographie 
a  rendus  à  la  géographie  en  général,  sont  connus  et  ont  été  n"^""^  se° 
célébrés  plus  d'une  fois;  mais  peut-être  n'a-t-on  pas  encore 
expliqué  d'une  manière  claire  et  précise   l'importance  et 
l'étendue  de  ceux  qu'il  a  rendus  à  la  géographie  ancienne 
en  particulier. 

Entouré  d'une  multitude  de  matériaux,  et  muni  d'opé- 
rations topographiques  beaucoup  plus  exactes  que  celles 
qu'on  avoit  jusqu'alors  employées,  il  entreprit  d'appliquer 
en  quelque  sorte  sur  le  terrain  les  mesures  des  itinéraires 
Romains  et  de  la  Table  Thcodosï'enne.  Il  assuroit  ainsi  géo- 
métriquement, et  d'une  manière  bien  plus  courte  et  plus 
certaine,  la  position  des  lieux  qu'on  cherchoit  à  établir  par 
l'histoire,  ainsi  que  celle  d'un  grand  nombre  d'autres  lieux 
plus  obscurs,  dont  il  n'est  fait  mention  que  dans  les  itiné- 
raires et  dans  les  géographes.  Cette  méthode  avoit  sans 
doute  été  pratiquée  avant  lui ,  mais  non  avec  le  même 
succès,  ni  avec  une  critique  aussi  exacte  et  aussi  rigou- 
reuse; et  d'Anville  est  pour  la  géographie  ancienne,  fon- 
dée sur  la  géométrie,  ce  qu'est  Ortelius  pour  celle  qui  n'est 
fondée  que  sur  l'histoire. 

Il  faut  convenir,  cependant,  que  d'Anville  n'a  pu,  à 
l'époque  où  il  vivoit  ,  se  procurer  les  détails  topogra- 
phiques suffisans  pour  appliquer  son  excellente  méthode 
à  une  grande  étendue  de  pays  :  il  n'en  a  fait  usage  que 
pour  une  partie,  à  la  vérité  considérable,  de  la  Gaule  et  de 
l'Italie,  et  pour  une  portion  du  midi  de  l'Angleterre;  et 
encore  faut-il  ajouter  que  des  topographies  aussi  détaillées 
Littérature  ancienne.  Y 
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qu'exactes,  qui  ont  été  publiées  depuis,  ont  fourni,  pour 
ces  contrées  même,  de  nouveaux  moyens  de  perfectionne- 
ment à  la  géographie  ancienne. 

La  Grèce  de  d'Anville  offre,  dans  sa  partie  méridionale, 
des  données  de  géographie  positive  encore  incertaines,  com- 
binées avec  les  mesures  anciennes;  et  dans  le  nord,  il  n'y 
a  presque  point  de  géographie  positive. 

Il  yen  a  moins  encore  dans  l'intérieur  de  l'Asie  mineure, 
dans  la  Syrie,  et  dans  le  nord  de  l'Afrique  :  mais,  dan-. 
l'Egypte  ancienne,  il  s'en  trouve  beaucoup  plus;  et,  sous 
ce  rapport,  sa  carte  de  cette  contrée  se  rapproche  du  mé- 
rite de  ses  cartes  de  l'Italie  et  de  la  Gaule. 

D'Anville  a  montré,  dans  cette  géographie  mixte  et  en 
partie  conjecturale,  une  critique  étonnante  et  une  saga- 
cité admirable,  qui  l'ont  placé  au-dessus  de  tous  ses  pré 
décesseurs.  Ses  cartes  ont  mérité  d'être  regardées  comme 
faisant  autorité,  et  elles  la  feront  jusqu'à  ce  que  de  nou- 
veaux détails  sur  la  géographie  positive  des  mêmes  pa\s 
fournissent  des  moyens  d'arriver  à  un  plus  grand  degré  de 
certitude  pour  la  position  des  lieux  anciens.  En  un  mot , 
-  l'atlas  de  d'Anville,  dont  nous  venons  de  donner  une  idée 
succincte,  fait  connoître,  à  peu  de  chose  près,  quel  étoit 
l'état  de  la  science  en  1789. 
Géographie  Nous  avons  vu  qu'en  géographie  ancienne,  ainsi  qu'en 
géographie  moderne,  on  avoit  eu  pendant  long-temps  un 
respect  aveugle  pour  Ptolémée;  mais,  lorsque  les  travaux 
de  l'Académie  des  sciences  eurent  assis  le  système  de  la 
géographie  moderne  sur  les  observations  astronomiques , 
lorsque  d'Anville  l'eut  enrichi  de  tout  ce  que  lui  four- 
nissoient  les  opérations  géométriques  faites  de  son  temps, 


ancienne  a;tro 
nomique, 


GÉOGRAPHIE  ANCIENNE.  i7i 

et  qu'il  eut  réuni  en  un  seul  corps  et  examiné  avec  l'œil 
d'une  critique  lumineuse  les  relations  des  voyageurs  et 
les  meilleures  cartes,  manuscrites  ou  gravées,  qui  avoient 
paru,  la  science,  orgueilleuse  de  ses  brillantes  et  nombreuses 
conquêtes,  ne  tarda  pas  à  dédaigner  et  à  rejeter  sans  ména- 
gement l'ancien  et  le  principal  auteur  qui  non-seulement 
lui  avoit  servi  d'appui,  mais  dont  l'ouvrage  l'avoit  consti- 
tuée presque  toute  entière.  D'Anvilie  semble  ne  parler  de 
Ptolémée  que  pour  lui  reprocher  les  erreurs  qu'il  a  com- 
mises :  d'autres  auteurs  du  même  temps  le  traitent  encore 
avec  moins  d'égards. 

Telle  étoit,  dans  le  monde  savant,  la  disposition  des 
esprits,  lorsque  parut  en  1780  la  Géographie  des  Grecs  ana- 
lysée. 

Dans  cet  ouvrage,  et  dans  ceux  qu'il  a  publiés  depuis, 
M.  Gossellin  fait  voir  que  les  anciens  ont  eu  une  géographie 
astronomique  aussi  exacte  que  celle  des  modernes,  mais 
qu'elle  a  été  successivement  altérée  et  défigurée  par  la  fausse 
évaluation  que  les  géographes  Grecs  ont  faite  des  grandes 
distances  qui  leur  étoient  transmises  ;  par  les  changemens 
qu'ils  ont  introduits  dans  la  projection  et  la  graduation  de 
leurs  cartes  ;  par  les  corrections  qu'ils  ont  hasardées  sur 
des  mesures  dont  ils  méconnoissoient  ou  confondoient  les 
types  primordiaux;  par  les  préjugés  de  leur  siècle,  qui  ne 
permettoient  pas  de  croire  que  la  terre  fût  habitable  au-delà 
de  certaines  zones  ;  par  de  doubles  emplois  de  plusieurs 
itinéraires  d'un  même  pays,  qu'ils  mettaient  bout  à  bout 
sans  s'en  apercevoir,  et  par  d'autres  erreurs  non  moins 
considérables. 

M.  Gossellin  observa  qu'en  tenant  compte  de  ces  erreurs, 

Y  2 


1-2  HISTOIRE  ET  LITTERATURE  ANCIENNE, 
on  rétablirait  tous  les  systèmes  géographiques  de  l'antiquité  : 
il  a  effectivement  rétabli  les  cartes  d'Eratosthènes,  d'Hip- 
parque,  de  Polybe,  de  Strabon ,  de  Marin  de  Tyr,  de  Pto- 
Icnui',  et  il  a  ainsi  tracé,  d'une  main  sûre  et  hardie,  le 
tableau  de  l'histoire  de  la  science ,  à  presque  toutes  ses 
cpoques  principales. 

Il  a  montré  aussi  que  le  système  géographique  ou  les 
Grecs  avoient  originairement  puisé  ,  n'étoit  pas  moins 
exact  dans  ses  détails  que  dans  son  ensemble,  et  qu'en  le 
débarrassant  de  tout  ce  qu'on  y  a  ajouté  depuis,  on  retrou- 
verait, sur  les  côtes,  la  position  de  tous  les  lieux  anciens 
avec  le  seul  secours  des  mesures  anciennes  et  des  Tables 
de  Ptolémée,  rétablies  par  la  méthode  qu'il  indique.  Déjà 
M.  Gossellin  a  déterminé  l'emplacement  de  la  plupart  des 
lieux  que  l'antiquité  annonce  comme  existans  sur  les  côtes 
occidentales  et  orientales  de  l'Afrique,  sur  celles  de  l'Arabie, 
de  la  Perse,  de  la  Carmanie,  de  la  Gédrosie,  de  l'Inde 
entière  et  de  la  Gaule ,  en  discutant  séparément ,  et  par 
ordre  de  dates,  les  ouvrages  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ces  contrées.  Il  s'arrête  particulièrement,  et  avec 
les  détails  nécessaires,  aux  périples  d  Hannon ,  de  Scyiax, 
de  Néarque  ,  d'Agatharchides  de  Cnide  ,  d'Anémidore 
d'Ephèse,  de  Polybe  ;  aux  relations  de  Sébosus  et  de  Juba, 
sur  les  îles  de  l'océan  Atlantique  :  il  traite  des  voyages 
d'Ophir  et  de  Tharsis,  si 'célèbres  dans  l'histoire  des  Juifs  , 
du  voyage  des  Phéniciens  autour  de  l'Afrique  ,  de  celui 
qu'Eudoxe  de  Cyzique  s'est  vanté  d'avoir  fait  quelques 
années  avant  1ère  Chrétienne,  &c.  ;  et  il  démontre  que  les 
Tables  de  Ptolémée  offrent  pour  toutes  ces  contrées  les  ren- 
seignemens  les  plus  utiles,  et  des  mesures  très-exactes, 
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dont  aucun  géographe,  jusqu'à  présent,  n'avoit  pu  tireV 
parti. 

Quelques-uns  des  mémoires  de  M.  Gossellin  ne  sont 
pas  encore  imprimés  ;  mais  il  poursuit  avec  une  activité 
infatigable  le  Périple  entier  du  monde  connu  des  an- 
ciens. 

Dans  des  observations  préliminaires,  qu'il  a  placées  à 
la  tête  du  premier  volume  de  la  traduction  Françoise  de 
Strabon  ,  dont  nous  parlerons  bientôt ,  il  présente  une 
méthode  fondée  sur  la  mesure  de  la  terre,  pour  évaluer  les 
mesures  itinéraires  des  anciens,  indispensables  à  bien  con- 
noître  quand  on  s'occupe  de  la  description  du  globe.  II  en 
fait  l'essai  sur  un  grand  nombre  de  passages  d'auteurs  Grecs 
et  Latins,  pour  montrer  que  les  distances  qu'ils  indiquent 
sont  presque  toujours  justes ,  quand  on  sait  distinguer  le 
module  du  stade  qu'ils  y  ont  employé.  II  applique  ensuite 
sa  méthode  à  l'ensemble  du  système  géographique  des  an- 
ciens ,  et  il  fait  voir  que  la  longueur  de  la  Méditerranée, 
celle  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  depuis  l'extrémité  occiden- 
tale de  l'Espagne  jusqu'au-delà  du  Gange,  ainsi  que  la  po- 
sition de  la  plupart  des  points  intermédiaires,  avoient  été 
établies,  dans  des  temps  très-reculés,  sur  des  observations 
astronomiques  d'une  très -grande  exactitude.  II  y  a  joint 
aussi  des  Eclaircissemens  sur  les  différentes  roses  des  vents 
dont  les  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  usage  aux  différentes 
époques  de  l'histoire,  depuis  Homère  jusqu'au  siècle  d'Au- 
guste. En  un  mot,  il  a  obtenu  des  résultats  entièrement 
neufs,  par  une  méthode  tout-à-fait  nouvelle;  et  en  réta- 
blissant la  géographie  ancienne  sur  ses  premières  bases 
astronomiques ,  il  l'a  tirée  de  l'état  conjectural  où  elle  se 
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trouvoit  plongée  depuis  quinze  siècles,  pour  la  replacer  au 
rang  des  sciences  exactes. 

Il  est,  jusqu'à  présent,  le  seul  qui  ait  marché  dans  cette 
carrière;  et  les  travaux  des  géographes  dont  il  nous  reste  a 
parler,  se  rattachent  en  général,  et  d'une  manière  plus  ou 
moins  sensible,  à  l'école  d'Ortelius  ou  à  celle  de  d'Anville 
Géographie  On  avoit  reproduit,  dans  le  Voyage  pittoresque  de  la 
«local"/  '  ;  Grèce,  la  carte  de  d'Anville  intitulée  Gracia  antiqua,  mais 
améliorée  quant  à  la  géographie  positive.  C'étoit  le  pré- 
lude des  services  que  le  zèle  aussi  éclairé  que  généreux  de 
M.  de  Choiseul-Gouffier  devoit  rendre  à  la  géographie  et  à 
l'histoire  de  ce  pays  classique.  Les  levées  et  les  reconnois- 
sances  qu'il  avoit  fait  faire  dans  les  parties  les  plus  intéres- 
santes de  cette  contrée,  furent  communiquées  à  l'illustre 
auteur  du  Voyage  d'Anacharsis,  et  confiées  à  un  géographe 
élève  de  d'Anville,  M.  Barbie  du  Bocage,  qui,  avec  ces 
secours,  a  formé,  pour  le  Voyage  d'Anacharsis,  un  atlas 
de  la  Grèce,  plus  riche  en  géographie  positive  et  en  détails 
de  toute  espèce,  que  la  grande  carte  de  la  Grèce  de  d'An- 
ville :  à  l'aide  de  nouveaux  matériaux  qui  lui  ont  été  four- 
nis, il  a  encore  porté  cet  atlas  à  un  plus  grand  degré  de 
perfection  dans  la  dernière  édition.  Ces  cartes  sont  accom- 
pagnées d'un  mémoire  dans  lequel  M.  Barbie  rend  compte 
des  matériaux  qu'il  a  employés. 

Le  retour  de  M.  de  Choiseul-Gouffier  en  France,  la  reprise 
de  ses  travaux  pour  continuer  la  publication  de  son  Voyage 
pittoresque  de  la  Grèce,  le  plan  de  la  Morée,  communiqué 
au  Gouvernement  et  gravé  par  ses  ordres,  ont  encore  pro- 
curé à  M.  Barbie  du  Bocage,  sur  ce  pays  célèbre,  objet 
principal  de  ses  recherches,  des  richesses  beaucoup  plu^ 
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considérables  que  ceiles  dont  il  avoit  pu  disposer  jusqu'alors  ; 
et  les  amateurs  de  la  géographie  ancienne  attendent  avec 
impatience  la  publication  de  sa  carte  générale  delà  Grèce, 
où  il  doit  les  avoir  toutes  employées. 

Plusieurs  ouvrages  publiés  depuis  1780  sont  accompa- 
gnés de  cartes  faites  par  M.  Barbie  du  Bocage  :  mais,  à  la 
réserve  de  quelques  essais  de  topographie  antique  ,  ces 
cartes,  qui  sont  toutes  sur  une  échelle  trop  petite,  ne 
peuvent  être  considérées  que  comme  d'utiles  et  intéres- 
santes ébauches  de  géographie  mixte  ou  conjecturale. 

La  publication  du  second  volume  du  Voyage  pittoresque, 
dans  lequel  M.  de  Choiseul-Gouffier  éclaircit,  par  de  sa- 
vantes discussions  et  par  des  opérations  trigonométriques 
faites  sur  le  terrain,  la  géographie  d'Homère  et  de  plusieurs 
auteurs  anciens,  doit  ajouter  encore  à  sa  réputation.  La 
rédaction  des  cartes  est  confiée  à  M.  Barbie  du  Bocage. 

Ce  qu'on  a  publié  depuis  quelques  années  sur  cette  ma- 
tière, ne  peut  être  considéré  que  comme  des  fragmens  de 
ce  grand  et  important  ouvrage. 

M.  de  Choiseul-Gouffier  n'est  pas  le  seul  dont  les  voyages 
aient  enrichi  la  géographie  ancienne  depuis  1  78p.  L'expé- 
dition des  François  en  Egypte,  le  voyage  de  Brown  dans  le 
Darfour,  ceux  deHornemann  dans  le  Fezzan,  et  de  Mungo- 
Park  sur  le  Joliba  ;  ceux  de  Bartholdi  en  Grèce ,  de  Poucque- 
ville  en  Morée  ;  le  Voyage  pittoresque  de  l'Espagne ,  par  M.  de 
la  Borde;  celui  de  M.  Denon  en  Egypte;  ceux  de  M.  Olivier 
dans  la  Turquie  d'Europe,  l'Asie  mineure  et  la  Perse,  ont 
procuré,  par  une  connoissance  plus  exacte  du  local,  l'éclair- 
cissement de  difficultés  qui  paroissoient  insurmontables,  et 
ont  donné  lieu  à  des  discussions  neuves  et  intéressantes. 
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Le  major  Rennell  a  illustre  son  nom  par  ses  travaux  sur 
la  géographie  positive  de  la  plus  riche  contrée  du  monde. 
La  géographie  de  l'Inde,  dont  les  efforts  réitérés  de  d'An- 
ville,  aidé  de  tous  les  secours  qu'on  pouvoit  avoir  de  son 
temps,  n'avoient  pu  rectifier,  à  beaucoup  près,  toutes  les 
erreurs ,  a  été  portée  à  un  assez  haut  degré  de  perfection 
par  le  savant  Anglois  ;  et  cette  perfection  est  à-la-fois  due 
à  ses  belles  opérations  comme  chef  des  ingénieurs,  et  à  la 
profondeur  de  ses  recherches  comme  géographe  critique. 
Jaloux  de  faire  tourner  au  profit  de  la  géographie  ancienne 
ses  connoissances  sur  la  géographie  positive  et  actuelle  de 
l'Orient,  il  a  pris  pour  sujet  de  ses  méditations  le  plus  an- 
cien des  historiens  et  des  géographes  profanes,  Hérodote. 
Cependant  l'ouvrage  du  major  Rennell,  intitulé  Géograpfae 
d'Hérodote ,  n'est  encore  qu'un  recueil  de  dissertations  sur  la 
géographie  de  cet  auteur;  et  le  savant  Anglois  est  loin  d'avoir 
embrassé  le  sujet  dans  toute  son  étendue,  et  d'avoir  essayé 
de  résoudre  tous  les  problèmes  intéressans  qu'il  présentoit  : 
il  yen  a  même  plusieurs  qu'il  semble  n'avoir  pas  aperçus. 
Mais,  quoique  parmi  ses  dissertations  il  y  en  ait  qui  sont 
vagues,  prolixes  et  peu  concluantes,  son  ouvrage  est  im- 
portant pour  la  science,  en  ce  qu'il  éclaircit  plusieurs  points 
obscurs  de  la  géographie  ancienne. 

Avec  beaucoup  plus  d'érudition  classique,  mais  bien 
moins  d'habileté  et  de  sagacité  géographique,  M.  Vincent 
a  cherché  à  déterminer  les  lieux  mentionnés  sur  les  côtes 
d'Asie,  depuis  le  golfe  Arabique  jusqu'aux  extrémités  du 
momie  connu  des  anciens;  et  il  a  consigné  ses  recherches 
dans  trois  volumes  in-^.° ,  intitulés  Voyages  de  Néarque,  et 
Périple  de  la  mer  Erythrée.  Le  succès  n'a  pas  entièrement 
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répondu  à  l'activité  de  ses  efforts  :  sa  marche  est  vague;  ses 
discussions,  longues  et  diffuses,  sont  surchargées  d'une  éru- 
dition intéressante,  sans  doute,  mais  pas  assez  pour  empê- 
cher d'apercevoir  qu'elle  est  souvent  étrangère  au  sujet. 

La  carte  que  la  Rochette  avoit  composée  pour  le  Voyage 
de  Néarque,  et  qu'il  a  publiée  depuis  pour  son  propre 
compte,  en  y  ajoutant  les  marches  d'Alexandre,  est  cu- 
rieuse, et  paroît  supérieure,  pour  l'exactitude  des  recherches, 
a  l'ouvrage  qu'elle  devoit  accompagner  :  elle  fera  regretter 
ce  géographe,  que  la  mort  vient  d'enlever,  et  que  la  France 
a  droit  de  réclamer  puisqu'elle  lui  a  donné  le  jour. 

L'ouvrage  de  Robertson  sur  les  connoissances  que  les 
anciens  avoient  de  l'Inde,  dont  il  a  paru  en  1792  une  tra- 
duction Françoise,  est  très-léger,  sur-tout  en  géographie,  et 
peu  digne,  sous  tous  les  rapports,  de  cet  illustre  écrivain. 

M.  Durandi  s'est  occupé,  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées, à  déterminer  la  géographie  du  Piémont  à  toutes  les 
époques  de  l'histoire  ,  et  il  l'a  fait  avec  un  grand  succès 
dans  divers  écrits,  publiés,  pour  la  plupart,  depuis  1780, 
et  qui  peuvent  former  trois  volumes  in-^..0  L'auteur  n'a  pas 
seulement  appliqué  les  anciennes  mesures  à  d'excellentes 
opérations  topographiques ,  mais  il  a  encore  mis  à  contri- 
bution, pour  mieux  traiter  son  sujet,  tous  les  auteurs  an- 
ciens ,  les  inscriptions ,  les  médailles ,  et  l'histoire  du  moyen 
âge.  Ses  écrits,  dans  lesquels  on  desireroit  un  peu  plus 
d'ordre,  sont  remplis  de  recherches  curieuses  et  de  décou- 
vertes intéressantes;  il  y  fait  briller  tour  à  tour  l'érudition 
de  l'antiquaire,  la  critique  du  philologue,  et  la  sagacité  du 
géographe. 

M.  Durandi  a  encore  publié  un  volume  in-S."  sur  les 
Littérature  ancienne.  Z 
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connoissances  des  anciens  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  com- 
parées avec  celles  des  modernes ,  dans  lequel  on  retrouve 
plusieurs  des  qualités  que  nous  avons  remarquées  dans  l'ou- 
vrage précédent. 

Le  même  sujet  a  occupé  M.  Dureau  de  Lamalle  fils 
dans  sa  Géographie  physique  île  la  mer  Noire ,  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  et  de  la  Méditerranée.  Cet  ouvrage  est  celui  d'un 
jeune  homme  qui  annonce  de  l'érudition ,  mais  qui  n'a  pas 
encore  les  connoissances  nécessaires  pour  résoudre  et  même 
pour  bien  comprendre  les  difficultés  dont  il  croit  avoir 
triomphé. 

On  peut  faire  les  mêmes  reproches  à  M.  Aibanis-Beau- 
mont ,  pour  ce  qu'il  a  dit  de  la  géographie  ancienne  de  la 
Savoie,  dans  le  premier  volume  de  sa  Description  de  cette 
contrée.  Son  ouvrage  est  bon  à  consulter  pour  les  gravures 
qu'il  renferme;  mais  la  carte  qu'il  y  a  jointe,  ne  se  trouvant 
d'accord,  ni  avec  les  autorités  d'après  lesquelles  il  dit  l'avoir 
construite,  ni  avec  son  propre  texte,  ne  peut  offrir  que  des 
incertitudes  aux  géographes. 

M.  de  Sainte-Croix  a  joint  à  des  mémoires  publiés  en 
i  707  sur  les  pays  situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne, une  Dissertation  sur  le  cours  de  l'Arax  et  du  Cyrus, 
et  des  Éclaircissemens  sur  les  Portes  Caucasiennes  et  Cas- 
piennes.  Dans  ces  écrits,  M.  de  Sainte-Croix,  éclairé  par  la 
plus  vaste  érudition,  discute  et  explique  plusieurs  points 
de  géographie  ancienne  qui  offroient  de  grandes  difficultés  : 
il  relève  quantité  d'erreurs  commises  par  les  historiens,  sur 
le  cours  des  rivières  de  l'ancienne  Ibérie,  et  sur  l'emplace- 
ment des  défilés  ou  Portes  Caucasiennes  et  Caspiennes, 
qu'ils  ont  souvent  confondues  les  unes  avec  les  autres. 
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M.  Hager,  dans  sa  Numismatique  Chinoise  et  dans  son 
Panthéon  Chinois,  a  voidu  prouver  que  les  anciens  con- 
noissoient  la  Chine ,  et  que  la  Sera  metropolis  de  Ptolémée 
étoit  située  dans  ia  province  moderne  de  Schensi  ;  il  s'est 
sur-tout  attaché  à  combattre  M.  Gossellin ,  qui,  dans  un 
mémoire  imprimé  dans  le  quarante-neuvième  volume  du 
Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres , 
dont  la  publication  est  très-prochaine,  paroît  avoir  prouvé, 
par  des  raisons  solides ,  que  la  Sera  metropolis  est  Séri-nagar 
sur  le  Gange. 

Il  a  paru  dans  les  pays  étrangers,  pendant  l'époque  que 
nous  examinons,  un  assez  grand  nombre  de  dissertations 
sur  plusieurs  points  de  géographie  ancienne  ;  mais  elles 
sont ,  en  général  ,  plus  recommandables  par  l'érudition 
qu'elles  renferment,  que  par  les  notions  positives  qu'elles 
peuvent  donner.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  disser- 
tations de  M.  Schœnmann,  sur  la  géographie  des  Argo- 
nautes ;  de  M.  Kœnigsmann ,  sur  la  géographie  d'Aristote  ; 
de  M.  Seidel  ,  sur  les  fragmens  géographiques  d'Eratos- 
thènes  ;  de  MM.  Schlicthorst,  Hennicke,  Bredow  et  Brei- 
ger,  sur  les  connoissances  géographiques  d'Hérodote  ;  de 
M.  Lïmeman  et  de  M.  Rommel,  sur  le  Caucase  çt  les  na- 
tions qui  l'habitent;  de  M.  Rambach,  sur  la  ville  de  Milet 
et  sur  ses  colonies  ;  de  M.  Mannert,  sur  la  conquête  de  la 
Dace  par  Trajan ,  et  sur  la  Table  de  Peutinger;  de  M.  Bose, 
sur  le  mont  Carmel  de  Tacite  et  de  Suétone. 

En  France,  M.  de  Latreille,  savant  naturaliste,  a  fait 
paraître  une  dissertation  sur  les  connoissances  des  anciens 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  qui  présente  quelques  aper- 
çus curieux,  mais  non  suffisamment  dévelopno. 

Z  2 
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Plusieurs  ouvrages  périodiques,  François  ou  étrangers, 
ei  les  mémoires  des  différentes  sociétés  savantes  de  l'Europe, 
renferment  aussi  des  dissertations,  souvent  intéressantes, 
sur  I  _  aphie  ancienne:  mais,  comme  ces  grandes  col- 

lections sont  difficiles  à  réunir,  et  que  l'on  n'en  possède, 
en  France,  qu'une  assez  petite  partie,  rénumération  des 
articles  qu'elles  contiennent,  sur  l'objet  qui  nous  occupe, 
seroit  nécessairement  incomplète. 
Editions  et        Nous  terminerons  ce  qui  regarde  la  géographie  ancienne 

traductions.  ..  .         ,  ..   .  ,  ■         .  ,  , 

proprement  dite,  par  les  éditions  et  les  traductions  des  géo- 
graphes anciens. 

M.  Wafckenaer  est  le  seul  qui,  depuis  plus  d'un  siècle, 
nous  ait  fait  connoître  un  ouvrage  original  et  inédit  de 
géographie  ancienne  ;  c'est  celui  de  Dicuil,  inùtulil  de  Aï en- 
suraorbis  terra.  Quoique  ce  traité  n'ait  été  composé  que  sous 
le  règne  de  Charlemagne,  il  a  le  grand  mérite  d'être  extrait 
de  géographes  plus  anciens ,  dont  plusieurs  sont  perdus  : 
les  cinq  premiers  chapitres  et  le  huitième  sont  le  résumé 
d'une  description  de  l'empire  Romain,  faite  sous  le  règne 
de  Théodose;  description  que  nous  n'avons  plus,  et  dont 
ces  chapitres  réparent ,  en  quelque  sorte ,  la  perte. 

Les  traductions  et  les  nouvelles  éditions  de  géographes 
anciens  ont  été  assez  nombreuses. 

Le  travail  le  meilleur  et  le  plus  important  en  ce  genre, 
est  la  traduction  Françoise  de  Strabon  par  MAI.  du  Theil 
et  Coray.  Cet  ouvrage,  dont  on  est  redevable  à  la  muni- 
ficence du  Gouvernement ,  se  continue  sans  relâche  :  le 
premier  volume  a  déjà  paru.  M.  Gossellin  ,  indépendam- 
ment des  observations  préliminaires  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion, y  a  inséré  un  grand  nombre  de  notes  relatives  à  la 
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géographie  astronomique  des  anciens ,  à  leur  géographie 
physique ,  aux  idées  qu'ils  s'étoient  faites  sur  ia  forme  et 
l'étendue  des  continens,  à  l'emplacement  des  lieux  dont 
Strabon  a  parlé,  à  l'intelligence  des  voyages  d'Ulysse  et 
de  Ménélas,  décrits  par  Homère,  ckc. 

M.  Siebenkees  a  donné  en  175)6,  à  Leipsick,  le  pre- 
mier volume  d'une  édition  Grecque  et  Latine  de  Strabon  , 
dans  laquelle  il  a  rétabli  un  grand  nombre  de  passages  qui 
avoient  été  altérés.  M.  Siebenkees  est  mort  après  avoir  ter- 
miné le  sixième  livre  ;  l'édition  est  continuée  avec  soin  par 
M.  Tzschucke  :  les  notes  critiques  et  géographiques  n'ont 
pas  encore  paru. 

En  Angleterre,  Falconer  a  donné,  en  i  75?7»  une  tra- 
duction du  Périple  d'Hannon. 

Le  texte  de  Pausanias  a  été  réimprimé  à  Leipsick,  en 
iyo4  .  Par  Ies  soins  de  Facius. 

Une  traduction  Allemande  en  avoit  été  publiée  à  Berlin, 
par  M.  Goldhagen,  de  1780  à  1709;  une  traduction  Ita- 
lienne a  été  donnée  sans  nom  d'éditeur,  à  Rome,  en  1  702  ; 
et  l'on  a  réimprimé  à  Paris,  en  1  797,  l'ancienne  traduction 
Françoise  de  l'abbé  Gédoyn. 

M.  Larcher  a  formé,  du  huitième  volume  de  sa  traduc- 
tion d'Hérodote,  réimprimée  en  1802  ,  une  table  géogra- 
phique raisonnée  de  tous  les  lieux  mentionnés  dans  cet  his- 
torien. Les  recherches  savantes  qui  accompagnent  chaque 
article,  font  de  ce  volume  un  des  ouvrages  les  plus  intéres- 
sans  que  l'on  ait  sur  la  géographie  historique. 

Le  tome  V  de  la  belle  édition  des  Poetœ  Latini  minores 
de  WernsdorfF,  publiée  à  Helmstadt  en  1  70  1  ,  contient 
plusieurs  petits  géographes  Latins,  réimprimés  avec  des 
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notes  nouvelles  et  des  préfaces  intéressantes  ;  entre  autres,' 
l'Itinéraire  de  Numatianus  ,  que  M.   Kapp  a  également 
donné,  en  1804,  dans  un  volume  séparé. 

Il  a  paru  en  1807,  à-Leipsick,  une  nouvelle  et  excel- 
lente édition  de  Pomponius  Mêla,  en  sept  volumes,  par 
M.  Tzschucke  :  on  en  a  publié  aussi  quelques  petites  édi- 
tions, en  Allemagne  et  en  divers  pays;  mais  elles  ont  peu 
d'importance,  et  sont  destinées,  pour  la  plupart,  à  l'usage 
des  écoles.  M.  Fradin  a  fait  imprimer  à  Poitiers,  en  1  804  , 
une  traduction  du  même  géographe  :  c'est  la  première  que 
nous  connoissions  en  françois,  mais  elle  n'en  mérite  pas 
plus  d'éloges. 

Nous  devons  encore  remarquer  que  AI.  Wyttenbach 
a  compris  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Plutarque  , 
publiée  à  Oxford  en  1705,  le  traité  de  Fluviis ,  faussement 
attribué  à  Plutarque. 
Compilations.  Les  ouvrages  de  pure  compilation,  ou  dans  lesquels  les 
auteurs  ne  se  sont  eux-mêmes  proposé  que  de  propager  les 
découvertes  des  autres,  n'appartiennent  réellement  pas  à 
l'histoire  des  progrès  de  la  science  :  nous  croyons  cependant 
devoir  parler  de  quelques-unes  des  nombreuses  productions 
de  ce  genre  qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années. 

La  Géographie  des  Grecs  et  des  Romains,  par  M.  Man- 
nert,  a  déjà  plus  de  dix  volumes,  et  est  loin  d'être  terminée. 
L'auteur  a  réellement  lu  et  puisé  dans  les  auteurs  anciens,  et 
il  montre  de  l'érudition,  mais  peu  d'habileté  en  géographie. 
Ses  cartes  sont  absolument  inutiles,  puisqu'elles  ne  sont 
que  les  cartes  de  Ptolémée,  moins  bien  faites  et  même  moins 
bien  gravées  que  celles  qu'avoit  données  Mercator. 

M.  Mentelle  a  très-peu  puisé  dans  les  sources  pour  la 
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composition  de  son  Dictionnaire  de  géographie  ancienne  qui 
fait  partie  de  l'Encyclopédie  méthodique  ;  mais  il  traduit 
et  copie  fidèlement  Ortelius  ,  d'Anville,  et  quelques  autres 
modernes.  Son  Dictionnaire  peut  être  utile  à  ceux  qui  ne 
possèdent  pas  les  ouvrages  de  ces  grands  géographes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  une  mauvaise  compi- 
lation faite  par  M.  B***  d'après  les  cartes  dressées  par 
d'Anville  pour  l'Histoire  ancienne  de  Rollin,  non  plus  que 
sur  l'Atlas  historique  et  géographique  de  M.  le  Sage. 

Ceux  qui  travaillent  pour  les  progrès  de  la  science,  savent 
que  de  tels  ouvrages  ne  sont  presque  jamais  que  des  spécu- 
lations mercantiles  qui  lui  sont  absolument  étrangères, 
puisque  la  vie  entière  de  plusieurs  hommes  très-savans  et 
très-laborieux  suffiroit  à  peine  pour  exécuter  passablement 
un  plan  de  cette  étendue.  Quand  on  examine,  par  ordre 
de  temps,  les  grandes  entreprises  géographiques  du  même 
genre  qui  ont  été  faites  depuis  un  siècle,  on  aperçoit,  au 
premier  coup-d'œil,  que  les  différens  auteurs  de  ces  pro- 
ductions superficielles  n'ont  fait  que  copier  et  souvent  que 
défigurer  les  ouvrages  et  les  cartes  d'Ortelius,  de  Nicolas 
Sanson ,  de  Guillaume  de  Lisle,  de  d'Anville,  et  de  quelques 
autres  hommes  de  mérite,  auxquels  il  faut  remonter  pour 
trouver  des  géographes  vraiment  originaux  et  qui  aient 
utilement  servi  la  science. 

Malgré  tous  ces  atlas  historiques,  annoncés  comme  don-      GrégraPMe 
nant  la  géographie  des  différentes  époques,  on  peut  dire  que   t,umo>'cnSg'. 
la  géographie  du  moyen  âge  est  encore  à  (aire.  D'Anville 
a  cherché  à  débrouiller  celle  de  l'Europe  ;  mais  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  qu'il  en  a  publiée,  et  de  lire 
son  ouvrage  sur  les  Etats  formés  en  Europe  après  la  chute  de 
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l'empire  Romain,  pour  voir  qu'il  n'a  pu  que  tracer,  souvent 
même  d'une  main  incertaine,   une  foible  esquisse  d'un 
tableau  qu'il  n'a  pas  osé  ou  n'a  pas  voulu  entreprendre 
d'achever. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  Koch  sur  l'histoire  des  révo- 
lutions de  l'Europe  a  ajoute  à  cette  esquisse  quelques  traits 
précieux  :  mais,  si  l'on  joint  à  cet  ouvrage  quelques  disser- 
tations isolées ,  le  voyage  de  GiraUus  Cambrensis  dans  la 
principauté  de  Galles,  qui  vient  de  paraître  à  Londres, 
accompagné  de  cartes  et  de  discussions  intéressantes,  les 
recherches  que  nous  avons  déjà  citées  de  Durandi  sur  le 
Piémont,  et  quelques  dissertations  qui  ont  paru  en  Alle- 
magne, on  aura  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  cette  partie  de  la 
science. 

On  voit  que  ces  ouvrages  sont  en  petit  nombre,  et  ils  ne 
concernent  que  l'Europe  ;  mais  on  ne  doit  pas  regretter  que 
la  géographie  du  moyen  âge  ait  été  un  peu  négligée  jus- 
qu'ici. En  effet,  comme  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  les 
siècles  d'ignorance,  ont  servilement  copié  les  écrivains  plus 
anciens,  et  que  la  plupart  des  anciennes  dénominations 
des  pays  et  des  lieux  existoient  encore  de  leur  temps,  il 
en  résulte  que  la  géographie  du  moyen  âge  repose,  dans 
presque  toutes  ses  parties,  sur  la  géographie  ancienne ,  à 
laquelle  elle  succède  et  doit  se  rattacher;  et  qu'ainsi,  avant 
que  les  savans  travaillent  essentiellement  à  en  fixer  l'en- 
semble et  les  détails,  il  est  important  qu'ils  dirigent  tous 
leurs  efforts  vers  la  géographie  ancienne,  dont  il  reste  encore 
une  multitude  de  points  à  discuter  et  à  éclaircir. 
Géographie  II  n'en  est  pas  de  même  de  la  géographie  considérée  de- 
puis l'invention  de  la  boussole,  et  pendant  les  deux  siècles 

qui 


renaissante. 
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qui  ont  précédé  la  découverte  de  l'imprimerie  :  les  travaux 
qu'elle  exige  ont  pour  base,  non  ceux  des  anciens,  mais 
de  nombreux  monumens  qui  existent  encore ,  et  qui  sont, 
1 .°  les  portulans  et  les  cartes  manuscrites ,  z.°  les  écrits  des 
premiers  voyageurs,  3.0  les  géographies  publiées  par  les 
Arabes  et  les  autres  auteurs  Orientaux. 

Les  portulans  et  les  anciennes  cartes  manuscrites  offrent    i.°  Portulans. 
une  mine  qu'on  est  encore  bien  loin  d'avoir  exploitée;  ce 
n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'elle  est  ouverte.  On  s'est 
borné  jusqu'ici  à  donner  la  liste  et  la  description  de  plu- 
sieurs de  ces  monumens ,  sans  les  comparer  entre  eux. 

M.  Murr,  dans  sa  nouvelle  édition  de  la  Vie  diplomatique 
de  Martin  Béhaim,  écrite  en  allemand,  et  M.  le  comte  Po- 
tocki,  dans  un  mémoire  récemment  publiésurlePont-Euxin, 
en  ont  fait  connoître  plusieurs  qui  existent  à  Vienne  dans  la 
bibliothèque  de  l'empereur.  Le  feu  cardinal  Borgia  a  fait 
graver  un  ancien  planisphère  qui  étoit  dans  sa  riche  biblio- 
thèque. Dom  Placido  Zurlaapubliéen  1806,  en  un  volume 
ïn-folio ,  la  description  de  la  carte  du  célèbre  Fra-Mauro,  qui 
existe  à  Venise  dans  la  bibliothèque  de  Saint  -  Marc.  On 
assure  que  les  Anglois  la  font  graver  dans  toute  sa  grandeur. 
Formaleoni  a  fait  graver,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  la 
navigation  des  anciens  Vénitiens ,  une  carte  du  même  genre, 
faite  par  un  nommé  Bianco.  Barthélemi  Borghi  s'est  aussi 
utilement  occupé  de  l'étude  de  ces  cartes.  Le  savant  Morelli 
vient  de  découvrir,  dans  la  même  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  ,  une  autre  carte  faite  par  les  frères  Pizzigani ,  les 
mêmes  qui  ont  dessiné  le  grand  portulan  de  la  bibliothèque 
de  Parme.  M.  Wa'ckenaer,  dans  ses  notes  sur  la  Géogra 
phie  de  Pinkerton  ,  a  fait  connoître  un  portulan  qu'il  a 
Littérature  ancienne,  Aa 
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acquis  à  Londres,  et  qui  provenoit  de  la  bibliothèque  de 
Pineiii  à  Venise.  La  comparaison  qu'il  en  a  faite  avec  une 
belle  carte  manuscrite  sur  bois  qui  existe  à  Paris  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  et  avec  la  copie  que  M.  Buache  possède 
de  l'ancienne  carte  de  Parme  par  les  frères  Pizzigani,  et  les 
discussions  dans  lesquelles  il  est  entré  sur  le  degré  d'anti- 
quité de  cette  dernière,  ont  été  bien  résumées  par  M.  Pez- 
zana,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Parme,  dans  un 
petit  ouvrage  intitulé  l'Antidata  del  mappamondo  de  PizZ'- 
gani  ftitto  nel  1367,  &c.  (1). 

M.  Buache  s'est  servi  des  mêmes  cartes  pour  tâcher  de 
fixer  l'époque  de  la  découverte  .de  plusieurs  îles.  Le  désir 
de  découvrir  le  temps  où  la  Nouvelle  -  Hollande  a  été 
connue  des  Européens,  a  pareillement  fixé  l'attention  de 
MM.  Dalrymple,  Pinkerton,  Coquebert-Mombret  et  Barbie 
du  Bocage,  sur  deux  atlas  bien  postérieurs  à  l'invention  de 
l'imprimerie,  dont  l'un  se  trouve  dans  le  muséum  Britan- 
nique, et  l'autre  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  prince  de 
Bénévent. 

Mais  nous  devons  répéter  que  le  peu  qui  a  été  fait  sur 
ces  anciennes  cartes  est  très -superficiel ,  et  qu'on  ne  les 
a  point  encore  suffisamment  comparées  entre  elles,  soit 
pour  les  bien  apprécier,  soit  pour  en  tirer  un  parti  avanta- 
geux aux  progrès  de  la  science. 
î."  Écrits  des  Nous  ne  connoissons ,  sur  les  relations  que  nous  ont 
prerme  ova-  ja;SS(<es  <je  Jeurs  découvertes  les  premiers  voyageurs,  et  qui 
forment  une  des  branches  les  plus  curieuses  de  la  géogra- 
phie, que  deux  ouvrages  un  peu  importans  publiés  depuis 

(1)  Ce  petit  ouvrage  a  été  depuis  traduit  en  françois  par  AI.  Brack,  et 
imprimé  à  Gènes. 
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1785)  :  ils  ne  sont  que  commences,  et  appartiennent  aux 
Anglois. 

Le  premier  est  une  Histoire  complète  des  découvertes 
maritimes,  composée  par  M.  Clarke  :  il  n'en  a  encore  publié 
qu'un  volume,  et  une  livraison  de  l'atlas  fait  par  Arrow- 
smith.  L'auteur,  ayant  voulu  embrasser  tous  les  temps 
comme  toutes  les  nations,  a  tracé  l'histoire  de  la  naviga- 
tion et  des  découvertes  maritimes  des  anciens;  mais  cette 
partie  est  extrêmement  foible,  et  c'est  sur  les  découvertes 
des  modernes  qu'il  paroît  avoir  principalement  dirigé  ses 
efforts. 

Le  second  ouvrage,  dont  il  a  déjà  paru  deux  volumes,  est 
une  Histoire  de  l'océan  Pacifique ,  par  le  capitaine  Burney. 
Il  y  a  cinquante  ans  que  le  président  de  Brosses  fit  imprimer 
son  excellente  Histoire  des  navigations  aux  Terres  australes , 
qui  a  dû  être  d'un  grand  secours  à  l'auteur  Anglois  ;  cepen- 
dant M.  Burney  a  prouvé,  par  de  nouvelles  et  intéressantes 
recherches,  que  le  savant  académicien  François  n'avoit  pas 
épuisé  la  matière.  M.  de  la  Borde,  dans  son  Histoire  de  la 
mer  du  Sud,  en  trois  volumes  in- 8." ,  Paris,  178p.  a  aussi 
traité  ce  sujet  avec  méthode,  quoiqu'un  peu  superficielle- 
ment. L'introduction  du  Voyage  de  Pigafetta  ,  publié  à 
Milan,  en  1800,  par  le  savant  Amoretti,  mérite  aussi 
d'être  mentionnée. 

Nous  devons  encore  observer  qu'on  trouve  une  histoire, 
assez  bien  faite,  des  découvertes  des  Espagnols  sur  la  côte 
nord -ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  dans  une  intro- 
duction, aussi  longue  que  le  corps  de  l'ouvrage,  placée  à 
la  tête  du  Voyage  Espagnol  de  la  Goëlta  Aie.xicana.  Les 
preuves  de  cette  histoire  ont  été  puisées  dans  les  archives 
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manuscrites  de  la  cour  de  Madrid,   que  des  raisons  i 
l'on  ignore  ont  dérobées  jusqu'à  présent  aux  regards  curieux 
des  savans,  qui  ont  bien  souvent,  mais  en  vain,  demandé 
■mission  de  ies  consulter. 

Il  y  a  peu  de  recherches  et  de  critique  dans  ['Histoire 
philosophique  et  politique  de  la  navigation  et  du  commerce  de 
la  mer  Noire,  publiée,  en  i  790,  par  M.  Formaleoni ,  auteur 
de  l'Essai  sur  l'histoire  de  la  navigation  des  anciens  V  enitiens. 

M.  Sprengel  a  également  publié  à  Halle,  en  1-92,  un 
abrégé  bien  tait  des  principales  découvertes  géographiques, 
jusqu'à  l'arrivée  des  Portugais  au  Japon,  en  1  542- 

Mais  on  doit  distinguer  les  ouvrages  de  Pinkerton  sur 
les  Antiquités  de  ï Ecosse ,  ses  Recherches  sur  l'origine  et  les 
divers  établisscmens  des  Scythes  ou  Coths ,  et  ses  discussions 
sur  plusieurs  points  de  géographie  ancienne  et  du  moyen 
âge,  qui  se  trouvent  éparses  dans  sa  Géographie  moderne. 
La  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  qui  vient  de  paroître 
à  Londres,  en  trois  gros  volumes  in-<j..° ,  renferme  deux 
nouveaux  mémoires  intéressans,  l'un  sur  les  progrès  de  la 
géographie  dans  ce  siècle,  l'autre  sur  les  progrès  des  décou- 
vertes géographiques  en  Asie.  M.  Pinkerton  montre,  dans 
ces  différens  écrits,  de  grandes  connoissances  et  beaucoup 
de  sagacité. 

L'histoire  des  découvertes  est  aussi  redevable  à  M.  Mo- 
relli  pour  sa  Dissertation  sur  d'anciens  voyages  faits  par 
des  Vénitiens,  et  qui  étoient  peu  connus,  ou  qui  nel'étoient 
pas  du  tout. 
<  iphej  Rien  ne  seroit  plus  utile  aux  progrès  de  la  géographie 
que  la  connoissance  exacte  des  travaux  géographiques  des 
Orientaux,  et  sur-tout  des  Arabes,  de  ce  peuple  ingénieux 
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qui  cultivoit  toutes  les  sciences,  tandis  que  les  nations  de 
l'Europe  étoient  plongées  dans  la  barbarie  :  mais  cette  par- 
tie a  été  jusqu'ici  extrêmement  négligée,  et  les  orientalistes 
ne  lui  ont  rendu  que  de  foibles  services.  En  effet,  le  petit 
nombre  de  géographes  qu'ils  ont  traduits,  n'ont  été  publiés 
que  par  extraits,  ou  d'une  manière  fautive. 

Il  a  paru  ,  depuis  178p.  plusieurs  ouvrages  de  ce  genre; 
et  quoiqu'ils  laissent  beaucoup  à  désirer,  ils  offrent  néan- 
moins un  assez  grand  intérêt.  Ces  ouvrages  sont,  la  Géo- 
graphie orientale  d'Ebn-Haukal,  traduite  du  persan  en 
anglois,  par  W.  Ouseley ,  en  1800;  l'Afrique  d'Édrisi , 
traduite  de  l'arabe  en  latin  par  Hartmann,  en  1796; 
l'Espagne  du  même  auteur,  dont  la  traduction  n'a  été  que 
commencée  par  Hartmann  ,  et  qu'Antonio  Conde  a  fait 
paroître  en  espagnol  ;  une  nouvelle  édition  de  l'Arabie 
d'Aboulféda,  par  M.  Rommel;  et  des  Fragmens  inédits  du 
même  géographe,  publiés  en  arabe  par  M.  Rinck.  Mais  tous 
ces  extraits  sont  insuffisans;  et  comme,  pour  accélérer  les 
progrès  de  la  géographie  ancienne,  il  s'agit  moins  d'indi- 
quer les  ouvrages  à  faire,  que  les  matériaux,  dont,  avant 
tout,  il  faut  augmenter  la  masse,  nous  dirons  que  la  Géogra- 
phie d'Édrisi ,  la  plus  complète  et  la  plus  exacte  de  toutes 
celles  que  les  Arabes  ont  faites,  n'a  jamais  été  publiée  en 
entier.  Il  seroit  fort  à  désirer  que  le  Gouvernement  la  fit 
imprimer  avec  une  bonne  traduction  Latine  ou  Françoise; 
elle  jetteroitune  grande  lumière  sur  la  géographie  du  moyen 
âge,  et  particulièrement  sur  celle  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

11  conviendrait  de  joindre  à  cet  auteur  tous  les  autres 
écrivains  Arabes  et  Persans  qui  ont  traité  de  la  géographie, 
tels  qu'Aboulféda,   Makrizi ,   Ebn   al-Ouardi,   Bakoui , 
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Kîatîb-tchéléby,  Ebn-Haukal,  Yacuti,  al-Biruni,  &c;  les 
tables  de  Nassir-Eddin ,  d'Ulug-Beig,  d'al-Fergani,  et  de 
beaucoup  d'autres  dont  on  n'a  encore  imprime  que  des 
extraits. 

II  seroit  fort  utile  aussi  de  faire  graver  les  premières 
cartes  que  les  Portugais  et  les  Italiens  ont  faites  dans  le 
xni.e  et  le  xiv. e  siècle.  S'il  étoit  possible  de  se  procurer  les 
cartes  dont  les  Maures  se  servoient  quand  les  Portugais 
ont  doublé  pour  la  première  fois  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, elles  fourniroient  des  renseignemens  qu'on  ne  trouve 
plus  nulle  part  ;  elles  montreraient  les  connoissances  que 
les  Arabes  avoient  des  mers  de  l'Asie  dans  un  temps  où  ces 
mers  étoient  encore  inconnues  aux  Européens;  et  l'on  pour- 
rait juger  combien  ces  connoissances  ont  influé  sur  les 
découvertes  des  Portugais  dans  cette  partie  du  monde. 

La  publication  des  voyages  antérieurs  au  xv.c  siècle 
présenteroit  aussi  de  grands  avantages  ;  il  faudrait  les  don- 
ner dans  leur  langue  originale,  avec  une  traduction  Latine 
ou  Françoise. 

La  Géographie  de  Ptolémée  a  été  traduite  en  arabe. 
Cette  version  doit  offrir  des  leçons  différentes  de  celles  des 
manuscrits  Grecs  et  Latins,  et  qui  sont  probablement  plus 
anciennes  :  d'ailleurs  la  synonymie  que  les  Arabes  peuvent 
avoir  établie  entre  les  noms  des  pays  et  des  villes  indiqués 
par  le  géographe  Grec,  seroit  très-propre  à  faire  connoître 
l'Asie  et  l'Afrique  de  Ptolémée,  sur  lesquelles  on  ne  peut 
souvent  présenter  que  des  conjectures  plus  ou  moins  fon- 
dées. Il  seroit  donc  de  la  plus  grande  importance,  pour 
l'avancement  de  la  géographie  ancienne,  d'avoir  une  bonne 
traduction  de  cette  version  Arabe. 
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De  toutes  les  époques  de  notre  histoire ,  aucune  n'a  été 
plus  féconde  en  travaux  et  en  projets  sur  la  législation,  que 
l'année  i  780  et  celle  qui  la  suivit.  Jamais,  peut-être  ,  on  ne 
communiqua  un  mouvement  plus  universel  à  un  grand 
peuple.  Ce  n'est  pas  dans  quelques  détails,  sous  quelques 
rapports ,  en  quelques-unes  de  ses  parties ,  qu'on  attaqua 
l'édifice  de  nos  lois  ;  il  fut  menacé  tout  entier.  Rangs ,  digni- 
tés, pouvoirs,  prérogatives,  impôts,  revenus  des  propriétés, 
division  des  citoyens  en  classes  et  de  l'Etat  en  provinces, 
les  coutumes  les  plus  respectées,  les  institutions  les  plus 
antiques,  les  tribunaux  les  plus  redoutés,  tout  succomba 
presque  à-Ia-fois  ;  et  telle  étoit  la  force  de  cette  impétuo- 
sité même,  que  les  racines  les  plus  profondes  semblèrent 
les  plus  faciles  à  arracher. 

Depuis  un  grand  nombre  d'années,  la  nécessité  de  ré- 
former nos  lois  frappoit  tous  les  esprits  ;  mais  peu  d'hommes 
étoientdignes  qu'on  les  chargeât  d'y  concourir.  Les  rapports 
infinis  dont  la  législation  se  compose,  la  placent  au  rang  des 
sciences  les  plus  difficiles  :  toujours  elle  a  nos  passions  en 
perspective  et  pour  objet;  elle  agit  continuellement  sur  le 
cœur  humain,  table  mobile  où  les  empreintes  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes,  où  les  mêmes  empreintes  n'opèrent 
pas  toujours  le  même  effet,  n'ont  pas  toujours  la  même  pro- 
fondeur :  aussi  l'antiquité  eut  à  peine  quelques  législateurs 
parmi  un  grand  nombre  de  philosophes,  de  savans,  de  poètes, 
d'artistes,  de  personnages  illustres  dans  tous  les  genres. 
Mais  il  est  beaucoup  de  choses  que  les  hommes  croient 
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bien  comprendre,  parce  qu'ils  les  voient  sans  cesse  en  action 
u  eux.  Pendant  plusieurs  années,  on  ne  sembla  pas 
douter  que  la  science  de  la  législation  ne  fut  aisément  la 
science  de  tous.  Les  membres  les  plus  éclairés  de  nos  assem- 
blées publiques  furent  souvent  vaincus,  dans  ces  débats 
tumultueux,  par  la  médiocrité  active  et  passionnée.  Vai- 
nement ils  rappelèrent  les  leçons  de  l'expérience  et  les 
principes  de  la  justice  ;  plus  les  agitations  croissoient  au- 
tour de  nous,  moins  ils  étoient  écoutés,  moins  ils  pouvoient 
être  entendus.  De  toutes  les  sciences,  celle  qui  craint  le  plus 
les  orages  politiques,  c'est  la  législation.  Appliquée  alors 
à  des  maux  violens,  mais  qui,  par  leur  nature  même  et 
leur  caractère,  ne  devraient  pas  être  durables,  conduite  par 
des  passions  plus  violentes  encore,  se  croyant  sans  cesse 
forcée  de  recourir  à  des  mesures  extraordinaires  pour  con- 
server une  autorité  que  ces  mesures  mêmes  usent  et  dé- 
truisent, elle  s'égare  bientôt;  et,  foulant  aux  pieds  ses 
propres  maximes,  elle  ne  marche  plus  qu'à  travers  les 
injustices. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  orages,  s'étoient  mon- 
trés des  hommes  faits  pour  coopérer  à  la  législation  d'un 
peuple;  et  la  première  de  nos  assemblées  aurait  marqué  sa 
carrière  par  de  salutaires  institutions,  si  elle  n'avoit  été 
presque  aussitôt  entraînée  par  ce  mouvement  irrésistible 
qu'elle-même  avoit  communiqué.  Elle  se  crut  d'ailleurs 
obligée  d'embrasser  à-la-fois  tous  les  objets;  lois  politiques, 
lois  religieuses,  lois  civiles,  lois  criminelles:  on  voulut, 
en  même  temps,  un  nouveau  système  de  contributions,  une 
nouvelle  organisation  des  tribunaux,  de  la  marine,  de  la 
force  publique.  Les  travaux  même  qui  auraient  du  eue  miles 
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ne  purent  souvent  l'être,  parce  qu'il  leur  manqua  deux 
principes  sans  lesquels  ils  ne  pouvoient  être  féconds,  la 
méditation  et  le  temps.  Des  efforts  plus  modérés  eussent 
produit  des  résultats  plus  heureux.  Mais  comment  les  espé- 
rer, quand  tant  de  passions  étoient  irritées,  quand  chaque 
jour,  chaque  événement,  les  irritaient  davantage! 

Une  foule  d'écrits  parurent  aussi,  dans  un  court  espace, 
sur  les  matières  les  plus  importantes  pour  le  bonheur  des 
familles  et  des  empires.   Les  institutions  morales  et  poli- 
tiques,  l'état  du  culte  et  de  ses  ministres,  l'organisation 
des  pouvoirs  publics ,  l'autorité  paternelle ,   le  mariage  , 
1  adoption,  le  divorce,  le  droit  de  tester,  les  propriétés  par- 
ticulières, les  finances   publiques,   l'administration  de  la 
justice  ,  l'instruction  criminelle  ,  les  peines  capitales ,  fa 
police,  l'éducation,  les  arts,  les  diverses  constitutions  des 
divers  Etats  anciens  et  modernes,  furent  l'objet  de  nom- 
breuses discussions  ,  présentées  en  sens  contraire,  et  quel- 
quefois avec  un  talent  distingué  ;  et  si  l'on  y  joint  tous 
ces  ouvrages  d'un  moment  pour  leur  composition  et  pour 
leur  durée,  dont  la  France  étoit  inondée  chaque  jour,  le 
nombre  en  devient  infini.  Un  volume  suffirait  à  peine  pour 
conserver  les  titres  seuls  des  écrits  plus  ou  moins  étendus, 
plus  ou  moins  utiles,  qui  se  montrèrent  successivement, 
pendant  quelques  années,  sur  les  différentes  parties  de  la 
législation,  ou  sur  les  travaux  des  assemblées  occupées  de 
la  confection  de  nos  lois.  On   en  trouve  soixante  mille  à 
la  Bibliothèque  impériale,  qui,  encore,    n'a  pas  tout  re- 
cueilli.  Les  étrangers   même   s'armèrent   pour  combattre 
ou  pour  défendre  nos  nouvelles  lois.  Des  discussions  s'ou- 
vrirent en  Angleterre,  dans  quelques  États  de  l'Allemagne, 
Littérature  a  u  itnne,  B  h 
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jusqu'au-delà  des  mers.  La  même  exagération  qui ,  parmi 
nous  ,  entrainoit  les  esprits  hors  de  toute  mesure  ,  se 
montra  dans  les  éloges  et  les  censures  des  écrivains  qui 
n'étoient  pas  François.  Mais  il  seroit  trop  injuste  de  ne  pas 
rappeler  ici  tant  de  modestes  travaux  préparés  et  mûris  en 
silence  dans  les  comités  de  nos  assemblées  nationales,  et 
qui ,  presque  oubliés  aujourd'hui ,  ne  méritent  pas  tous  un 
semblable  dédain.  On  liroit  encore,  souvent  avec  intérêt , 
et  non  sans  fruit,  les  rapports  laits  et  les  lois  proposées 
pour  les  progrès  de  l'agriculture,  pour  la  sûreté  et  la  liberté 
du  commerce,  pour  la  répression  de  la  mendicité  et  une 
meilleure  distribution  des  secours  publics,  Sec.  &c.  Les  tra- 
vaux faits  à  l'Assemblée  constituante,  sur  l'instruction  pu- 
blique, sont  dignes  encore  de  servir  de  guide  et  de  modèle. 

Dès  que  les  temps  furent  plus  calmes,  on  s'occupa  de 
recueillir  les  lois,  de  les  simplifier,  d'abroger  celles  que  les 
circonstances  avoient  produites  ,  de  les  rendre  plus  con- 
formes au  véritable  intérêt  du  peuple,  et,  pour  cela,  de 
ramener  d'abord  ces  principes  d'ordre  public,  sans  lesquels 
on  espère  en  vain  la  justice;  car  la  justice  avoit  péri,  en 
Fiance,  le  jour  où  elle  avoit  perdu  ce  caractère  que  lui 
assigne  si  bien  la  loi  Romaine  :  «  Une  volonté  ferme  et 
»  perpétuelle  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  »  De 
nouveaux  troubles  qui  survinrent,  empêchèrent  l'exécution 
de  ce  projet. 

Cependant  un  général  illustre  revenoit  des  champs  de 
l'Italie,  ayant  fixé  de  toute  part  la  victoire;  et,  ne  s'occu- 
pantque  de  l'empire  des  lois  au  moment  où  ilvenoit  d'exer- 
cer  toute  la  puissance  des  armes,  le  désir  de  leur  réforme 
est  le  premier  sentiment  qu'il  exprime,  le  seul  qu'il  éprouve 
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pendant  qu'on  le  félicite  sur  ses  triomphes,  qui  sembloient 
déjà  ne  pouvoir  être  surpasses.  L'Empereur  réclamoit  alors 
des  autres  un  bienfait  qu'il  devoit  bientôt  accorder  lui- 
même.  De  retour  une  seconde  fois  après  de  nouveaux  dan- 
gers et  de  nouveaux  succès,  donner  un  code  civil,  est  tou- 
jours sa  plus  active  pensée  :  nommer  une  commission  pour 
le  préparer,  fut  un  des  premiers  actes  du  gouvernement 
consulaire.  Toutes  ces  lois  que  les  passions  avoient  com- 
mandées au  milieu  de  nos  orages  révolutionnaires,  dispa- 
rurent enfin;  et  à  leur  place,  s'éleva  un  monument  qui 
embrasse  également  toutes  les  parties  de  la  législation  ci- 
vile, et  qui  réunit,  dans  un  ensemble  plus  régulier  et  plus 
parfait,  ces  portions  isolées  et  si  souvent  diverses  dont  notre 
ancien  droit  se  composoit.  Les  lois  n'ont  pas  été  seulement 
rangées  dans  un  ordre  meilleur;  elles  sont  devenues  plus 
équitables,  plus  égales  pour  tous.  Des  écoles  ont  été  for- 
mées pour  leur  enseignement  ;  de  nombreux  élèves  y  re- 
çoivent d'utiles  leçons. 

Ainsi  s'est  préparé  le  moyen  de  rendre  à  la  France  son 
ancienne  gloire ,  sous  un  autre  rapport.  Quel  pays ,  en 
Europe,  eut  de  plus  grands  jurisconsultes  ,  de  plus  grands 
magistrats!  N'est-ce  pas  un  François  que  tous  les  hommes 
instruits  dans  la  science  du  droit,  à  quelque  nation  qu'ils 
appartiennent,  proclament  le  premier  des  jurisconsultes 
anciens  et  modernes?  Aucun,  effectivement,  ne  jugea  mieux 
les  lois;  aucun  n'apprit  mieux  quelle  route  et  quels  principes 
on  devoit  suivre  pour  les  bien  faire;  aucun  n'unit  davan- 
tage les  grandes  pensées  du  législateur  à  un  étonnant  savoir 
et  à  une  admirable  sagacité.  L'Hôpital,  son  contemporain, 
s'honora  d'être  son  ami.  Quel  siècle  pour  la  jurisprudence, 
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<jue  celui  où  l'Hôpital  faisoit  les  lois,  et  où  Cujas  ie5  ensei- 
gnoit  !  Le  premiera  reçu  de  (a  postérité  îles  hommages  que 
Je  second  attend  encore.  Placée  sur-tout  dans  nos  écoles  de 
droit,  la  statue  de  Cujas  y  offrirait  un  témoignage  de  plus 
de  la  justice  du  Gouvernement  pour  les  grands  services 
rendus  aux  sciences  et  à  la  patrie. 

Des  jurisconsultes  également  dignes  d'une  plus  haute 
célébrité  qu'on  n'en  accorde  ordinairement  à  leurs  tra- 
vaux, ont  long-temps  soutenu  la  gloire  que  la  France  avoit 
acquise  dans  le  xvi.c  siècle.  Le  Procès-verbal  des  ordon- 
nances de  i  667  et  de  1670  honorera  long-temps  ceux  qui 
y  concoururent,  et  sur-tout  Lamoignon.  Riche  de  l'expé- 
rience de  beaucoup  de  peuples,  l'ordonnance  de  la  marine 
est  devenue  comme  la  loi  universelle  de  l'Europe,  et  le 
plus  beau  monument  peut-être  de  la  législation  moderne. 
D'Aguesseau ,  dans  le  siècle  suivant ,  s'éleva  au  rang  où 
l'Hôpital  s'étoit  jadis  élevé,  et  il  dispute  encore  à  ce  grand 
homme  la  gloire  d'avoir  été  le  premier  des  magistrats  Fran- 
çois. Inspirés  par  lui ,  d'autres  firent  faire  quelques  prôgrè  - 
à  la  jurisprudence,  et  y  ramenèrent  ce  choix,  cet  ordre, 
cette  méthode ,  dont  les  esprits  médiocres  sentent  mal  le 
prix,  et  que  les  esprits  supérieurs  peuvent  seuls  trouver. 
Enfin  Montesquieu  parut  :  son  génie  avoit  approfondi 
toutes  les  parties  de  la  législation;  il  avoit  posé  les  prin- 
cipes et  signalé  les  erreurs.  Le  mouvement  donné  par  lui 
se  communiqua  bientôt  à  tous  les  esprits,  à  tous  les  peuples; 
es  \ices  de  la  jurisprudence  criminelle  lurent  attaqués  les 
premiers,  et  ils  le  furent  d'une  extrémité  de  l'Europe  a 
l'autre.  Quelques  monarques  s'occupèrent  de  la  réformer: 
on  distingua  parmi  eux  Joseph  et  Léopold;  une  princesse 
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illustre,  l'impératrice  de  Russie,  composa  elle-même,  des 
ouvrages  de  Montesquieu  et  de  ses  disciples,  les  instruc- 
tions offertes  à  la  commission  chargée  de  donner  un  code 
plus  juste  à  son  Empire.  L'impulsion  fut  moins  rapide  en 
France ,  quoiqu'elle  eût  été  l'ouvrage  d'un  écrivain  Fran- 
çois. Des  opinions  exagérées  s'y  combattirent  en  s'exagérant 
toujours  davantage.  Tandis  que  quelques  hommes  excé- 
doient  toutes  les  mesures ,  violoient  tous  les  droits  en  les 
réclamant  tous,  devenoient  les  apologistes  du  crime  en 
étudiant  les  moyens  de  le  réprimer,  détruisoient  ainsi 
toute  idée  d'ordre  public,  de  protection  sociale,  de  respect 
pour  l'honneur  et  la  propriété;  d'autres,  invariablement 
attachés  à  ce  qui  existoit  depuis  long-temps  ,  ne  voulant 
admettre  aucune  modification,  aucune  amélioration,  écri- 
voient  pour  faire  l'éloge  des  tortures,  du  refus  d'un  défen- 
seur, d'une  procédure  mystérieuse,  des  supplices  barbares: 
ils  sembloient  ignorer,  eux  qui  attachoient  tant  de  prix  à 
ce  qui  fut,  que  la  jurisprudence  criminelle  des  François 
avoit  été,  sous  beaucoup  de  rapports,  pendant  plusieurs 
siècles,  la  plus  humaine  de  l'Europe  ;  que,  depuis  Charle- 
magne  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  François  l.er,  la  procé- 
dure avoit  été  publique ,  le  prévenu  constamment  placé 
sous  la  protection  de  la  loi;  et  que  ces  institutions  tuté- 
laires  vantées  cbez  un  peuple  étranger,  ce  peuple  les  avoit 
toutes  reçues  de  la  France.  Les  principes  les  plus  évidens 
sur  l'accusation,  sur  la  preuve,  furent  méconnus,  attaqués; 
et  Montesquieu,  l'éternel  honneur  de  la  magistrature,  fut 
poursuivi  dans  des  libelles  dont  des  magistrats  même 
étoient  les  auteurs,  pour  avoir  voulu  rapprocher  l'huma- 
nité du  trône  de  la  justice. 
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Quelques  efforts  furent  tentes,  dès  le  commencement  de 
[a  révolution,  pour  donner  à  la  France  une  législation  cri- 
minelle moins  imparfaite.  Les  cahiers  laits  pour  les  Ktats- 
généraux  de  1789  avoient exprimé  des  vœux  qui  n'étoient 
eux-mêmes  que  l'expression  d'une  opinion  générale  parmi 
tous  les  hommes  qui  avoient  médité  sur  les  principes  et 
les  fondemens  d'une  bonne  législation  :  ils  demandoient 
que  l'instruction  criminelle  fût  publique,  que  l'accusé  eût 
un  conseil,  que  l'on  abolit  envers  les  condamnés  la  ques- 
tion préalable  qui  subsistoit  encore,  que  les  supplices 
fussent  moins  cruels,  que  les  peines  fussent  égales  pour 
tous  les  citoyens.  Leurs  vœux  avoient  été  remplis;  et  des 
progrès  si  rapides  vers  un  meilleur  ordre  de  lois  nous 
promettoient  moins  d'incertitude  dans  la  conviction  ,  une 
meilleure  graduation  des  peines,  une  meilleure  classifica- 
tion des  crimes  :  mais  bientôt  les  échafauds  couvrirent  la 
Fiance;  par-tout  on  accusa,  par-tout  l'accusation  fut  une 
preuve,  par-tout  le  sang  coula;  les  bourreaux  mêmes  de- 
vinrent mutuellement  leurs  victimes. 

Après  ces  temps  de  calamité  ,  un  nouveau  code  fut 
publié  :  il  présente  quelquefois  des  précautions  sages,  des 
dispositions  humaines;  il  donnoit,  à  l'époque  où  on  le 
proclama,  quelques  règles  fixes  substituées  à  un  grand 
désordre  public;  il  en  renferme  plusieurs  qui  méritent 
d'être  conservées  :  mais  il  est  loin  de  pouvoir  être  à  jamais 
le  code  de  la  France.  Le  Gouvernement  en  étoit  convaincu, 
lorsqu'il  nomma  cette  commission  qui  nous  prépare  ainsi 
un  (.les  plus  grands  bienfaits  que  nous  puissions  recevoir 
encore  du  chef  de  l'État.  Félicitons  ceux  qui  ont  mérité 
que  l'Empereur  leur  confiât  le  travail  le  plus   important 
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peut-être  dont  des  citoyens  puissent  être  chargés;  un  travail 
qui  embrasse  tous  les  devoirs  des  hommes,  tous  leurs  inté- 
rêts, les  droits  de  chacun  d'eux  à  une  garantie  commune, 
les  droits  et  les  obligations  de  la  société  toute  entière;  qui 
assure  et  affermit  le  repos  et  le  bonheur  des  gens  de  bien  , 
la  protection  certaine  et  constante  de  l'accusé,  la  punition 
inexorable  du  crime. 

Sans  doute,  alors,  des  professeurs  particuliers  seront 
chargés,  dans  les  écoles  de  droit,  d'enseigner  cette  partie 
de  la  législation.  Le  non-achévement  du  code  qui  doit  la 
régir,  est  vraisemblablement  le  motif  qui  a  empêché  d'en 
nommer,  lorsqu'on  a  organisé  ces  écoles;  et  ce  motif  étoit 
juste  :  il  y  auroit  eu  plus  d'inconvéniens  que  d'avantages  à 
enseigner  une  doctrine  imparfaite,  dont  les  règles,  pour 
la  plupart ,  seront  bientôt  modifiées  ou  remplacées  par 
d'autres  mieux  adaptées  à  notre  civilisation ,  à  nos  lumières, 
à  notre  caractère,  à  nos  mœurs,  à  notre  situation  politique, 
par  des  institutions  plus  fortes ,  plus  répressives ,  plus  justes. 
Mais  ce  seroit  aussi  tout  confondre,  ce  seroit  abaisser  et 
dénaturer  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  de 
la  législation  ,  que  de  la  réduire  à  l'étude  ,  si  nécessaire 
d'ailleurs,  des  formes  judiciaires;  et  la  confusion  redouble- 
roit,  si  l'on  vouloit  apprendre  la  marche  des  actions  civiles 
en  même  temps  que  l'instruction  criminelle,  deux  sortes  de 
travail  qui  ont  leurs  règles  bien  distinctes. 

La  procédure  civile  a  déjà  reçu  un  code  particulier;  et 
s'il  est  susceptible  d'être  amélioré,  on  ne  doit  pas  moins 
le  regarder  comme  le  terme  de  beaucoup  de  maux  qui 
depuis  long-temps  assailloient  la  justice.  Un  nouveau  code 
commercial  nous  a  été  donné  ensuite  :  en   posant    des 
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principes   clairs  et  sûrs,  en  rappelant  des  maximes  trop 
oubliées,  en  protégeant  la  bonne  foi  pour  porter  contre  le 
brigandage  toute  sa  vigilance  et  une  juste  sévérité,  il  affer- 
mira le  crédit  et  les  mœurs  publiques. 

D'autres  travaux  ont  été  ordonnés  :  car,  si  dans  les  autres 
sciences  les  progrès  faits  depuis  \  ingt  années  sont  dus  à  tant 
d'hommes  distingués  que  la  France  possède,  dans  la  science 
des  lois  on  a  dû  presque  tout  à  la  prévoyance  active  et  a 
la  volonté  ferme  du  Gouvernement.  Les  recueils  diploma- 
tiques vont  être  faits  d'une  manière  plus  exacte,  plus  com- 
plète, plus  instructive.  La  collection  des  ordonnances  de 
nos  rois,  cette  utile  pensée  du  chancelier  d'Aguesseau,  qui 
en  dirigea  lui-même  la  première  exécution,  a  été  reprise, 
et  nous  conservera  le  monument  le  plus  curieux  de  la  lé 
gislation  Françoise,  de  nos  antiques  usages,  de  l'état  des 
mœurs,  des  professions,  des  prérogatives,  des  droits,  d<  > 
impôts,  des  principes  et  de  la  marche  du  Gouvernement, 
aux  différentes  époques  de  notre  histoire. 

Néanmoins,  dans  les  travaux  même  qui,  par  leur  nature 
et  leur  caractère,  appartiennent  au  Gouvernement,  qui  ne 
peuvent  émaner  (pie  de  lui,  quelques  écrivains  ont  secondé 
utilement  les  méditations  du  chei  suprême  de  l'Empire. 
Dans  plusieurs  États  de  l'Europe,  c'est  à  la  lumière  répan- 
due par  les  auteurs  François,  que  la  plupart  des  codes  ont 
été  réformés.  Au  moment  même  où  le  désordre  de  nos  lois 
étoit  successivement  la  cause  et  l'effet  de  nos  malheurs  pu- 
blics, les  étrangers  cherchoient  dans  les  ouvrages  de  ces 
écrivains  les  principes  qui  dévoient  assurer  une  meilleure 
slation.  L'Allemagne,  si  riche  en  savans  jurisconsultes, 
ne  craignoit  pas  de  donner  cet  exemple  :  elle  traduisait  nos 
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livres,  et  en  fécondoit  les  travaux  entrepris  pour  l'amé- 
lioration des  lois.  La  Suisse  et  le  Danemarck  ont  offert  les 
mêmes  témoignages  d'estime  à  quelques  écrivains  Fran- 
çois, dans  les  rapports  ou  les  discussions  préparatoires 
ordonnés  par  leurs  gouvernemens  pour  la  reforme  de  fa 
justice  criminelle. 

En  Allemagne  aussi,  en  Angleterre,  en  Italie,  divers 
traités  ont  paru  sur  diverses  parties  de  la  législation;  quel- 
ques-uns, mais  en  petit  nombre,  l'ont  embrassée  toute  en- 
tière. La  plupart  ont  eu  des  traducteurs  François.  Beccaria 
et  Filangieri  avoient  trouvé  des  interprètes  dignes  d'eux  :  on 
nous  a  donné  quelques  ouvrages  d'Heineccius,  les  Œuvres 
complètes  de  Blackstone,  celles  de  quelques  écrivains  plus 
anciens  qui  appartiennent  encore  plus  à  la  science  politique 
qu'à  la  jurisprudence,  comme  Machiavel  et  Harrington. 
Des  statistiques  étrangères  ont  été  traduites,  dans  le  même 
temps  que  nous  nous  occupions  pour  nous-mêmes  d'en 
obtenir  de  plus  exactes  dans  tous  les  départemens  de  l'Em- 
pire. On  a  traduit  enfin  les  écrits  publiés  et  les  lois  faites 
sur  les  pauvres  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

Le  Code  civil  et  les  autres  codes  ont  fait  éclore  subite- 
ment une  infinité  de  commentaires,  dont  quelques-uns 
méritent  le  suffrage  des  hommes  instruits,  mais  dont  la 
plupart  ne  supposent  que  des  spéculations  de  librairie, 
toujours  si  dangereuses  quand  elles  s'appliquent  à  des  ou- 
vrages de  législation.  Peut-être  même  seroit-ce  une  ques- 
tion digne  d'examen,  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  doit 
être  permis  à  des  individus  sans  caractère ,  et  quelquefois 
sans  lumières,  de  s'ériger  en  interprètes  de  nos  lois,  d'en 
proclamer  au  hasard  l'esprit  et  les  motifs,  de  tromper  ainsi 
Littérature  ancienne.  Ce 


202  HISTOIRE  ET  LITTERATURE  ANCIENNE, 
ou  d'égarer  les  hommes  qui  veulent  les  étudier  ou  les  con- 
noitre.  Heureusement  les  discussions  du  Conseil  d'étal  ont 
été'  publiées;  elles  peuvent  servir  de  guide.  Interrogés  par 
le  Gouvernement,  les  tribunaux  avoient  aussi  présenté  beau- 
coup d'utiles  observations. 

La  jurisprudence  civile  n'a  pas  été  seule  cultivée  :  le  droit 
delà  nature,  le  droit  des  gens,  l'ont  été  pareillement;  et  des 
ouvrages  élémentaires  sont  venus  en  faciliter  l'étude.  Les 
ids  principes  de  la  législation  et  de  la  morale  publique 
ont  été  examinés  dans  leurs  rapports  nécessaires  avec  l'ordre 
social,  et  aussi  avec  les  liens  les  plus  étroits  de  la  famille  et 
de  la  cité,  le  mariage,  ledivorce,  les  devoirs  des  enfans  et  des 
époux,  la  puissance  des  pères.  Les  maximes  et  les  lois  rela 
tives  à  la  propriété,  au  commerce,  à  l'impôt,  ont  été  dis- 
cutées et  approfondies  dans  quelques  ouvrages  d'économie 
politique,  en  France  et  en  Angleterre,  mais  en  France  sur- 
tout. Le  droit  maritime  a  plus  particulièrement  fixé  l'atten- 
tion de  quelques  écrivains  Italiens  ou  Danois.  Plusieurs 
Italiens  ont  également  discuté  les  plus  hautes  questions  de 
la  jurisprudence  criminelle. 

C'étoit  un  désir  naturel  à  tous  les  amis  de  la  science  des 
lois,  que  d'en  voir  aussi  enseigner  l'histoire.  L'Empereur 
a  partagé  ce  sentiment;  et,  grâce  à  lui,  les  jeunes  gens 
retrouveront  ainsi  dans  d'utiles  leçons  les  pensées  des  plus 
grands  législateurs  et  les  résultats  de  l'expérience  des 
peuples.  Que  de  lumières  sortiront  de  l'explication  de  ces 
lois,  souvent  uniformes,  souvent  diverses  ,  des  nations  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité,  à  des  époques  différentes , sous 
des  gouvernemens  opposés,  avec  d'autres  cultes  et  d'autres 
climats ,  depuis  le  commencement  de  la  civilisation  jusqu'au 
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dernier  degré  de  l'asservissement  et  de  la  corruption  pu- 
blique. 

Peu  de  temps  avant  la  révolution,  on  avoit  publié  en 
France  quelques  ouvrages  sur  les  anciennes  législations  de 
l'Asie,  sur  celles  que  Moïse,  Zoroastre,  Confucius,  don- 
nèrent aux  Hébreux,  aux  Perses,  aux  Chinois,  et  Mahomet 
ensuite  aux  Arabes.  Les  loiscivileset  politiques  des  Romains 
ont  été,  depuis,  l'objet  spécial  de  plusieurs  ouvrages,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  et  principalement  en 
France.  Les  uns  se  sont  plus  attachés  à  nous  en  retracer 
l'histoire  ;  les  autres  sont  remontés  à  leur  conduite  pu- 
blique, à  leurs  institutions,  à  leur  gouvernement;  d'autres 
ont  de  nouveau  discuté  ou  commenté  les  principes  de  leur 
jurisprudence;  d'autres  enfin,  parmi  nous,  ont  comparé 
ces  principes  aux  lois  actuelles  qui  nous  régissent.  Quelques 
parties  séparées  de  cette  grande  législation  ont  été  exa- 
minées ou  rappelées.  Un  commentaire  avoit  paru  ,  en 
1787,  sur  ces  douze  Tables  qui  nous  conservent  beaucoup 
d'anciennes  lois  des  Grecs,  en  même  temps  qu'elles  nous 
offrent  celles  des  Romains  ;  il  a  été  réimprimé  avec  des 
additions  en  1803:  son  auteur  venoit  de  donner  un  Traité 
sur  la  police  du  même  peuple.  Beaucoup  de  lumières  avoient 
été  répandues,  quelques  années  auparavant,  sur  les  gouver- 
nemens  fédéralifs  de  la  Grèce  et  sur  les  lois  de  Crète,  dans 
un  ouvrage  qui  leur  est  particulièrement  consacré. 

Nous  pouvons  considérer  également  comme  un  service 
rendu  à  la  science  des  lois,  de  nous  avoir  mieux  fait  con- 
noître  les  ouvrages  des  plus  habiles  écrivains  des  peuples 
les  plus  illustres  de  l'antiquité.  La  Politique  d'Aristote  a  été 
traduite  deux  fois  dans  notre  langue  ;  elle  l'a  été  aussi  en 
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anglois,  avec  des  commentaires  très -étend us.  Les  Traites 
de  Xénophon  sur  l'administration  politique  de  Sparte  et 
d'Athènes  ont  eu  pareillement  un  nouveau  traducteur.  La 
République  de  Cicéron  n'existoit  plus  pour  nous  que  dans 
quelques  fragmens  épars  :  on  les  a  rassemblés  ;  et ,  les  liant 
ensemble  par  des  passages  analogues  du  même  écrivain, 
l'auteur  François  a  recomposé  en  latin  et  traduit  ensuite 
l'ouvrage  de  ce  grand  homme. 

Ainsi  aucune  partie  de  la  science  du  droit  n'a  été  aban- 
donnée; et  dès  qu'il  a  été  permis  de  rattacher  la  législation 
à  ces  principes  fondamentaux  dont  elle  ne  s'écarte  pas  sans 
danger  pour  le  repos  et  le  bonheur  des  peuples,  on  en  a 
repris  l'étude  avec  une  ardeur  qui  promet  de  jour  en  jour 
de  nouveaux  succès.  Seulement,  tous  les  amis  de  cette 
science  ont  éprouvé  un  véritable  regret,  en  apprenant  que 
l'on  traduisoit  en  françois  ces  lois  Romaines,  source  fé- 
conde et  supplément  naturel  de  toutes  les  autres.  Jamais, 
autrefois  ,  on  n'avoit  cru  pouvoir  le  permettre  :  d'Agues- 
seau  s'y  refusa  toujours;  et  cette  opinion  étoit  juste.  On 
étudie  mal  dans  une  autre  langue  le  texte  précis  d'une  loi. 
Quand  la  traduction  suit  de  près  le  code  nouveau ,  quand 
le  législateur  dont  on  reproduit  les  pensées  vit  encore,  il 
est  facile  d'être  sûr  que  l'on  a  conçu  ,  saisi ,  exprimé  sa 
volonté.  M,ais,  après  tant  de  siècles,  que  d'erreurs  pos- 
sibles, que  de  débats  interminables  sur  la  manière  dont 
tel  ou  tel  paragraphe  aura  été  entendu!  Sans  doute,  on 
ne  souffrira  jamais  que  la  loi  soit  citée  autrement  que  dans 
la  langue  où  elle  a  été  publiée;  son  texte  doit  être  sacré: 
mais  il  ne  suffit  pas  qu'on  ne  la  cite  jamais  autrement;  il 
faut  qu'on  ne  l'étudié  que  là,  qu'elle  n'arrive  dans  la  tète 
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du  jurisconsulte  qu'avec  les  mots  mêmes  dont  le  lcgisla. 
teur  a  préféré  l'emploi.  Une  paresse  naturelle  entraînera 
les  hommes,  même  les  plus  capables  de  bien  entendre  le 
Digeste,  à  le  lire  dans  un  langage  toujours  plus  commode 
et  plus  facile;  et,  insensiblement,  on  cessera  d'étudier 
ailleurs  que  chez  les  interprètes  François  cette  législation 
Romaine,  la  plus  complète  de  toutes  et  souvent  la  plus 
parfaite. 

Nous  seroit-ii  permis  de  rappeler,  en  finissant,  une  ins 
titution  judiciaire  que  la  révolution  a  détruite,  et  dont  les 
avantages  sont  faciles  à  sentir?  Dans  toutes  nos  grandes 
cités,  des  bureaux  gratuits  s'étoient  formés  pour  l'examen 
des  procès  des  pauvres.  Les  magistrats  et  les  jurisconsultes 
les  plus  distingués  s'honoroient  d'en  faire  partie.  L'indigent , 
appelé  devant  les  tribunaux,  pouvoit  se  présenter  d'abord 
dans  ces  bureaux  charitables  ;  ils  examinoient  l'affaire,  dé- 
tournoient le  plaideur  de  la  poursuivre  si  ses  droits  étoient 
mal  fondés  ;  et,  s'ils  les  trouvoient  légitimes,  lui  accordoient 
gratuitement  tous  les  conseils,  tous  les  secours,  dont  il  avoit 
besoin  pour  se  défendre.  Une  honorable  fonction  existoit 
aussi;  c'étoit  celle  à' avocat  des  pauvres  :  je  crois  même  que  le 
prince  s'en  étoit  réservé  le  choix.  Combien  d'hommes, 
en  France ,  se  trouveroient  heureux  d'exercer  un  si  tou- 
chant ministère! 
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PHILOSOPHIE. 

Le  tableau  général  du  progrès  des  connoissances  hu- 
maines pourroit  paroitre  incomplet,  si  l'étude  de  l'homme 
lui-même,  de  ses  facilites  et  de  ses  devoirs,  n'y  étoit  placée 
comme  le  lien  commun  de  toutes  les  autres  études.  En 
effet,  la  philosophie  est,  aux  yeux  des  hommes  éclaires,  non 
l'opinion  d'une  secte,  le  système  d'un  individu,  l'esprit  d'un 
moment  ou  d'un  siècle,  la  devise  d'une  classe  particulière 
d'écrivains,  mais  bien  cette  science  antique  qui  se  place  à 
l'origine  de  toutes  les  autres  ,  et  qu'on  pourroit  appeler 
la  science  mère,  dont  les  traditions  se  sont  conservées  au 
travers  des  erreurs,  des  exagérations  contraires,  et  des  abus 
même  commis  en  son  nom;  cette  science  qu'on  vit,  dans 
les  temps  les  plus  reculés,  éclairer  l'Inde,  l'Egypte ,  l'O- 
rient tout  entier;  illustrer  la  Grèce,  et  associer  ses  paisibles 
succès  ,  sur  cette  terre  heureuse,  à  toutes  les  palmes  de  la 
gloire  et  du  génie;  lutter  ensuite,  dans  l'empire  des  Césars, 
contre  la  décadence  des  mœurs,  des  lumières  et  des  lois, 
s'honorer  des  proscriptions  que  dirigèrent  contre  elle  les 
Néron  et  les  Domitien  ;  monter  sur  le  trône  avec  les  Anto- 
Jiins  ;  s'allier  bientôt  avec  l'auguste  religion  de  l'Évangile, 
en  rendant  hommage  à  ses  bienfaits;  rallumer,  au  sortir 
des  ombres  de  la  barbarie,  le  flambeau  des  sciences,  inspi- 
rer, diriger  leurs  premiers  pas  ;  qu'on  a  vue  enfin,  dans  les 
derniers  siècles,  donner  au  monde  un  Bacon  ,  un  Descartes, 
un  Lcibnitz  ,  et  remontant  à  l'origine  des  connoissances 
humaines,  en  pénétrer  la  nature,  en  tracer  la  méthode, 
ouvrir  au  génie  une  nouvelle  voie  ,  et  présider  à  la  grande 
époque  des  découvertes. 
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C'est  d'après  ces  illustres  exemples,  c'est  sur  le  type 
qu'ils  ont  laissé,  que  nous  devons  fixer  la  règle  et  la  mesure 
des  progrès  obtenus,  ou  que  nous  devons  du  moins  appré- 
cier les  intentions  et  les  efforts.  Nous  le  déclarons  donc, 
en  nous  félicitant  de  trouver  une  aussi  mémorable  circons- 
tance pour  cette  déclaration  publique  ,  nous  n'avouons 
pour  philosophes  que  ceux-là  seulement  qui  se  sont  péné- 
trés de  l'esprit  de  ces  grands  modèles;  qui,  en  tendant  au 
même  but,  se  sont  montrés  dignes  de  suivre  les  mêmes 
traces.  Nous  n'avouons  qu'une  seule  philosophie,  comme- 
il  n'en  est  qu'une  seule  de  véritable.  Ses  fondemens  sont 
dans  la  connoissance  de  nous-mêmes;  notre  perfectionne- 
ment intellectuel  et  moral  est  son  but.  Si,  par  une  critique 
sévère,  elle  s'efforce  de  séparer  la  vérité  de  l'alliage  impur 
des  préjugés  et  de  l'erreur,  c'est  pour  donner  à  celle-là  une 
garantie  nouvelle,  en  légitimant  les  caractères  de  la  cer- 
titude.   Placée  au   centre  du   système  des  connoissances 
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humaines,  elle  en  éclaire  les  rapports,  elle  en  fonde  l'har- 
monie, elle  en  fixe  les  premiers  principes;  elle  prête  à 
toutes  les  sciences,  des  nomenclatures,  des  méthodes;  elle 
crée  à  elle  seule  le  plus  utile  des  arts,  celui  qui  est  néces- 
saire à  tous  les  hommes  et  dans  tous  les  momens  de  la  vie, 
celui  de  penser  sainement  et  de  se  conduire  avec  sagesse. 
Amie  des  mœurs,  elle  étudie  le  cœur  de  l'homme,  le  mou- 
vement des  passions;  elle  met  dans  toute  leur  évidence  les 
maximes  primitives  et  éternelles  qui  fondent  nos  devoirs. 
Amie  des  lois,  elle  leur  assure  une  obéissance  éclairée  et 
raisonnable,  la  seule  qui  soit  digne  des  bonnes  lois;  elle 
enseigne  le  respect  à  l'ordre  établi,  rappelle  les  hommes  aux 
instructions   de  l'expérience,   et  repousse  les  innovations 


ao8  HISTOIRE  ET  LITTERATURE  ANCIENNE, 
téméraires.  Amie  des  idées  religieuses,  elle  a  reçu  l'auguste 
mission  d'annoncer  l'Etre  des  êtres  à  la  raison  de  l'homme, 
de  servir  d'interprète  au  témoignage  unanime  de  la  nature. 
Comment  n'honoreroit-elle  pas  le  culte  qui  développe  cette 
auguste  vérité,  et  qui  ennoblit  l'homme  en  l'élevant  à  son 
auteur? 

Si  des  esprits  ambitieux  s'autorisent  de  son  nom  pour 
accréditer  dans  la  société  des  systèmes  arbitraires,  elle  les 
désavoue;  s'ils  l'empruntent  pour  introduire  des  doctrines 
lunestes,  elfe  les  condamne.  Si  des  hommes  ignorans  et 
aveugles  calomnient  ses  honorables  travaux,  elle  méprise 
leurs  efforts ,  elle  plaint  leur  égarement,  et  elle  dédaigne 
de  leur  répondre;  car  ils  sont  incapables  de  l'entendre,  et 
elle  est  elle-même  assez  justifiée  par  le  noble  but  qu'elle 
se  propose. 

En  général ,  la  philosophie  ne  peut  aspirer  à  des  décou- 
vertes aussi  éclatantes  et  aussi  rapides  que  celles  qu'ob- 
tiennent quelquefois  les  sciences  physiques.  Son  principal 
objet  est  d'éclaircir  les  doutes,  de  rectifier  les  erreurs,  d'or- 
donner les  idées,  de  perfectionner  les  méthodes;  et  les 
vérités  qu'elle  met  au  jour,  tirées  de  notre  propre  nature, 
semblent  moins  des  découvertes  que  des  réminiscences. 
Les  systèmes  brillans  qu'elle  a  vus  naître,  n'ont  pas  tou- 
jours signalé  ses  progrès  réels,  et  quelquefois  ils  ont  pu 
occasionner  de  grands  écarts. 
Allemagne.  Elle  n'a  présenté  sous  ce  rapport,  vers  la  fin  du  dernier 

siècle,  qu'un  seul  phénomène  extraordinaire;  et  l'Alle- 
magne en  a  été  le  théâtre.  Les  causes  cependant  qui  l'ont 
produit  ,  quoique  se  présentant  sous  une  autre  forme  , 
agissant  d'une  autre  manière,  étoient  communes  à  toutes 
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ies  nations  éclairées  :  c'étoit  l'esprit  de  Joute,  de  critique, 
d'analyse ,  et  le  goût  des  innovations.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  ,  c'est  que  c'est  du  sein  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  que  sont  venues  les  impulsions  qui  ont  change, 
du  moins  passagèrement,  la  direction  des  idées  dans  le 
nord  de  l'Europe.  En  essayant  d'exposer,  le  plus  brièvi 
ment  qu'il  sera  possible,  cette  révolution,  nous  n'oublie- 
rons pas  l'impartialité  qu'on  a  le  droit  d'attendre  de  nous, 
et  nous  jetterons  d'abord  un  coup-d'ceil  rapide  sur  les  cir- 
constances qui  l'ont  précédée. 

Rien  ne  jtistifie  peut-être  mieux  les  caractères  que  nous 
avons  assignés  à  la  vraie  philosophie ,  que  l'influence  exercée 
pendant  un  siècle,  en  Allemagne,  par  l'école  de  Leibnitz. 
En  élevant  les  esprits  à  une  grande  hauteur,  elle  les  avoit 
réglés  par  un  code  Je  sages  disciplines.  Etroitement  unie 
à  l'histoire,  à  la  jurisprudence,  à  l'étude  des  langues,  à  la 
géométrie,  à  toutes  les  sciences,  aux  beaux-arts  eux-mêmes, 
elle  les  avoit  éclairés  d'un  jour  nouveau.  Elle  avoit  prêté 
aux  idées  religieuses  tous  les  appuis  de  la  raison  :  elle  se 
présentait  avec  un  caractère  grave,  moral,  utile;  et  toute 
sa  doctrine  formoit  un  ensemble  parlai  ici  nom  lié.  Ayant 
triomphé  de  toutes  les  contradictions,  elle  voyoit  ses  dis- 
ciples, excités  par  une  noble  émulation,  s'efforcer  à  l'envi 
d'étendre  cette  influence  bienfaisante,  lorsque  le  scepti- 
cisme, ouvertement  professé  par  quelques  écrivains  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  Commença  à  pénétrer  en  Alle- 
magne, accompagné  de  toutes  les  séductions  que  peut  em- 
ployer le  talent  d'écrire  ;  lorsque  les  systèmes  gJaçans  du 
matérialisme  et  les  rêveries  de  l'idéalisme  commencèrent 
aussi  à  y  trouver  des  partisans;  lorsque  les  subtiles  analyses 
Littérature  ancienne.  Dû 
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de  Hume  parurent  avoir  rompu  lu  grande  chaîne  qui  unit 
les  effets  aux  causes ,  cette  chaîne  éternelle  et  universelle 
qui,  seule,  tient  unis  tous  les  élémens  de  la  science  hu- 
maine, comme  elle  seule  tient  unis  entre  eux  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature.  Les  premiers  principes  de  nos  con- 
noissances,  leur  certitude,  leur  réalité,  la  légitimité  et  l'éten- 
due des  droits  de  la  raison  ,  se  trouvaient  mis  en  question. 
La  doctrine  deLeibnitz  opposoit  le  poids  d'une  immense  au- 
torité à  l'introduction  des  idées  nouvelles;  mais,  par  l'effet 
d'une  imperfection  fondamentale  dans  ses  méthodes  ,  et 
d'une  insuffisance  imprévue  dans  son  code,  elle  ne  put  leur 
opposer  des  remèdes  efficaces.  Conservant  trop  peu  d'estime 
pour  les  témoignages  de  l'expérience,  donnant  un  privilège 
absolu  aux  déductions  a  priori ,  et  ne  cherchant  que  dans  les 
principes  abstraits  la  source  de  nos  connaissances,  elle 
auroit  dû  justifier  par  ses  propres  méthodes  les  principes 
qu'elle  avoit  supposés,  établir,  avant  tout,  le  domaine  dé  la 
raison  sur  la  vérité,  sur  les  objets  extérieurs,  et  démontrer 
préalablement  la  possibilité  même  de  la  connoissance. 

Ce  fut  dans  cet  état  d'incertitude  et  de  crise  que  parut 
Emmanuel  Kant ,  et  il  démêla,  avec  une  sagacité  vrai- 
ment admirable,  les  causes  de  la  maladie  qui  afrligeoit 
son  siècle.  Trompé  par  la  forme  de  ses  écrits,  on  a  sup- 
posé quelque  temps,  en  France,  qu'ils  ne  se  rattachement 
qu'à  de  frivoles  spéculations,  lorsqu'ils  rouloient  au  con- 
traire sur  les  questions  les  plus  importantes,  les  menus 
précisément  qui  depuis  l'origine  ont  occasionné  la  diver- 
gence des  sectes  philosophiques,  et  qui  se  sont  renouv<  lée! 
chaque  fois  que  l'analyse  a  fait  un  pas  de  plus.  Kant  a  vu 
la  lutte  du  dogmatisme,  qui  affirme  aveuglement,  et  du 
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scepticisme,  qui  détruit  sans  réserve;  du  matérialisme,  qui 
n  admet  que  des  corps,  et  de  l'idéalisme,  qui  n'admet  que 
des  apparences.  Il  a  dit,  «  Remontons  plus  haut  encore, 
»  avant  de  permettre  à  la  raison  de  prononcer  de  tels 
»  arrêts  du  haut  de  son  tribunal  ;  soumettons  à  une  cri- 
»  tique  sévère  les  prérogatives  et  les  droits  de  cette  raison 
»  elle-même;  fixons  l'étendue  et  les  limites  de  sa  juridic- 
»  tion  ;  »  et  il  a  osé  tenter  cette  grande  entreprise.  Le 
courage,  la  patience,  l'étude,  le  génie  même,  ne  lui  ont 
pas  manqué;  mais  il  a  pris  malheureusement  une  route 
dans  laquelle  il  ne  pouvoit  que  s'égarer.  Apres  avoir  re- 
connu ce  qui  manquoit  à  la  doctrine  de  Leibnitz  pour 
en  former  un  système  complet ,  non-seulement  il  n'a  pas 
aperçu  l'imperfection  de  sa  méthode,  mais  il  a  voulu  com- 
bler ce  vide  à  l'aide  de  la  méthode  elle-même  :  il  a  voulu  , 
et  ici  nous  employons  ses  propres  expressions  ,  il  a  voulu 
reconstituer  la  science ,  à  priori.  Ainsi  renfermé  dans  lia  ré- 
gion des  spéculations  abstraites,  il  a  cru  pouvoir  expliquer, 
démontrer  la  possibilité  de  cet  acte  mystérieux  que  nous 
appelons  connoître ,  et  en  déduire  la  nature  même  de  la 
connoissance,  comme  s'il  pouvoit  y  avoir  quelque  lumière 
pour  expliquer  cet  acte  qui  lui  seul  explique  et  illumine 
tout  le  reste.  11  avoit  posé  un  problème  insoluble  et  con- 
tradictoire ;  et  quoiqu'il  ail  accumulé  d'incroyables  efforts, 
les  efforts  les  plus  hardis  peut-être  que  la  métaphysique 
ait  jamais  tentés  depuis  Aristote ,  il  n'a  pu  que  déguiser 
un  paralogisme  continuel  sous  l'immense  appareil  de  sa 
doctrine.  S'il  paroît  échapper,  à  force  de  subtilités,  au 
système  qu'il  veut  combattre,  c'est  pour  se  précipiter  dans 
le  système  contraire;  et  il  se  dérobe  ensuite  à  celui-ci  par 
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un  artifice  semblable.  Nom  eau  Protée,  il  prend  successi- 
vement toutes  les  formes,  et  se  dépouille  à  l'instant  de  celle 
sous  laquelle  on  veut  te  saisir. 

Kant  a  ctc  également  frappe  de  la  contradiction  qu'ont 
fait  naître,  dans  les  systèmes  de  philosophie  morale,  l'op- 
position  établie  entre  les  principes  de  l'utile  et  ceux  de 
1  honnête,  et  les  vains  efforts  laits  pour  les  concilier;  ici 
encore,  il  a  voulu  s'ouvrir  une  route  nouvelle.  Le  libre  ar- 
bitre,  que  le  plus  grand  nombre  des  philosophes  avoient 
considéré  seulement  comme  une  condition  nécessaire  à  la 
moralité,  lui  a  paru  en  devoir  être  le  fondement.  «  Libre 
»  de  toute  coaction  extérieure,  l'homme  ne  peut  recevoir 
»  dans  ses  déterminations  d'autre  loi  que  de  sa  raison 
«seule;  et  les  maximes  que  sa  raison  lui  prescrit,  sont 
»  celles  qui  peuvent  devenir  comme  le  texte  d'une  législa- 
»  tion  universelle  pour  le  genre  humain.  »  De  là  dérivent 
des  préceptes  absolus  et  désintéressés;  de  là  dérive  aussi, 
suivant  Kant,  une  croyance  pratique  qui  lui  prescrit  de 
croire  ce  qui  devient  un  motif  nécessaire  pour  bien  agir: 
uoyance  singulière,  il  faut  le  dire,  qui  ne  sauroit  avoir 
aucun  rapport  avec  ce  qui  est  réellement  vrai  en  soi-mêltie, 
qui  ne  repose  sur  aucune  preuve,  qui  ne  porte  avec  elle 
aucune  lumière,  et  qui  ne  résulte  que  de  la  convenance  ou 
de  l'utilité  des  applications. 

Le  public  parut  d'abord  peu  empressé  de  dévorer  les. 
difficultés  de  cette  théorie  ardue  et  immense,  redoublées 
encore  par  l'introduction  d'une  nomenclature  toute  nou- 
velle. Mais  lorsque  la  plume  éloquente  de  Rheinold  en  eut 
développé  la  partie  morale,  et  en  eut  revêtu  les  princi- 
paux résultats  d'une  forme  brillante  et  animée;  Lorsque  le 
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professeur  de  Kcenigsberg  lui-même  eut,  dans  un  écrit 
rapide  et  analytique  ,  mis  au  jour  les  vices  de  la  meta 
physique  existante ,  et  annoncé  les  solutions  qu'if  s'étoit 
proposées  pour  les  faire  disparaître,  la  curiosité  univer- 
selle fut  excitée:  les  esprits  qui  eurent  le  courage  d'entre- 
prendre cette  étude,  se  tinrent  satisfaits  d'une  solution  qui 
avoit  coûté  tant  d'efforts,  prirent  peut -être  leur  lassitude 
pour  une  conviction,  et  crurent  avoir  trouvé  le  point  d'ap- 
pui qu'ils  cherchoient  au  milieu  de  la  fluctuation  des  sys- 
tèmes. On  admira  l'ensemble  systématique  qui  unissoit 
toutes  les  parties  de  la  doctrine  nouvelle;  on  applaudit  à 
une  foule  d'analyses  ingénieuses,  d'aperçus  féconds,  dont 
son  exposition  étoit  semée  ;  on  éprouva  une  sorte  d'en- 
thousiasme pour  cette  morale  stoïque  et  désintéressée  qui 
donnoit  à  tous  ses  préceptes  un  caractère  absolu,  qui  exer- 
çoit  une  censure  sévère  sur  le  moderne  épicuréisme,  qui 
bannissoit  du  code  de  nos  devoirs  .tous  les  calculs  de 
l'égoïsme  réduits  en  systèmes,  pour  les  faire  dériver  de  la 
seule  autorité  inflexible  de  la  raison.  Les  obstacles  qui 
avoient  d'abord  repoussé  de  cette-  étude  difficile,  qui 
J'avoient  environnée  comme  d'un  rempart,  servirent  à 
retenir  captifs  ceux  qui  se  trouvèrent  engagés  dans  ce 
système;  et  comme  les  forces  d'une  pénétration  ordinaire 
étoient  épuisées  pour  le  comprendre,  peu  d'hommes  en 
conservèrent  encore  assez  pour  le  juger.  Les  formules  du 
kantisme  étoient  comme  une  sorte  d'initiation  d'autant  plus 
puissante  pour  former  des  adeptes  aveugles  et  dévoués, 
qu'elle  avoit  été  plus  difficile. 

L'établissement  ou  plutôt  le  triomphe  du  nouveau  sys- 
tème ne  fut  point  l'effet  de  ce  succès  lent,  progressif  et 
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paisible,  qui  appartient  à  la  vérité  et  à  lu  sagesse;  ce  fut 
une  irruption  violente  d'idées  nouvelles,  adoptées  avec 
une  sorte  de  passion,  célébrées  avec  exagération.  Elles 
envahirent  à-la-fois  et  la  moitié  de  l'Allemagne,  et  toutes 
les  carrières  dans  lesquelles  s'exerce  l'esprit  humain.  De 
nombreux  écrivains,  et,  dans  le  nombre,  des  hommes 
d'un  talent  très-distingué,  s'en  déclarèrent  spontanément 
les  apôtres.  Les  uns  en  commentèrent  ,  d'autres  en  résu- 
mèrent les  maximes  ;  plusieurs  ne  dédaignèrent  pas  de 
composer  les  dictionnaires  du  nouvel  idiome;  le  plus  grand 
nombre  se  hâta  d'étendre  l'empire  de  cette  doctrine  sur  la 
littérature,  les  arts  et  les  sciences  physiques.  La  théologie, 
l'enseignement  public,  la  prédication  même  de  la  morale, 
furent  soumis  à  cette  influence,  et,  s'exprimant  dans  un 
langage  jusqu'alors  inconnu,  parurent  animés  d'un  nouvel 
esprit.  L'éclat  de  ce  triomphe  fut  malheureusement  terni 
par  l'intolérance  et  l'orgueil  de  quelques  nouveaux  adeptes  ; 
on  fut  blessé  de  les  entendre  répondre  par  des  injures  aux 
observations  des  hommes  les  plus  éclairés  ;  on  crut  voir 
en  eux  plutôt  des  sectaires  que  des  sages  ;  et  lorsqu  a 
force  de  leur  entendre  dire  qu'ils  n'étoient  pas  compris,  on 
commença  à  soupçonner  qu'ils  pouvoient  bien  ne  pas  se 
comprendre  parfaitement  eux-mêmes,  la  secte  nouvelle, 
dan-,  son  attitude  dédaigneuse,  resta  exposée  aux  atteintes 
du  ridicule. 

Kant,  qui,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  avoit  obtenu  un  des 
succès  les  plus  brillans  peut-être  et  certainement  les  plus 
rapides  dont  un  philosophe  ait  jamais  joui  ,  a  vécu  ce- 
pendant assez  pour  le  voir  déjà  décliner;  et  il  a  survécu  à 
une  portion  de  sa  propre  gloire.  II  a  vu  ses  disciples  divisés 
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entre  eux;  quelques-uns,  précipités  dans  les  exagérations 
auxquelles  il  avoit  voulu  porter  remède,  s'autoriser,  contre 
son  propre  témoignage,  de  son  nom  et  de  ses  préceptes,  au 
milieu  de  leurs  erreurs  ;  les  systèmes  les  plus  absurdes  pré- 
sentés comme  des  corollaires  inévitables  de  sa  doctrine,  et 
l'incrédulité  religieuse,  dont  il  avoit  voulu  écarter  les  dan- 
gers, propagée  par  l'école  même  dont  il  étoit  le  londateur. 
Cette  seconde  révolution  étoit  facile  à  prédire,  et  avoit  été 
prédite,  en  effet,  par  le  petit  nombre  d'hommes  qui,  comme 
le  sage  Jacobi,  avoient,  dès  l'origine,  saisi  le  véritable  esprit 
et  la  tendance  naturelle  de  ce  système. 

Kant  a  trouvé  la  science  reposant  sur  deux  antiques 
bases,  les  principes  et  les  faits  :  sa  prétention  a  été  de  pla- 
cer une  base  nouvelle  et  plus  profonde  sous  ces  deux-là, 
qui  lui  paroissoient  mal  assises.  Mais  ses  disciples,  à  leur 
tour,  ont  prétendu  lui  rendre  le  même  service;  et  chacun 
d'eux,  à  l'envi,  a  cru  devoir,  à  aussi  bon  droit,  poser  une  base 
au-dessous  de  la  dernière.  Le  maître  avoit  creusé  l'abîme, 
les  disciples  s'y  sont  plongés  ;  et  cet  abîme  est  sans  fond. 

Kant,  en  prétendant,  non-seulement  écarter  l'idéalisme 
et  le  scepticisme,  mais  encore  prévenir  à  jamais  leur  re- 
tour, a  cependant  donné  à  sa  doctrine  le  résultat  suivant  : 
«  Nous  ne  connoissons  point  les  objets  en  eux  -  mêmes , 
»  mais  tels  qu'ils  nous  apparaissent  sous  de  certaines  formes 
»  qui  sont  propres  à  notre  esprit,  et  qui  sont  autant  de 
»  cadres  dans  lesquels  ils  viennent  s'enchâsser;  et  la  con- 
»  nexion  que  nous  croyons  voir  entre  les  effets  et  les  causes, 
»  n'est  qu'une  loi  intérieure  et  nécessaire  de  notre  entende- 
»  ment,  qui  unit  pour  lui  les  apparences  des  phénomènes  : 
»  la  croyance  même  à  la  cause  première  n'est  qu'une  croyance 
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»  pratique,  bonne  et  légitime  pour  l'usage,  mais  sans  au- 
»  cime  force  de  conviction  réelle  et  raisonnable.  »  De  là  à 
l'idéalisme  et  au  scepticisme  il  n'y  a  qu'un  pas;  ou  plutôt, 
il  sufîit,  pour  y  tomber,  de  tirer  les  conséquences  rigou- 
reuses d'une  telle  doctrine;  et  ces  conséquences,  les  dis- 
ciples de  Kant  n'ont  pas  manqué  de  les  déduire.  Les  uns 
ont  concentré  toute  [a  nature  et  toute  la  science  dans  le 
seul  moi  individuel  ;  espèce  de  force  mystérieuse  et  toute- 
puissante,  créateur  universel  auquel  ils  ont  donné  jusqu'au 
pouvoir  de  s'ériger  et  de  se  reproduire  lui-même.  Les  autres 
ont  essayé  de  faire  dériver  d'un  principe  unique,  d'une 
proposition  identique,  même  dans  les  termes,  tout  ce  qui 
compose  le  domaine  de  nos  connoissances ,  et  d'expliquer 
ainsi  l'univers,  a  l'aide  d'une  identité  abstraite  et  absolue. 
D'autres  enfin  ont  dit  :  «Si  ce  qui  existe  au  debors,  si  notre 
«  être  lui-même,  ne  sont  que  des  apparences,  sans  analogie 
«avec  des  objets  réels,  si  nous  ne  sommes  qu'une  appa- 
»  rence  à  nos  propres  yeux ,  qu'est-ce  que  la  science  de 
"l'homme!  qu'un  amas  de  vains  fantômes.  Car  la  vérité 
»  n'est  en  rien  séparée  de  la  réalité;  et  les  notions  dépouil- 
»  lées  île  leurs  rapports  avec  les  objets  ne  diffèrent  point 
»  des  imaginations  les  plus  arbitraires.  » 

Nous  n'avons  garde,  san^  doute,  de  prétendre  autoriser 
ici  et  confirmer  les  préventions  excessives  qu'ont  élevées 
quelques  physiciens  modernes  contre  toute  espèce  d'in- 
tervention d'une  saine  métaphysique.  Si  la  physique  est 
redevable  de  ses  plus  brillans  et  de  ses  derniers  succès  aux 
applications  de  la  géométrie,  qui  ne  sont  qu'un  moyen 
de  saisir  les  analogies  des  phénomènes  et  de  les  sou- 
mettre à  des  formules  abstraites;  si  elle  a  vu  simplifier  et 
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transformer  ainsi  les  données  expérimentales ,  il  peut 
appartenir  à  la  métaphysique  de  saisir  des  analogies  plus 
variées,  en  portant  à  un  plus  haut  degré  l'art  de  généra- 
liser; et,  selon  les  oracles  du  grand  Bacon,  elle  fécondera 
aussi  à  sa  manière  les  résultats  de  l'expérience.  Celui  qui 
ne  saura  voir  que  des  faits  isolés,  restera  enfermé  dans 
l'étroite  enceinte  de  l'empirisme.  C'est  sur-tout  lorsque  la 
physique  se  trouve  ramenée  aux  notions  élémentaires  de 
l'étendue  et  du  mouvement,  qu'elle  peut  tirer  un  grand 
secours  de  l'analyse  rationnelle.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
Kant  avoit  prédit  les  découvertes  que  l'astronomie  fit  bien- 
tôt après  dans  le  système  planétaire. 

Mais  vouloir  attribuer  aux  principes  abstraits  le  privilège 
de  créer  les  sciences  positives,  vouloir  suppléer  aux  faits 
par  des  maximes  identiques,  c'est  mettre  les  mots  à  la  place 
des  choses,  c'est  substituer  un  vrai  jeu  de  l'esprit  à  l'étude 
de  la  nature  et  à  la  contemplation  de  l'univers.  Que  diroit- 
on  d'un  géomètre  qui,  avec  quelques  formules  algébriques, 
aspireroit  à  remplacer  tout  l'ensemble  des  observations 
astronomiques!  Que  diroit-on  d'un  physicien  qui ,  ses  ins- 
trumens  à  la  main,  prétendrait  tirer  les  corps  du  néant,  et. 
lés  revêtir  à  son  gré  de  propriétés  essentielles  ?  Voilà  ce, 
que  tentent  cependant  ces  écrivains  entraînés  par  la  manie 
des  méthodes  transcendantes  à  l'idéalisme  absolu.  Ils  ont 
voulu  faire  envahir  par  la  philosophie  rationnelle  tous  les, 
domaines  de  la  physique;  ils  ont  prétendu  imposer  leurs 
spéculations,  comme  autant  de  lois  suprêmes,  à  la  natiu-e. 
C'est  à  une  autre  classe  de  l'Institut  à  faire  connoître  sij 
la  nature,  en  effet,  a  reconnu  une  telle  autorité,  et  si  le, 
monde  réel  a  réglé,  sa  marche  sur  ces  nouvelles  théories,- 
Lithraiure  ancienne,  E e 
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Pour  nous,  nous  ne  pouvons  y  voir  que  le  renversement 
de  toutes  les  méthodes  d'une  saine  philosophie  et  la  source 
des  plus  dangereux  écarts ,  et  nous  ne  devons  point  nous 
arrêter  à  porter  un  examen  sérieux  sur  des  systèmes  dont 
on  auroit  peine  à  fixer  même  le  nombre  ,  à  suivre  les 
continuelles  et  rapides  révolutions,  et  qui  sont  jugés  par 
le  vice  même  de  leurs  principes.  Ils  peuvent  séduire,  dans 
les  universités  ,  quelques  têtes  ardentes  et  ambitieuses  , 
entraînées  par  l'espoir  d'obtenir,  à  l'aide  d'une  espèce  de 
divination,  les  lumières  qui  ne  peuvent  être  que  le  fruit 
de  l'étude,  ou  trop  sensibles  au  frivole  orgueil  d'engendrer 
la  science  avec  les  seules  combinaisons  de  leur  esprit: 
mais  les  hommes  sages  et  éclairés  de  l'Allemagne  se  sont 
réunis  pour  censurer  de  tels  égaremens  et  en  déplorer  les  abus. 
Quoique  les  systèmes  de  Kant  se  soient  décrédités  eux- 
mêmes  par  les  caractères  de  ceux  qu'ils  ont  engendrés,  par 
l'esprit  de  parti  et  les  débats  quelquefois  scandaleux  qu'ils 
ont  fait  naître  ,  par  une  influence  ,  défavorable  à  quel- 
ques égards,  sur  le  goût  et  les  mœurs,  on  doit  cette  jus- 
tice cependant  aux  véritables  disciples  de  ce  philosophe, 
que,  demeurés  fidèles  à  ses  intentions,  ils  ont  désavoué 
de  tels  écarts.  Les  efforts  de  plusieurs  d'entre  eux  n'auront 
point  été  inutiles  à  la  morale  publique  ,  à  l'étude  de  l'his- 
toire, et  à  la  discussion  de  plusieurs  points  fondamentaux 
de  la  philosophie  ;  il  en  est  du  moins  résulté  cet  effet  utile  , 
que  l'émulation  des  penseurs  s'est  généralement  portée  sur 
la  détermination  des  principes  qui  fondent  la  certitude  et 
la  réalité  des  connoissances  humaines,  sur  la  classification 
des  phénomènes  de  l'entendement,  et  par  conséquent  sur 
la  recherche  des  facultés  premières  et  fondamentales,  seule 
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base  d'une  bonne  classification  pour  les  actes  qui  en 
émanent.  L'école  de  Leibnitz,  et  les  sectateurs  que  Locke 
avoit  trouves  en  Allemagne,  ont  été  conduits  à  modifier 
ou  à  compléter  leurs  théories.  Quelques  censeurs  originaux 
-se  sont  formés  au  milieu  de  ces  controverses;  d'autres,  par 
un  éclectisme  éclairé,  ont  su  emprunter  librement  aux 
maximes  des  diverses  écoles,  des  élémens  qu'ils  ont  réunis 
et  conciliés  avec  succès. 

Parmi  ces  hommes  recommandables,  nous  devons  indi- 
quer Tetens,  l'auteur  des  Recherches  philosophiques  sur 
fa  nature  humaine  et  son  développement,  écrivain  pro- 
fond, qui  de  la  simplicité  du  principe  pensant  fait  dériver 
l'unité  qui  préside  au  système  de  ses  facultés  ;  Feder  , 
l'auteur  du  nouvel  Emile,  partisan  de  Locke,  mais  avec 
indépendance ,  et  qui  ,  sans  demeurer  étranger  aux  pro- 
grès de  la  philosophie  ,  a  tâché  d'en  simplifier  et  d'en 
populariser  les  préceptes;  Platner,  l'auteur  de  l'Anthropo- 
logie et  des  Aphorismes  philosophiques ,  qui  se  distingue 
par  la  rigueur  de  sa  méthode  ,  les  savantes  recherches  et 
la  sagacité  de  ses  analyses;  le  sage  et  judicieux Eberhard, 
qui  a  particulièrement  éclairé  la  théorie  de  l'imagination 
et  de  l'association  des  idées;  Jacobi,  que  les  Kantiens  eux- 
mêmes  regardent  comme  leur  plus  dangereux  adversaire, 
et  qui ,  en  servant  la  cause  de  la  philosophie  ,  sait  aussi 
la  faire  aimer;  Merian,  mort  depuis  peu,  après  avoir  hono- 
rablement rempli  pendant  un  grand  nombre  d'années  une 
des  places  de  secrétaire  de  l'académie  de  Berlin  ;  Ancillon, 
qui  continue,  dans  cette  illustre  société,  la  chaîne  dont  le 
premier  anneau  se  rattache  à  Leibnitz.  Digne  héritier  d'un 
si  grand  homme,  il  montre,  par  son  exemple,  que  le  but 
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de  la  vraie  philosophie  est  de  multiplier  et  non  de  détruire 
les  vérités,  qu'elle  tire  sa  principale  force  de  l'alliance  des 
sentimens  avec  les  principes,  et  que  c'est  parmi  les  âmes 
élevées  qu'elle  aime  à  chercher  ses  premiers  adeptes. 

L'académie  que  nous  venons  de  citer,  la  seule  de  l'Eu- 
rope qui  consacre  expressément  à  la  philosophie  une  por- 
tion spéciale  de  ses  travaux,  a  puissamment  concouru  pui- 
ses exemples  et  ses  conseils  à  retenir  le  plus  grand  nombre 
des  écrivains  dans  une  utile  direction;  elle  a  opposé  son 
autorité  à  l'influence  de  l'esprit  de  secte  :  le  choix  des  pro- 
blèmes qu'elle  a  posés,  a  valu  à  la  philosophie  des  solu- 
tions importantes;  et  ses  Mémoires  éclairoient  la  science 
par  d'utiles  observations,  pendant  que  ses  concours  en  in- 
diquoient  les  besoins. 

Un  mérite  qui  appartient  aux  philosophes  éclectiques 
de  l'Allemagne,  c'est  d'avoir,  en  cherchant  à  simplifier  le 
système  des  facultés  humaines  et  à  lui  donner  un  carac- 
tère d'unité,  distingué  cependant  avec  soin  les  facultés 
passives  et  les  facultés  actives,  et  mis  en  opposition  les 
caractères  qui  les  distinguent,  de  la  manière  la  plus  lumi- 
neuse. Ils  y  ont  trouvé  le  moyen  d'unir  fortement  les 
vérités  morales  avec  l'étude  de  l'entendement  ,  de  mettre 
dans  tout  son  jour  l'immatérialité  du  principe  pensant  et 
la  liberté  de  nos  déterminations.  En  vain  cherchèrent -on 
dans  leurs  travaux  un  prétexte  à  ces  déplorables  abus  qui 
ont  ailleurs  affligé  les  amis  du  bien  ,  lorsqu'on  a  vu  ou 
attaquer  la  religion  au  nom  de  la  philosophie,  ou  pros- 
crire la  philosophie  au  nom  de  la  religion.  Ils  n'ont  point 
séparé  les  intérêts  des  mœurs  publiques,  des  intérêts  des 
lumières;  ils  ont  fourni  un  nouvel  appui  à  ces  nobles  titres 
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de  la  dignité  de  notre  nature ,  à  ces  sublimes  garanties  du 
bonheur  des  hommes  ;  et  l'art  de  penser ,  dans  leurs  leçons , 
n'a  été  en  quelque  sorte  qu'une  grande  introduction  à  la 
science  de  la  morale.  Nous  comptons  avec  une  sorte  d'or- 
gueil au  nombre  des  philosophes  qui  ont  également  servi 
cette  cause ,  un  prince  qui  les  éclaire  par  ses  écrits  en  même 
temps  qu'il  les  encourage  par  ses  bienfaits,  qui,  guidant 
par  son  exemple  sur  la  route  de  la  vérité  et  sur  celle  du 
bien,  fait  également  chérir  l'un  et  l'autre,  et  que  nous  nous 
honorons  de  compter  au  rang  de  nos  confrères. 

L'Allemagne  conservera  également  avec  reconnoissance 
et  respect  la  mémoire  de  deux  moralistes  qu'elle  a  perdus 
dans  ces  dernières  années  ,  Garve  et  Herder  :  Garve  , 
l'apôtre  et  le  héros  de  la  patience,  Garve,  qui,  en  obser- 
vant le  monde  avec  pénétration  ,  ne  l'étudia  que  pour 
l'améliorer;  Herder,  cet  ami  du  bien,  appelé  le  Fénélon 
de  l'Allemagne ,  qui  mérita  une  si  honorable  comparaison 
par  l'élévation  de  ses  sentimens,  son  amour  pour  l'huma- 
nité, et  le. caractère  généreux,  serein  et  pur  qui  respire 
dans  sa  doctrine. 

L'étude  des  facultés  humaines  n'a  point  d'application 
plus  utile  que  l'éducation  de  l'homme.  L'Allemagne  est 
riche  à  cet  égard  :  craignant  de  sortir  du  cercle  qui  nous  est 
tracé ,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  écrits  de  GediLe, 
deSeehale;  les  Principes  de  l'éducation,  de  Schwartz  et  de 
Hermann-Niemeyer  ;  l'estimable  Traité  publié  sans  nom 
d'auteur,  en  1705,  à  Francfort-sur-1'Oder,  sur  la  culture 
de  l'esprit,  les  moyens  de  l'entretenir,  de  la  perfectionner, 
de  la  répandre.  Nous  acquitterons  aussi  la  dette  des  amis 
de  la  jeunesse  et  de  l'enfance  envers  Campe,  dont  les  efforts 
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soutenus  ont  donne  d'utiles  manuels  pour  toutes  les  mé- 
thodes de  l'éducation,  comme  pour  toutes  les  branches  de 
l'enseignement. 

On  est  généralement  porté  à  croire  que  l'attention  du 
public  éclairé  de  l'Allemagne  et  les  efforts  de  ses  écri- 
vains sont  exclusivement  concentrés  dans  les  doctrines 
spéculatives;  et  la  multitude  des  systèmes  philosophiques 
dont  elle  a  été  en  quelque  sorte  inondée,  a  pu  fournir  un 
prétexte  à  ces  préventions  :  mais,  dans  un  compte  aussi 
solennel  que  celui  dont  nous  nous  occupons,  nous  saurons 
rendre  plus  de  justice  à  cette  nation  ,  et  aux  hommes  dis- 
tingués qu'elle  renferme.  Cette  obligation  pour  nous  est 
d'autant  plus  sacrée  ,  que  ia  liaison  des  études  philoso- 
phiques aux  travaux  de  l'érudition  rentre  plus  particulière- 
ment dans  notre  domaine.  Si  la  philosophie  est  aussi  une 
science  expérimentale  (et  elle  a  sans  doute  ce  caractère ) , 
l'histoire  doit  être  sa  première  école  :  l'histoire  des  opi- 
nions l'éclairé  sur  la  marche  de  l'esprit  humain;  l'histoire 
des  mœurs  l'éclairé  sur  la  théorie  des  passions  et  des  de- 
voirs :  l'histoire,  étudiée  sous  ce  point  de  vue,  doit  aux 
Allemands,  depuis  vingt  ans,  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  profondes  recherches. 

Il  n'est  d'abord  aucune  nation  de  l'Europe  qui  ait  réuni 
un  ensemble  aussi  complet  de  travaux  sur  l'histoire  de  la 
philosophie.  Les  services  que  lui  ont  rendus  les  écrivains 
Allemands,  ne  se  bornent  point  à  une  critique  savante  et 
approfondie  des  écrits  de  l'antiquité,  à  une  analyse  sévère 
et  judicieuse  des  systèmes  et  des  doctrines  qui  ont  vu  le 
jour  dans  les  divers  âges  :  leurs  travaux  se  recommandent 
encore  par  le  soin  avec  lequel  ces  matériaux  ont  été  classés, 
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mis  en  ordre  ;  par  les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  déve- 
lopper et  l'origine  et  J'influence  des  divers  systèmes  ,  les 
caractères  distinctits  de  chacun  de  ces  systèmes,  leur  en- 
chaînement ou  leurs  contrastes.  Nous  placerons  au  premier 
rang  l'Histoire  générale  de  Tiedemann,  dont  le  mérite  est 
encore  relevé  par  des  rapprochemens  lumineux  entre  le 
tableau  des  institutions,  des  mœurs,  et  celui  des  opinions 
philosophiques  ;  celle  de  Tennemann  ,'  où  les  doctrines 
de  l'antiquité  se  trouvent  développées  d'une  manière  plus 
complète  et  plus  méthodique  que  dans  aucune  autre  ;  l'His- 
toire plus  abrégée  ,  mais  sage  ,  impartiale  et  judicieuse, 
dont  Eberhard  est  l'auteur  ;  les  Mélanges  de  Fulleborn  ,' 
remplis  d'aperçus  neufs  et  profonds ,  qui  font  vivement 
regretter  la  perte  prématurée  d'un  écrivain  aussi  distingué; 
les  Recherches  de  Platner,  où  les  opinions  anciennes  sont 
comparées  d'une  manière  sommaire,  mais  avec  la  sagacité 
la  plus  remarquable;  les  ouvrages  de  Buhle,  estimables  par 
la  méthode  et  par  le  soin  que  l'auteur  a  eu  d'indiquer 
fidèlement  les  sources  ;  ceux  de  Bardili ,  de  Gurlitt  ;  et  , 
parmi  les  travaux  partiels,  les  savantes  Dissertations  de 
Heyne,  l'Histoire  du  scepticisme  de  Staudling,  les  Disser- 
tations contenues  dans  le  Magasin  de  Hismann;  enfin  les 
Sommaires  de  Meiners,  guides  précieux  pour  ceux  qui  se 
livrent  à  ces  recherches. 

S'élevant  ensuite  à  un  point  de  vue  plus  général,  et  sai- 
sissant la  vaste  chaîne  qui  unit  l'état  des  mœurs  avec  le 
développement  des  idées  au  sein  des  nations,  les  écrivains 
Allemands  ont  traité  l'histoire  générale  des  sciences  ,  des 
arts,  des  mœurs,  des  institutions  et  des  langues,  dans  les 
rapports  qui  les  unissent;  en  un  mot,  comme  ils  l'ont  dit 
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eux-mêmes,  l'histoire  de  l'humanité.  Si  ce  sujet  ne  leur 
appartient  pas  exclusivement,  du  moins  l'ont-ils  traité  d'une 
manière  qui  leur  est  propre,  l'ont-ils  embrassé  avec  une 
émulation  dont  l'exemple  a  étédonné  par  leurs  écrivains  les 
plus  distingués;  Herder,   si  justement  honoré  et  regretté 
en  Allemagne,  Meyners,  Reinhard,  Mayer,  Jenisch,  Eich- 
horn,  Iselin,  Tetens ,  Tiedemann  ,  cxc.  Une  Société  qui 
jouit  dans  toute  l'Europe  d'une  juste  et  noble  réputation  , 
la  Société  royale  de  Gottingue,  s'est  réunie  presque  entière 
pour  tracer  l'histoire  universelle  des  sciences  et  des  arts; 
espèce  d'encyclopédie   qui  suivra  progressivement,   dans 
tous  les  temps,  le  recensement  des  connoissances,  ainsi  que 
nous  en  formons  le  tableau  pour  une  époque  déterminée. 
La  philosophie  a  conservé  généralement,  en  Angleterre, 
vm  caractère  distinctit  qu'elle  tient  autant  de  l'influence 
exercée  par  Bacon ,  Locke  et  Shaftesbury,  que  du  génie  de 
fa  nation.  Moins  portés  que  les  Allemands  aux  théories 
spéculatives,  la  plupart  des  écrivains  Anglpis  ont  consi- 
déré la  philosophie   comme  une   science  qui  repose  sur 
l'observation,  et  qui  doit  se  terminer  à  des  résultats  pra- 
tiques. Ils  se  sont  attachés  à  étudier  les  faits,  à  les  mettre 
en  ordre,  à  les  généraliser,  et  à  chercher  les  applications 
utiles.  Si  cette  marche  prudente  les  a   privés  quelquefois 
des  succès  qui  appartiennent  à  la  hardiesse  des  abstractions, 
elle  leur  a  permis  de  recueillir  des  fruits  plus  appropriés 
aux  besoins  de  la  société  humaine. 

Ce  n'est  pas  que  le  siècle  dernier  n'ait  vu  les  esprits 
partagés  aussi  en  Angleterre  entre  divers  systèmes  spé- 
culatif, l'idéalisme  de  Berkeley,  le  matérialisme  de  Priest- 
ley,  le  scepticisme  de  Hume,  l'hypothèse  de  Hurtley  sur 
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le  principe  d'association  ,  liée  de  près  à  la  doctrine  de  Stahl. 
D'autres  hypothèses  ont  été  tentées  pour  expliquer  les  dé- 
terminations de  la  volonté  par  des  caractères  mécaniques, 
et  la  loi  du  devoir  par  des  caractères  étrangers  au  principe  de 
la  moralité;  hypothèses  produites,  développées  avec  beau- 
coup d'art,  soutenues,  au  défaut  de  preuves  solides,  par 
le  secours  d'une  dialectique  exercée  ,  et  mêlées  souvent , 
au  travers  des  erreurs,  d'observations  neuves  et  judicieuses 
sur  les  opérations  de  l'esprit  ou  sur  l'étude  du  cœur  hu- 
main. Chacun  de  ces  systèmes  conserve  encore  aujour- 
d'hui un  certain  nombre  d'adhérens  et  de  défenseurs;  mais 
la  lutte  qu'ils  ont  excitée  a  peut-être  enfin  contribué,  par 
une  sorte  de  lassitude  et  d'irrésolution  ,  à  l'indifférence 
que  la  plus  grande  partie  du  public  Anglois  témoigne  au- 
jourd'hui pour  les  recherches  philosophiques. 

Cependant  une  école  célèbre  entretenoit  le  feu  sacré, 
'conservoit  et  développoit  par  de  glorieux  travaux  tout  ce 
Ique  la  philosophie  peut  offrir  de  plus  nobles  et  de  plus 
précieuses  vérités  ;  l'école  d'Ecosse  faisoit  revivre  les  pures 
doctrines  des  sages  de  l'antiquité,  enrichies  des  lumières 
modernes.  Reid  ,  Oswald ,  Beattie,  opposoient  à  l'idéa- 
lisme et  au  matérialisme,  au  doute  systématique  (consér- 
quence  presque  inévitable  de  l'un  et  de  l'autre),  l'autorité 
xJe  ces  vérités  primitives,  de  ces  faits  d'intuition,  qui  sont 
pour  tous  les  hommes  la  source  des  connoissances,  et  qui 
ne  sont  point  sujets  à  être  démontrés,  précisément  parce 
qu'ils  sont  la  base  nécessaire  de  la  démonstration.  Hut- 
cheson  faisoit  prévaloir  sur  le  code  insuffisant  d'une  mo- 
rale déduite  du  calcul  de  l'habitude  ou  des  conventions, 
la  voix  éternelle  et  sacrée  de  la  nature,  qui,  parlant  au 
littérature  ancienne.  Ff 


iz6  HISTOIRE  ET  LITTERATURE  ANCIENNE, 
cœur  de  l'homme,  lorsqu'il  ne  se  refuse  pas  à  l'entendre, 
lui  annonce  sa  destination  et  ses  devoirs  ;  doctrines  peu 
ambitieuses  sans  doute,  mais  qui  se  recommandent  par 
leur  simplicité  et  leur  sagesse;  qui  donnent  des  bases 
solides  aux  deux  biens  les  plus  précieux  de  la  terre,  la 
vertu  et  la  vérité,  et  qui  préviennent  le  retour  des  subti- 
lités oiseuses,  dans  lesquelles  on  s'égara  trop  souvent  par 
la  manie  de  subordonner  au  raisonnement  les  notions  élé- 
mentaires. 

Ces  doctrines  ont  reçu  ,  pendant  les  vingt  dernières 
années  ,  de  nouveaux  appuis  et  des  perfectionnemens  très- 
sensibles,  par  les  soins  des  dignes  continuateurs  de  l'école 
Écossoise.  Les  faits  primitifs  d'intuition  ou  de  sentiment, 
que  la  philosophie  est  appelée ,  non  à  prouver  ,  mais  à 
reconnoître  et  à  développer,  ont  été  mieux  définis,  et  dé- 
terminés avec  plus  de  précision  ;  la  génération  des  vérités 
subordonnées,  l'analyse  des  opérations  de  l'entendement, 
la  théorie  des  affections  et  des  devoirs,  ont  été  éclaircies  de 
jour  en  jour.  Le  célèbre  auteur  de  la  Richesse  des  nations 
et  de  l'Analyse  des  sentimens  moraux  a  légué  après  lui  à 
la  philosophie,  des  fragmens  du  plus  haut  prix,  recueillis 
et  publiés  par  une  main  amie  ;  fragmens  qui  sont  comme 
autant  de  traités  abrégés,  mais  profonds,  sur  la  marche  de 
l'esprit  humain  ,  l'origine  des  systèmes  et  les  notions  fon- 
damentales d'une  saine  métaphysique.  Reid  et  Beattie  , 
deux  des  lumières  de  cette  école ,  vivoient  encore  au  com- 
mencement de  la  période  que  nous  embrassons.  Le  premier 
venoit  de  publier  son  Traité  on  active  powers ,  complé- 
ment d'une  théorie  qu'on  pourroit  justement  appeler  le 
Code  du  bon  sens  :  il  avoit  achevé  de  détruire  l'antique 
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opinion  des  philosophes  sur  le  caractère  d'images  ou  d'em- 
preintes attribué  à  nos  sensations ,  en  distinguant  l'im- 
pression reçue,  du  jugement  d'extériorité  qui  vient  s'y 
joindre.  Le  second  a  continué,  jusque  vers  la  fin  du  siècle, 
ses  travaux  sur  la  philosophie  morale,  la  théorie  du  lan- 
gage et  les  fondemens  de  la  vérité.  Ferguson  a  cherché 
dans  une  morale  saine  et  pure  les  élémens  des  sciences 
politiques  ;  et  avec  le  même  flambeau  dont  il  a  éclairé 
l'histoire  des  nations  et  la  législation  civile ,  il  a  mis  au 
jour  les  lois  constitutives  de  notre  nature,  les  mouvemens 
de  la  sensibilité,  le  mécanisme  de  l'habitude,  le  jeu  des 
facultés  humaines  ,  et  observé  la  marche  progressive  de 
l'esprit  humain.  M.  Duguald-Stewart,  l'ami,  le  disciple 
et  en  quelque  sorte  l'héritier  de  ces  grands  hommes  ,  a 
ordonné,  continué,  complété  leur  ouvrage;  et,  par  un 
privilège  bien  rare,  il  voit  de  son  vivant  ses  écrits  devenus 
presque  classiques  dans  sa  patrie.  La  philosophie  morale, 
soumise  par  lui  à  la  méthode  de  Bacon,  à  une  classifica- 
tion judicieuse  ,  à  un  rigoureux  enchaînement ,  achève 
de  prendre  son  rang  parmi  les  sciences  positives.  Les  lois 
de  l'attention,  de  la  mémoire ,  de  l'imagination,  celles  de 
l'association  des  idées  et  des  habitudes  intellectuelles  , 
reçoivent  de  lui  des  principes  simples  et  des  applications 
fécondes.  Il  prête  de  nouvelles  vues  à  l'antique  étude  des 
causes  de  nos  erreurs  ,  recueille  de  nouvelles  observations 
sur  les  phénomènes  de  la  folie  et  des  songes  :  il  expose 
sur-tout,  dans  toute  leur  étendue ,  et  l'utilité  et  le  danger 
des  notions  abstraites  et  générales  ;  leur  utilité  dans  toutes 
les  branches  de  connoissances ,  leur  danger  particulière- 
ment dans  les   sciences  politiques  ;  conciliant  ainsi  deux 
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maximes  qui,  pour  avoir  été  ou  imparfaitement  connues, 
ou  séparées  l'une  de  l'autre,  ont  occasionné  successive- 
ment ou  les  écarts  d'un  dogmatisme  aveugle,  ou  les  retards 
d'un  empirisme  stérile  ;  deux  maximes  dont  la  réunion 
doit  fournir  les  plus  précieux  secours  au  perfectionnement 
des  sciences  et  aux  progrès  de  l'esprit  humain. 

Le  docteur  Hutton  a  tenté  de  nouvelles  recherches  sur 
le  principe  des  connoissances  humaines  et  l'étude  de  la 
sagesse.  Il  a  essayé  de  s'ouvrir  une  route  entre  la  doctrine 
de  Berkeley  et  celle  de  Hume,  en  expliquant  comment 
se  forment  artificiellement  en  nous-mêmes  les  idées  des 
propriétés  que  nous  attribuons  au  corps ,  et  comment 
l'activité  de  l'esprit ,  excitée  par  la  sensation  ,  obtient  sur 
les  causes  qui  l'ont  produite,  des  lumières  que  la  sensation 
même  ne  pouvoit  fournir.  Les  explications  qu'il  a  présen- 
tées, ne  nous  paraissent  pas  avoir  donné  une  solution 
satisfaisante  ;  mais  elles  servent  du  moins  à  éclairer  un  tics 
problèmes  les  plus  difficiles  qui  aient  occupé  la  sagacité 
des  philosophes.  Quoique  le  Traité  de  Malthus  sur  [a 
population  appartienne  par  ses  résultats  aux  sciences  poli- 
tiques, on  peut  regarder  le  développement  de  ce  principe 
nouveau  et  fécond  comme  une  précieuse  acquisition  pour 
la  philosophie  morale. 

Si  l'école  d'Ecosse  professe  une  doctrine  à  -  peu  -  près 
uniforme,  ce  n'est  point  l'effet  d'un  esprit  de  secte;  son 
enseignement  n'est  accompagné  d'aucun  de  ces  prestiges, 
d'aucune  de  ces  formes  d'initiation ,  que  trop  souvent 
les  auteurs  de  systèmes  ont  employés  pour  retenir  leurs 
partisans  dans  une  dépendance  aveugle.  L'amour  de  la 
vérité  a  formé  le  lien  qui  unit  ces  écrivains,  et  ils  se  sont 
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accordes,  parce  que  des  communications  assidues  leur  ont 
donné  le  moyen  de  se  bien  entendre.  On  a  pu  trouver 
quelque  chose  de  trop  vague  dans  les  termes  de  sens  com- 
mun ,  d' institut  mardi ,  qu'ils  ont  employés  pour  désigner 
la  faculté  donnée  à  l'homme  de  percevoir  immédiatement 
les  vérités  primitives,  et  de  reconnoître,  par  un  sentiment 
qui  lui  est  naturel,  les  lois  de  la  moralité;  mais  on  leur 
doit  cette  justice,  qu'ils  ont,  dans  l'une  et  l'autre  branche 
de  la  philosophie  ,  posé  sagement  la  limite  où  doivent  s'ar- 
rêter les  analyses  de  l'esprit  humain,  et  qu'ils  ont  ainsi 
rendu  à  la  raison,  au  sein  du  vague  des  spéculations,  le 
point  d'appui  qu'elle  demande  pour  élever  l'édifice  des 
connoissances  humaines. 

De  même  que  Hartley  avoit  combattu  le  principe  du 
sens  commun,  quelques  écrivains  Anglois  ont  aussi ,  dans 
les  derniers  temps ,  attaqué  le  principe  de  l'instinct  moral , 
et,  par  divers  motifs  ,  se  sont  efforcés  de  replacer  les  idées 
du  juste  et  de  l'injuste  au  nombre  des  notions  artificielles. 
Ainsi  Thomas Cogan  ,  en  soumettant,  dans  son  Traité  des 
passions ,  à  l'analyse  de  la  raison  et  à  une  sorte  de  classi- 
fication ou  nomenclature  méthodique,  les  affections  du 
cceur  humain ,  n'en  indique  la  source  que  dans  l'amour 
de  soi-même  et  l'état  de  société.  Ainsi  Priestley ,  lorsqu'il 
anéantissoit ,  avec  le  libre  arbitre  ,  la  condition  nécessaire 
de  toute  moralité,  cherchoit  dans  la  révélation  la  sanc- 
tion, l'appui,  qu'il  avoit  refusé  de  lui  assigner  dans  la 
nature.  Ainsi  W.  Paley,  dans  ses  Essais  de  morale  et  de 
politique,  si  éminemment  recommandables  d'ailleurs  par 
la  sagesse  des  corollaires  et  par  la  pureté  des  intentions, 
a  cru  prêter  une  nouvelle  force  aux  idées  religieuses  ,  et 
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assigner  au  code  de  la  morale  une  origine  plus  relevée,  en 
faisant  dériver  exclusivement  d'un  système  de  peines  et 
de  rémunérations  éternelles  tous  les  motifs  de  nos  devoirs, 
sans  remarquer  qu'une  telle  doctrine  pourroit  donner  quel- 
que force,  ou  du  moins  quelque  prétexte,  aux  écarts  d'un 
aveugle  enthousiasme  ;  qu'elle  enleveroit  à  la  religion  elle- 
même  un  des  plus  nobles  témoignages  qu'elle  reçoit,  celui 
qui  résulte  de  l'accord  de  ses  préceptes  avec  la  morale 
naturelle.  Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  mécon- 
noître  les  puissans  secours  que  cette  morale  reçoit  des 
sentimens  religieux ,  et  le  caractère  d'élévation  que  cette 
alliance  lui  donne!  Considéré  sous  le  rapport  pratique, 
l'ouvrage  de  Paley  sera  donc  encore  très-utile.  Nous  ne 
pouvons  malheureusement  trouver  la  même  excuse  pour 
celui  de  Bentham,  qui ,  en  aspirant  à  fonder  sur  la  morale 
l'ensemble  de  la  législation  civile,  a  tenté  de  reproduire 
cette  vieille  opinion  des  sophistes,  si  éloquemment  réfutée 
par  les  sages  de  l'antiquité,  qui  fait  dériver  l'honnête  de 
l'utile,  ou  plutôt  subordonne  le  premier  au  second  ;  qui 
donne  l'intérêt  de  l'individu  pour  règle  de  la  morale  pri- 
vée,  et  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  pour  règle  de  la 
morale  publique  :  doctrine  qui,  sous  l'appareil  dogmatique 
dont  elle  s'environne,  ne  peut  conduire  l'homme  qu'à 
l'égoïsme  ,  les  États  qu'à  un  machiavélisme  funeste,  et  qui 
égareroit  à-la-fois  le  législateur  et  le  moraliste. 

Contraints  de  marquer  ici  les  erreurs  de  quelques  sys- 
tèmes à  côté  des  découvertes,  pourrions-nous  taire  les 
écarts  auxquels  Godwin  a  été  entraîné  par  la  manie  de 
l'originalité,  ou  plutôt  de  la  bizarrerie,  lorsqu 'affectant  de 
prétendre  à  être   le  Jean -Jacques  de  l'Angleterre,  il  n'i 
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emprunte  Je  son  modèle  que  la  censure  exagérée  des  ins- 
titutions sociales,  et  l'a  portée  bien  plus  loin  encore; 
lorsque,  dans  ses  aveugles  critiques,  il  a  semblé  se  faire 
un  art  d'attaquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable,  abusant 
d'un  talent  qui  seroit  quelquefois  digne  d'une  meilleure 
cause  l  Pourrions-nous  taire  les  paradoxes  du  lord  Mon- 
boddo,  qui  avoit  éclairé  de  quelques  vues  utiles  l'histoire 
du  langage  ,  mais  qui  a  défiguré  par  des  rêves  absurdes 
celle  de  l'espèce  humaine?  Au  reste,  l'opinion  que  nous 
exprimons  ici  est  celle  du  public  éclairé  de  l'Angleterre. 

Les  progrès  que  les  sciences  physiques  ont  obtenus  dans 
le  sein  de  cette  nation,  n'ont  pas  été  inutiles  à  la  philo- 
sophie. La  théorie  de  la  vision,  qui  doit  beaucoup,  comme 
on  sait,  aux  travaux  de  Priestley,  a  été  enrichie  par  Dal- 
ton  de  remarques  précieuses  sur  la  manière  de  voir  les 
couleurs  ;  la  théorie  de  l'instinct  est  redevable  de  vues 
nouvelles  au  petit  Traité,  par  Adam  Smith,  sur  les  sens 
externes ,  et  à  la  Zoonomie  de  Darwin ,  dont  les  aperçus 
hardis,  quelquefois  féconds,  portent  cependant  trop  sou- 
vent le  caractère  d'une  hypothèse  arbitraire. 

La  théorie  du  beau,  cette  portion  brillante  de  la  philo- 
sophie morale,  cultivée  aujourd'hui  avec  tant  d'émulation 
en  Allemagne,  a  vu  éclore  dernièrement  en  Angleterre 
un  système  nouveau.  Burke,  en  essayant,  sur  les  traces  de 
Hogarth,  de  fixer  les  caractères  des  notions  que  nous 
attachons  au  sublime  et  à  la  beauté,  a  restreint  les  pre- 
miers à  ce  qui  est  terrible  en  soi,  ou  lié  à  des  objets  ter- 
ribles ;  les  seconds,  à  ce  qui  excite  ,  mais  dans  des  limites 
étroites  et  dans  de  foibles  proportions ,  des  sensations 
agréables  et  des  dispositions  bienveillantes.  11  fait  naître 
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le  sublime  et  le  beau,  des  deux  principes  qui,  suivant  lui, 
servent  d'objet  à  toutes  nos  passions ,  la  conservation  de 
nous-mêmes  et  de  la  société.  M.  Uvedale  Price  a  cru  rec- 
tifier ce  que  la  seconde  de  ces  deux  analyses  avoit  de 
trop  incomplet ,  en  introduisant  un  troisième  caractère, 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  pittoresque ,  et  qu'il  fait  consis- 
ter dans  la  complication  et  la  diversité.  Cette  théorie,  dont 
le  talent  de  Burke  n'a  pu  déguiser  la  foiblèsse,  a  été  com- 
battue avec  succès,  en  particulier  par  le  chevalier  Rey- 
nolds :  mais  elle  a  appelé  des  discussions  utiles  à  la  philo- 
sophie des  beaux -arts;  et,  quoique  suivant  une  fausse 
route,  son  illustre  auteur  a  fondé  sur  la  connoissance  du 
cœur  humain  et  les  lois  de  l'imagination,  ces  maximes  pro- 
londes  qu'il  avoit  su  mettre  en  pratique  d'une  manière  si 
brillante  dans  la  carrière  de  l'éloquence. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  une  des  branches  par 
lesquelles  la  philosophie  se  rapproche  davantage  de  son 
véritable  but,  c'est  l'exposition  de  la  morale  pratique;  expo 
sinon  qui  long- temps  même,  et  particulièrement  chez 
les  nations  Orientales  ,  fut  presque  la  seule  philosophie. 
Plusieurs  écrivains  Anglois  l'ont  cultivée  avec  un  zèle 
honorable.  Dans  le  nombre,  nous  nous  plaisons  à  indi- 
quer Aikin  ,  W'ilberforce,  Gisborne,  Miss  Anna  Moore, 
M.  Edgeworth ,  Miss  Edgeworth  sa  fille,  Morrice,  &c. 
qui  ont  recueilli ,  développé  les  préceptes  propres  à  chaque 
ordre  de  nos  actions,  à  chaque  condition  de  la  société; 
qui  ont  appliqué  fis  leçons  de  la  morale  au  premier  des 
ans,  à  l'éducation.  11  nous  sera  permis,  sans  doute,  de  pla- 
cer au  nombre  de  ces  moralistes  estimables,  t'illustre  Blair, 
devenu  le  modèle  comme  le  guide  des  orateurs  sacrés  de 

la 
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la  Grande-Bretagne;  cet  orateur  vraiment  philosophe,  qui 
a  si  heureusement  uni  à  la  connoissance  du  cceur  de 
l'homme  le  talent  de  lui  inspirer  l'amour  du  bien  et  la 
pratique  de  la  vertu. 

Nous  devons  rendre  ici  ce  témoignage  aux  écrivains 
dont  l'Angleterre  s'honore  plus  particulièrement  dans  cette 
période,  que  non-seulement  ils  ont  professé  pour  les 
idées  religieuses  un  respect  sincère  et  éclairé,  mais  que 
plusieurs  se  sont  attachés  à  fortifier  l'auguste  alliance  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  ;  alliance  qui  offre  à  l'une 
de  nouveaux  appuis,  qui  élève  l'autre  à  toute  sa  dignité. 

Deux  ouvrages  sur-tout  se  classent  au  premier  rang  de 
ceux  que  dicta  jadis  un  si  noble  dessein;  celui  de  Butler 
sur  l'analogie  de  la  religion  avec  la  nature ,  celui  du  res- 
pectable Paley  sur  la  théologie  naturelle.  L'un  et  l'autre 
exempts  de  toute  espèce  d'exagération,  l'un  et  l'autre  par- 
faitement en  accord  avec  l'état  actuel  de  nos  connois- 
sances  et  avec  la  marche  d'une  saine  raison ,  présentant 
dans  un  nouvel  éclat  aux  esprits  élevés  les  plus  nobles 
perspectives  ,  peuvent  être  considérés  ,  dans  le  siècle  où 
nous  vivons,  comme  de  véritables  bienfaits  pour  l'huma- 
nité. 

La  patrie  de  Grotius  ,  qui  devint  aussi  celle  de  Des-  Hollande 
cartes,  cette  terre  si  riche  des  dons  de  l'érudition,  n'a  point 
été  stérile  pour  l'art  de  penser.  Elle  réclame,  dès  le  com- 
mencement de  l'époque  dont  nous  embrassons  le  cours, 
un  philosophe  formé  à  l'école  de  Socrate ,  pénétré  de  ses 
sublimes  leçons,  cher  aux  amis  de  la  vérité  comme  aux 
amis  de  la  vertu.  Si  les  services  rendus  à  ces  deux  grands 
intérêts  de  l'humanité  fondent  une  juste  gloire,  la  mémoire 
Littérature  ancienne.  G  2 
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dTHemsterhuys  sera  glorieuse  pour  lu  Hollande:  il  a  repro- 
duit avec  succès  la  méthode  des  anciens,  le  dialogue;  il 
a  conservé  leur  simplicité;  il  cherche  la  vérité,  et  la  fait 
cclore  en  s'interrogeant  lui-même,  à  l'exemple  de  Socrate 
son  modèle;  il  parle  de  la  vertu  comme  Platon.  Sa  méta- 
physique, comme  celle  de  ce  dernier,  est  quelquefois  trop 
peu  solidement  assise,  et  sa  doctrine  des  essences  manque 
d'exactitude;  mais  sises  idées  ne  sont  pas  toujours  rigou- 
reusement justes,  toujours  du  moins  elles  lui  appartiennent 
en  propre  :  et  combien  ses  intentions  sont  pures  et  éclai- 
rées !  quelle  droiture  préside  à  ses  recherches  !  La  philo- 
sophie, dans  ses  écrits,  conserve  toujours  le  langage  et  la 
dignité  qui  lui  conviennent,  soit  qu'elle  dévoile  les  secrets 
des  affections  humaines,  qu'elle  trace  les  caractères  du 
beau,  qu'elle  fixe  les  rapports  de  l'homme  avec  la  nature 
et  ses  semblables,  qu'elle  définisse  les  lois  de  ses  facultés 
intellectuelles  ,  qu'elle  détermine  la  nature  du  principe 
pensant,  ou  qu'enfin  elle  s'élève  à  l'auteur  de  toutes  choses. 
En  détruisant  les  erreurs  modernes,  il  conserve  ce  calme 
qui  appartient  aune  raison  supérieure,  et  cette  indulgence 
qui  appartient  à  une  bienveillance  éclairée. 

Ce  philosophe  a  eu  un  disciple  et  un  successeur  dans 
M.  Wyttenbach  ,  professeur  à  Leyde,  qui,  en  suivant  ses 
nobles  exemples,  a  déployé  la  plus  saine  et  la  plus  vaste 
érudition  sur  l'histoire  de  la  philosophie  et  les  doctrines 
de  L'antiquité,  et  qui  a  publié  aussi  une  excellente  Logkpu 
en  latin.  Les  dissertations  de  M.  W  yttenbach  font  partie 
de  la  littérature  Hollandoise  ;  mais  il  appartient  lui-même 
par  sa  naissance  à  la  Suisse. 
Susse.         Placée  entre  l'Allemagne  et  la  France,  la  Suisse  offre  . 
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sous  ie  rapport  des  opinions  et  des  mœurs,  une  nuance  in- 
termédiaire entre  les  deux  peuples.  Elle  ne  s'est  pas  garan- 
tie toujours  d'une  imitation  un  peu  docile  des  idées  qui 
circuloient  chez  ses  voisins.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  un  ancien 
magistrat,  devenu  trop  célèbre  peut-être  dans  les  révolu- 
tions de  sa  patrie,  essayer  de  transplanter  chez  les  simples 
habitans  des  Alpes  ces  doctrines  éphémères  qu'engendra 
quelque  temps  parmi  nous  la  prétention  au  bel  esprit;  doc- 
trines que  la  frivolité  peut  accréditer,  mais  dont  la  morale 
publique  s'affligea  trop  justement.  C'est  ainsi  qu'un  pro- 
fesseur de  Zurich ,  en  essayant  de  présenter ,  d'après  les 
idées  deFichte,  le  système  de  la  morale,  a  déployé  tout  le 
luxe  des  subtilités  scolastiques,  dans  un  genre  d'étude  pour 
lequel  elles  sont  plus  inutiles  ou  plus  dangereuses  que  pour 
aucun  autre.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions.  Lorsque 
les  systèmes  modernes  du  nord  de  l'Allemagne,  adoptés 
avec  transport  par  les  jeunes  étudian's  de  Suisse,  essayèrent 
d'envahir  les  chaires  de  ce  pays  en  expulsant  les  doctrines 
de  Leibnitz  et  de  AVoIff,  des  hommes  sages  se  portèrent 
pour  médiateurs,  et  tempérèrent  par  leurs  conseils  et  leurs 
exemples  l'influence  de  ces  innovations.  Plusieurs  d'entre 
enx  s'efforcèrent  sur-tout  de  conserver,  au  milieu  de  ces 
révolutions,  l'alliance  salutaire  des  idées  religieuses  et  des 
doctrines  philosophiques.  M.  Stapfer,  suivant  les  traces 
d'un  oncle  qui  avoit  puisé  dans  la  philosophie  de  Leibnitz 
de  nouveaux  appuis  pour  la  religion  ,  a  cherché  à  mettre  la 
partie  la  plus  épurée  de  la  doctrine  de  Kant  en  harmonie 
avec  le  christianisme. 

Une  philosophie  éclectique,  laconnoissance  des  hommes 
et  du  monde,  une  morale  douce,  quelquefois  trop  facile 
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peut-être,  un  style  agréable  et  pur,  caractérisent  les  pro- 
ductions de  M.  Meister  (de  Zurich  ;  ■  na  goûté  en  France 

sa  Morale  naturelle,  ses  Études  sur  l'homme,  ses  Lettres 
sur  l'imagination,  ckc.  Ce  dernier  sujet  a  été  traité  égale- 
ment d'une  manière  distinguée  par  le  disciple  chéri  de 
Bonnet,  M.  de  Bonstett  (de  Berne);  et  le  maître  respec- 
table dont  il  a  suivi  les  traces,  n'eut  pas  désavoué  ces  ou- 
vrages. On  trouve  la  même  profondeur  et  la  même  méthode 
dans  les  nouveaux  écrits  du  même  auteur,  publiés  en  alle- 
mand, à  Copenhague,  dans  les  années  i  800  et  1801  ;  on 
y  recueille  de  judicieuses  observations  sur  la  philosophie 
des  langues  et  sur  la  nature  des  facultés  humaines. 

M.  le  professeur  Develey  a  donné  au  public  de  sages 
considérations  sur  le  principe  des  méthodes,  et  a  montré 
lui-même  l'utilité  qui  pouvoit  en  être  retirée  dans  l'ensei- 
gnement élémentaire  du  calcul  et  de  la  physique. 

Deux  penseurs  véritablement  originaux  ont  attiré  sur  la 
Suisse  l'attention  de  l'Europe  éclairée,  Lavater  et  Pesta- 
lozzi;  l'un  et  l'autre  méritent  un  tribut  d'estime,  autant 
par  leur  caractère  personnel,  que  par  l'intention  qui  a  pré- 
sidé à  leurs  travaux. 

La  naissance  de  cette  science,  ou  de  cette  hypothèse,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  physiognonùe ,  remonte  sans 
doute  à  une  grande  antiquité,  et  a  exercé  ou  les  recherches 
ou  l'imagination  d'une  suite  d'auteurs  peu  connus  aujour- 
d'hui :  mais  aucun  ne  lui  avoit  donné  un  développement 
plus  étendu  que  Lavater,  une  forme  plus  méthodique,  et 
ne  l'avoit  entourée  d'observations  plus  neuves  sur  le  mou- 
vement des  passions  et  les  opérations  de  l'esprit  humain; 
aucun   d'eux  aussi  n'a  6xé  plus  vivement  sur  ce  sujet  la 


PHILOSOPHIE.  237 

curiosité  publique.  S'il  est  vrai  que  les  émotions  de  i'ame 
et  l'action  de  la  pensée  s'expriment  et  s'annoncent  par 
un  certain  jeu  de  la  physionomie,  fait  incontestable  et  re- 
connu de  tous  les  hommes,  puisqu'il  compose  une  portion 
essentielle  du  langage  de  la  nature,  on  devra  sans  doute 
admettre,  avec  Lavater,  que  l'habitude  des  mêmes  phéno- 
mènes intérieurs,  et  leur  fréquent  retour,  doivent  donner 
aux  portions  mobiles  du  visage  une  disposition  habituelle 
qui  leur  corresponde.  Mais  peut-on  supposer  que' ces  dis- 
positions soient  même  naturelles  dans  nos  organes,  au  lieu 
d'être  de  simples  traces  d'une  modification  souvent  répétée! 
peut -on  supposer  que  ces  dispositions  portent  leur  em- 
preinte jusqu'aux  parties  immobiles  de  la  physionomie 
humaine?  peut-on  trouver  dans  les  formes  géométriques 
de  la  charpente  même  du  visage ,  quelque  indice  de  ces 
penchans  ou  de  ces  idées  qui  n'agissent  point  sur  elle?  Ces 
inductions  ,  nous  l'avouons  ,  ne  nous  paraissent  fondées 
sur  aucune  analogie  raisonnable  ;  et  Lavater,  entraîné  par 
son  imagination  ou  par  l'empressement  à  généraliser ,  a 
trop  exposé  une  théorie  (qu'il  a  au  reste  modifiée  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie)  à  n'être  plus  aux  yeux  des  bons 
esprits  qu'un  système  arbitraire,  dangereux  même  dans  sa 
rigoureuse  application.  Si  les  écrits  physiognomiques  de 
Lavater  ont  sur-tout  contribué  à  sa  célébrité,  d'autres  lui 
ont  valu  un  plus  véritable  succès  :  dans  son  Journal  d'un 
observateur  de  soi-même,  son  Essai  sur  le  cœur  humain, 
ses  Réponses  aux  questions  d'hommes  sages  et  bons,  ses 
fragmens  philosophiques  qui  ont  enrichi  ïUmnia,  clans 
ses  sentences  et  dans  plusieurs  autres  morceaux  détachés  , 
on  remarque  une  foule  de  pensées  profondes  original 
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exposées  sous  une  forme  presque  toujours  piquante,  quel- 
quefois^obscure,  il  est  vrai;  on  y  recueille  avec  émotion  les 
empreintes  de  cet  ardent  amour  du  bien,  de  cet  enthou- 
siasme religieux,  de  cette  morale  sublime,  qui  ont  recom- 
mande la  mémoire  du  bienfaisant  pasteur  de  Zurich  à  la 
vénération  des  hommes. 

Pestalozzi  s'est  fait  connoître  d'abord  par  un  ouvrage 
philosophique  (en  allemand),  intitulé  mes  Recherches  sur 
la  marche  de  la  nature  dans  les  développement  de  l'espèce  hu- 
maine,  l'un  des  plus  remarquables  que  la  Suisse  ait  vus 
naître  :  ce  début  annonçoit  un  penseur  profond  et  un  ob- 
servateur judicieux.  La  méthode  d'éducation  qu'il  a  publiée 
quelques  années  après,  et  qu'il  a  mise  en  action  dans  l'ins- 
titut dont  il  est  l'auteur,  n'est  elle-même  que  le  dévelop- 
pement rigoureux  d'un  principe  philosophique.  Locke, 
Condillac  ,  Rousseau  ,  et  plusieurs  autres  philosophes  , 
avoient  dit  que,  dans  l'enseignement  de  l'enfance,  il  faut 
suivre  l'ordre  naturel  de  la  génération  des  idées,  s'élever 
du  simple  au  composé,  du  sensible  à  l'abstrait;  mais  cette 
maxime,  pour  être  mise  en  usage  avec  toute  la  rigueur  dont 
elle  est  susceptible,  exigeoit  une  étude  entièrement  nou- 
velle ,  et  que  Pestalozzi  a  le  mérite  d'avoir  entreprise  le 
premier  avec  la  persévérance  que  demandoient  ses  im- 
menses détails.  Ses  élèves  sont  conduits  par  une  chaîne  de 
notions  qui  n'est  jamais  interrompue  ;  ils  composent  en 
quelque  sorte  eux-mêmes  toutes  celles  qu'ils  acquièrent  :  les 
démens  du  calcul,  de  la  géométrie  descripti\e,  de  la  géo- 
graphie,  de  la  physique,  ceux  de  l'art  du  dessin,  paroissent 
sur-tout  susceptibles  de  l'emploi  de  ce  procédé.  Nous  avons 
vu  avec  intérêt  la  description  qu'en  lait  l'inventeur  dans 
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ses  ouvrages  élémentaires  :  car  il  ne  cherche  point  à  en 
faire  un  secret;  et  mu  par  la  seule  ambition  du  bien,  il 
s'est  même  efforce  de  les  mettre  à  la  portée  des  mères  de 
famille.  Nous  avons  suivi  la  discussion  que  sa  méthode  a 
fait  naître  en  Allemagne  ;  nous  avons  recueilli  le  suffrage 
que  lui  ont  donné  des  hommes  éclairés,  témoins  des  effets 
produits  à  Berthon  sous  la  direction  de  M.  Pestalozzi  lui- 
même,  à  Berlin,  à  Francfort,  à  Mayence,  à  Passau  ,  à 
Leipsick,  à  Copenhague,  &c.  Ces  témoignages  réunis 
nous  porteroient  à  croire  quelle  peut  offrir  des  avantages 
notables,  sur-tout  dans  l'éducation  des  classes  inférieures 
de  la  société:  cependant,  comme  cette  méthode  ne  peut 
être  bien  appréciée  que  par  l'expérience,  nous  préférons 
attendre  le  résultat  de  l'essai  qu'on  espère  en  voir  exécuter 
par  l'ordre  du  Gouvernement  dans  la  capitale  par  des 
hommes  capables  de  la  bien  faire  juger;  essai  qui  méritoit 
en  effet  d'exciter  sa  sollicitude. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  offrir  un  tableau  aussi  Espagne,  IW- 
étendu  des  productions  qui  appartiennent  dans  ces  vingt 
dernières  années  aux  contrées  méridionales  de  l'Europe. 
Mais,  soit  qu'elles  arrivent  moins  abondamment  en  France 
et  que  les  correspondances  littéraires  avec  ces  régions  lan- 
guissent davantage,  soit  que  les  idées  dans  cette  partie  de 
l'Europe  se  dirigent  moins  vers  les  études  sérieuses  et  abs- 
traites, soit  qu'une  obstination  trop  aveugle  pour  les  an- 
ciennes méthodes  scolastiques  ,  et  peut-être  des  alarmes 
exagérées  sur  l'influence  de  la  philosophie,  ne  lui  aient 
pas  permis  de  prendre  l'essor,  nous  n'avons  pu  obtenir  que 
des  documens  assez  stériles  sur  les  travaux  qu'elle  y  a  en  - 
gendres. 


lie,  t  ■  . 
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Nous  ne  connoissons  en  portugais  qu'une  traduction 
d'I  pictète  par-M.  Azevedo.  Il  ne  paroît  pas  que  les  louables 
efforts  de  Paul-Antoine  Verney  pour  préparer  la  réforme 
des  cuides  en  Portugal,  et  pour  _\  transporter  la  doctrine 
de  Bacon  et  de  Locke,  aient  été  jusqu'à  ce  jour  suivis 
d  aucun  succès.  Nous  ne  remarquons1  en  Espagne  que 
les  Institutions  philosophiques  publiées  en  latin  par  Ant. 
Ximénès;  les  Vérités  philosophiques  en  l'honneur  de  la 
religion  et  de  la  patrie,  par  Don  Vincent  Fernandès  ; 
les  Recherches  philosophiques  sur  la  beauté  idéale  ,  par 
D.  Estevan  de  Astraga,  auxquelles  nous  pourrions  joindre 
un  poëme  de  D.  Isidore  Perez  sur  la  philosophie  des  mœurs. 
Genovesi ,  le  Locke  de  l'Italie,  l'émule  de  Verney,  a  été 
plus  heureux  que  lui  dans  l'influence  qu'il  a  exercée.  II 
terminoit  dans  l'exil  et  l'abandon  son  illustre  carrière,  au 
commencement  de  la  période  que  nous  parcourons;  mais 
il  a  laissé  du  moins  un  disciple  dans  Francesco  Longano, 
auteur  des  Élémens  de  métaphysique  et  de  logique,  et  de 
quelques  autres  écrits.  Ant.  de  Mardis  a  traité  les  mêmes 
sujets  sous  le  même  titre  :  leurs  ouvrages  cependant  sont 
plus  utiles  à  l'enseignement  qu'au  perfectionnement  de  la 
science.  Les  Verri,  Beccaria,  n'étoient  plus  ou  avoient  cessé 
décrire.  Le  célèbre  Alfieri ,  capable  sans  doute  d'unir  les 
paisibles  couronnes  de  la  philosophie  aux  palmes  brillantes 
de  la  muse  tragique,  après  avoir  prêté  trop  facilement  les 
secours  d'un  talent  hardi  et  d'une  imagination  impétueuse 
à  des  systèmes  politiques  dont  le  tableau  de  nos  malheurs 
lui  découvrit  bientôt  les  dangers,  sembloit  désespérer  de 
l'influence  des  lumières,  lorsqu'il  eût  dû  se  borner  à  dé- 
plorer les  effets  de  quelques  erreurs.  Toutefois  l'Italie  n'est 

pas 
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pas  restée  étrangère  aux  travaux  philosophiques  de  l'Eu- 
rope :  elle  peut  y  joindre  elle-même  quelques  produc- 
tions, telles  que  le  Traité  de  la  vraie  et  de  la  fausse  philo- 
sophies;  les  estimables  travaux  du  P.  Francesco  Soave;  les 
Institutions  d'Altieri ,  de  Facciolati,  de  Parti,  de  Farnoc- 
chi  ;  les  Dissertations  de  Cesarotti  sur  la  langue  ;  les 
Préceptes  de  Baldinotti  sur  la  direction  de  lame  ;  les  Elé- 
mens  de  logique  et  de  métaphysique  ,  par  deux  auteurs 
anonymes;  le  Voyage  de  Platon  en  Italie,  espèce  de 
roman  philosophique  placé  dans  un  cadre  assez  heureux. 
Tels  encore  sont  les  utiles  écrits  de  M.  Bava  Saint-Paul 
et  de  M.  Fallette  Barrol,  qui  l'un  et  l'autre  ont  utilement 
coopéré  à  l'analyse  des  idées  et  à  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  Tous  les  deux  sont  membres  de  cette  académie 
de  Turin,  justement  célèbre  par  ses  travaux,  devenue 
Françoise  aujourd'hui  par  une  adoption  que  nous  devons 
compter  parmi  les  plus  précieuses  acquisitions  de  cet 
Empire,  et  dont  la  gloire  devient  ainsi  une  portion  de 
notre  propre  gloire. 

Quoique  les  communications  littéraires  aient  été  depuis  France, 
vingt  ans  moins  libres  et  moins  continues  qu'à  aucune 
époque  des  deux  derniers  siècles,  et  que  nous  nous  soyons 
trouvés ,  par  cette  circonstance ,  privés  de  connoître  une 
portion  des  travaux  qui  ont  pu  avoir  lieu  chez  les  nations 
étrangères,  nous  nous  sommes  cependant  fait  un  devoir 
de  recueillir,  autant  qu'il  a  été  en  nous,  les  fruits  que  ces 
travaux  ont  fait  naître  dans  les  différentes  divisions  que 
nous  parcourons. 

Si  la  classe  attache  sa  première  gloire  à  servir  les  intérêts 
de  la  gloire  nationale,  elle  croit  aussi  qu'il  importe  à  cette 
Littérature  ancienne.  H  h 
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gloire  S'être  juste  envers  les  étrangers;  et  c'est  en  rendant 
toujours  à  leurs  succès  un  témoignage  sincère,  que  nous 
acquérons  le  droit  de  rappeler  ceux  qui  ont  été  obtenus  au 
milieu  de  nous. 

Mais  si,  en  présentant  le  tableau  de  nos  autres  travaux , 
nous  avons  pu  faire,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  auteur, 
la  part  qui  lui  revient  dans  la  masse  des  connoissances 
acquises  ou  améliorées ,  cette  espèce  de  jugement  indivi- 
duel nous  paraît  trop  délicat  à  prononcer,  quand  il  s'agit 
de  nous-mêmes  ;  aucun  de  nous  ne  prétend  s'isoler  dans 
les  succès  qu'il  a  pu  obtenir.  Ici  donc  nous  ne  parlerons 
pas  des  hommes,  mais  seulement  de  la  science. 

Les  mêmes  causes  qui  ont  préparé  la  révolution  poli- 
tique dont  nous  avons  été  les  témoins,  avoient  dû  arrêter 
le  perfectionnement  des  théories  philosophiques  :  la  corrup- 
tion des  mœurs  ,  la  frivolité  des  opinions ,  qui ,  dès  le  milieu 
du  xviii. e  siècle,  devinrent  malheureusement  si  générales, 
mirent  un  grand  obstacle  aux  études  sérieuses  et  profondes  ; 
l'esprit  de  censure  et  de  critique,  le  goût  des  innovations, 
donnèrent  également  aux  esprits  une  sorte  d'inquiétude  trop 
contraire  au  calme  qu'exige  la  science  de  la  sagesse.  Si 
Condillac  porta  dans  l'analyse  des  opérations  de  l'esprit 
humain  une  précision  et  une  netteté  qui  ont  rendu  ses 
ouvrages  classiques  dans  notre  langue,  si  Rousseau  opposa 
sa  voix  éloquente  aux  'systèmes  superficiels  de  l'épicu- 
réisme,  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  crurent  pou- 
voir s'attribuer  le  rang  de  philosophes  sur  des  titres  plus 
faciles.  On  transporta  le  nom  de  philosophie  à  une  simple 
tournure  de  l'esprit,  à  une  manière  particulière  de  voir  dans 
les  objets  de  la  politique  ou  de  la  littérature.  Le  scepticisme 
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devînt  une  sorte  de  mode  ;  mais  ce  n'étoit  pas  toujours 
ce  doute  éclairé,  prudent,  méthodique,  qui  épure  sans 
détruire,  qui  ne  suspend  un  moment  l'assentiment  de  l'es- 
prit que  pour  soumettre  ses  opinions  à  une  sorte  d'épreuve 
et  le  ramener  ensuite  avec  plus  de  force  à  la  vérité  :  c'étoit 
trop  souvent  ce  doute  qui  tient  plus  à  l'indifférence  qu'à 
la  sagesse,  qui  est  l'effet  de  la  légèreté,  de  l'irréflexion,  de 
la  subtilité  de  l'esprit ,  ou  même  d'une  raison  énervée  ;  ce 
doute  enfin  qui  ne  rend  inhabile  à  être  convaincu  que 
parce  qu'il  tient  à  l'incapacité  d'examiner. 

Lorsque  le  souffle  glacé  du  scepticisme  détruisoit  ainsi 
de  toute  part  les  croyances  légitimes  et  naturelles,  on  vit 
cependant,  par  un  contraste  singulier,  certaines  doctrines 
mystérieuses  obtenir  une  faveur  subite  ;  le  penchant  au 
merveilleux  servit,  comme  une  sorte  de  jeu,  d'aliment  à  la 
curiosité  publique.  Le  besoin  de  croire  est  une  loi  de  notre 
nature  ;  et  lorsqu'il  ne  peut  s'exercer  dans  la  sphère  assignée 
parla  raison,  il  cherche  quelque  issue  extraordinaire.  C'est 
une  sorte  d'aberration  produite  par  le  trouble  de  nos  facul- 
tés; c'est  la  rupture  du  juste  équilibre,  de  l'heureuse  har- 
monie, que  la  sagesse  avoit  préparés.  L'amour  immodéré 
des  innovations,  devenu  général,  disposoit  aussi  à  ce  genre 
de  crédulité. 

La  révolution  commença  :  alors  commença  aussi  une 
longue  succession  d'espérances,  grandes  sans  doute,  mais 
rapidement  déçues,  de  secousses  extraordinaires,  d'alarmes, 
de  désastres  ,  de  ruines  universelles.  Comment  la  tranquille 
et  silencieuse  méditation  eût -elle  pu  suivre  ses  travaux  au 
sein  de  ces  orages  politiques!  comment  l'étude  de  la  sagesse 
eût-elle  pu  conserver  son  empire  au  milieu  du  désordre 

II  h  a 
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des  passions?  Les  hommes  qui  faisoient  profession  de  se 
livrer  à  la  recherche  de  ia  vérité  ou  au  zèle  du  bien,  ces 
deux  élémens  inséparables  de  la  vraie  sagesse ,  furent 
d'ailleurs,  comme  on  devoit  s'y  attendre,  honores  d'une 
persécution  spéciale,  et  Malesherbes  éprouva  le  sort  de 
Socrate. 

Echapp-e  du  naufrage  qui  menaça  les  institutions,  les 
moeurs,  et  le  dépôt  des  connoissances  humaines,  la  philo- 
sophie bénit  la  main  tutélaire  qui  a  calmé  la  tempête,  et 
à  laquelle  elle  doit  la  conservation  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  et  de  plus  précieux  parmi  les  hommes.  Elle 
saura  tirer  de  ces  tristes  expériences  elles-mêmes ,  de 
nouvelles  lumières  sur  le  cœur  humain  et  sur  les  vérités 
les  plus  nécessaires  au  bonheur  de  la  société;  et  cette  ins- 
truction tirée  des  circonstances,  semblable  à  celle  que  l'art 
médical  puise  dans  les  maladies  les  plus  funestes,  ne  sera 
pas  perdue  pour  l'avenir. 

L  histoire,  considérée  comme  un  tableau  moral  des  opi- 
nions et  des  mœurs,  des  révolutions  qu'elles  ont  éprou- 
vées, des  causes  et  des  effets  de  ces  révolutions  ,  est  la 
première  école  de  la  philosophie;  car  la  philosophie  est 
aussi  une  science  expérimentale. 

Cette  étude,  trop  négligée  parmi  nous,  a  été  cependant 
éclairée,  pendant  la  période  offerte  à  nos  considérations, 
par  des  travaux  de  quelque  importance.  Le  premier  qui 
s'offre  à  nous  est  cette  Esquisse  tracée  dans  des  circonstances 
extraordinaires,  au  sein  de  la  proscription,  sur  le  bord  de 
la  tombe,  exécutée  sans  livres  et  en  quelques  mois  par 
le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences.  Ce 
n  est  qu'un  cadre  sans  doute,  mais  un  cadre  conçu  avec 
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hardiesse  et  grandeur.  Pourquoi  Condorcet  y  a-t-il  mêlé  à 
des  vues  profondes,  à  de  vastes  rapprochemens ,  des  opi- 
nions politiques  queréfutoient  malheureusement  trop  bien 
les  événemens  dont  il  étoit  la  victime,  et  des  doctrines 
destructives  des  consolations  qui  lui  étoient  devenues  si 
nécessaires!  Plus  géomètre  que  philosophe,  il  présuma 
trop  des  applications  d'une  science  à  laquelle  il  avoit  consa- 
cré sa  vie;  essayant  lui-même  de  transporter  le  calcul  dans 
le  domaine  des  sciences  morales,  il  donna  par  ses  propres 
erreurs  la  preuve  du  vice  et  de  l'insuffisance  de  sa  mé- 
thode. S'il  a  conçu,  sur  les  destinées  futures  de  l'espèce 
humaine,  des  hypothèses  dans  lesquelles  la  saine  raison  a 
le  regret  de  n'apercevoir  qu'un  vain  roman  ,  pourrions- 
nous  cependant  juger  avec  une  inflexible  sévérité  des  erreurs 
auxquelles  le  conduisoit  peut-être  le  besoin  de  tempérer 
l'amertume  des  désordres  présens  par  les  espérances  de 
l'avenir? 

D'autres  ont  su,  en  s'exerçant  dans  la  même  carrière, 
éviter  de  semblables  écarts.  Les  uns  ont  reproduit,  analysé, 
comparé  les  doctrines  des  premiers  sages  et  des  premiers 
législateurs  de  l'antiquité  (i);  car  ces  deux  titres  étoient 
alors  réunis  et  sembloient  nécessaires  l'un  à  l'autre  :  plu- 
sieurs ont  fait  connoître  parmi  nous  les  doctrines  des 
philosophes  étrangers,  et  alimenté  de  la  sorte  ce  commerce 
d'idées  entre  les  nations  éclairées,  contre  lequel  on  a  re- 
proché à  la  France  de  s'être  montrée  quelquefois  trop  pré- 
venue. Nous  devons  ici  payer  un  juste  tribut  d'éloges  aux 
rédacteurs  de  la  Bibliothèque  Britannique,  qui  depuis  dix 

(i)  M.  Pastoret, 


z±6  HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE  ANCIENNE. 
ans  se  sont  attachés  à  nous  faire  connoître  les  productions 
les  plus  utiles  de  l'Angleterre,  et  qui  ont  réuni  dans  ce 
travail  le  plus  sage  discernement  à  la  critique  la  plus  judi- 
cieuse ;  et,  dans  leur  nombre,  nous  distinguerons  sans 
doute  ce  philosophe  modeste  qui  ,  à  la  suite  des  œuvres 
posthumes  d'Adam  Smith,  a  si  bien  caractérisé  les  écoles 
modernes,  et  qui  a  perfectionné  dans  sa  Logique  l'art  dif- 
ficile des  méthodes. 

La  France  ne  possède  pas  une  histoire  générale  de  la 
philosophie  vraiment  digne  de  ce  titre;  et  nous  avouons 
même  avec  regret  que  la  plupart  des  tentatives  de  ce  genre, 
telles  que  celles  de  Deslandes  et  de  Diderot  ,  étoient  res- 
tées bien  inférieures  à  leur  objet  :  mais  nous  avons  acquis 
depuis  quelques  années,  sinon  une  histoire  complète,  du 
moins  un  sommaire  de  cette  histoire,  et  un  tableau  com- 
paratif de  toutes  les  doctrines  anciennes  et  modernes,  où 
el[es  se  trouvent  définies  et  classées  par  leurs  caractères 
essentiels  et  fondamentaux,  ramenées  à  un  petit  nombre 
de  principes  générateurs ,  et  jugées  par  ce  seul  rapproche- 
ment; où  cette  longue  suite  d'opinions,  considérée  comme 
une  série  de  phénomènes  intellectuels,  et  soumise  à  la  mé- 
thode de  Bacon  ,  conduit  à  la  découverte  des  premières 
lois  générales  sur  la  marche  de  l'esprit  humain,  et  con- 
firme par  l'autorité  d'une  expérience  de  trente  siècles  les 
maximes  de  la  saine  et  véritable  philosophie. 

Ces  recherches  historiques,  à  l'exactitude  desquelles  les 
étrangers  eux-mêmes  ont  rendu  témoignage,  et  qui  sont 
devenues  ainsi  une  sorte  de  traité  de  philosophie  expéri- 
mentale, ont  donné  les  résultats  suivans  :  tous  les  écarts 
des  systèmes  philosophiques  ont  été  principalement  l'effet 
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du  vice  des  méthodes,  soit  qu'on  ait  voulu  subordonner 
les  lumières  de  l'expérience-  aux  théories ,  qui  ne  doivent 
en  être  que  le  commentaire ,  soit  qu'on  se  soit  refusé  à 
féconder  l'expérience  par  les  théories,  qui  seules  peuvent 
les  transformer  par  l'analogie  :  la  plus  grande  erreur  des 
philosophes  a  été  de  prétendre  expliquer  les  premiers  phé- 
nomènes qu'il  faut  admettre  comme  des  faits,  et  démon- 
trer les  vérités  élémentaires ,  base  première  et  indispen- 
sable de  tout  raisonnement.  Ainsi  se  trouve  éclairée  par  les 
exemples  du  passé  la  route  sûre,  quoique  lente  sans  doute, 
qui  évite  également  et  les  écarts  des  faux  systèmes  et  les 
abîmes  du  doute  absolu. 

Une  analyse  fidèle  de  la  philosophie  de  Platon,  d'Aris- 
tote,  et  des  autres  sages  de  l'antiquité,  en  détachant  de 
leurs  écrits  un  choix  des  pensées  les  plus  fécondes,  en  les 
plaçant  dans  un  ordre  qui  en  fait  mieux  sentir  l'harmonie, 
a  fait  découvrir,  entre  leurs  doctrines  et  les  doctrines  mo- 
dernes ,  des  rapports  plus  étroits  qu'on  ne  l'avoit  cru  ,  et 
a  fait  voir  dans  les  premières  un  abrégé  en  quelque  sorte 
anticipé  des  plus  importantes  vérités  développées  dans  les 
secondes.  On  a  remarqué  que  les  travaux  du  moyen  âge, 
enveloppés  aujourd'hui  d'un  mépris  trop  général,  renfer- 
moient  cependant  quelquefois  des  aperçus  précieux,  voilés 
sous  des  formes  repoussantes.  Enfin,  et  nous  nous  arrêtons 
à  ces  deux  résultats  particuliers,  par  l'intérêt  qu'ils  offrent 
pour  l'honneur  national,  il  a  été  démontré  que  la  doctrine 
dont  la  découverte  est  généralement  attribuée  à  Locke , 
a  eu  réellement  notre  Gassendi  pour  auteur  :  la  philoso- 
phie de  Descartes,  épurée ,  dégagée  des  hypothèses  qui  en 
avoient  défiguré  l'aspect,  a  recouvré  un  éclat  nouveau  ;  elle 
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a  été  caractérisée  comme  le  code  de  la  réflexion ,  et  il  a  été 
dém  m urc  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  elle-même  sont 
redevables  à  son  influence  ,  de  la  réforme  qu'ont  éprouvée 
leurs  doctrines  dans  le  cours  du  \\n.c  siècle. 

A  cette  espèce  de  critique  ,  ou  du  moins  de  révision 
générale,  qui  résulte  de  la  comparaison  méthodique  des 
diverses  doctrines,  nous  devons  joindre  plusieurs  critiques 
partielles  qui  se  sont  exercées  sur  les  systèmes  soit  anciens, 
soit  modernes,  soit  nationaux,  soit  étrangers. 

Un  homme  célèbre,  dont  la  carrière  littéraire  a  embrassé 
la  dernière  moitié  du  xvin.e  siècle ,  et  qui,  au  commen- 
cement de  celui-ci,  siégeoit  encore  au  premier  rang  parmi 
les  arbitres  de  la  république  des  lettres,  plutôt  cependant 
par  l'autorité  de  ses  préceptes  que  par  le  caractère  de  ses 
propies  ouvrages,  Laharpe,  a  consacré  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  réfuter  les  opinions  d'une  classe  d'écrivains 
au  milieu  desquels  il  avoit  vécu.  11  avoit  eu  le  malheur  d'ap- 
partenir à  une  secte  :  il  éprouva  des  regrets  lorsqu'il  re- 
connut son  erreur;  et  ces  regrets,  dans  une  aine  ardente, 
ne  furent  point  exempts  d'exagération.  Tour-à-tour  porté 
vers  les  extrêmes,  lui-même  ne  fut  pas  jugé  avec  impar- 
tialité. Son  affirmation  presque  despotique  déplut  encore 
davantage  dans  un  genre  d'étude  où  la  première  des  règles 
est  celle  de  ne  jurer  sur  la  parole  d'aucun  maître.  Aujourd'hui 
la  sincérité  de  ses  intentions,  sur  lesquelles  on  avoit  élevé 
quelques  nuages,  est  reconnue.  On  séparera,  dans  les  trois 
derniers  volumes  de  son  Cours  de  littérature,  le  fond  des 
observations  qu'en  accord  avec  tous  les  bons  esprits  il  a 
pu  faire  sur  le  danger  attaché  au  scepticisme  et  à  i'épicu- 
réisme  modernes,  du  ton  de  déclamation  qui  dénature  le 

caractère 
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caractère  de  son  talent,  autant  qu'il  nuit  à  sa  cause;  on 
en  appellera  de  ses  jugemens  sur  Séncque  et  sur  quelques 
autres  philosophes-  devant  un  tribunal  plus  compétent 
et  moins  passionne  :  mais  on  rendra  justice  à  son  zèle  pour 
les  bonnes  mœurs  ;  et  si  ses  derniers  écrits  manquent  de 
la  profondeur  qu'exigeoient  de  telles  matières ,  on  se  rap- 
pellera que  lui-même  prétendit  plutôt  au  titre  d'orateur 
qu'au  caractère  de  philosophe. 

Trompés  cependant  par  son  exemple ,  quelques  hommes 
qui  n'avoient  pas  son  talent,  ont  cru  y  suppléer  en  surpas- 
sant encore  son  exagération.  Mais  ne  rappelons  pas  ici 
des  écrits  de  circonstance  déjà  ouhliés  ;  bornons-nous  à 
leur  opposer  l'autorité  d'un  homme  qui,  dans  des  temps 
difficiles,  reçut  par  excellence  le  nom  de  Juste,  et  le  reçut 
de  tous  les  partis,  le  sage  Mounier.  L'écrit  qu'il  publia  en 
Allemagne  sur  l'influence  de  la  philosophie  ,  offrit  un 
point  de  ralliement  aux  hommes  impartiaux;  il  mit  à  cou- 
vert les  droits  de  la  morale  et  de  la  vérité,  en  les  replaçant 
au-dessus  de  la  sphère  où  s'agitent  les  passions  humaines. 
II  n'eut  besoin  ,  pour  justifier  la  philosophie,  que  de  la  bien 
définir.  Mounier  avoit  honoré  et  consolé  son  exil  par  cette 
étude  :  ainsi  l'avoient  pratiqué  les  plus  illustres  Romains 
au  temps  des  discordes  civiles.  Espérons  que  le  fruit  de  ses 
travaux  sera  donné  un  jour  au  public  :  ils  offriront  la  logique 
d'une  raison  saine  et  les  méditations  d'un  homme  de  bien. 

On  a  eu  généralement  en  France  le  mérite  de  sentir  que 
les  élémens  d'une  bonne  logique  sont  dans  l'étudedes  facultés 
humaines  (1).  Pour  attester  les  succès  obtenus  dans  cette 

(1)  En   rappelant  ici  les  services  1  à  cette  branche   des   connoissances 
que  les  écrivains  François  ont  rendus  |  humaines,  nous  n'emprunterons  point 
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carrière  pendant  les  dernières  années,  il  nous  suffiroit  peut- 
être  de  rappeler  ici  quelques  circonstances  honorables  aux 
écrivains  de  notre  nation;  des  concours  ouverts  par  les 
académies  étrangères,  et  dans  lesquels  la  palme  a  été  dé- 
cernée à  des  François  ;  d'autres  concours  établis  par  la 
classe  de  l'Institut  à  laquelle  celle-ci  a  succédé,  et  qui  , 
roulant  sur  des  questions  vraiment  fondamentales,  ont 
donné  lieu  à  des  solutions  satisfaisantes. 

L'école  Françoise,  au  milieu  de  la  diversité  des  doctrines, 
présente  un  caractère  propre  et  distinctif  ;  c'est  le  prix  émi- 
nent  qu'elle  attache  au  mérite  de  la  clarté,  et  la  préférence 
qu'elle  donne  aux  méthodes  d'analyse.  Ce  caractère  a  été 
fixé  par  Descartes;  il  est,  pour  ainsi  dire,  l'essence  de  sa 
philosophie;  et  il  nous  explique  l'influence  prodigieuse  et 
trop  peu  connue  que  cette  philosophie  a  exercée  sur  notre 
langue  et  sur  notre  littérature.  Elle  retiroit  de  ce  principe 
de  clarté,  et  de  l'appel  qu'elle  avoit  fait  à  la  réflexion, 
l'avantage  de  renfermer  en  elle-même  le  germe  de  son 
propre  perfectionnement:  cherchant  la  source  de  la  vérité 
dans  le  compte  que  la  pensée  se  rend  à  elle-même,  dans 


la  dénomination  nouvelle  que  lui  ont 
donnée  plusieurs  d'entre  eux;  non  que 
la  classe  puisse  tenir  aucun  compte 
des  efforts  tentés  par  quelques  esprits 
frivoles,  toujours  prêts  à  verser  le  ri- 
dicule sur  les  choses  sérieuses,  pour 
décréditer  une  science  qu'ils  ignorent, 
en  jouant  sur  le  nom  qui  la  désigne  : 
mais ,  en  gênerai  ,  nous  ne  croyons 
point  qu'on  doive  légèrement  chan- 
ger, dans  les  sciences,  les  dénomina- 
tions reçues;  nous  croyons  qu'avant 
d'être  adopté,  un  tel  changement  doit 


être  justifié,  et,  en  quelque  sorte, 
nécessité  par  des  découvertes  fonda- 
mentales qui  renouvellent  la  face  de 
la  science  elle-même;  enfin  nous 
pensons  que  le  nom  d'iJéclogie  (  on 
auroit  dû  dire  plutôt  eidolcgie)  peut 
présenter  une  acception  inexacte  et 
même  dangereuse,  en  paraissant  ré- 
duire l'étude  de  l'esprit  humain  aux 
représentations  qu'il  se  forme  des  ob- 
jets, et  consacrer  ainsi  une  erreur  trop 
généralement  répandue. 
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la  conscience  intime  de  l'esprit,  elle  tenoit  constamment 
la  raison  en  éveil,  et  i'invitoit  à  revoir,  à  corriger,  à  com- 
pléter ses  premiers  essais.  Aussi  l'esprit  de  Descartes,  cet 
esprit  actif  et  investigateur,  revit  encore  dans  Condillac, 
et  s'y  montre  dans  la  critique  même  des  opinions  dogma- 
tiques de  son  prédécesseur.  Le  disciple  de  Locke  a  été  plus 
Cartésien  qu'il  ne  croyoit  l'être.  Les  écrits  de  Condillac, 
à  leur  tour,  ont  conduit  ses  successeurs  à  rectifier  quelques 
maximes  trop  vagues  ou  inexactes  de  sa  doctrine.  Telle 
étoit,  par  exemple,  cette  maxime  qui  réduit  toutes  les 
opérations  de  l'esprit  à  la  sensation  transformée  ;  maxime 
qui  a  séduit  son  auteur  par  son  apparente  simplicité  et 
par  sa  forme  absolue,  mais  qui,  soumise  à  une  analyse 
sévère,  a  paru  ne  présenter  aucun  sens.  Telle  étoit  encore  sa 
définition  du  jugement,  qui,  ne  le  faisant  consister  que  dans 
la  simple  comparaison  ou  dans  une  double  attention  ,  ne 
s'applique  effectivement  qu'aux  jugemens  abstraits  ou  d'i- 
dentité, et  ne  peut  s'étendre  aux  jugemens  de  fait  ou  d'ob- 
servation, les  plus  importans  de  tous.  Telle  est  cette  règle, 
conséquence  naturelle  de  la  précédente,  qui  réduit  la  science 
à  n'être  qu'une  langue  bien  faite;  ce  qui  ne  peut  s'entendre 
que  de  la  partie  rationnelle  de  chaque  science.  On  a  re- 
dressé sa  doctrine  sur  ces  divers  points  ;  on  a  montré  qu'il 
avoit  été  en  opposition  avec  ses  propres  maximes,  lors- 
qu'il avoit  supposé  que  toutes  les  connoissances  humaines 
peuvent  dériver  d'un  principe  identique,  que  toutes  les 
classes  de  nos  idées  sont  susceptibles  de  recevoir  des  signes 
rigoureusement  analogues,  et  qu'ainsi  les  vérités  morales 
et  métaphysiques  peuvent  être  soumises  à  l'empire  des  dé- 
monstrations géométriques.  On  a  montré  que  sa  théorie 
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de  la  sensation  étoit  incomplète;  qu'il  avoit  trop  peu  dis- 
tingué la  sensation  proprement  dite,  de  la  perception  qui 
seule  donne  un  caractère  intellectuel  à  l'impression  sen- 
sible ;  que  ,   dans   ces  opérations  délicates  ,   il   avoit  en 
général  trop  peu  tenu  compte  de  ce  qui  appartient  à  ['acti- 
vité propre  de  l'esprit  humain.  On  a  fait  voir  que  la  nomen- 
clature des  cinq  sens,  adoptée  par  Condillac  d'après  les 
anciens,  est  insuffisante;  qu'il  est  un  ordre  de  sensations 
importantes  et  très -variées  auquel  elle  n'assigne  aucune 
place;   sensations   qu'on    peut  appeler  internes  ,    et    qui 
exercent  en  particulier  une  influence  si  active  sur  les  pas- 
sions :  on  a  présenté  des  explications  ou  des  hypothèses 
ingénieuses   sur   ces  mystérieuses    perceptions   qui    nous 
introduisent  à  la  connoissance  des  objets  extérieurs.   La 
théorie  de  la  réflexion,  si  heureusement  commencée  par 
Locke ,  trop  négligée  par  Condillac ,  a  été  reprise  avec 
succès  ;  elle  a  prêté  des  vues  fécondes  à  la  philosophie 
morale;  elle  a  fourni   la  solution   du   problème  difficile 
auquel  donnent  lieu  l'origine  et  la  formation  du  langage; 
elle  a  fait  découvrir  la  source  de  la  prééminence  intellec- 
tuelle de  l'homme  sur  les  animaux  :  elle  seule  a  pu  expli- 
quer la  véritable  nature  de  la  science  humaine.  Une  ju- 
dicieuse analyse  a  fixé  les  lois  de  l'attention,  de  l'imagi- 
nation, des  souvenirs.  On  a  dévoilé  les  secrets  ressorts  du 
mécanisme  des  habitudes;  une  loi  simple  a  rendu  compte 
des  effets  contraires  qu'il  produit  sur  les  impressions  pas- 
sives et  sur  les  opérations  actives  de  l'entendement,  faci- 
litant certains  actes,  et  paraissant   nous  enchaîner  dans 
quelques  autres.  L'art  des  méthodes,  mettant  à  profit  les 
brillans  exemples  que  lui  offrent  aujourd'hui  les  sciences 
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physiques  et  mathe'matiques ,  a  été  rappelé  à  des  principes 
plus  sages  et  plus  sévères.  Le  calcul  des  probabilités  et 
la  théorie  des  vraisemblances  ont  acquis  une  nouvelle 
étendue.  Enfin  on  a  perfectionné  la  classification  et  la  no- 
menclature des  opérations  de  l'esprit  humain,  des  facultés 
qui  s'y  appliquent,  et  des  idées  qui  en  sont  le  produit  :  on 
a  établi  l'ordre  dans  ce  régne  mystérieux  qui  compose  le 
domaine  de  la  pensée,  et  qui  pour  nous  représente  tout 
l'univers. 

Nous   avons  vu  que  le  caractère   distinctif  qu'a  reçu 
dès  l'origine  la  philosophie   dans  l'école  Françoise ,    lui 
donne  des  rapports  plus  étroits  avec  la  culture  des  lettres 
et  avec  les  principes  de  la  langue.  La   clarté  ne  dépend 
pas  seulement  de  l'ordre  des  idées,  elle  dépend  aussi  du 
choix  de  l'expression  :  de  là  vient,  sans  doute,  qu'une  des 
applications  de  l'étude  de  l'esprit  humain  qui  semble  avoir 
été  parmi  nous  plus  particulièrement  cultivée,  est  celle  qui 
embrasse  la  grammaire  générale  et  les  principes  du  lan- 
gage. Il  est  à  remarquer  que  les  premiers  auteurs   d'une 
véritable  logique  Françoise,  les  illustres  écrivains  de  Port- 
royal,  ont  aussi  donné  les  premiers  une  grammaire  géné- 
rale et  raisonnée  :  à  mesure  qu'on  a  mieux  saisi  les  rapports 
et  les  propriétés  des  notions  de  l'esprit,  on  a  mieux  démêlé 
aussi  les  fonctions  des  signes  qui  les  représentent;  et  réci- 
proquement on  a  observé  les  caractères  des  idées  dans  les 
élémens  du  langage,  comme  on  étudie  un  type  dans  son 
empreinte.  La  grammaire  générale  a  fait  depuis  peu,  au 
milieu  de  nous ,  des  progrès  sensibles  ;  et  la  France  est  peut- 
être  le  pays  de  l'Europe  où  cette  science  se  trouve  éclairée 
aujourd'hui  par  de  plus  nombreux  et  de  plus  utiles  travaux. 
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Les  expériences  faites   sur  les  sourds-muets   de   nais- 
sance, et  ies  succès   obtenus  dans  leur  instruction  ,    ont 
beaucoup  concouru  à  ces  résultats;  ils  ont  concouru  aussi 
à  en  répandre  et  à  en  faciliter  la  connoissance.  Pendant 
qu'ainsi  la  philosophie  enseignoit  à  suppléer  à  l'organe  de 
l'ouïe  par  celui  de  la  vue,   elle  enseignoit  à  faire  passer 
par  l'ouïe  et  par  le  tact ,  dans  l'éducation  des  aveugles  , 
les  idées  que  le  sens  de  la  vue  a  coutume  de  fournir.  A 
ce  recueil  d'expériences  ou  d'applications  nous  joindrons 
un  phénomène  singulier,  qu'une  curiosité  frivole  a  trop 
peu  ou  trop  mal  observé;  l'essai  tenté  pour  l'éducation  d'un 
enfant  amené  à  Paris,  dans  un  état  d'abrutissement  jus- 
qu'alors sans  exemple;  éducation  qui  a  exigé  des  méthodes 
ingénieuses,  suivies  avec   un  art  et  une  patience  dignes 
d'éloge.  Nous  tiendrons  compte   des  remarques   récentes 
faites  sur  diverses  nations  sauvages,  sur  leurs  mœurs,  sur 
leurs  habitudes,  leurs  arts,  leurs  langages  ,  par  des  voya- 
geurs que  guidoit  un  excellent  esprit  d'observation.  Les 
récits  des  deux  voyages  faits  dans  le  nord  de  l'Amérique  et 
aux  Terres  australes,  ne  seront  pas  moins  utiles  à  l'histoire 
de  l'espèce  humaine  qu'au  progrès  des  sciences  naturelles 
et  de  la  physique. 

La  physiologie  et  l'anatomie  elles-mêmes  ont  offert 
des  secours  empressés  à  l'étude  de  l'homme.  Nous  avoue- 
rons que  ces  secours  ne  nous  ont  pas  toujours  paru  aussi 
désintéressés  qu'ils  auroient  pu  l'être  ;  la  pbilosophie  a  pu 
se  plaindre  que  la  médecine  vouloit  lui  faire  acheter  cette 
alliance  par  des  concessions  injustes  :  on  a  reproché  à 
cette  dernière  de  vouloir  concentrer  le  siège  de  toutes 
nos  facultés  morales  dans  les  organes  qui  n'en  sont  que 
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ies  instrumens  ou  l'enveloppe.  Le  scalpel  et  le  microscope 
ne  peuvent  atteindre  qu'une  portion  de  nous-mêmes; 
il  en  est  une  autre,  et  la  pins  noble,  qui  leur  échappe, 
mais  qui  se  découvre  à  cet  œil  intérieur  de  la  réflexion , 
dont  les  observations,  pour  être  plus  délicates,  ne  sont 
pas  moins  réelles.  La  physiologie ,  qui  ne  peut  expli- 
quer la  vie  physique  elle-même,  expiiqueroit-elle  le  senti- 
ment et  la  pensée?  Cette  science  cependant  s'est  montrée 
quelquefois  plus  généreuse  et  plus  juste  ;  et,  du  moins 
dans  le  cercle  qui  appartient  à  ses  attributions  légitimes, 
elle  a  souvent  éclairé,  soit  le  jeu  de  ces  instrumens  déliés 
qui  tour-à-tour  excitent  ou  servent  les  mouvemens  de 
l'esprit  et  de  la  volonté,  soit  les  caractères  des  phénomènes 
accidentels  qui  se  produisent  dans  certains  désordres  orga- 
niques, dans  le  délire  et  dans  les  songes. 

Peut-être  les  hommes  qui  cultivent  les  sciences  médi- 
cales, reconnoîtront-ils  que  l'étude  de  la  marche  des  pas- 
sions et  des  opérations  de  l'esprit  ne  leur  a  pas  été  moins 
utile  à  son  tour.  Peut-être  la  philosophie  de  Condillac,  qui 
a  reçu  un  si  illustre  témoignage  de  la  bouche  de  Lavoisier, 
sur  les  vues  qu'elle  lui  a  prêtées  pour  la  réforme  de  la 
nomenclature  chimique,  aura-t-elie  aussi  une  part  dans 
les  succès  obtenus  par  le  perfectionnement  de  la  nosologie 
médicale. 

Un  de  nos  géomètres  les  plus  distingués  a  donné  une 
preuve  non  moins  éclatante  des  avantages  que  les  élémens 
de  la  mécanique  peuvent  retirer  des  notions  d'une  saine 
métaphysique. 

La  métaphysique  est  de  toutes  les  sciences  la  seide  qui 
ait  éprouvé  cette  destinée  singulière,  de  voir  élever  des 
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Joutes  sur  la  réalité  même  de  son  existence.  Elle  a  porté 
aussi  la  peine  des  excessives  prétentions  qu'elle  affecta  trop 
long-temps,  et  des  fausses  méthodes  auxquelles  elle  s'était 
abandonnée:  ajoutons  aussi  que  des  esprits  légers  et  super- 
ficiels ont  trouvé  plus  facile  de  la  rayer  du  tableau  des 
connoissances  que  d'en  approfondir  l'étude.  Sans  doute 
c'étoit  une  entreprise  téméraire  que  de  prétendre ,  par  les 
seules  forces  de  la  spéculation  abstraite,  dévoiler  l'essence 
intime  des  êtres  et  fixer  les  lois  universelles  de  la  nature; 
et  les  droits  que  la  métaphysique  s'étoit  attribués  pour  ré- 
véler de  tels  mystères,  ont  dû  s'évanouir  devant  le  tribunal 
de  la  philosophie  de  Bacon.  Mais,  s'il  reste  dans  chaque 
science  une  partie  rationnelle,  plus  ou  moins  étendue, 
qu'on  peut  appeler  la  métaphysique  de  cette  science,  pour- 
quoi les  sciences  réunies  n'auroient -elles  pas  aussi  une 
commune  métaphysique,  qui,  dans  les  plus  hauts  degrés 
de  l'abstraction,  éclaireroit  les  rapports  les  plus  généraux 
comme  les  propriétés  les  plus  générales,  qui  remonteroit 
aux  premières  causes  dans  le  système  de  l'univers?  et  si 
une  telle  science  adopte  la  marche  prudente  qui,  dans  les 
autres,  conduit  aux  vérités  rationnelles  par  des  expériences 
comparées,  pourquoi  ses  résultats  ne  jouiroient-ils  pas  de 
la  même  solidité!  Ainsi  la  métaphysique  aura  le  droit  d'étu- 
dier les  propriétés  ou  les  rapports  qui  constituent  les 
notions  de  la  causalité,  delà  nécessité,  de  l'existence,  de 
la  durée,  de  l'espace,  de  l'étendue,  du  mouvement,  &c. 
Ainsi  elle  observera,  dans  ses  déterminations,  la  volonté 
humaine,  cet  agent  moral  dans  son  principe,  indéfiniment 
varié  dans  ses  effets  ;  elle  aura  le  droit  d'y  reconnoître  ce 
caractère  de  spontanéité  qu'atteste  la  conscience  intime, 

et 
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et  qui,  rendant  la  volonté  de  l'homme  indépendante  des 
agens  mécaniques,  en  fait  une  cause  proprement  dite,  la 
seule  même  qui  nous  soit,  comme  cause  réelle,  immédia- 
tement connue.  Ainsi  elle  observera,  dans  ses  opérations  ," 
ce  principe  actif  de  l'intelligence ,  qui ,  toujours  identique  à 
lui-même,  dans  des  temps  divers  comme  dans  des  percep- 
tions distinctes,  se  rend  à  lui-même  témoignage  de  son 
unité,  et  seul  nous  fournit  même  le  type  immédiat  de  l'u- 
nité véritable  ;  et  voyant  ainsi  converger  dans  un  seul  foyer 
tous  les  rayons  de  la  lumière  qui  éclaire  l'entendement; 
elle  apprendra  à  établir  une  distinction  essentielle  entre  le 
principe  pensant  et  les  organes  matériels,  qui  ne  lui  appor- 
tent que  des  impressions  isolées ,  et  qui  eux-mêmes  exercent 
leur  action  sur  des  points  divers.  Replaçant  de  la  sorte  le 
principe  pensant  au  nombre  desélémensdela  nature,  pour- 
quoi ne  lui  permettroit-elle  pas  de  survivre,    comme  des 
élémens  moins  nobles  sans  doute,  à  la  décomposition  du 
mécanisme  dont  il  étoit  le  centre,  sur-tout  lorsque  l'autorité 
bienfaisante  de  la  morale  vient  montrer  à  l'homme,  dans- 
sa  passagère  existence,  le  germe  d'un  autre   avenir!  Ainsi 
enfin,  développant  dans  leur  étendue  la  plus  générale  les 
principes  à  l'aide  desquels  la  science  humaine  descend  des 
causes  aux  effets  ,  remonte  des  effets  aux  causes,  et  déter- 
mine par  les  conditions  des  unes  les  caractères  des  autres,  elle 
suivra  sur  le  grand  théâtre  de  ia  nature  les  traces  de  la  su- 
prême intelligence,  de  l'éternelle  bonté  :  portée  sur  l'échelle 
des  phénomènes  jusqu'au  sommet  du  système  des  êtres,  elle 
saisira  l'harmonie  des  lois  qui  le  régissent  ;  elle  contem- 
plera avec  le  grand  Bacon  ,  dans  l'ordre  constant  de  l'uni- 
vers ,  la  grande  et  subli  me  chaîne  qui  le  rattache  à  son'auteur. 
Littérature  ancienne.  K  k 
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Telle  est  la  sphère  légitime  de  la  métaphysique  ;  telles 
en  sont  les  limites.  Si  quelques  auteurs  ont  prétendu 
l'exclure  de  la  sphère  qui  lui  fut  assignée,  et  lui  interdire 
le  droit  de  tirer  quelques  vérités  importantes  de  l'interpré- 
tation de  la  nature  ,  on  en  a  vu  d'autres,  même  de  nos 
jours,  méconnoître  les  limites  auxquelles  la  raison  lui  pres- 
crit de  s'arrêter.  Pendant  que  les  premiers  restreignoient 
l'empire  de  la  raison  au  domaine  des  sens  extérieurs  , 
et  se  fondoient  sur  une  fausse  application  de  la  maxime 
qui  place  dans  les  impressions  sensibles  la  première  occa- 
sion de  nos  connoissances,  les  seconds  reproduisoient  des 
systèmes  analogues  à  ceux  qui  égarèrent  autrefois  l'école 
d'EIée  ,  celle  d'Alexandrie  ,  et  les  scolastiques  dans  le 
moyen  âge  :  ils  annonçoient  la  découverte  d'un  principe- 
unique  comme  servant  de  noeud  à  tout  le  système  des 
sciences  ;  ils  recouroient  à  des  théories  mystiques  pour 
expliquer  les  lois  naturelles  qui  régissent  le  monde  phy- 
sique, ou  pour  rendre  raison  de  la  constitution  de  la 
société.  Dans  leurs  hypothèses  ambitieuses,  ilsprétendoient 
juger  ce  qui  est  par  ce  qui  Leur  sembloit  devoir  être,  ne 
s'apercevant  pas  qu'ils  prenoient  les  habitudes  factices  de 
leur  esprit  pour  la  nécessité  des  choses;  ils  essayoient  de 
rendre  aux  systèmes  abstraits  la  préférence  sur  les  méthodes 
d'observation  :  manière  de  procéder  dont  le  moindre  incon- 
vénient est  d'être  essentiellement  obscure,  et  de  laisser,  au 
sein  des  ténèbres  qu'elle  enfante,  une  fatale  liberté  aux 
conceptions  les  plus  arbitraires.  Un  style  qui  ne  manque 
ni  d'élévation  ni  de  force,  des  vues  quelquefois  profondes, 
et  des  intentions  louables,  donnent  lieu  de  regretter  que 
plusieurs  d'entre   eux  n'aient  pas  adopté    une   plus  sage 
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méthode.  Mais  nous  comptons  aussi  des  métaphysiciens 
qui  savent  se  garantir  et  de  la  timidité  excessive  des  uns 
et  de  la  hardiesse  téméraire  des  autres  ;  nous  les  avons  vus 
déterminer  avec  justesse  et  netteté  les  notions  les  plus  abs- 
traites, et  prêter  un  nouvel  éclat  aux  vérités  rationnelles, 
en  les  réduisant  à  n'être  que  les  résumés  les  plus  généraux 
de  l'expérience. 

La  portion  spéculative  de  la  philosophie  morale  n'a 
pas  produit  en  France,  dans  ces  derniers  temps,  une  aussi 
grande  étendue  de  travaux  qu'on  auroit  cru  devoir  l'at- 
tendre. Mais  les  mêmes  circonstances  qui  offroient  un 
si  vaste  et  souvent  un  si  triste  tableau  à  l'observation  des 
moralistes,  touchèrent  de  trop  près  aux  intérêts  individuels 
pour  permettre  une  étude  impartiale  et  libre  :  peu  d'hommes 
étoient  placés  dans  une  situation  qui  leur  laissât  la  faculté 
de  n'en  être  que  les  spectateurs  ;  et  quel  spectateur  même 
eût  été  calme,  s'il  étoit  sensible? 

Lorsqu'ensuite  un  génie  bienfaisant ,  en  réparant  nos 
malheurs,  a  réparé  aussi  les  plus  cruels  de  tous,  en  res- 
taurant les  moeurs  publiques  et  les  institutions  qui  les  pro- 
tègent, un  sentiment  unanime,  un  besoin  général,  a  ramené 
tous  les  coeurs  au  sentiment  des  devoirs,  et  les  esprits  aux 
maximes  qui  peuvent  leur  donner  plus  d'empire.  Les  mo- 
ralistes ne  pouvoient  faire  de  leurs  travaux  un  plus  noble 
emploi  que  de  seconder  cet  heureux  retour.  Un  homme 
célèbre,  qui  occupa  parmi  nous  les  premières  fonctions 
du  ministère,  qui,  à  la  première  époque  de  sa  retraite, 
développa  l'importance  des  idées  religieuses,  a  lui-même 
consacré  les  dernières  années  de  sa  vie  à  les  montrer  dans 
leur  alliance  avec  les  lois  de  nos  devoirs.  La  réforme  opérée 
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dans  la  législation  du  divorce,  en  remplissant  le  vœu  des 
bonnes  mœurs,  a  fait  éclore  plusieurs  écrits  recomman- 
dables  sur  le  caractère  moral  du  premier  lien  de  la  société. 
La  voix  de  la  morale  et  de  la  nature  a  réclamé  avec  le  même 
succès  les  droits  et  les  devoirs  de  l'autorité  paternelle.  Un 
concours  ouvert  par  la  classe  des  sciences  morales  de  l'Ins- 
titut ,  en  appelant  une  discussion  approfondie  sur  les 
maximes  de  l'auteur  d'Emile,  a  fait  poser  de  sages  limites 
entre  l'emploi  et  l'abus  du  ressort  de  l'émulation  dans  l'édu- 
cation de  la  jeunesse. 

S'il  suffisoit  à  la  morale  que  la  nomenclature  de  ses 
préceptes  lût  exposée  avec  clarté,  avec  méthode;  si,  ayant 
à  lutter  contre  le  torrent  des  passions  et  les  obstacles  que 
les  événemens  lui  opposent,  elle  n'avoit  besoin  de  s'aider, 
en  s'adressant  aux  homme-;,  rie  toute  la  chaleur  du  senti- 
ment, de  cet  enthousiasme  juste  et  légitime,  et,  comme 
disoit  Platon ,  de  ces  amours  admirables  qu'excite  la  vertu  dans 
les  cœurs  honnêtes,  le  Catéchisme  universel  de  Saint-Lam- 
bert auroit  pu  remplir  son  objet  :  mais  on  se  demande  quel 
peut  être  l'usage  d'un  traité  qui  sembloit  destiné  à  devenir 
un  manuel;  on  est  surpris  que  le  chantre  des  saisons,  après 
avoir,  dans  ses  élégans  tableaux,  animé  toute  la  nature 
matérielle,  ait  pu  priver  ensuite,  dans  cet  ouvrage,  la  nature 
morale  de  son  esprit  de  vie  et  de  fécondité.  Une  erreur 
philosophique  en  est  la  cause  :  il  n'a  considéré  la  morale 
que  comme  une  prudente  économie,  si  l'on  peut  dire  ainsi, 
dans  le  cours  de  la  vie;  il  a  cru  qu'il  suffisoit  de  lui  prêter 
un  flambeau  sans  lui  donner  aucun  moteur;  il  n'a  voulu 
accorder  pour  principe  à  l'amour  du  devoir  que  cet  intérêt 
sensible  qui  peut  bien  en  faciliter  quelquefois  la  pratique 
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aux  âmes  foibles,  mais  que  les  âmes  généreuses  apprennent 
de  la  vertu  même  plutôt  à  immoler  qu'à  satisfaire  ;  et  cette 
doctrine,  qui  glaceroit.dans  la  pratique,  le  cœur  de  l'homme 
dont  elle  seroit  le  seul  aliment ,  a  répandu  la  même  influence 
sur  les  méditations  et  sur  la  théorie  de  cet  auteur. 

Marmontel,  en  traitant  le  même  sujet,  et  quoique  se 
renfermant  dans  un  cadre  plus  étroit,  n'est  pas  tombé  dans 
la  même  faute  :  il  fait  chérir  la  vertu  en  la  faisant  con- 
noître.  Il  n'entroit  pas  dans  son  dessein  d'étudier  la 
marche  des  passions  humaines  ;  c'étoit  un  père  qui  ensei- 
gnoit  à  ses  enfans  à  être  bons  :  il  a  du  moins  emprunté 
par-là  un  des  plus  beaux  caractères  du  ministère  des  mora- 
listes parmi  les  hommes. 

Marmontel,  dans  ses  œuvres  posthumes,  a  laissé  aussi 
un  Traité  de  logique  pt  un  Tiaiié  de  métaphysique  :  il  n'y 
faut  pas  chercher  non  plus  des  vues  neuves  et  profondes  ; 
mais  ces  écrits  renferment  un  choix  fait  avec  discernement 
et  sagesse  dans  les  travaux  des  philosophes  de  tous  les 
temps.  C'est  un  recueil  de  vérités  utiles,  présentées  avec 
simplicité,  avec  netteté  et  méthode. 

On  peut  remarquer  que  plusieurs  des  hommes  de  lettres 
distingués  qui  ont  terminé  leur  carrière  pendant  l'intervalle 
qui  nous  occupe,  en  ont  consacré  les  dernières  années  et 
les  derniers  efforts  aux  travaux  philosophiques.  Peut-être 
l'âge  et  les  événemens  les  avoient-ils  ramenés  plus  forte- 
ment aux  idées  sérieuses;  peut-être  aussi  avoient-ils  juué 
que  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  ouvroit  à 
ceux  qui  embrassent  ce  genre  d'étude  de  nouvelles  pers- 
pectives. Le  malheur  des  temps  a  dû  réveiller  avec  force 
le  sentiment  et  le  besoin  de  la  morale  :  les  travaux  d'un 
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grand  nombre  de  siècles  sont  accumulés  devant  nous  ;  et 
si  l'exemple  de  tant  de  systèmes  rapidement  élevés  et 
détruits  nous  indique  les  fautes  à  éviter,  la  possession 
des  vérités  acquises  nous  encourage  a  les  étendre.  Les  ten- 
tatives du  scepticisme  ont  été  poussées  si  loin  ,  qu'elles  ont 
en  quelque  sorte  épuisé  ses  forces ,  et  que  tout  ce  qui  sera 
conquis  sur  lui  sera  désormais  hors  d'atteinte  :  les  hommes 
qui  cultivent  les  études  philosophiques  sont  plus  disposés 
à  s'entendre  ;  et  la  diversité  des  opinions  ne  produit  plus 
au  même  degré  l'esprit  de  secte.  Enfin  ,  s'il  reste  encore 
beaucoup  de  problèmes  à  résoudre  ,  les  problèmes  fonda- 
mentaux sont  au  moins  définis  avec  plus  de  précision  que 
jamais.  Ceux  qui  les  méditeront  profondément,  y  trouve- 
ront de  puissans  secours  pour  avancer  dans  la  carrière  ; 
ils  marcheront  d'autant  plus  flirecteinent  au  but,  qu'ils 
porteront  dans  cette  étude  des  intentions  plus  pures,  et 
que  le  zèle  pour  les  intérêts  sacrés  de  la  vertu  s'associera 
plus  profondément  dans  leur  ame  à  l'amour  de  la  vérité: 
ils  avanceront  aussi  avec  d'autant  plus  de  certitude,  qu'ils 
seront  mieux  préparés  par  les  recherches  historiques  et  par 
l'étude  de  l'antiquité;  introduction  indispensable  pour  les 
travaux  philosophiques.  Les  écrits  des  anciens  contiennent 
une  foule  de  germes  épars,  mais  précieux,  et  susceptibles 
d'être  fécondés  :  les  rapprochemens  de  leurs  préceptes 
étendent  les  idées  ;  l'esprit  s'élève,  à  la  vue  de  ces  grands 
modèles.  C'est  à  la  philosophie  qu'il  appartient  d'expliquer 
l'érudition,  comme  l'érudition  explique  les  monumens; 
mais,  ainsi  traduites,  les  matières  de  l'érudition  deviennent 
à  leur  tour  autant  de  pensées  fécondes.  Une  érudition 
solide  et  bien  choisie  nourrit  les  méditations  de  la  pensée. 
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Nous  ne  saurions  donc  recommander  trop  fortement  la 
réunion  de  ces  deux  genres  d'étude  :  elle  offre  encore  de 
nombreuses  palmes  à  cueillir,  d'autant  plus  honorables  , 
qu'attachées  à  un  but  utile  et  noble ,  elles  exigent  de  longs 
efforts  et  de  difficiles  épreuves.  Cultivée  dans  cet  esprit, 
la  philosophie  exercera  une  influence  favorable  sur  les  pro- 
grès des  connoissances  humaines,  et  se  montrera  toujours 
digne  de  la  place  qui  lui  fut  assignée  dans  l'arbre  généa- 
logique de  Bacon.  L'alliance  qu'elle  entretiendra  avec  les 
lettres,  maintiendra  celles-ci  dans  toute  leur  dignité.  Ses 
maximes  seconderont  les  intérêts  de  la  morale  publique,  et 
prêteront,  dans  l'opinion  des  hommes,  un  nouvel  appui 
aux  institutions  qui  les  garantissent.  Ses  leçons  seront  parti- 
culièrement méditées  par  les  hommes  qui  se  livrent  aux 
honorables  fonctions  de  l'enseignement ,  ou  auxquels  est 
confié  le  ministère  sacré  de  former  le  cœur  de  la  jeunesse  à 
la  vertu:  ils  puiseront  à  l'école  de  la  sagesse,  et  les  lumières 
qui  doivent  diriger  leurs  pas,  et  les  nobles  sentimens  qui 
doivent  nourrir  leur  zèle.  Nous  terminerons  par  un  vœu 
que  cette  conviction  nous  inspire  :  l'érection  de  quelques 
chaires  de  philosophie  en  France,  et  particulièrement  dans 
les  établissemens  destinés  à  former  des  instituteurs,  nous 
paroît  non -seulement  utile,  mais  nécessaire  pour  com- 
pléter le  système  des  études.  Ce  fut  sous  le  règne 
d'Auguste  que  les  écoles  de  philosophie,  fermées  pendant 
les  désordres  du  triumvirat,  furent  rouvertes,  et  avec  un 
éclat  nouveau,  à  Rome  et  dans  tout  l'Empire. 
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